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AVANT-PROPOS 


Le  Irrre  dont  nous  ofTrcms  la  traduction  a  paru  en 
Âllemagne  il  j  a  quelques  années,  sous  le  titre  de  : 
Dentsche  Geschichte  im  ISeitdUer  germanischer  Staoten- 
bildtmg  (Histoire  allemande,  à  Tépoque  de  la  ft>nâationi 
des  Etats  germaniques).  Le  succès  qu*îl  obtînt  répondit 
aux  espérances  qu'avait  conçues  Fauteur  en  écrivant 
cette  histoire  pragmatique  du  peuple  allemand. 

Voltaire  avait  dit  :  «*  Le  but  de  Thistoire  n'est  pas  de 
»  savoir  en  quelle  année  un  prince  indigne  d'être  connu 
»  succéda  à  un  prince  barbare  chez  une  nation  gros- 
se siére.  Si  Ton  pouvait  se  mettre  dans  la  tâte  la  suite 
»  chronologique  de  toutes  les  dynasties,  on  ne  saurait 
n  que  des  mots.  Autant  il  faut  connaître  les  grandes 
n  actions  des  souverains  qui  ont  rendu  leurs  peuples 
n  m^lîeurs  et  plus  heureux,  autant  on  peut  ignorer 
5»  le  vulgaire  des  rois  qui  ne  pourrait,  que  charger  la 
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»  mémoire.  »  Dociles  à  cet  avis,  de  nombreux  histo- 
riens ne  se  sont  pas  contentés  d'énumérer  les  faits 
et  les  gestes  des  conquérants,  d'enregistrer  le  nombre 
des  batailles,  des  victoires  et  des  défaites  qui  avaient  eu 
jusqu'alors  le  privilège  d'occuper  presque  exclusivement 
l'histoire,  ils  ont  étudié  la  marche  des  progrés  moraux, 
scientifiques  et  industriels  des  peuples,  et  signalé,  à  la 
reconnaissance  publique,  des  acquisitions  à  coup  sûr  plus 
précieuses  que  toutes  les  conquêtes  dues  à  la  force  maté- 
rielle ou  à  la  science  militaire.  Mais  parmi  les  sciences 
morales,  l'économie  politique  seule  peut-être  n'avait 
pas  encore  été  appelée  à  guider  les  recherches  de  l'his- 
torien et  à  éclairer  ses  jugements,  bien  que  son  origine 
remonte  aux  premières  manifestations  de  l'humanité. 
Dès  son  apparition  sur  le  globe,  l'homme  a  produit  et 
consommé,  et  il  n'était  pas  possible  que  deux  êtres  hu- 
mains vécussent  sur  la  terre  d'une  vie  commune  sans 
que  de  leurs  besoins  réciproques  ne  surgit  la  nécessité 
de  l'échange.  Durant  l'enfance  de  l'humanité,  la  famille 
fut,  comme  elle  l'est  encore,  une  petite  société  économique. 
A  mesure  que  se  développa  l'existence  des  peuples,  ces 
rapports  mutuels  s'accrurent  et  prirent  une  place  tou- 
jours plus  importante  dans  la  vie  des  nations.  On  peut 
donc  s'étonner  à  bon  droit  que  jusqu'à  présent,  à  de  rares 
exceptions  près,  les  historiens  n'aient  point  considéré  la 
science  de  l'économie  politique  comme  un  des  guides  les 
plus  sûrs  pour  la  recherche  des  causes  qui  accélèrent  ou 
retardent  la  marche  des  peuples  dans  la  voie  du  progrès, 
ni  tenu  suffisamment  compte  de  l'influence  exercée  sur 
la  société  en  général  par  les  idées  et  les  institutions  éco- 
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nomiques.  M.  Max  Wirth  inaugure  donc  en  quelque 
sorte  une  méttode  nouvelle.  Recherchant  les  causes 
intimes  des  grands  événements  historiques  qu'il  dégage 
des  influences  extérieures  considérées  trop  souvent 
comme  leur  principal  mobile,  il  fait  ressortir  plutôt  le 
développement  de  la  science  économique.  Au  lieu  d'attri- 
buer les  événements  politiques  au  hasard  ou  de  les  faire 
dépendre  du  caprice  d'un  despote  ou  de  la  hardiesse  d'un 
esprit  aventureux,  il  approfondit  les  causes  réelles  des 
évolutions  des  peuples.  Tout  en  exposant  les  faits  de 
l'histoire,  il  examine  attentivement  les  progrès  réalisés 
par  l'activité  productive  des  peuples,  à  la  faveur  desquels 
les  hommes  et  les  nations  se  rapprochent  davantage  du 
but  élevé  de  la  civilisation.  L'auteur  se  préoccupe  non 

• 

moins  des  réformes  introduites  ou  à  introduire  dans  la 
législation,  qui  seule  peut  affranchir  complètement  les 
hommes  des  entraves  trop  souvent  opposées  à  l'essor  de 
leurs  facultés  créatrices  ;  il  indique  les  premiers  progrès 
réalisés  par  les  sciences  qui  doivent,  en  mettant  les  forces 
de  la  nature  au  service  de  l'homme,  le  soustraire  aux 
travaux  grossiers  et  abrutissants,  et  le  rendre  apte  aux 
plus  nobles  créations.  Il  montre  l'augmentation  progres- 
sive de  la  somme  de  production  obtenue  par  les  amélio- 
rations introduites  dans  l'économie  agricole  et  forestière, 
industrielle  et  commerciale,  dans  le  mode  des  transports, 
du  crédit  et  des  assurances.  Il  analyse  les  bienfaits  de 
renseignement  religieux  et  profane,  énumère  les  créa- 
tions successives  des  institutions  d'utilité  publique  et 
rend  un  juste  hommage  aux  travaux  historiques  et  litté- 
raires dont  nous  sommes  redevables  aux  intelligences 
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supérieures  du  moyen  âge.  L'abondaooe  des  matériaux 
recueillis  pour  cette  histoire,  l'exactitude  scrupuleuse 
avec  laquelle  Fauteur  expose  le  résultat  de  ses  savantes 
et  intéressantes  reclierches  concernant  les  institutions, 
les  mœurs  et  les  coutumes  nationales,  permettent  au  lec- 
teur de  s'initier  aux  détails  les  plus  intimes  de  la  vie  des 
Germains  de  cette  époque. 

L'Introduction  contient  l'exposition  des  principes  qui 
doivent  guider  la  marche  de  l'humanité  dans  la  voie  du 
progrès  matériel,  moral  et  scientifique.  M.  Max  Wirth 
s'y  est  inspiré  des  idées  libérales  et  élevées  qu'U  a  prises 
pour  guides  dans  le  cours  de  son  livre.  Le  développement 
donné  dans  cette>dQtroduction  à  l'analyse  des  lois  natu- 
relles ée  l'observance  desquelles  dépendent  le  bonheur 
et  la  grandeur  morale  des  peuples,  nous  autorise  à 
croire  que  l'auteur  ne  s'est  pas  contenté  de  porter  ses 
investigations  sur  les  premiers  siècles  da  l'histoire  de 
l'Allemagne.  Nous  exprimons  l'espoir  que  ce  livre  ren- 
fermant toute  la  période  historique  écoulée  entre  le 
moment  des  premières  apparitions  des  Germains  sur  le 
théâtre  du  monde  civilisé,  et  celui  du  partage  du 
royaume  des  Francs,  sera  suivi  de  la  publication 
d'études  qui  formeront  le  complément  de  cette  histoire 
du  peuple  allemand.  Ajoutons  en  terminant  que  notre 
traduction  qui  a  obtenu  Ts^^probation  de  M.  Max  Wirth 
s'est  trouvée,  grâce  à  ses  soins,  enrichie  de  plusieurs 
notions  dues  à  des  découvertes  faites  par  la  j^ience  de- 
puis l'apparition  du  texte  allemand. 
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INTROPUCTION 


Depuis  que  les  esprits  sérieux  s'occupent  de  Thistoire 
de  rhumanité,  la  recherche  des  causes  de  Télévâtion  et 
de  la  décadence  des  nations  a  été  généralement  considé- 
rée connue  un  des  problèmes  les  plus  importants  de 
cette  histoire.  Cette  importance  s'accroît  encore  lorsque, 
comme  il  arrive  à  l'époque  actuelle  pour  l'Allemagne. 
un  peuple  semble  avoir  atteint  le  point  culminant  de  son 
existence,  alors  qu'il  s'agit  pour  lui  ou  bien  de  prendre 
dans  la  famille  des  peuples  le  haut  rang  que  lui  assigne 
son  génie,  ou  bien  de  disparaître,  en  ne  contribuant  plus 
qu'à  la  grandeur  matérielle  d'autres  nations  • 

Aussi  longtemps  que  l'histoire  me  fut  qu'une  sorte  de 
chronique,  un  récit  d'événements  politiques  détachés, 
Texpérience  acquise  par  les  fautes  du  passé  ne  seryit 
guère;  en  matière  politique,  comme  du  reste  dans 
toutes   les  branches  de  l'activité  humaine,  l'étude  des 
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principes  nécessaires  aux  progrés  delà  civilisation  et  la 
connaissance  des  lois  de  la  nature  sont  inxlispen- 
sables.  Il  appartient  à  la  science  seule  de  déterminer 
les  conditions  réelles  du  développement  des  peuples,  et 
d'approfondir  la  vérité.  Le  progrès  véritable,  1  élévation 
intellectuelle  de  l'humanité  et  le  perfectionnement  des 
peuples  dépendent  entièrement  de  la  marche  de  la 
science.  La  vérité  scientifique  est  une,  et  ne  peut  être 
approfondie  que  par  de  longues  et  laborieuses 
études.  L'erreur  est  le  point  de  départ,  et  la  vérité, 
le  bul.  Lorsque,  faisant  abstraction  de  letat  primi- 
tif de  l'homme,  nous  le  prenons  au  début  d'une 
société  civilisée,  la  législation  nous 'appaniît  d'abord 
entachée  d'erreurs  et  s'épurant  ensuite,  grûce  aux 
progrès  de  la  science  ;  cette  transformation  se  mani- 
feste par  la  disparition  successive  des  institutions 
vicieuses.  Il  suffira  de  citer  l'abolition  de  la  corvée, 
de  la  dime,  des  prohibitions  en  matière  commerciale, 
des  lois  usuraires,  des  privilèges  attribués  aux  cor- 
porations. A  côté  de  ces  progrès  dus  à  la  science,  se 
rencontrent  des  innovations  qui  sont  comme  le 
produit  de  Fégoïsme  ou  des  préjugés  des  gouver- 
nements et  des  factions;  progrés  le  plus  souvent 
illusoires,  parce  qu'ils  n'ont  point  passé  au  creuset 
de  la  science.  Celle-ci,  en  effet,  ne  procède  pas 
des  aspirations  des  hommes  de  pouvoir  ou  de  parti; 
elle  est  le  fruit  du  travail  et  des  spéculations  des 
grands  esprits  de  toutes  les  nations. 

Dans  le  cours  de  Texistence  de  l'humanité,  toute  géné- 
ration s'appuie  sur  la  génération  précédente,  et  cha- 
cune fait  son  profit  des  vérités  découvertes  anté- 
rieurement. Il  en  résulte,  en  exceptant  toutefois  les 
périodes  iatarmédiaires  de  décadence,  dues  à  des  causes 
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particulières,  que  le  progrès  de  la  civilisation  se  relie  à 
Texistence  n^âme  du  genre  humain  dont  le  développa- 
ment,  semblable  au  cours  des  étoiles,  suit  une  marche 
incessante.  Les  générations  paraissent  et  disparaissent, 
selon  la  judicieuse  comparaison  d'Homère,  comme  le 
feuillage  des  arbres.  Qu'importe  que  telle  branche 
périsse  ou  que  telle  autre  soit  greffée  sur  le  tronc? 
L'arbre  ne  cessera  de  croître,  jusqu'à  ce  que,  s'éle- 
vant  à  une  hauteur  majestueuse,  il  s  étale  dans  toute 
la  splendeur  de  son  épanouissement.  Toutefois  ce  déve- 
loppement de  rhumanité  s'opère  dans  un  espace  de 
temps  si  considérable,  que  les  siècles  n'y  semblent  que 
des  heures  et  que  les  plus  grandes  époques  historiques 
n*y  apparaissent  qiie  comme  des  jalons  ou  des  points 
de  repère. 

Les  progrès  de  l'humanité  seraient  de  mince  valeur 
pour  des  générations  considérées  isolément,  si  chacune 
d'elles  n'avait  le  droit  d'en  profiter  pour  s'assurer  à  elle- 
même  la  plus  grande  somme  de  bonheur. 

Ici  apparaît  l'importance  de  la  science  historique.  Elle 
indique  les  moyens  les  plus  efficaces  de  nous  faire 
éviter  les  erreurs,  les  vices,- les  crimes  mêmes  inhé- 
rents aux  législations ,  en  un  mot,  tous  les  obstacles 
aux  progrès  de  la  civilisation. 

Toutefois,  le  progrès  dû  à  la  connaissance  de  la  vérité 
n*est  pas  uniquement  le  fruit  d'études  philosophiques 
isolées  ;  il  faut  aussi  que  la  généralité  des  esprits  en 
soit  imprégnée.  C'est  pour  cette  raison  que  l'applica* 
tion  de  la  vérité  scientifique  ne  donne  pas  partout 
les  mêmes  résultats.  En  général,  les  études  phy- 
siologiques démontrent  que  l'égalité  des  facultés  natu- 
relles ^hez  tous  les  hommes  n'existe  pas;  non-seule- 
ment les  individus  sont  très-diversement    doués    au 
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physique  et  au  moral;  mais,  de  plus,  certaines  souches 
ou  races  de  peuples  sont,  sous  ces  deux  rapports,  plus 
avantageusement  douées  les  unes  que  les  autres.  Un 
même  système  politique,  appliqué  à  tous  les  peuples, 
engendrerait  inévitablement  les  plus  grandes  injustices, 
et  la  législation  qui  ne  tiendrait  aucun  compte  de  l'inéga- 
lité dans  la  répartition  des  dons  naturels  chez  les  indi- 
vidus, qui  refuserait,  par  exemple,  sa  protection  à  des 
êtres  faibles  sous  prétexte  qu'elle  n'est  pas  nécessaire  à 
des  êtres  plus  forts,  cette  législation  serait  le  comble 
de  riniquité. 

Loin  de  favoriser  cette  inégalité  naturelle,  parmi  les 
hommes,  la  législation  doit  s'eflforcer  de  l'atténuer.  Il 
ne  faut  pas  qu'elle  accorde  aux  forts,  aux  puissants, 
aux  riches,  des  privilèges  qui  accroîtraient,  au  détri- 
ment des  petits,  des  feibles  et  des  pauvres,  les  avan- 
tages matériels  ou  moraux  qu'ils  tiennent  de  la  nature 
ou  du  hasard  de  la  naissance.  La  législation  doit  tendre 
surtout  à  créer  des  conditions  moyennes. 

Il  faut  qu'elle  ait  constamment  en  vue  la  loi  écono- 
mique fondamentale,  par  laquelle  l'individu,  maintenu 
en  activité  par  les  deux  termes  de  l'antithèse,  le  travail  et 
la  jouissance  (1)  se  trouve,  grâce  à  cet  équilibre,  dans  un 
état  d'harmonie  qui  détermine  le  bonheur  de  la  vie.  L'un 
de  ces  termes  ne  doit  pas  exister  à  l'exclusion  de 
l'autre.  La  jouissance  non  interrompue  par  le  travail 
entraîne  nécessairement  la  satiété,  le  dégoût,  la  mol- 
lesse, le  vice,  la  maladie,  la  corruption.  D'autre  part, 
le  travail  incessant  fatigue,  affaiblit  l'homme  au 
moral  et  au  physique,  abrège  ses  jours.  Les  hommes 
s'épuisent  également  par  ces  deux. excès  ;  ils  y  perdent, 

(1)  M.  V^irth's  Gnmdz.  d.  Nationalôkonomie  I.  2.  Édi^  p.  4.  et.  481  ; 
11.  1.  Édit.  p.  44. 
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tout  à  la  fois,  le  désir  et  la  force  d'atteindre  à  la  plus 
haute  perfection  physique  et  morale  qui,  en  leur  impri- 
mant le  sceau  de  la  véritable  supériorité,  peut  seule  leur 
faire  produire  de  précieux  fruits  pour  la  civilisation. 
L'excès  de  pauvreté  ou  l'excès  de  richesse,  en  détermi- 
nant la  prépondérance  du  travail  ou  celle  de  la  jouis- 
sance, favorise  les  mauvais  penchants  de  l'honmie. 
C'est  ainsi  que  la  paresse,  l'égoïsme,  le  désordre, 
la  violence ,  le  mépris  du  *  droit ,  l'immoralité ,  en  un 
mot,  tous  les  vices,  tous  les  crimes,  se  rencontrent  plus 
fréquemment  parmi  les  classes  ou  très-riches,  ou 
très-pauvres,  que  parmi  les  classes  moyennes.  Une 
sage  répartition  entre  le  travail  et  la  jouissance  pro- 
duit des  effets  contraires. 

Les  heureux  résultats  de  l'éducation,  de  l'économie 
et  du  développement  intellectuel  se  manifestent  par- 
ticulièrement dans  les  conditions  moyennes.  L'inégalité 
naturelle  des  forces  physiques  et  morales  n'entraîne 
que  trop  souvent,  vers  l'un  ou  l'autre  extrême,  des 
hommes*  diversement  doués  sous  le  rapport  de  la  nais- 
sance» de  la  force,  de  l'esprit  ou  de  la  fortune.  Il  ne 
faut  donc  pas  que  la  législation  favorise  encore  cetie 
inégalité,  en  accordant,  dans  la  société  civile,  une 
place  privilégiée  à  celui  qui,  déjà,  jouit  de  ces  avan- 
tages, dus  à  des  circonstances  qui  lui  sont  étrangères. 
Il  ne  faut  pas  que  la  législation  vienne  restreindre 
encore,  pour  le  pauvre  ou  le  faible,  les  ressources 
qui  lui  ont  été  réparties  avec  tant  de  parcimonie  ;  c'est 
pourquoi  les  monopoles  „  les  privilèges  de  toute  sorte, 
d'une  part,  et,  de  l'autre,  les  bornes  mises  à  la  liberté 
individuelle,  à  l'emploi  des  forces  naturelles» à  la  liberté 
da  travail  et  du  comioerce  sont  autant  de  sources  d'in- 
justices et  de  souffrances. 
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Il  y  a  une  autre  loi  de  développement,  importante 
à  constater  :  c'est  la  loi  par  laquelle  Thuma- 
nité  croît  en  nombre  et  en  lumières.  Les  géné- 
rations s'appuyant  les  unes  sur  les  autres,  toute 
génération  nouvelle  profite  des  expériences  acquises 
et  des  progrès  accomplis  par  la  génération  précé- 
dente. 

L'homme  apparaissant  sur  cette  terre,  dénué  de 
ressources,  condamné  à  se  procurer  par  son  travail 
des  moyens  quotidiens  d'existence»  il  a  fallu  qu'une 
longue  période  s'écoulât  avant  que  la  race  humaine  se 
fût  suffisamment  perfectionnée,  pour  acquérir,  par  son 
travail,  et  conserver,  par  sa  prévoyance,  ce  qui  lui  était 
indispensable  pour  ne  pas  vivre  au  jour  le  jour.  Tout 
indique  que  la  race  humaine  est  originaire  d'un  pays 
où  les  hommes,  à  l'abri  des  frimas,  trouvaient  en  toute 
saison  des  moyens  d'existence  indispensables.  Les  civi- 
lisations les  plus  reculées,  dont  nous  ayons  connais- 
sance, se  sont  épanouies  sous  l'influence  de  climats 
chauds  ou  modérés. 

L'augmentation  du  capital  et  celle  de  la  population 
amènent,  simultanément,  la  nécessité  de  mettre  plus  de 
terres  en  culture  et  le-  besoin  de  fonder  des  colcmies. 
Aux  premières  époques  historiques  l'eau  fournit  le  moyen 
de  transport.  La  construction  d'un  radeau  formé  de  bois 
flottants  exige  moins  de  sagacité  que  celle  d'une  roue. 
Des  branches,  des  arbres,  des  planches  durent  offrir, 
aux  premiers  hommes,  des  moyens  de  transport.  Il  n'y  a 
pas  loin  de  la  construction  d'un  radeau  à  celle  d'un 
bac  ou  d'un  esquif.  L'eau  présentait  un  mode  de 
cheminement  plus  facile  que  tout  autre;  de  fortes 
charges  pouvaient  être  transportées  ainsi  d'un  endroit 
à  l'autre,  sans  interruption;  tandis  que  le   charriage 
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ne  pouvait  convenir  que  pour  les  petites  charges,  sur- 
tout avant  rétablissement  des  routes  pavées  (l). 

On  attribue  généralement,  à  la  découverte  de  nou- 
velles co:itrées,  une  grande  infiaence  sur  la  marche  de 
riiumanité.  Ces  découvertes  dépendent  dos  améliorations 
introduites  dans  les  moyens  de  transport  et  surtout 
des  progrès  de  la  navigation.  On  peut  dire  que  le 
développement  d'un  peuple  progresse  en  raison  de  ses 
modes  de  transport  et  que  les  peuples  modernes,  grâce 
aux  bateaux  à  vapeur,  aux  chemins  de  fer  et  aux  télé- 
graphes, sont  aussi  supérieurs  aux  anciens  Romains, 
que  ceux-ci  le  furent,  grâce  à  leurs  routes  pavées, 
aux  peuples  asiatiques.  Il  est  permis  de  croire  que 
la  civilisation  relativement  avancée  qui  distingue  les 
Chinois  des  autres  peuples  de  l'Asie  est  due  à  leur 
système  de  canalisation. 

Les  diflicuUés  que  présentait  le  transport  par  terre 
et  le  temps  qui  s'écoula  jusqu'à  l'établissement  de 
routes  battues  et  de  chaussées  expliquent  suffisam- 
ment, pourquoi  la  migration  et  la  colonisation  des 
tribus  emmenant,  hors  de  leur  pays  d'origine,  femmes, 
enfants,  armes,  ustensiles  et  bagages,  s'effectuèrent 
originairement  par  eau.  Dans  les  principales  mi- 
grations de  peuples,  aux  temps  les  plus  reculés,  la 
colonisation  se  faisait  le  long  des  mers,  et  dès  que 
les  rivages  maritimes  furent  peuplés,  dans  les  Iles 
aroîsinantes,  sur  les  bords  des  fleuves  et  des  rivières. 

(1)  Cette  amélioration  daiiH  les  moyens  de  transport  fut  intro- 
duite d'abord  par  les  Romains,  sur  une  vaste  échelle,  et  abandon- 
née après  la  décadence  do  Rome.  Ce  ne  fut  guère  qu'au  xvm» 
siècle  que  les  routes  pavées  furent  établies  dans  les  pays  civilisés. 
Elles  y  ont  été  rempbvcées  par  les  chemins  de  fer,  alors  que  les 
bateaux  à  vapeur  accomplinsent  uue  révolution  semblable  dana  la 
navigaticn. 


—  12  — 

Les  tnontagnes  ne  furent  occupées  qu*âprès  les  rivages 
et  les  vallées. 

Les  études  géographiques,  les  monuments  histo- 
riques et  linguistiques  désignent  TAsie  centrale  comme 
le  I  berceau  de  la  race  humaine,  ou  tout  au  moins,  et 
avec  certitude  comme  celui  des  peuples  de  la  race  cau- 
casienne. Si  nous  suivons  la  colonisation  en  remontant 
aussi  loin  que  le  permet,  l'histoire,  nous  reconnaissons 
que,  partout,  elle  s'effectua  d'abord  le  long  des  côtes  de 
la  mer,  puis  en  amont  des  fleuves,  incorporant  succes- 
sivement l'intérieur  du  pays  dans  le  réseau  d'oc- 
cupation. Ainsi  procédèrent  les  Phéniciens  sortis  de 
l'Asie  Mineure  :  ils  fondèrent  des  colonies  au  nombre  de 
cent  vingt-cinq  sur  les  côtes  de  l'Europe,  le  long 
de  la  mer  Méditerranée,  et  sur  les  côtes  de  l'Afrique, 
jusqu'à  Sierra  Léona. 

Dans  la  Grèce,  les  Pélasges .  s'établirent  aussi 
d'abord  sur  les  côtes  de  la  mer  et  dans  les  îles  ;  en 
Italie,  leurs  colonies  étaient  en  général  établies  sur  la 
mer.  L'Afrique,  l'Amérique  et  l'Australie  nouç  présen- 
tent aujourd'hui  un  spectacle  analogue  :  la  colonisation 
a  lieu  d'abord  sur  les  bords  de  la  mer,  ensuite  le  long 
des  fleuves.  Il  est  permis  de  croire  que  la  race  humaine 
s'est  étendue  de  la  sorte  de  l'Orient  vers  l'Occident. 
Des  premières  colonies,  sortirent  d'autres  colonies, 
comme  sortent^  de  souches  particulières,  des  familles, 
des  races,  des  tribus,  des  nations.  De  la  patrie  que  quit- 
tèrent les  premiers  colons,  abandonnant  leur  berceau 
comme  des  essaims  d'abeilles  s'élancent  hors  de  leur 
ruche,  naquirent  d'autres  mères-patries  ou  berceaux  de 
peuples.  L'Inde,  l'Asie  Mineure,  la  Grèce,  les  pays 
du  Caucase,  l'Arménie,  la  Scandinavie,  enfin  l'Europe 
occidentale  depuis  la  découverte  de  l'Amérique,  surtout 


—  43  — 

les   pays  de  pure  origine  germanique  ont  successive- 
ment rempli  ce  rôle. 

L'influence  du  climat  et  celle  du  sol  agissent,  on  Ta 
souvent  dit,  sur  le  développement  des  peuples.  L*excès 
de  la  chaleur  et  du  froid,  l'excessive  sécheresse  et  l'ex- 
cessive humidité  sont  également  préjudiciables  à  la 
prospérité  de  Thomme,  au  double  point  de  vue  moral 
et  physique. 

Les  habitants  des  zones  tempérées,  comparés  à 
ceux  des  régions  polaires  on  tropicales ,  en  sont  une 
preuve  évidente.  Les  habitants  des  zones  glaciales  et 
torrides  sont,  par  des  motifs  contraires,  inférieurs  aux 
habitants  des  climats  tempérés,  non-seulement  quant  à  la 
force  physique,  mais  aussi  et  surtout  quant  au  dévelop- 
pement intellectuel.  Rappélons-nous  la  loi  de  l'antithèse 
entre  le  travail  et  la  jouissance,  et  nous  trouverons  la 
raison  de  cette  infériorité  dans  l'extrême  facilité,  pour 
les  uns,  dans  Textrême  difficulté,  pour  les  autres,  de  se 
procurer  les  moyens  d'existence.  Les  premiers  sont  plus 
indolents  à  cause  de  Texcessive  chaleur  du  climat,  et 
aussi  parce  que,  la  nature  leur  fournissant  presque 
toutes  les  choses  nécessaires  à  leur  existence,  ils  se 
•  trouvent  dispensés  de  grands  efforts.  Les  autres,  au 
contraire,  s'abrutissent  sous  le  poids  de  privations 
excessives  et  par  l'effet  d'un  travail  absorbant  qui  ne 
leur  laisse  ni  le  temps,  ni  les  forces  nécessaires  pour 
s'occuper  de  leur  développement  intellectuel. 

Les  classes  qui  se  retrouvent  aux  extrémités  opposées 
de  la  société  dans  les  climats  modérés  nous  fournissent 
matière  à  des  observations  analogues.  L'extrême  faci- 
lite de  se  procurer  une  grande  somme  de  jouissances, 
chez  les  classes  supérieures,  les  rigueurs  du  travail 
et  les  privations  réservées  aux  classes  inférieures  y 
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sont,  pour  les  uaes  et  les  autres,  de?  obsLacles  à 
leurs  progrès;  taudis  que  parmi  les  classes  moyen- 
nes, rintelligence  de  Thopame  acqi^iert  plus  sûremsut 
son  complet  épanouissement. 

Abstraction  faite  de  la  supériorité  des  races,  les  im- 
pressions produites  parla  nature  extérieure  exercent  aussi 
une  grande  influence  sur  le  développement  de  riiomme. 
Toutefois  les  aspects  pittoresques  de  la  nature  impres- 
sionnent plus  profondément  l'homme  qui  les  admire  par 
intervalles  que  celui  qui  les  a  constamment  sous  les  yeux. 
Ceux  qui  vivent  au  milieu  des  si)ectacles  les  plus  admi- 
rables de  la  création  finissent  par  perdre  le  sentiment  de 
leurs  charmes  et  le  pouvoir  de  les  décrire  poétiquement. 
L'immensité  de  la  nature  leur  pèse  plus  qu'elle  ne  les 
élève;  ils  n'éprouvent  pas  le  besoin  de  donner  à  leur 
imagination  des  aliments  que  leur  fournit  tout  ce  qui  les 
entoure.  II  en  est  autrement  des  habitants  des  pays  où 
la  nature  n'offre  pas  ces  grands  spectacles;  ceux-ci,  à 
cause  de  la  monotonie  des  contrées  où  ils  vivent,  sont 
amenés  à  se  replier  sur  eux-mêmes  et  poussés  à  déve- 
lopper leurs  plus  hautes  facultés.  Parmi  les  hommes 
d'une  môme  race  dont  les  uns  habitent  la  plaine  et  les 
autres  les  montagnes,  les  premiers  auront  l'intelligence 
plus  éveillée  que  les  seconds.  Une  autre  cause  encore 
favorise  le  développement  scientifique  des  premiers. 
Les  préjugés  et  les  superstitions  sont  les  plus  grands 
obstacles  à  la  propagation  des  lumières;  or,  rien  ne 
fournit  un  aliment  aussi  riche  à  la  superstition  que  les 
spectacles  grandioses  de  la  nature  et  les  phénomènes 
qui  toujours  se  reproduisent  plus  fréquemment  dans 
les  contrées  pittoresques,  tels  que  les  avalanches  tom- 
bant des  glaciers,  lafFaissemeut  des  montagnes,  les 
inondations,  les  tremblements  de  terre,  les  tempêtes. 
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Toutes  ces  catastrophes  accablent  Thomme  qui  se  sent 
impuissant  à  les  éviter.  Porté  à  les  attribuer  à  des 
causes  surnaturelles,  il  devient  superstitieux.  Les  mate- 
lots et  les  montagnards  le  sont  à  Texcès. 

Mais  d'un  autre  côté,  le  voisinage  des  montagnes  ou 
de  la  mer,  la  lutte  perpétuelle  de  Thomme  contre  les 
déments  d'une  nature  sauvage,  fortifient  le  corps  de 
celui  qui  vit,  pour  ainsi  dire,  seul  avec  elle. 

I-rO  développement  de  la  civilisation  sV)père  d'après 
une  autre  loi  encore,  celle  de  la  sociabilité.  L'homme, 
étant  né  pour  la  société,  se  perfectionne  avec  elle.  Plus 
la  société  sera  nombreuse,  plus  le  travail  sera  divisé, 
plus  la  production  et  la  richesse  seront  grandes,  plus 
nombreux  aussi  seront  les  moyens  de  développer  et  de 
perfectionner  les  forces  intellectuelles.  Les  pays  très- 
peuplés  sont  en  général  plus  riches,  plus  puissants,  plus 
civilisés  que  les  autres,  les  conditions  d'existence  étant, 
du  reste,  les  mêmes  pour  les  uns  et  les  autres.  Les 
villes  offrent,  en  une  plus  large  mesure  que  la  cam- 
pagne, les  avantages  de  la  culture  intellectuelle;  car 
les  fruits  les  plus  parfaits  de  la  civilisation  mûrissent 
surtout  dans  les  grands  centres.  Quoique  le  rebut  de 
la  population  y  af&ue,  on  n'y  constate  pas  relativement 
ni  plus  de  crimes,  ni  plus  d'immoralités.  L'opinion  con- 
traire a  dominé  ;  la  statistique  l'a  reléguée  parmi  les 
préjugés. 

La  loi  sociale  trouve  ses  limites  naturelles  dans  le 
droit  individuel  qui  lui  est  opposé. 

La  violation  de  ces  limites  dans  l'un  ou  dans  l'autre 
sens  est  également  condamnable.  Exercée  contre  l'indivi- 
dualité d'une  nation,  elle  dégénèreen  esprit  de  conquête  et 
aboutit  fatalement  à  la  ruine  morale  et  matérielle.  Exer- 
cée contre  les  particuliers,  elle  mène  au  despotisme  qui. 


-  16  — 

exploitant  la  popîQation  au  bénéfice  d'un  petit  nombre 
de  privilégiés,  fait  obstacle  au  libre  épanouissement  des 
intelligences  et  conduit  les  nations  à  leur  décadence. 

Il  est  une  autre  loi  du'  développement  qui  se  mani- 
feste dans  la  nature  entière,  comme  dans  la  société  : 
c'est  la  loi  d'après  laquelle  l'action  de  forces  con- 
traires amène  le  mouvement  et  la  vie.  Lorsque  les 
forces,  qui  tendent  à  dominer,  sont  contenues  par  la 
résistance  d'autres  forces  soumises  à  une  activité 
réglée  et  productive,  il  en  résulte  une  action  d'épu- 
ration mutuelle  qui  préserve  l'homme  de  l'engourdis- 
sement et  de  la  corruption.  Après  avoir  vu  fonc- 
tionner cette  loi  entre  le  travail  et  la  jouissance,  nous 
la  retrouvons  maintenant  l'équilibre  entre  la  société  et 
l'individu.  Déterminer  les  bornes  de  chaque  force  et  les 
droits  réciproques,  rétablir  l'équilibre  entre  les  lois 
sociales  et  les  lois  de  la  nature,  voilà  la  tâche  la  plus 
importante  de  la  politique.  Nous  faisons  allusion 
ici  aux  conditiona  d'harmonie  à  établir  entre  le  riche 
et  le  pauvre,  le  fort  et  le  faible,  les  supérieurs  et  les 
inférieurs  dans  l'ordre  social  ou  dans  Tordre  intellec- 
tuel, entre  la  jeunesse  et  la  vieillesse. 

Deux  éléments  se  distinguent  dans  l'essence  du  gou- 
vernement :  l'élément  conservateur  et  l'élément  progresr- 
siste.  Tous  les  deux  ont  leur  origine  dans  l'antithèse 
de  la  vieillesse  et  de  la  jeunesse.  Par  sa  nature  même, 
la  vieillesse  est  disposée  à  conserver  ce  qu'elle  pos- 
sède: certaine  du  présent,,  elle  attend  peu  de  chose 
de  l'avenir  qui  ne  lui  offre  que  des  incertitudes.  Le  sou- 
venir de  ses  jouissances  les  plus  chères  la  rattache  au 
passé  ;  elle  craint  de  se  voir  privée  du  fruit  de  ses  soins  et 
de  ses  travaux,  en  un  mot,  elle  veut  le  repos.  La  jeunesse, 
au  contraire,  ne  rêve  que  changements,  améliorations. 
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innovations;  elle  veut  acquérir  tout  d'abord  la  fortune, 
les  honneurs  et  les  fonctions,  et  se  procurer  des  moyens 
de  jouissâiice.  L'avenir  s'oflfre  à  ses  yeux  comme  un  pays 
plein  de  magnificences  vers  lequel  elle  n'a  qu'à  tendre  les 
brais.  L'une  oul'autre  de  ces  dispositions  contraires  exer- 
cerait une  influence  pernicieuse  sur  la  société,  si  elle  y 
dominait  seule.  Sous  l'autorité  exclusive  de  la  vieillesse, 
les  formes  existantes  seraient  conservées  aussi  long- 
temps qu'elles  ne  tomberaient  pas  d'elles-mêmes  en  dé- 
composition ou  qu'elles  ne  se  trouveraient  point  brisées 
parle  développement  organique  de  la  nation.  Sous 
la  domination  exclusivedela  jeunesse,  l'on  aurait  à  comp- 
ter avec  d'innombrables  projets,  avec  les  expériences,  les 
méprises  et  les  erreurs  dçms  les  innovations,  avec  les  dé- 
cisions précipitées  et  les  témérités,  avec  le  gaspillage 
du  capital  et  des  forces  nationales.  Dans  ces  deux  cas, 
la  décadence  de  la  société  serait  inévitable.  L'harmonie 
s'y  établit,  au  contraire,  par  l'influence  mutuelle  de  la 
vieillesse  et  de  la  jeunesse  ;  elles  se  contrôlent  récipro- 
quement, tiennent  en  échec  leurs  tendances  respectives, 
et  laissent  à  la  généralité  le  bénéfice  de  leurs  qua- 
lités utiles. 

'  Plus  cette  harmonie  est  complète,  plus  l'équilibre 
entre  les  deux  extrêmes  est  judicieusement  établi^  et  plus 
la  société  est  florissante.  Au  contraire,  l'Etat  éprouve 
d'autant  plus  de  préjudice,  que  l'une  de  ces  antithèses 
domine  l'autre.  Arrive-t-il  qtfun  gouvernement  tienne 
opiniâtrement  à  ses  anciennes  formes,  se  refusant 
trop  longtemps  à  les  renouveler,  la  jeunesse  opère 
ânalement,  par  la  violence,  la  réforme  désirée.  Celle-ci 
a-t-elle  été  trop  précipitée,  la  réaction  surgif.  Un 
fait  du  reste  est  acquis,  c'est  que  toutes  les  grandes  ré- 
formes sociales, les  grands  exploits  ne  se  sont  accomplis 
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que  par  la  jeunesse  sous  la  direction  d'hommes  compé- 
tents et  d'un  âge  mûr. 

Ce  que  nous  disons  de  la  vieillesse  et  de  la  jeunesse 
s'applique  également  aux  contrastes  que  nous  présente 
la  société  sous  le  rapport  du  rang,  de  la  position  ou  de 
la  fortune.  Les  riches,  les  nobles,  les  détenteurs  de 
monopoles  ou  de  privilèges,  les  fonctionnaires,  les  digni- 
taires, en  un  mot  les  possesseurs  du  capital  ou  du  pou- 
voir sont,  comme  les  vieillards,  très-peu  favorables  aux 
innovations  qui,  ne  pouvant  leur  apporter  aucun  béné- 
fice, ne  servent  qu'à  les  troubler  dans  la  jouissance  de 
leurs  privilèges. 

D'autre  part,  les  déshérités  de  la  fortune  ou  du  sort, 
n'ayant  aucun  .intérêt  au  majntien  d'une  situation  qui 
n'a,  pour  eux,  que  des  rigueurs  et  des  privations, 
entrevoient  dans  tout  changement,  dans  toute  innova- 
tion, quelque  chance  d'amélioration.  Sous  la  domitaation 
exclusive  des  premiers,  nous  retrouvons  le  despotisme, 
l'oppression  et  l'exploitation  des  masses  par  quelques 
individus  privilégiés  qui,  dans  l'intérêt  de  leur  domi- 
nation, ont  grand  soin  de  tenir  le  peuple  dans  l'obscu- 
rantisme, afin  que,  ignorant  ses  forces,  il  ne  songe  point 
à  s'affranchir.  Sous  la  domination  exclusive  du  prolé- 
tariat, d'incessantes  expérimentations,  faites  d'après  des 
systèmes  fantaisistes,  substituées  aux  vrais  principes 
économiques,  sans  parler  d'autres  inconvénients,  inquié- 
teraient les  personnes  et  les  propriétés,  réduiraient 
inévitablement  le  capital  intellectuel  et  matériel  de  la 
société  et  tariraient  la  source  même  des  moyens  de 
civilisation.  Ici  encore,  il  s'agit  de  maintenir  l'équilibre 
entre  les  deux  extrêmes. 

L'action  harmonique  et  réciproque  des  contrastes  con- 
stitue l'unité  ;  dans  les  formes  organiques,  elle  crée  Tin- 
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dîvidu.  L'État,  le  peuple,  la  nation  se  composent  d'hom- 
mes, vîvantsoiisrinfluence  de  cette  même  loi.  Les  peuples 
sont  des  individus  organiques  et,  comme  tels,  comme 
au  reste  tout  organisme,  ils  ont  une  existence  limitée; 
ils  naissent,  se  développent  et  meurent.  La  durée  de 
leur  vie  dépend  autant  de  la  richesse  de  leur  tempé- 
rament que  du  discernement  avec  lequel  ils  observent 
les  lois  de  la  nature.  L'individualité  des  peuples  se 
manifeste  par  l'exercice  régulier  de  leurs  aptitudes  ma- 
térielles et  intellectuelles. 

Les  différents  âges  des  peuples  se  déterminent  d'après 
l'état  d'avancement  de  la  langue,  de  la  littérature,  de  la 
science,  des  arts,  de  la  technique,  de  l'agriculture,  de 
l'industrie,  un  commerce,  de  l'éducation,  de  la  religion, 
de  la  constitution  politique,  des  mœurs,  de  la  richesse, 
on  un  mot,  d'après  toutes  leurs  conditions  intellectuelles, 
économiques  et  politiques  ;  c'est  sur  ces  données  que 
repose  toute  l'organisatiœi  de  l'Etat.  Cette  thèse 
admise,  l'opinion  est  fixée,  la  compétence  du  gouverne- 
ment reçoit  sa  délimitation  normale  et  le  doute  sur  l'op- 
portunité des  formes  spéciales  à  lui  donner,  est  levé. 
Non-seulement  le  ^gouvernement  ne  doit  pas  entraver 
l'essor  des  forces  individuelles  ;  mais  il  faut  qu'il  se- 
conde, dans  son  ensemble,  le  libre  développement  de 
toutes  les  forces  matérielles  et  morales,  et  qu'il  res- 
pecte les  droits  du  citoyen  et  ceux  de  l'individu. 

Le  devoir  du  gouvernement  ne  consiste  pas  seule- 
ment à  protéger  les  personnes  et  les  propriétés  contre 
les  ennemis  du  dedans  et  du  dehors  ;  mais  encore  à  ne 
point  entraver  plus  qu'il  n'est  nécessaire  Texercice  des 
droits  naturels  des  individus,  dans  l'intérêt  des  droits  de 
tous.  Le  gouvernement  doit  veiller  au  maintien  des 
limites  posées  par  les  lois  de  la  nature  ;  il  ne  faut  pas 
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qu'une  des  parties  de  Torganisme  se  trouve  favorisée 
aux  d*épens  des  autres.  Le  bien  de  tous  l'emporte  sur 
celui  des  particuliers..  Si  certaines  classes  ne  doivent 
pas  être  favorisées  au  détriment  des  autres,  le  droit 
du  particulier  peut  se  trouver  également  restreint  dans 
de  larges  proportions  par  le  droit  de  tous. 

Chez  l'individu,  tous  les  membres  du  corps  doivent 
remplir  leurs  fonctions  spéciales  et  ont  droit  à  des  soins 
spéciaux,  dans  l'intérêt  de lorganisme  général;  de  même 
l'Etat  peut  régler  les  droits  des  citoyens  et  réclamer 
l'emploi  de  leurs  forces  dans  l'intérêt  de  la  commu- 
nauté.  C'est  ce  qui  légitime,  par  exemple,  l'expropriation 
pour  cause  d'utilité  publique,  le  service  de  la  défense 
nationale,  les  impôts  destinés  à  subvenir  aux  charges 
publiques. 

Quant  à  la  forme  du  gouvernement  la  plus  conve- 
nable, elle  dépend  essentiellement  du  degré  d'avan- 
cement de  la  nation.  Durant  son  enfance,  le  peuple 
réclame,  dans  l'intérêt  de  son  éducation,  une  tutelle 
plus  étroite.  Cette  éducation  est  dévolue  à  certaines 
classes  privilégiées,  le  plus  souvent  à  des  prêtres  :  c'est  la 
théocratie.  Ceux-ci  peuvent  être  assimilés  aux  nourrices 
qui,  pour  inspirer  la  sagesse  aux  enfants,  mêlent  maintes 
fables  à  leurs  utiles  leçons.  A  mesure  que  le  peuple  jpro- 
gresse,  le  soin  de  son  éducation  se  trouve  déyolu  à 
des  tuteurs  politiques,  et  ce  n'est  qu'après  avoir  at- 
teint un  certain  âge,  que  nous  appellerons  sa  majo- 
rité, qu'il  aspire  à  décider  lui-même  de  son  sort.  Dès 
lors  le  gouvernement  n'est  plus  que  l'exécuteur  de  sa 
volonté.  «  Le  roi,  »  selon  le  sage  dicton  de  Frédéric  le 
Grand,  «  devient  le  premier  serviteur  de  l'État.  »  En 
d'autres  termes,  l'absolutisme  cède  la  place  au  gouver- 
nement représentatif,  l'esclavage  et  le  servage  à  la 
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bourgeoisie  indépendante,  Taristocratie  à  la  démocratie. 
Toutefois  cette  émancipation  ne  s*opère  presque  jamais 
sans  secousses  violentes.  L'attrait  de  la  domination,  pour 
ceux  qui  Tezercent,  est  si  grand  qu'ils  ne  s'en  dessaisis- 
sent que  contraints  par  la  force.  Aussi  ne  trouvons-nous 
les  tuteurs  ecclésiastiques  ou  séculiers  que  fort  rarement 
disposés  à  émanciper  leurs  pupilles.  Plus  la  résistance 
est  longue,  plus  les  catastrophes  sont  violentes.  D'une 
part,  la  jeunesse  ambitieuse  aspire  à  faire  de  nouvelles 
conquêtes  matérielles  et  intellectuelles  ;  de  l'autre,  les 
détenteurs  du  pouvoir,  irrités  d'être  troublés  dans  leur 
placide  habitude  du  commandement  et  dans  leur  jouis- 
sance, voire  même  dans  la  perspective  des  faveurs  céles- 
tes qui  leur  semblent  réservées,  ne  s'att^hent  qu^vec 
plus  de  ténacité  aux  débris  de  leur  fortune  passée.  Ossi- 
fiés par  la  vieillesse,  arrêtés  dans  leur  développement 
intellectuel  par  la  mollesse  et  l'apathie,  conséquences  du 
monopole,  leur  infériorité  ne  lutte  qu'avec  plus  d'entê- 
tement contre  la  force  juvénile  de  la  nation.  Les 
phénomènes  que  Ton  constate  chez  les  vieillards  se 
reproduisent  chez  les  peuples  devenus  vieux  :  abaisse- 
ment de  la  force  productrice  dans  le  domaine  intellectuel 
et  matériel,  maintien  opiniâtre  des  formes  anciennes^ 
immobilité.  Néanmoins  cet  état  peut  se  prolonger  long- 
temps et  demeurer  prospère,  en  vertu  même  du  degré 
d'énergie  qu'une  nation  a  su  déployer  pour  atteindre  son 
apogée.  D'un  autre  côté,  l'existence  d'un  peuple  peut  se 
trouver  violemment  abrégée,  soit  par  des  catastrophes 
étcangères,  soit  par  son  propre  fait.  Ce  cas  se  produit 
chez  les  races  trop  faibles  pour  conserver  leur  autono- 
mie dans  le  voisinage  de  nationalités  fortement  trempées; 
ou  bien  encore  chez  les  peuples  qui  ont  cessé  de  suivre 
les  lois  deT  la  civilisation  :  la  fin  prématurée  de  Rome, 
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due  à  cette  dernière  cause  nous  en  office  un  des  plus 
£rappants  exemples.  La  chute  de  ce  peuple  remarquable 
qm,  sous:  tant  d'autres  rapports,  fut  un  agent  de  la 
chîlisation,  doit  être  attribuée  en  partie  à  cette  cause. 
Au  lieu  de  respecter  les  nationalités  étrangères,  Rome 
les  absorba  et  s'efforça  de  conquérir  la  domination  du 
monde  entier.  An  lieu  d'établir  à  l'intérieur  l'équilibre 
entre  lés  classes,  une  juste  mesure  entre  le  travail 
et  la  jouissance,  une  minorité  aristocratique  et  privi- 
légiée se  plut  à  opprimer  la  majorité  du  peuple, 
jusqu'à  ce  que  mise  en  possession  de  l'autorité  par 
là  violence,  la  démocratie,  à  l'exemple  de  l'aristo- 
cratie, revêtît  la  forme  impériale  et  s'assura  la  domina- 
tion permanente.  Mais  l'équilibre  ne  fut  pas  rétabli. 
La  lutte  était  portée  sur  un  autre  terrain.  La  rapi- 
dité des  bouleversements  dans  les  conditions  et  lès 
fortunes  était  devenue  extrême  ;  le  millionnaire  de  la 
veille  pouvait  se  relever  pauvre  le  lendemain,  et  réci- 
proquement ;  l'exploitation  de  la  majorité  parla  minorité 
n'en  demeura  pas  moins  la  règle,  et  la  masse  du  peuple 
devint  finalement  si  indifférente  au  sort  de  l'État,  qu'elle 
n'opposa  plus  aucune  résistance  à  l'invasion  des  Ger- 
mains. 

Les  conditions  de  la  vie  constitutionnelle  des 
petrples  ne  dépendent  pas  seulement  du  degré  de  leur 
développement,  mais  aussi  de  la  nature  du  sol,  du  climat 
et  de  la  race.  Telle  race  bien  douée,  se  distinguant  par 
i^a  sagacité,  peut,  à  coup  sûr,  se  passer  d'une  tutelle 
moins  longue  que  telle  autre  race  inférieure  en  intelli- 
gence. Elle  peut  supporter  plus  de  liberté.  Une  part 
d'action  plus  large  peut  être  dévolue  aux  habitants  des 
climats  rigoureux,  eu  égard  aux  privations  qu'ils  endurent 
et  aux  difficultés  qulls  éprouvent  à  se  procurer  les  moyens 


—  23  — 

de  subsistance  les  plus  indispensables.  Dans  les  climats 
chauds  et  fertiles,  où  le  sang  circule  rapidement  dans 
les  veines,  où  les  passions  s'agitent  avec  violence,  où 
l'oisiveté  engendre  plus  facilement  les  excès,  les  popu- 
lations au  contraire  doivent  être  soumises  à  une  tutelle 
plus  sévère.  Des  peuples  maritimes,  habitués  à  retrem- 
per, dans  leur  lutte  avec  le  plus  impétueux  des  élément^, 
leurs  forces,  leur  énergie  et  leur  sang-froid  et  même  à 
mettre  la  mer  entre  eux  et  leurs  adversaires,  sont  plus' 
difficiles  à  soumettre  au  joug  d^un  Conquérant  que  ceux. 
du  contin^it.  Les  montagnards,  protégés  par  la  nature 
même  de  leur  pays,  dans  leurs  luttes  défensives,  sont 
plus  difficilement  domptés  que  les  habitants  des  plaines. 

Trouvant  dans  la  configuration  .du  sol  qu'il  occupe 
ses  moyens  de  défense,  tel  peuple,  quoique  inférieur  en 
nombre  au  peuple  agrei^seur,  parviendra  à  conserver 
son  indépendance.  Là  où  le  pays  se  trouve  partout 
ouvert  à  l'attaque,  la  défense  exige  une  population 
beaucoup  plus  nombreuse.  C'est  ainsi  que  des  peuples 
relativement  inférieurs  en  n<^mbre  maintiennent  plus 
longtemps  leur  indépendance  dans  les  îles  et  sur  les 
montagnes,  que  sur  la  terre  ferme  et  dans  les  plaines. 
En  outre  là  stabilité  et  la  durée  sont  surtout  le  partage 
des  États  où  la  majorité  de  la  population  appartient  à 
une  seule  et  même  race  ;  si  cette  race  est  à  la  fois 
la  plus  énergique  et  la-plus  intelligente,  elle  s'assimilera 
successivement  les  souches  plus  faibles  qui  l'avoisinent. 

On  peut  dire  que  les  progrès  de  la  civilisation  se 
mesurent  à  l'étendue  des  États.  L'exagération  de 
l'agglomération  est  aussi  pernicieufee  que  l'exagération 
de  l'individualisme.  Les  États  trop  grands  sont  aussrpeu 
favorables  au  développement  de  la  civilisation  que  les 
États  trop  restreints.  Les  premiers  sont,  parlaconscience 
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même  de  leurs  forces,  entraînés  aux  violences,  à  la 
guerre,  disposés  à  opprimer  les  peuples  voisins  et  à  acca- 
parer la  domination  universelle.  La  crainte  salutaire  de 
rétranger  ne  contribuant  pas  à  maintenir  l'union  dans 
rÉtat,  des  oppositions  et  des  partis  s*y  forment:  les 
passions  les  plus  violentes  viennent  y  troubler  le  déve- 
loppement matériel  et  intellectuel  et  amènent  la  guerre 
civile.  Toutes  les  monarchies  universelles,  Rome  sur- 
tout, en  ont  offert  de  frappants  exemples.  Les  États 
trop  restreints  sont;  de  leur  côté,  peu  favorables  aux 
intérêts  de  la  civilisation  ;  les  ressources  du  gouverne- 
ment y  sont  trop  faibles,  les  hommes  de  talent  y  man- 
quent de  Tespace  nécessaire  pour  le  développement  de 
leurs  aptitudes,  la  population  y  a  généralement  les 
sentiments  plus  étroits  et  Tesprit  plus  borné. 

Nous  abordons  ici  la  question  du  degré  d*utilité  ou 
d'inconvénients  que  présente  la  centralisation.  Dans  un 
pays  en  possession  de  conditions  favorables  à  la  bonne 
constitution  de  TÉtat,  telles  qu'elles  résultent  de  la 
nature  du  sol,  du  climat,  de  la  supériorité  de  la  race  et 
de  l'état  intellectuel  du  peuple,  les  fonctions  publiques 
ne  doivent  être  le  partage  du  gouvernement  qu'autant 
que  les  individus,  les  associations,  les  conmiunes  et 
les  provinces  ne  soient  pas  aptes  à  gérer  leurs  affaires. 

Dans  un  État  normal,  l'action  du  gouvernement 
peut  se  limiter  à  ce  qui  concerne  la  politique  exté- 
rieure et  la  défense  du  pays,  la  protection  du  droit, 
les  intérêts  commerciaux,  industriels  et  agricoles.  Le 
gouvernement  doit  s'abstenir  de  toute  immixtion 
dans  l'administration  des  revenus  des  associations  et 
des  communes  ou  dans  leurs  affaires  spéciales,  en  tant 
que  celles-ci  n'empiètent  point  sur  les  droits  d'autrui. 
L'autonomie  doit  être  la  base  d'un  État  régulier  et 
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ciTilisé  ;  elle  repose  sur  la  loi  naturelle  et  économique 
de  la  division  du  travail.  Les  fonctionnaires  s'acquitte- 
ront d'autant  mieux  de  leur  tâche  qu'elle  sera  plus  res- 
treinte >;  pouvant  consacrer  plus  de  temps  à  étudier  tout 
ce  qui  s'y  rapporte,  ils  la  rempliront  avec  plus  de  soin 
et  de  promptitude.  Si,  au  contraire,  toutes  les  affaires 
se  trouvent  concentrées  entre  les  mains  du  gouverne- 
ment, celui-ci,  éôrasé  sous  le  fardeau,  ne  parvient  ni 
à  connaître  exactement  la  véritable  situation  des  choses, 
ni  à  mener  ponctuellement  et  promptement  les  affaires 
à  bon  terme  (1). 

Les  Etats  se  trouvent  plus  ou  moins  éloignés  de  cet 
idéal  d'autonomie,  selon  que  les  conditions  de  la  loi 
naturelle  y  sont  plus  ou  moins  observées.  Dans  les 
États  où  la  population  est  ignorante  et  insouciante,  le 
gouvernement  y  règle  les  affaires  mieux  qu'elle  ne  le 
ferait  elle-même.  L'autonomie  la  plus  complète  ne  reste 
pas  moins  l'idéal  des  États.  Elle  est  le  lien  naturel 
entre  la  société  et  les  intérêts  privés.  Dans  un  Etat 
régulier,  l'intérêt  de  l'individu  se  confond  avec  celui  de 
la  société  ;  le  gouvernement  ne  s'arroge  là  aucune  des 
fonctions  que  rempliraient  aussi  bien  les  particuliers  ;  il 
se  contente  de  faire  respecter  le  droit  de  ces  derniers. 


(1)  Sous  le  règne  de  Louis-Philippe  en  France,  on  a  fait  le  relevé  du 
nombre  des  démarches  que  doit  fiaire  une  commune  avant  d'obtenir  du 
gouvernement  la  permission,  par  exemple,  de  restaurer  un  pont  ou  de 
réparer  le  toit  ô^une  école.  On  compta  jusqu'à  cent  rapports  émanant 
des  parties  en  cause.  {Qtogr,  Wanderungen^  d'André,  1  vol.,  p.  59*63). 
Une  année  entière  s'écoulait  avant  la  réception  d'aucune  réponse,  le  mi- 
nistère  ayant  38,000  communes  sous  sa  juridiction;  la  surcharge  du 
travail  pouvait  faire  rejeter  arbitrairement  la  demande  en  autorisation, 
on  bien  elle  pouvait  être  consentie  après  ^;ant  de  lenteurs,  que  le  dégât 
avait  eu  tout  le  temps  de  s'accroître  et  que  la  somme  destinée  au  travail 
était  devenue  insuffisante.  Et  pourtant  les  ressources  de  la  commune 
étaient,  là,  seules  en  cause. 
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D'autre  part,  Tindividu  y  es^  assez  intelligent  pour 
comprendre  que  le  sacrifice  exigé  de  lui  par  TÉtat 
comme  ressource,  n'est  pas  une  restriction  de  ses  droits, 
mais  une  avance  destinée  à  favoriser  équitàUement  ses 
intérêts. 

Mais  lorsque  le  gouv^nement  cherche  à  s'immiscer 
partout  dans  l'activité  privée,  les  particuliers  s'imaginent 
que  les  intérêts  de  la  société  ne  peuvent  prospérer  qu'aux 
dépens  des  leurs.  Le  gouvernement  intervient-il  arbi- 
trairement dans  le  domaine  privé  des  citoyens,  leur 
imposant  des  sacrifices  tels  que,  les  trouvant  intoléra- 
bles, ceux-ci  finissent  par  abandonner  le  pays,  ce  gou- 
vernement porte  contre  lui-même  une  main  homicide. 

L'autonomie  procure  aux  petits  peuples  et  aux 
tribus  inhabiles  à  travailler  à  leur  propre  dévelop- 
pement intellectuel,  la  possibilité  de  former  de  grands 
Etats  au  moyen  de  la  confédération.  Lé  gouver- 
nement fédératif  libre,  en  accordant  l'autonomie  aux 
peuples  fédérés,  élève  au  rang  d'Etats  civilisés  et  puis- 
sants des  nationalités  diverses  qui  n'auraient  pu,  avec 
le  système  de  centralisation,  former  un  grand  État  qu'au 
prix  de  l'abandon  ou  de  la  compression  de  leur  liberté. 

La  morale«  la  justice  et  la  probité  politiques  sont 
les  conditions  essentielles  de  la  conservation  des  peuples 
et  des  États.  Plus  la  morale  est  relâchée  dans  une  nation, 
plus  le  peuple  y  dégénère,  plus  aussi  y  déoroissent,  en 
même  temps  que  les  facultés  physiques  et  intellec- 
tuelles, les  ressources  productives  et  la  force  de  résis- 
tance contre  les  ennemis  extérieurs.  L'expérience  a 
prouvé  que,  bien  qu'ils  paraissent  du  reste  dans  des  condi- 
tions normales,  la  chute  des  empires  et  l'anéantissement 
des  peuples  ne  se  produisent  ordinairement  qu'à  la  suite 
de  l'énervement  des  races  par  Timmoralité.  Toute  race  se 
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distinguant  par  la  pureté  de  ses  moeurs  et  la  vigueur  de 
son  tempérament  retrempe, au  contraire,  ses  forces  xiai^ts 
elle-même  et  triomphe  des  plus  grandes  vicissitude^. 
La  chute  des  gouvernements  peut  être  amenée  par 
leurs  injustices  à  Tégard  d'autres  nations,  ou  de  leurs 
propres  sujets.  La  prolongation  de  ces  injustices  amèae 
la  coalition  de  ceux  qui  se  trouvent  lésés  contre  celui 
qui  cause  le  dommage,  et  le  gouvernement  qui  foule 
aux  pieds  les  droits  des  citoyens  rend  ceux-ci  si  indiffé- 
rents aux  intérêts  de  l'Etat,  qu'au  moindre  péril,  ils 
Tabandonnent  à  lui-même.  Ce  ne  furent  pas  seulement 
les  légions  de  Rome  qui  conquirent  le  monde,  ce  fut 
aussi  le  droit  romain.  Les  Romains  établirent  leur 
domination  dans  la  plupart  des  possessions  hors  de  l'Ita- 
lie, par  cela  même  qu'ils  respectèrent  davantage  Ja 
justice  et  Maintinrent  le  droit  plus  intégralement  que 
ne  '  le  faisaient  les  gouvernements  indigènes.  Mais 
l'égoîsme  croissant  de  l'empire  romain  et  son  immoralité 
amenèrent  sa  chute.  La  probité  politique  est  un  des 
moyens  les  plus  sûrs,  les  plus  infaillibles  du  maintien 
des  États  ;  c'est  la  politique  la  plus  conservatrice.  Il 
faut  bien  le  reconnaître ,  ce  principe  n'a  été  jusqu'à  pré- 
sent qu'exceptionnellement  mis  en  pratique  ;  les  hommes 
d'Etat  ont  eu,  généralement,  plus  de  belles  paroles  que 
de  conscience.  Il  y  eut  même  des  époques  où  la  classe 
dominante  étalait  sans  vergogne  l'opinion,  que,  prati- 
quement, la  politique  ne  devait  point  rejeter  les  moyens 
déshonnêtes.  Se  flattant  de  quelques  succès  passagers, 
ces  mêmes  moralistes  tenaient  pour  bornés  les  hommes 
d*État  fidèles  à  la  morale.  Et  comme  l'opinion  se  pro- 
page de  haut  en  bas,  ce  cynisme  a  trouvé  des  disciples 
dans  les  couches  inférieures  du  peuple,  et  le  dogme  du 
succès  est  devenu  une  sorte  de  culte  de  Baal  où  Tauto- 
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rite  de  la  morale  est  dédaignée  et  les  résultats,  quelque 
éphémères  qu'ils  soient,  seuls  pris  en  considération. 
Sans  doute  nous  retrouvons  dans  tout  succès  la  puis- 
sance d'une  force  réelle  ;  seulement,  il  est  douloureux 
de  le  reconnaître,  le  succès  d'ordinaire  rencontre  dans 
toutes  les  voies  de  l'activité  humaine  d'autant  plus  d'ob- 
stacles que  le  but  à  atteindre  est  meilleur  et  présente 
plus  de  chances  de  durée. 

Il  est  pénible  de  penser  que  ce  même  Schiller,  dont  la 
mémoire  est  vénérée  dans  le  monde  entier,  ait  dû  fuir 
sa  patrie,  il  y  a  quatre-vingts  ans,  pour  mettre  sa  car- 
rière de  poète  à  Tabri  de  la  persécution,  et  que  la  plu- 
part de  ceux  qui  aujourd'hui  acclament  son  génie  réser- 
veraient peut-être  le  môme  sort  à  tout  autre  génie 
contemporain.  Cette  fâcheuse  disposition  ressort  d'une 
cause  que  déjà  nous  avons  signalée,  à  savoir  que 
l'humanité  marche  des  ténèbres  vers  la  lumière;  elle 
disparaîtra  en  raison  des  progrès  de  la  civilisation.  La 
maxime  que  l'honnêteté  est  la  meilleure  des  politiques 
est  à  recommander  aux  gouvernements  dont  le  système 
a,  en  vue,  un  long  avenir.  Ils  doivent  être  convaincus 
qu'un  succès  momentané,  qui  ne  s'appuie  pas  sur  ce 
principe,  est  de  mince  valeur,  et  ne  tarde  pas  4  entraîner 
de  graves  inconvénients.  Malgré  des  succès  passagers^ 
les  gouvernements  ont  toujours  expié  leur  mauvaise 
foi. 

Nous  ne  saurions  omettre  de  signaler  ici  encore  une 
loi  qui  correspond  à  celle  de  la  pesanteur  dans  le  monde 
physique,  c'est  la  loi  de  la  force.  L'humanité  atteindra- 
t-elle  ce  degré  de  perfection,  où  les  malentendus  entre 
les  gouvernements  et  les  peuples  se  dissiperont  par  la 
seule  force  de  la  raison  et  de  l'équité?  C'est  une  question 
que  nous  laissons  ouverte.  Mais  on  ne  saurait  nier 
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le  fait  :  la  force  est  un  des  facteurs  les  plus  essentiels 
de  l'action  gouvernementale;  le  peuple  le  plus  fort 
contribue  à  décider  du  sort  d'un  peuple  plus  faible; 
dans  rintérieur  des  États,  souvent  on  abuse,  au  détri- 
ment de  la  société,  d*un  pouvoir  dépourvu  d'autorité 
morale,  enfin  souvent  aussi  les  questions  les  plus  im- 
portantes sont  celles  que  tranche  seule  la  violence.  Le 
sentiment  moral  proteste  contre  cette  prépondérance 
de  la  force.  Sous  un  gouvernement  régulier,  là  force 
n'est  que  la  résultante  de  l'opinion  publique;  elle  lui 
sert  d'agent  ;  elle  est  l'expression  '  de  l'état  intellectuel 
du  peuple.  Chez  un  peuple  inculte,  le  pouvoir  revêt 
une  forme  brutale  et  violente;  elle  est  plus  douce 
et  plus  humaine  chez  les  peuples  civilisés.  Les  abus 
excessifs  du  pouvoir,  les  brutales  "bravades  du  droit  du 
plus  fort  disparaîtront  en  raison  du  progrès  de  la  civili- 
sation. Qiii  veut  ou  renverser  ou  limiter  un  pouvoir 
existant  dans  un  Etat  ne  peut  parvenir  à  son  but  qu'en 
ralliant  à  ses  vues,  à  ses  projets,  Topinion  publique 
ou  tout  au  moins  la  grande  majorité  du  peuple.  Du  degré 
de  développement  intellectuel  chez  un  peuple  dépendra 
la  durée  d'un  pouvoir  ou  plus  judicieux,  ou  plus  aveugle. 
Chez  les  peuples  privés  d'intelligence  et  de  moralité, 
les  tendances  mauvaises  prévaudront  davantage;  le 
contraire  arrive  chez  les  nations  qui  progressent.  11  n'est 
pas  exact  de  dire  que  les  événements  historiques  sont 
amenés  par  l'action  arbitraire  de  telle  puissance  ou  de 
telle  autre.  Ces  événements  ne  sont  que  le  résultat 
définitif  de  longs  etforts  antérieurs.  Il  faut  que  le  peuple, 
ou  tout  au  moins  une  partie  du  peuple  ait  été  longtemps 
à  l'avance  instruite  et  dirigée  vers  un  but  déterminé, 
soit  par  les  méditations  des  penseurs,  soit  par  l'effet  de 
longues  soufirances  ou    d'abus   graves,  pour   que  les 
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révolutions,  prenant  une  forme  matérielle,  puissent  défi- 
nitivement s'accomplir. 

Il  est  à  remarquer  que  les  représentants  des  forces 
populaires,  lorsqu'ils  ont  mené  à  bonne  fin  quelque  événe- 
ment préparé  de  longue  main,  en  revendiquent  souvent 
pour  eux  seuls  la  gloire  ;  tels  gouvernements  pour  des 
réformes  législatives  qui  leur  furent  arrachées,  tels 
généraux  à  l'occasion  de  victoires  remportées  sans  leur 
participation  directe;  alors  que  les  véritables  triom- 
phateurs sont  ces  travailleurs  infatigables,  poètes,  sa- 
vants, inventeurs,  artistes,  en  un  mot  les  grands  esprits 
qui  furent  les  premiers  à  guider  les  peuples  et  à  réunir 
les  éléments  des  succès  remportés.  Les  chefs  appelés  à 
achever  l'œuvre  récoltent  ;  ils  ne  sèment  point.  Telle  est, 
en  général,  la  marche  des  choses.  Durant  les  époques 
intermédiaires,  souvent  les  générations  souffrent  long- 
temps des  abus  de  la  force,  alors  que  celle-ci  se  trouve 
aux  .mains  d'hommes  intellectuellement  inférieurs  au 
degré  de  civilisation  du  peuple  :  les  révolutions  sérieuses 
exigent  beaucoup  de  temps  et  de  grands  efforts.  En 
politique,  le  mal  résulte  non  pas  seulement  de  l'étroi- 
tesse  d'esprit  ou  de  l'ignorance  des  détenteurs  du  pou- 
voir, mais  aussi  du  fait  de  ceux  qui,  étant  en  posses- 
sion de  privilèges  et  de  dignités,  se  laissent  dominer 
par  les  passions  et  les  faiblesses  humaines  et  conduire 
par  des  agents  incapables  plutôt  que  par  des  conseillers 
responsables,  soumis  au  libre  contrôle  du  public.  L'at- 
trait offert  par  le  pouvoir  est  si  grand  que  les  esprits  for- 
tement trempés  seuls  parvi^mentàne  s'en  point  enii;rer. 
D'un  autre  côté,  le  domaine  ouvert  à  l'activité  du  pou- 
voir est  vaste  ;  ceux  qui  en  sont  revêtus,  n'étant  point 
en  mesure  d'exercer  seuls  la  surveillance  des  affaires, 
doivent  s'en  remettre  à  des  agents  non  moins  difficiles  à 
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contrôler.  Là  môme  où  un  despote  veut  agir  utilement, 
il  fait  parfois  le  bien  à  quelques-uns  aux  dépens  du 
plus  grand  nombre,  parce  qu'il  est  très-difficile  d*étre 
juste  en  même  temps  pour  tout  le  monde.  Là  même 
où  le  pouvoir  personnel  veut  favoriser  la  généralité, 
il  engendre  le  mal  quand  il  se  trompe,  et  son  action  est 
d^autantplus  malfaisante,  qu'il  est  pénétré  de  Thonnêteté 
de  ses  intentions.  Sous  l'empire  de  cette  conviction,  il 
poursuit  son  œuvre  avec  moins  de  scrupules  qu'un  gou- 
▼em^nent  qui  a  la  conscience  des  mesures  égoïstes  dont 
il  Boaintient  l'application. 

Le  monopole  et  le  pouvoir  ont  pour  effet  aussi  d'éner- 
ver leur  possesseur  :  tantôt  il  abandonne  l'État  à  ses 
propres  forces  alors  qu'il  devrait  le  diriger,  et  tantôt  il 
pèse  sur  lui  quand  il  devrait  l'abandonner  à  lui-même. 
Le  remède  à  ces  inconvénients  inséparables  du  pouvoir 
absolu,  c'est  la  critiqii^e  publique,  le  contrôle  du  peuple 
entier  et  de  ses  représentants.  Le  souverain  ne  parvient 
point  à  contrôler  tous  ses  fonctionnaires  ;  le  peuple  a 
oe  pouvoir;  la  voix  populaire  avertit  le  potentat  qu'en 
s^enivrant  de  la  puissance,  il  court  à  l'abîme.  Plus  le 
niveau  de  civilisation  d'un  peuple  est  abaissé,  moindre 
est  le  nombre  de  citoyens  capables  de  contrôler  le  cbef 
de  la  nation  ;  plus  le  peuple  est  immoral,  lâche,  ignorant 
et  léga*,  moins  la  critique  et  le  contrôle  seront  efficaces 
vis-à-vis  de  l'autorité.  Plus,  au  contraire,  une  nation  est 
morale,  courageuse,  intelligente,  plus  la  surveillance 
publique  sera  active  et  plus  le  pouvoir  sera  contenu. 
Même  dans  les  États  les  plus  despotiquement  adminis- 
trés, il  arrive  que  le  souverain  prête  l'oreille  à  un  cer- 
tain nombre  de  conseillers  et  subit  de  salutaires  avis. 
Mais  ia  dignité  d'un  peuple  éclairé  n'admet  pas  que  ce 
contrôle  soit  abandonné  au  seul  hasard.  Il  doit  réclamer 
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comme  un  droit  Texercice  de  ce  contrôle  par  l'intermé- 
diaire de  ses  représentants.  Chez  tous  les  peuples  civili- 
sés, la*  représentation  nationale  est  une  nécessité.  Il 
serait  désirable,  pour  le  dire  en  passant,  de  voir  leurs 
constitutions  instituer  en  principe  des  jurys  indépen- 
dants devant  lesquels  tout  fonctionnaire,  depuis  ceux 
de  la  police  jusqu'à  ceux  des  ministères,  pussent  être 
attraits  pour  le  fait  d'avoir  violé  la  loi.  L'établissement 
constitutionnel  du  droit  de  contrôle  sur  le  pouvoir  sou- 
verain enlève  aux  luttes  qui  se  produisent  pour  la  pos- 
session du  pouvoir  et  la  direction  des  affaires  publiques, 
leur  caractère  violent  et  les  transporte  dans  le  domaine 
des  discussions  légales  et  ^régulières.  Au  lieu  de  se  tra- 
duire par  des  révoltes,  des  guerres  civiles,  des  persécu- 
tions et  des  exécutions  publiques,  ces  compétitions  ayant 
pour  objet  la  prospérité  publique  et  la  réforme  des  lois, 
en  rapport  avec  les  besoins  du  peuple,  ces  compétitions, 
disons-nous,  ont  lieu  sur  un  terrain  éminemment  intel- 
lectuel. Là,  dès  hommes  intelligents,  en  échangeant 
leurs  idées  pratiques  et  leurs  lumières,  s'éclairent  mutuel- 
lement et  éclairent  le  peuple.  Il  importe  que  les  formes 
sous  lesquelles  se  développent  les  nations,  comme  au 
reste  tous  les  éléments  composant  la  vie  de  l'homme, 
soient,  après  une  certaine  période,  améliorées  et  renou- 
velées, à  la  condition  que  les  innovations  soient  l'objet 
d'un  examen  approfondi  sous  toutes  leurs  faces.  Le 
succès  est  plus  assuré  lorsqu'il  est  permis  au  peuple 
tout  entier  d'exprimer  son  opinion  par  ses  représentants, 
par  la  presse,  par  les  libres  discussions  des  assemblées 
publiques.  Plus  cette  faculté  est  restreinte  dans  un  gou- 
vernement, plus  celui-ci  est  sujet  à  commettre  d'erreurs, 
exposé  qu'il  est  à  refuser  des  réformes  nécessaires  et 
à  fermer  les  yeux  aux  transformations  commandées  par 
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le  degné  d'avancement  du  peuple.  De  pénibles  convul- 
sions ont  accompagné  souvent  Tintroduction  du  progrès 
dans'  Torganisme  s^ocial,  sous  un  gouvernement  despo- 
tique. La  forme  qui  ne  convient  plus  à  Tâge  du  peuple 
se  brise  sous  la  pression  de  son  développement;  c'est 
à  peine  si,  dans  une  période  de  mille  ans,  il  se  rencontre 
un  seul  monarque  assez  bien  doué  pour  être,  dans  le 
sens  moral  du  terme,  le  véritable  chef  de  son  peuple. 
Discussions  libres  des  idées,  liberté  de  la  presse  et  de 
la  parole,  droit  d'association,  droit  de  réunion,  repré- 
sentation nationale,  tels  sont  les  drcdts  indispensables 
d'un  État  civilisé.  Sous  l'égide  de  ces  droits,  les  formes 
du  gouvernement  et  les- institutions  publiques  s'amélio- 
rent et   se   renouvellent  par  des  moyens  pacifiques, 
sans  sacrifices  d'hommes  ni  de  capitaux,  en  même  temps 
que  la  science   se  développe  et  que  se  perfectionne 
l'organisation  de  la  société.  Dans  ces  conditions,  chaque 
I      réforme  doit  se  produire  dès  que  la  majorité  du  peuple 
,      est  convaincue  de  sa  nécessité.  Les  masses  sont  moins 
promptes  à  reconnaître  la  vérité  que  les  hommes  de 
i      science.  Ordinairement,  l'introduction  d'une  réforme  se 
fait  alors  désirer  plus  longtemps  que  ne  le  souhaiteraient 
les  esprits  inexpérimentés  et  actifs.  Mais  elle  ne  doit  pas 
non  plus  se  faire  attendre  jusqu'à  ce  qu'une  révolution 
vienne  briser  les  anciennes  formes.   Le  gouvernement 
j      assupie  ainsi  moins  de  responsabilité.  Il  est  plus  fort  tant 
!      à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur.  Le  peuple  jotiit  de  plus  de 
liberté  et  aussi  de  plus  de  sécurité  pour  les  personnes  et 
les  propriétés,  la  vie  y  est  plus  sereine.  Dans  l'activité 
I       matuelle  des  esprits  libres,  l'intelligence  publique  atteint 
une  puissance  féconde,  sous  le  rayonnement  de  laquelle 
mûrissent  les  fruits  les  plus  précieux. 
L'usage  de  la  force  brutale  s'est  conservé  longtemps 
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dans  les  rapports  réciproques  cLes  Etats.  La  forœ  y 
prime  le  droit  plus  que  dans  les  rapports  des  citoyens 
entre  eux;  maiç  là  aussi,  l'arbitraire  n'a  point  la 
perspective  d'un  succès  durable.  Pour  qu'un  État  pois- 
sant parvienne  à  maintenir  sa  domination  ou  son  in- 
fluence sur  des  Etats  plus  faibles,  il  faut  qu'il  puisse 
les  appuyer  sur  des  motife  d'utilité  et  sur  des  principes 
de  loyauté;  dès  que  l'oppression  atteint  un  certain 
degré,  les  petites  nations  et  même  de  plus  grandes 
éprouvent  Je  besoin  de  s'unir  entre  elles,  et  souvent 
elles  arrivent  à  constituer  une  puissance  équivalente 
à  celle  du  dominateur.  Les  tribus  germaniques  en  ont 
agi  ainsi  à  l'égard  des  Romains.  Il  peut  arriver  encore 
qu'une  tribu  soit  absorbée  par  une  race  à  son  déclin. 
Cette  circonstance  ne  peut  se  produire  que  dans  les  cas 
suivants  :  lorsque  la  race  qui  décline  était  trop 
restreinte  pour  avoir  une  existence  indépendante,  en 
rapport  avec  Taccroissement  de  la  culture  et  de  la  popu- 
lation de  la  contrée  qu'elle  habite  ;  lorsqu'une  race,  se 
trouvant  dans  un  état  complet  d'inculture,  reçoit  en 
quelque  sorte  son  éducation  d'un  Etat  voisin  (fui  lui  est 
supérieur;  en  troisième  lieu,  lorsqu'un  peuple  civilisé, 
approchant  de  sa  fin  politique,  alimente  par  ses  der- 
nières ressources  un  peuple  plus  jeune  que  lui. 

Dans  ce  dernier  cas,  le  peuple  le  plus  jeune  sera 
conquis  par  la  civilisation  du  peuple  qui  disparaît. 
L'histoire  prouve  que,  excepté  durant  de  oourtes  pério- 
des ou  durant  des  vacillements  dans  le  cours  du  déve- 
loppement de  l'humanité,  la  moralité  triomphe  toirjours, 
et  que  tel  peuple  civilisé  ne  disparaît  eaitièrement  que 
lorsque,  moralement  déchu,  il  ne  présente  plus  que 
l'image  de  la  décrépitude  intellectuelle  et  matérielle. 

Aussi  longtemps  qu'un  peuple  progresse  ou  qu'il  ne 
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se  trouve  pas  du  moins  à  ce  degré  de  décadence,  il  n'a 
rien  à  redouter  pour  son  existence. 

Nous  Toici  arrivés  à  une  loi  plus  importante  encore  : 
la  loi  qui  règle  ]e  mode  de  transmission  de  la  civilisa*- 
tion  d'an  peuple  plus  ancien  et  plus  perfectionné  à  un 
peuple  plus  jeune  et  plus  inculte  ;  loi  qui  détermine  la 
manière  dont  une  nation,  supérieure  eii  intelligence  ou 
parfaitement  orgsmisée  au  point  de  vue  de  son  gouver- 
nement politi({ue,  exerce  sa  prépondérance  sur  un  peu- 
ple voisin,  barbare  ou  politiquement  désorganisé.  Les 
peuples  civilisés  et  plus  anciens  tiennent,  en  quelque 
sorte,  à  l'égard  de  peuples  plus  jeunes,  la  place  de  pa- 
rents. Les  peuples  jeunes  s'instruisent  par  l'expérience 
de  leurs  devanciers  ;  ils  en  profitent  à  leur  tour  dans  la 
plénitude  de  leur  indépendance  et  selon  leurs  aptitudes 
propres. 

L'histoire  des  développements  de  l'humanité  nous 
mcHitre  cette  transmission  de  la  civilisation,  s'opérant 
avec  une  régtdarîté  remarquable. 

Originaire  d'un   climat  tempéré,  la  race  humaine 
8 est  répandue  successivement  au  loin.  I7Asie  fut  primi- 
tivement le  berceau   de  la  civilisation,  qui  de  là  fut 
transportée  en  Egypte,  où  en  se  développant,  elle  revêtit    • 
une  forme  nouvelle. 

Les  Égyptiens  furent  les  instituteurs  des  Grecs 
qui  devinrent  ensuite  ceux  des  Romains.  Les  Grecs,  si 
richement  doués,  après  avoir  perfectionné  leur  éducation 
d'après  la  civilisation  égyptienne,  créèrent  ces  magnifi- 
ques œuvres  de  la  pensée  qui,  aujourd'hui  encore,  servent 
de  type  à  tous  les  peuples  cultivés.  Politiquement  dés- 
organisés, les  Grecs  furent  absorbés,  il  est  vrai,  par 
Torganisnie  comrpacte  de  l'empire  romain  ;  mais  les  Ro- 
main$  n'en  furent  pas  moins  subjugués  par  l'esprit  de  lar 


—  36  — 

Grèce.  Le  réel  anéantissement  des  Grecs  ne  date  que  de 
leur  décadence  morale  et  économique.  Les  Romains  fu- 
rent à  leur  tour  les  instituteurs  des  autres  peuples  de 
l'Europe.  L'Église  chrétienne  qui,  dans  la  moitié  du  pre- 
mier millénaire  de  notre  ère,  recueillit  la  succession  ro- 
maine, exerça  son  rôle  d'éducatrice  surtout  par  la  civi- 
lisation, romaine.  Plus  de  quinze  siècles  se  passèrent 
avant  que  les  peuples  de  TOccident  eussent  atteint  leur 
majorité  et  qu'ils  se  fussent  émancipés.  C'est  de  la  ré- 
forme que  date  le  développement  libre  des  peuples  de 
pure  origine  germanique  et  celui  des  races  romano- 
germaniques  ou  romano-celtico-germaniques  qui  for- 
ment la  famille  des  peuples  civilisés  actuels. 

Depuis  lors,  TÉglise  romaine  a  cessé  d'être  la  tutrice 
des  peuples,  il  dépendra  de  sa  sagesse  de  rester  leur 
amie. 

Il  ressort  de  la  marche  de  la  civilisation,  que  l'histoire 
présente  le  spectacle  de  plus  ou  moins  longues  périodes 
ascendantes  ou  descendantes.  C'est  dans  Y  âge  viril  des 
nations  que  se  rencontrent  les  points  culminants  du 
mouvement  à  la  faveur  duquel  Tesprit  humain  produit 
ses  plus  beaux  fruits.  L'enfance  et  la  vieillesse  des 
peuples,  au  contraire,  coïncident  avec  les  lignes  infé- 
rieures ou  décroissantes.  Nous  remarquons  encore  qu'à 
leur  début  comme  vers  leur  fin,  les  périodes  de  pro- 
grès et  celles  de  décadence  marchent  parallèlement. 
C'est  pourquoi,  dans  ces  périodes  de  transition,  pendant 
lesquelles  les  vieux  éléments  vont  à  la  décadence  ^et  les 
jeunes  éléments  au  progrès,  nous  rencontrons  les  con- 
trastes les  plus  étranges.  La  faiblesse  sénile  y  apparaît 
à  côté  de  la  force  juvénile  ;  l'abattement  moral  à  côté 
dé  l'espérance  ;  la  superstition,  le  mysticisme  à  côté  des 
hardiesses  de  la  libre  pensée  ;  la  cruauté  à  côté  de  la 
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tolérance  ;  l'immoralité,  la  bassesse  du  cœur,  l'égoïsme, 
la  cupidité  à  côté  de  Tesprit  de  sacrifice,  de  la  pureté 
des  mœurs  et  de  la  noblesse  des  sentiments  ;  voilà  pour- 
quoi aussi  nous  entendons  porter,  sur  ces  époques,  des 
jugements  si  contradictoires,  les  uns  prédisant  la  chute, 
et  les  autres,  l'élévation  de  la  nation.  On  se  heurte  là 
contre  un  tel  contraste  d'opinions  optimistes  et  pessi- 
mistes, que  le  jugement  de  plus  d'un,  historien  au  su- 
jet des  véritables  causes  du  phénomène  reste  indécis. 
Pour  bien  apprécier  la  marche  de  la  civilisation,  il  faut 
tenir  compte  même  des  plus  courtes  périodes  de  son 
développement,  surtout  aux  époques  où  le  progrès 
marche  activement  ;  où,  à  la  suite  des  grandes  décou- 
vertes, l'esprit  mûrît  plus  rapidement  et  plus  sûrement. 
Mais  à  ces  mômes  époques,  chaque  grand  élan,  chaque 
mouvement  énergique  est  suivi  d'une  lassitude  tempo- 
raire, d'une  réaction  dont  la  durée  est  en  rapport  avec 
celle  de  l'effort  accompli.  Ces  courtes  périodes  de 
progrès  et  de  réaction  se  constatent  surtout  en  Alle- 
magne et  en  Angleterre,  à  l'époque  de  la  réforme. 

Depuis  un  siècle  on  a  pu  observer  chez  nous  quatre 
époques  semblables  durant  lesquelles  se  manifesta  pen- 
dant quelques  années  un  mouvement  plus  actif  dans  l'es- 
prit de  la  nation,  se  révélant  par  des  progrès  particu- 
liers ;  puis  survenait  une  réaction  pendant  laquelle  le 
peuple,  après  avoir  été  comme  paralysé,  reprenait  force 
et  courage.  Ainsi  qu'il  en  est  de  la  vie  qui,  peu  à  peu, 
s'épuise,  pour  renaître  ensuite  de  la  corruption  môme, 
ces  périodes  de  défaillance  sont  parfois  une  épreuve 
utile  pour  protéger  le  peuple  contre  la  légèreté  et  l'es- 
prit d'inconséquence.  Contenu,  refoulé  sur  lui-môme,  il 
est  amené  à  retremper  ses  forces,  à  étudier  les  fautes 
du  passé  et  à  chercher  le  moyen  de  les  réparer. 
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On  s*est  plaint  souvent  que.  alors,  que  de  toutes  parts 
la  civilisation  introduisait  des  innovations,  la  politique 
seule  se  mouvait  toujours  dans  le  même  cercle.  Sans 
avoir  à  ,se  préoccuper  de  nouvelles  créations,  la  poli- 
tique cependant  est  susceptible  de  grands  progrès. 
C'est  un  rôle  qu'elle  n*a  pas  toujours  compris.  Ou  elle 
était  routinière,  ou  bien,  prenant  des  allures  pure- 
ment théoriques,  elle  devenait  un  laboratoire  de  projets 
et  de  systèmes.  L'idéal  de  l'art  politique  consiste  à  don- 
ner  à  l'Etat  une  organisation  en  harmonie  avec  les  lois 
de  la  nature  et  de  la  civilisation,  analysées  par  la 
science.  Nous  avons  exposé  les  principales  de  ces  lois; 
les  règles  qui  en  découlent  font  l'objet  de  la  science 
économique  et  de  l'écon  omie  politique. 

Les  formes  des  gouvernements,  comme  les  systèmes 
économiques,  suivent  une  marche  régulière.  A  l'état  pas- 
toral succède  l'état  agricole  ;  ensuite  se  développent  les 
métiers,  le  commerce  et  la  grande  industrie;  avec  le 
capital  s'accroît  le  nombre  d'hommes  aptes  aux  travaux 
de  l'esprit;  les  ressources  de  la  civilisation,  en  augmen- 
tant sans  cesse,  rendent  plus  accessibles  aux  classes  les 
moins  favorisées,  le  bien-être  et  l'éducation  ;  à  leur  suite 
'l'influence  politique  se  répartit  au  même  degré  dans  les 
masses.  De  même  les  rapports  de  droit  et  d'autorité  se 
modifient  entre  les  diverses  classes  de  citoyens,  entraî- 
nant des  modifications  dans  les  formes  des  gouverne- 
ments. Nous  trouvons,  pendant  l'enfance  de  la  civilisa- 
tion, l'esclavage  chez  les  peuples  pasteurs-,  et  c'était  là 
déjà  un  progrès  sur  l'état  des  peuples  sauvages  qui,  ne 
sachant  pas  nourrir  leurs  prisonniers  de  guerre,  les  mas- 
sacraient ou  les  immolaient  à  leurs  dieux.  De  riches 
possesseurs  de  troupeaux,  en  petit  nombre,  gouvernaient 
le  peuple  sous  la  forme  patriarcale. 
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Dans  l'état  agricole,  le  sort  de  la  population  non  libre 
s'améliore;  colons  ou  serfs,  les  hommes  y  acquièrent 
une  sorte  de  sous-propriété,  et  d'esclaves  deviennent 
tributaires  ;  les  moyens  de  jouissance  se  multipMent, 
l'attachement  au  sol  s'affermit  ;  le  capital  se  constitue  ;  le 
besoin  des  plaisirs  de  l'intelligence  commence  à  se  pro- 
duire. Toutefois,  la  puissance  politique  y  reste  encore 
entre  les  mains  du  petit  nombre  et  appartient  à 
l'aristocratie. 

Avec  l'accroissement  successif  du  capital  et  des 
besoins,  naissent  et  fleurissent  le  commerce  et  les  pro- 
fessions industrielles  ;  alors  les  moyens  de  subsistance  se 
multiplient,  ainsi  que  le  nombre  d'individus  indépen- 
dants, instruits,  capables  d'exercer  une  influence  dans 
la  société.  Le  pouvoir  poUtique  '  devient  le  partage 
de  la  classe  moyenne;  le  développement  de  la  vie  éco^ 
nomique  va  de  pair  avec  l'éducation  et  l'émancipation 
politiques  de  la  société. 

La  liberté  et  le  droit  dont  un  petit  nombre  d'hommes 
seulement  jouissent  au  commencement  delà  civilisation, 
deviennent,  à  son  somjziet,  le  partage  de  tous;  et  cette 
situation  ne  tend  à  disparaître  que  lorsque,  soit  décré- 
pitude, soit  perturbation  dans  son  organisme,  le  peuple 
n'est  plus  à  la  hauteur  de  ses  institutions.  - 

Il  est,  toutefois,  des  races  et  des  peuples  si  heureuse-  - 
ment  doués  que,  malgré  leur  grand  âge,  ils  conservent 
toutes  leurs  forces,  comme  certains  hommes  à  robuste 
constitution  :  ces  peuples  ne  risquent,  dans  leur  vieil- 
lesse, ni  de  perdre  la  Uberté,  ni  de  retomber  sous  ie 
despotisme,  spectacle  que  nous  ofirent  trop  souvent  les 
nations  mal  organisées  au  point  de  vue.  des  lois  de 
l'économie  politique. 

Le  progrès  dans  les  formes  du  gouvernement  fait 
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'passer  celui-ci  des  mains  de  Taristocratie  à  celles  de  la 
démocratie.  Nous  voyons  ainsi  se  succéder  régulièrement 
la  théocratie,  le  patriarcat,  la  féodalité,  ïes  gouverne- 
ments militaire,  financier  et  constitutionnel.  En^énéral, 
-chaque  peuple  conserve  la  forme  de  constitution  qui  cor- 
respond davantage  à  son  degré  de  civilisation  et  à  ses 
aptitudes  intellectuelles.  Toutefois,  grâce  aux  progrès 
>de  la  science,  il  semble  que  les  peuples  civilisés  actuels 
tendent  à  la  réalisation  d'un  idéal  de  gouvernement 
supérieur  à  celui  de  l'antiquité.  Le  gouvernement  re- 
présentatif, établi  d'après  les  principes  de  la  justice  et 
^e  l'économie  sociales,  paraît  supérieur  aux  constitutions  ' 
libres  de  l'antiquité  et  ne  présente  point  leurs  inconvé' 
nients.  Dans  un  gouvernement  normal  qui  reconnaît, 
au  peuple  et  à  ses  représentants,  les  droits  que  nous  avons 
rappelés  plus  haut,  la  forme  monarchique  peut  offrir  les 
mêmes  avantages  que  la  forme  républicaine,  pourvu  que 
les  membres  du  gouvernement  responsable  puissent  être 
remplacés,  selon  les  circonstances  et  d'après  la  volonté 
du  peuple  ou  de  ses  représentants. 

Au  point  de  vue  économique*  la  forme  monarchique 
présente  cet  avantage,  que  le  souverain,  plus  semblable  à 
un  emphytéote  qu'à  un  fermier  à  court  terme,  se  trouve, 
en  vue  des  intérêts  de  ses  successeurs,  plus  disposé  à 
augmenter  qu'à  dissiper  le  capital  du  pays  et  à  favoriser, 
dans  les  limites  de  son  pouvoir,  le  bien-être  et  le  per- 
fectionnement du  peuple. 

La  république  n'a  de  garantie  contre  les  abus,  que 
lorsque  le  peuple  est  familiarisé  avec  l'habitude  du 
gouvernenâent  et  de  la  liberté,  et  qu'il  en  est  digne; 
lorsqu'il  possède  assez  de  patriotisme  et  d'intelligence 
jpour  ne  point  se  laisser  sacrifier  à  l'intéï'êt  d'un  seul. 

Une   comparaison    entre    la    Suisse   depuis   1848 
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et  les  républiques  du  Sud  de  T Amérique,  prouve  la. 
valeur  de  notre  opinion  :  tandis  que  les  dernières  sont 
en   décadence,   la  première   se  rapproche   d'un    état 
supérieur  de  liberté. 

La  supériorité  de  la  nouvelle  civilisation  sur  celle 
de  l'antiquité  est  due  à  la  liberté  du  travail  et  aux 
immenses  progrès  des  sciences  positives.  La  ruine  de 
la  civilisation  ancienne  fut  amenée  par  l'absence  de  la 
liberté  du  travail.  C'était  la  conséquence  logique  de 
la  loi  des  contrastes.  Il  était  inévitable  qu'une  société» 
dans  laquelle- le  travail  était  le  partage  exclusif  des  uns, 
et  où  la  jouissance  était  réservée  uniquement  aux 
autres,  finît  par  s'écrouler  d'elle-même.  La-  décadence 
devait  être  d'autant  plus  rapide,  que  les  classes  élevées 
se  réservaient  les  plaisirs  de  la  vie  et  en  excluaient 
les  classes  inférieures.  Les  classes  laborieuses,  formant 
la  grande  majorité  du  peuple,  n'avaient  aucun  intérêt 
à  maintenir  l'ordre  de  choses  existant;  étrangères  ày 
l'amour  de  la  patrie,  elles  accueillirent  les  Germains^ 
ces  ennemis  de  Rome,  comme  des  libérateurs. 

La  civilisation  moderne  est  fondée  sur  la  liberté  da 
travail;  et  si  l'équilibre  n'est  pas  encore  complètement 
établi  entre  le  travail  et  la  jouissance,  il  est  permis 
d'espérer  qu'un  jour,  grâce  au  développement  de  la 
civilisation,  cet  équilibre  sera  à  peu  près  obtenu. 
Par  la  concurrence  et  la  liberté  du  travail,  les  hommes 
se  trouvent  tout  à  la  fois  stimulés  à  perfectionner  leurs 
facultés,  à  améliorer  et  à  augmenter  la  production.  La 
haine  entre  les  différentes  classes  s'affaiblit,  et  avec 
l'augmentation  des  ressources  et  du  bien-être,  s'accroît 
aussi  l'amour  de  la  patrie. 

La  liberté  du  travail  se  trouve  efficacement  protégée 
par  les  progrès  de  la  science.   Découvertes  et  mises  en. 
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action  par  la  science,  les  forces  de  la  nature  mettent 
de  plus  leur  activité  au  service  de  rhomme.  Celui-ci, 
afiranchi  d*un  travail  abrutissant,  peut  se  livrer  alors 
à  de  plus  nobles  occupations.  D'autre  part,  graduelle- 
ment soustraite  à  Finfluence  de  l'erreur  et  à  l'arbitraire , 
réglée ^elon  les  principes  scientifiques,  l'organisation  de 
la  société  et  du  gouvernement  se  perfectionne.  Confor- 
mément au  principe  de  la  division  du  travail,  la  science 
enlève  peu  à  peu  au  gouvernement  une  part  d'action,  en 
discutant,  élucidant,  fixant  elle-même  dans  son  sanc- 
tuaire les  basesdes  loiset  des  institutions.  Dansles  États 
modernes,  en  Allemagne  surtout,  la  science  agissant 
Ubrement  dans  des  associations  et  des  cr^grèsd^hommes 
spéciaux  pour  la  préparation  des  lois,  a  assumé  la  part 
la  plu&  laborieuse  de  la  tâche  de  l'Etat  et  a  fourni ,  par 
T&  même  aux  gouvernements,  la  possibilité  d'accorder 
plus  d'attention  aux  détails  d'exécution . 

Le  principe  de  l'association  contribue  de  la  sorte  à 
affermir  Torganisation  intérieure  de  la  société,  tout  en 
exerçant  le  peuple  à  se  soutenir  par  ses  propres  forces, 
sans  le  secours  d'une  tutelle  ou  d'une  autorité  supé- 
rieure, et  à  gérer  lui-même  ses  propres  affidres.  Cette 
éducation  toute  nationale  doit  préserver  le  pays  des 
dangers  intérieurs  et  extérieurs ,  tandis  que  tout  pays 
étranger  à  ce  self-govemment  est,  au  contraire,  ex- 
posé à  s'égarer  et  à  tomber  dans  le  désordre.  Au  point 
de  vue  économique,  le  principe  de  l'association  offre  le 
troisième  facteur  de  cette  triade  à  laquelle  l'humanité  est 
redevable  de  ses  plus  grands  succès  :  la  liberté  du  tra- 
vail donna  l'essor  à  la  force  humaine,  la  science  rompt 
le  charme  qui  retenait  captives  les  forces  de  la  nature, 
Fassociation  protégé  les  hommes*  eoctre  les  hasards  et 
fes  risques,  contre  le  manque  des  msaoupoes  auquel  les 


—  43  — 

exposent  les  conditions  de  leur  naissance  ou  le  milieu 
dans  lequel  ils  vivent.  Par  la  réunion  de  petites  res- 
sources, parfois  sans  valeur  en  elles-mêmes,  Thomme 
dépourvu,  par  sa  naissance,  de  toute  fortune  ou  crédit, 
produit  une  force  collective  qui  lui  fournit  le  capital 
nécessaire  à  ses  affaires,  ou  le  moyen  de  se  garantir 
contre  les  désastres  de  l'incendie,  des  naufrages,  de  la 
grêle  et  des  épidémies.  C*est  au  moyen  de  la  réunion 
de  petites  forces  isolées,  grâce  aussi  aux  progrès  de 
la  science  que  peuvent  se  fonder  tous  ces  grands 
établissements  de  commerce  qui  assurent  à  notre 
époque  un  avantage  si  marqué  sur  l'antiquité.  Dès  à 
présent,  on  peut  ainsi  reconnaître  les  grandes  lignes 
tf  un  mouvement  de  civilisation  dont  le  point  culminant 
^st  encore  séparé  de  nous  par  des  intervalles  indéter- 
minés, mais  qui  surpassera  en  éclat  et  en  grandeur 
les  époques  les  plus  brillantes  de  la  civilisation  anté- 
rieure. 

Si  nous  appliquons  les  lois  de  la  civilisation  au  sujet 
qui  nous  occupe,  nous  reconnaîtrons  que  la  race 
des  Germains,  spécialement  le  peuple  allemand,  dont 
nous  nous  proposons  de  retracer  l'histoire,  est  doué,  par 
la  nature,  de  toutes  les  aptitudes  et  de  toutes  les  forces 
requises  pour  répondre  aux  nécessités  d*an  Etat  modèle 
et  revendiquer  une  des  premières  places  dans  l'ère  de 
la  nouvelle  civilisation.  Disons  aussi  que|  les  Allemands 
possèdent,  avant  tout,  à  un  degré  supérieur  la  pensée 
créatrice,  cette  force  à  laquelle  semble  appartenir  sur- 
tout Tavenir. 

Pour  comprendre  notre  assertion  au  point  de  vue 
économique,  qu'on  veuille  bien  se  souvenir  que  l'éco- 
nomie publique,  de  même  que  l'économie  privée, 
marche  de  la  culture  extensîve  à  la  culture  inten- 
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sive  (1).  La  politique  des  gouvernements  a  pour  objet, 
dans  le  principe,  la  conquête;  le  gouvernement  croit  ne 
pouvoir  plus  avantageusement  augmenter  sa  force  qu'en 
agrandissant  son  territoire;  mais  avec  les  progrès  de 
l'éducation  et  de  la  science,  on  acquiert  la  conviction 
que  la  force  des  Etats  se  développe  davantage  par  la  cul- 
ture intensive,  c  est-à-dire  par  l'action  de  toutes  les  res- 
sources du  pays,  par  l'augmentation  de  la  population 
et  de  la  production.  La  culture  extensive  domine  d'abord 
aussi  dans  l'économie  rurale.  Les  agriculteurs  se  préoc- 
cupent avant  tout  d'augmenter  l'étendue  de  leurs  pro- 
priétés. Mais  à  mesure  que  la  population  s'accroît,  on 
reste  convaincu  que  la  culture  intensive  oiFre  de 
plus  grands  bénéfices.  Il  est  évident  que  lorsque  la 
terre  entière  sera  cultivée,  la  culture  extensive  devra  être 
remplacée  partout  par  la  culture  intensive.  L'accroisse- 
ment du  revenu  ne  s'opère  plus  alors  par  voie  de 
rayonnement  au  dehors,  mais  par  le  développement  in- 
térieur. Il  ne  peut  plus,  dès  lors,  se  réaliser  ni  par  la 
seule  violence,  ni  par  le  rude  travail  corporel  de 
l'homme.  Il  ne  sera  pas  non  plus  le  fait  des  conque- 

(1)  On  appelle  culture  extensive  en  économie  rurale,  ceUe  qui 
poursuit  le  plus  grand  produit  net  possible  avec  le  moins  de  capitaux, 
par  rapport  à  l'étendue  du  terrain  ;  elle  consiste  donc  à  cultiver  le  plus 
de  sol  possible  avec  le  moins  de  capitaux  possibles  en  circulation,  en 
abandonnant  la  terre  à  sa  fécondité  natureUe  au  moyen  de  la  jachère, 
qui  en  renouvelle  la  force.  Ce  genre  de  culture  n'est  possible  que  là  où 
le  sol  est  à  bas  prix  et  la  population  clair-scmée.  Dans  les  populations 
plus  denses  et  là  oîi  les  terres  ont  une  gi*ande  valeur,  au  contraire,  le 
propriétaire  est  intéressé  à  retirer  de  son  bien,  petit  et  cher,  le  plus  grand 
produit;  il  y  doit  consacrer  beaucoup  de  capitaux,  varier  les  fruits 
de  la  terre,  recourir  au  drainage,  aux  engrais  artificiels,  aux  machines, 
en  un  mot  à  tous  les  moyens  qu'offrent  le  capital  et  la  science 
pour  faire  produire  le  plus  possible  aux  petits  domaines;  il  faut  qu'il  les 
agrandisse  intérieurement  ou,  ce  qui  rewent  au  même,  qu'il  les  rende 
plus  productifs  :  c'est  ce  qu'on  appelle  la  culture  intensice. 
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rants  ni  des  colons;  maïs  il  résultera  de  l'habileté,  de 
l'activité  du  peuple,  de  son  perfectionnement  moral, 
de  sa  puissance  d'invention.  Mais,  de  même  que 
l'économie  rurale  intensive,  peut  porter  le  revenu  du 
terrain  même  à  un  taux  au  moins  dix  fois  plus 
élevé  que  ne  le  fait  la  culture  extensive,  l'augmentation 
de  la  puissance  et  de  la  fortune,  au  double  point  de  vue 
matériel  et  moral,  peut  s'élever,  chez  les  peuples,  à  un 
degré  inappréciable  bien  plus  par  la  culture  intensive, 
que  par  la  culture  extensive.  Limitée  sous  le  rap- 
port de  l'espace,  la  terre  peut  grandir  à  l'infini  et 
offrir  aux  hommes,  d'inépuisables  sources  de  civilisa- 
tion (1).  Cet  important  mouvement  a  déjà  jeté  ses 
racines'  dans  tous  les  anciens  États  civilisés  ;  mais  le 
plus  brillant  développement  lui  est  réservé  dans  l'avenir. 
Par  lui,  la  science  découvrira  toujours  de  nouvelles 
combinaisons  de  la  matière  ;  par  lui,  la  technique  in- 
ventera sans  cesse  des  instruments  plus  ingénieux,  qui 
permettront  d'économiser  les  forces  matérielles  de 
l'homme;  par  lui,  l'humanité  se  trouvera  de  plus  en 
plus  en  état  de  tremper  ses  forces  intellectuelles,  de 
les  mettre  'plus  exclusivement  eu  oeuvre ,  de  leur  de- 
mander des  produits  de  plus  en  plus  perfectionnés;  par 
lui  enfin ,  les  peuples,  qui  sont  les  mieux  doués  sous  le 
rapport  des  facultés  créatrices  de  l'intelligence ,  attein- 


(1)  Le  développement  de  l'industrie  cotonnière,  dans  ce  siècle,  nous 
fournit  la  preuve  la  plus  évidente  de  cette  loi.  La  production  s'en  est 
tellement  accrue  par  l'introduction  des  machines  à  filer,  qu'aujourd'hui, 
en  supposant  la  suppression  de  ces  machines,  il  faudrait  les  popu« 
lations  réunies  de  l'Autriche,  de  la  Prusse  et  de  la  France  pour 
effectuer  le  travail  obtenu  par  enriron  500,000  ouvriers  secondés  par  les 
maclûnes.  L*exploitation  intensive  de  l'agriculture  anglaise  produit 
plus  à  elle  seule  que  la  culture  extensive  de  tout  le  continent 
américain. 
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dront  les  points  culminants  de  la  civilisation.  Or,  même 
à  l'étranger,  on  n'a  jamais  contesté  que  les  Allemands 
ne  le  cèdent  à  aucun  autre  peuple  en  puissance  intel- 
lectuelle et  en  esprit  dïnvention ,  et  que  sous  ce  rap- 
port ils  marchent  conjointement  avec  leurs  frères  les 
Anglo-Saxons  et  avec  les  Français,  à  la  tête  de  la  civi- 
lisation. Dans  de  telles  circonstances,  un  avenir  long  et 
brillant  est  réservé  au  peuple  allemand,  pourvu  qu'il 
n'anéantisse  pas  lui-même,  par  la  violation  déloyale  et 
brutale  des  lois  de  la  civilisation,  les  avantages  qu'il 
tient  de  la  nature,  pourvu  que,  convaincu  des  fautes  de 
son  passé  historique,  il  sache  les  éviter  à  l'avenir. 

Nous  verrons  comment  les  Allemands,  apparais- 
sant d'abord  en  tribus  isolées,  se  réunirent  et  formèrent 
de  plus  grandes  associations  par  Teffet  des  invasions 
de  Rome,  et  comment,  après  avoir  détruit  l'empire  ro- 
main, ils  se  trouvèrent  eux-mêmes  enveloppés  par 
la  civilisation  romaine.  Il  est  à  remarquer  que  l'une 
de  ces  peuplades,  après  avoir  soumis  entièrement  la 
Gaule ,  et  s'être  corrompue  au  contact  des  principe^  de 
Rome,  essaya  à  son  tour  de  violer  les  lois  civilisa- 
trices, en  s'efforçant  de  fonder  un  empire.  Nous 
verrons  comment,  après  la, division  du  royaume  des 
Francs  en  différents  États  qui,  par  leur  étendue, 
le  nombre  et  l'origine  de  leur  population,  présen- 
taient les  bases  d'un  développement  normal,  les  empe- 
reurs allemands  s'efforcèrent  de  fusionner  de  nouveau 
et  d'après  une  direction  uniforme,  l'assemblage  orga* 
nique  des  souclies  alkmandes  et  de  quelle  manière  cette 
sage  politique  fut  abandonnée;  comment,  durant  des 
siècles,  le  fantôme  de  la  monarchie  universelle  apparat 
encore  ;  comment  les  souverains  allemands  négligèrent 
les  intérêts  réels  de  l'Allemagne  pour  poursuivre  la 
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fiction  de  la  couronne  impériale  de -Rome,  et  comment 
roablî  et  la  violation  des  lois  de  la  civilisation  provo- 
quèrent de  toutes  parts  le  mâine  résultat.  Au  lieu  d'une 
plus  complète  fusion  des  quatre  races  principales  de 
l'Allemagne,  leur  séparation  fut  plus  prononcée  encore 
par  rapport  à  la  langue,  au  commerce  et  à  la  politique; 
les  chefs  des  tribus  étant,  à  cause  de  leurs  intérêts 
personnels,  plus  enclins  à  seconder  la  prospérité  du 
peuple  à  l'intérieur  et  à  favoriser  sa  répulsion  naturelle 
contre  des  guerres  étrangères  et  contre  la  grande  poli- 
tique de  Tempire.  Il  arriva  alars  qu'à  l'aide  de  cette 
persistante  violation  de  la  loi  sociale,  le  système  des 
petits  États  séparés  prévalut  de  plus  en  plus  et  finit 
par  détruire  la  fédération  constituée  sous  Tinfluence  des 
principes  politiques  de  Rome. 

D'un  autre  côté,  nous  verrons  comment  Rome,  maté* 
tériellement  vaincue  parles  Germains,  les  subjugua  mo- 
ralement, à  son  tour,  par  Tinfluence  de  TÉglise,  et 
comment  l'Eglise ,  héritière  de  sa  civilisation  et  de  sa 
politique,  se  chargea,  par  une  conséquence  toute  natu- 
relle ,  de  l'éducation  du  peuple  germanique ,  et  la 
façon  dont  ce  peuple,  arrivé  à  l'âge  de  sa  majorité, 
congédia  son  institutrice,  celle-ci  ne  consentant  pas  à 
abdiquer  volontairement.  Nous  constaterons  comment 
depuis  la  réforme,  le  peuple  remué  dans  le  plus  profond 
repli  de  son  âme,  développa,  de  plus  en  plus  vigoureu*- 
sement  en  lui-même,  l'esprit  individuel  et  le  génie  indér 
pendant,  se  débarrassant,  d'âge  en  âge,  du  bagage  de 
Técole  et  des  réminiscences  des  préceptes  de  Rome.  La 
nation  allemande  lanoée  dans  un  développement  orga^ 
nique  et  irrésistible,  les  quatre  principaux  idiomes  firent 
place  à  une  langue  écrite  qui  fraya  le  chemin  à  une 
littérature  générale;  celle-ci  prit  un  dévdoppement  si 
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prompt  et  si  merveilleux  que  le  monde  jusqu'alors 
n'avait  présenté  aucun  exemple  ni  d'une  telle  force 
d'extension,  ni  d'une  telle  abondance,  ni  d'un  tel  élan 
intellectuel.  Nous  étudierons  la  manière  dont  s'opéra 
cette  marche  de  développement,  grâce  à  laquelle  la 
nation  germanique  constitua  son  unité  morale  par  des 
lions  organiques  indissolubles;  comment  cette  union 
rassembla  en  un  faisceau  tous  les  intérêts  matériels,  et 
comment  finalement  la  conscience  de  la  nécessité  de 
l'unité  politique  pénétra  dans  la  nation,  alors  que  les 
formes  extérieures  de  son  organisation  contrastaient 
encore  d'une  manière  si  outrageante  avec  ce  mouve- 
ment. 

Nous  ne  saurions  douter  que  l'humanité  ne  marche 
vers  une  époque  où  les  forces  de  la  nature  domptées 
par  la  science  faciliteront,  par  leur  merveilleuse  coopé- 
ration, la  victoire  et  le  règne  des  lois  de  la  Providence, 
et  où  l'homme  se  trouvera  en  quelque  sorte  transporté 
dans  un  monde  meilleur.  Ce  sera  l'époque  où  la  réali- 
sation politique  de  l'unité  nationale  sera  proche  ;  avec 
elle  luira  une  nouvelle  ère  de  paix  pendant  laquelle 
le  peuple  allemand,  ennobli  par  de  longues  souffrances, 
redevenu,  sur  le  terrain  politique,  l'égal  des  autres  peu- 
ples civilisés,  apportera  un  poids  considérable  dans  la 
balance  du  progrès  et  du  développement  complet  de  la 
civilisation.  Car  quoique  les  politiques  .contemporains 
puissent  nous  taxer  d'idéologue,  la  paix  permanente  ne 
nous  semble  pas  moins  le  sort  futur  de  l'humanité  ;  nous 
puisons  cette  conviction  dans  cette  solidarité  du  capital 
intellectuel  de  l'humanité  qui  a  fait  que,  à  toutes  les 
époques,  chez  tous  les  peuples,  dans  toutes  les  parties 
du  monde,  des  hommes  ont  travaillé  par  leurs  médita- 
tions, leurs  inventions,  leurs  découvertes  et  leurs  ensei- 
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gnements  philosophiques,  au  profit  de  toute  la  race 
humaine.  Les  hommes  qui  inventèrent  la  charrue, ^ 
récriture,  les  machines  à  vapeur.  Celui  qui  lança 
dans  le  monde  la  pensée  libératrice  de  l'amour 
fraternel  ont  affranchi  de  l'impuissance,  des  ténèbres  et 
de  l'erreur,  des  millions  d'êtres  vivants  et  à  naître,  tout 
en  leuç  frayant  les  voies  vers  la  liberté  et  le  bonheur. 
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Origine  des  Gtermains.—  Leurs  premières  colonisatioiis. 

Le  centre  de  l'Europe  nous  présente  un  pays  remarqua-  1 
ble  par  ses  délimitations  et  sa  constitution  topographiques. 
Setendant,  d'un  côté,  des  Vosges  à  la  Vistulc,  de  l'autre, 
des  Alpes  à  la  Baltique,  ii  est  entrecoupé  de  fertiles  plaines 
et  de  pittoresques  vallées  et  jouit  d'un  climat  tenapéré,  favo- 
rable au  développement  physique  et  moral  de  l'homme. 
Le  peuple  qui  occupe  ce  pays  n'en  est  pas  originaire  ;  aux 
premières  époques  historiques,  le  Nord  de  l'Allemagne, 
quoi  qu'en  disent  les  historiens  romains,  était  seul  occupé 
par  la  race  germanique,  provenue  d'autres  contrées. 

Les  premières  traditions  de  l'histoire  nous  représentent 
les  Germains  venant  des  côtes  de  la  mer  Baltique  et  de  la 
Scandinavie  et  se  répandant  comme  un  flot  tumultueux  sur 
le  Sud-Ouest  de  l'Europe  ;  après  avoir  erré  dans  diverses 
directions  durant  cinq  siècles,  ces  peuples  se  fixèrent  finale- 
ment dans  d^  nouveaux  établissements,  avec  leurs  armes  et 
leurs  charrues.  Rien  de  plus  merveilleux  dans  l'histoire  que 
l'apparition  de  ces  peuples  sortis  de  régions  inconnues  et 
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faisant,  comme  par  enchantement,  leur  entrée  sur  la  scène 
du  monde.  Ces  fiers  et  hardis  étrangers  surpassaient,  tant 
par  leur  remarquable  beauté  et  leur  force  corporelle,  que 
par  leur  courage,  toutes  les  races  connues,  à  celle  époque, 
des  peuples  civilisés.  Leur  taille  gigantesque,  le  feu  de 
leur  regard,  leur  audace  belliqueuse  étonnèrent  les  Gau- 
lois et  les  Romains.  La  blancheur  éclatante  de  leur  teint, 
leurs  cheveux  d'un  jaune  dor,  leurs  yeux  bleus,  en  un 
mot,  tout  leur  aspect  contrastait  tellement  avec  celui  des 
Occidentaux,  de  petite  taille,  au  teint  bruni,  aux  cheveux 
noirs  et  bouclés,  qu'aux  yeux  des  nations  civilisées  de 
cette  époque,  cette  race  fit  Peffet  d  une  apparition  sortie 
dune  autre  sphère.  Les  facultés  morales  de  ces  peuples 
répondaient  à  leur  force  physique.  Étrangers  aux  institu- 
tions sociales  d'alors,  les  Germains  révélaient  néanmoins 
par  leurs  lois,  par  leurs  mœurs  et  par  leurs  usages,  les 
plus  nobles  penchants.  Chez  eux,  la  femme  n'était  point, 
comme  chez  les  peuples  contemporains,  la  servante  de 
rhomme,  mais  sa  véritable  compagne,  prenant  à  ses  côtés 
sa  part  du  bonheur  ou  des  infortunes  domestiques  et  parta- 
geant aussi,  avec  lui,  les  joies  et  les  périls  du  combat.  La 
peine  de  mort  n'était  appliquée  chez  eux  qu'aux  traîtres,  et 
en  outre,  aux  prisonniers  de  guerre,  dès  qu'on  les  sacrifia 
aux  dieux.  Chez  eux  la  personne  était  inviolable,  et  leur 
jurisprudence  ne  permettait  d'arrêter  Findividu  que  dans 
le  cas  de  flagrant  délit.  L'usage  adopté  par  les  Romains 
d'exposer  les  enfants  ou  d'en  limiter  le  nombre  leur  était 
ii>connu .  Malgré  leur  dédain  pour  la  mort  et  la  passion  de 
la  gloire  qui  les  faisaient  se  précipiter  avec  intrépidité  au 
combat,  à  la  grande  stupéfaction  des  Romains,  ils  tenaient 
toutefois  en  plus  grande  estime  que  ceux-ci  la  vie  de 
l'homme.  La  liberté  était  envisagée,  par  eux,  comme  le  plus 
grand  des  biens.  Leur  constitution  politique,  plus  libérale 
et  plus  susceptible  de  développement  même  que  celle  de 
la  Rome  civilisée,  émanait  de  ce  sentiment.  L'harmonie  de 
leur  langage  fut  admirée  par  les  Romains,  si  difficiles  pour- 
tant à  ce  sujet.  En  un  mot,  ces  «  Rarbares  »  étaient  si 
avantageusement  doués,  qu'en  peu  d'années,  ils  obtenaient 
souvent,  au  service  de  Rome,  les  plus  hautes  charges  du 
commandement. 
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Cette  race  ne  pouvait  pas  provenir  originairement  des 
froides  contrées  du  Nord;  elle  avait  du  se  développer  sous 
un  ciel  plus  clément.  Il  est  établi  par  les  lois  naturelles 
que  lorsque ,  à  l'origine ,  les  hommes  se  trouvaient  totalement 
dépour\^us  des  ressources  alimentaires  et  des  instruments 
qu  un  long  travail  seul  procure,  ils  n'avaient  pu  séjourner 
dans  des  contrées  où  la  neige  couvre  et  la  gelée  durcit  le 
sol,  pendant  la  moitié  de  Tannée.  Ces  pays-là  ne  pouvaient 
être  colonisés,  comme  nous  lavons  remarqué  dans  l'ana- 
lyse des  lois  du  développement,  que  lorsque  les  hommes 
s'étaient  procuré  les  ressources  nécessaires  à  l'agriculture 
et  le  capital  exigé  pour  les  approvisionnements  d'hiver. 
Cette  race  devait  donc  être  originaire  d'un  pays  où  les 
rigueurs  de  l'hiver  étaient  inconnues  et  où  la  table  de  la 
nature  se  trouvait  dressée  en  toute  saison.  Les  pays  cau- 
casiens étant  considérés,  dès  cette  époque,  comme  un  des 
berceaux  de  peuples,  la  plus  noble  des  races  d'hommes  en 
a  conservé  le  nom.  Les  traditions  de  la  Grèce  et  celles  de 
tous  les  peuples  de  l'Asie  Mineure  désignent  aussi  l'Armé- 
nie comme  le  lieu  de  la  renaissance  de  la  race  humaine 
après  le  déluge. 

Si  nous  étudions  les  populations  qui,  aujourd'hui  encore, 
habrtent  les  pays  du  Caucase,  nous  trouvons,  dans  ses 
vallées  peu  accessibles  et  dans  ses  hautes  plaines,  une  race 
d'hommes  que  protégeaient  d'immenses  montagnes,  des 
rochers  escarpés,  des  cascades  et  des  ravins  contre  les 
flots  tumultueux  des  peuples  qui  tourbillonnèrent  autour 
d'elle,  il  y  a  des  milliers  d'années  ;  or,  cette  race  nous 
intéresse  à^juste  titre  et  à  un  haut  degré. 

Inclinant  par  leur  position  plutôt  vers  l'Asie  que  vers 
l'Europe,  ces  hautes  montagnes  sont  habitées  par  un  peu- 
ple qui,  n'ayant  aucun  des  caractères  propres  aux  autres 
tribus  asiatiques,  présente  au  contraire  une  analogie  re- 
marquable avec  la  race  germanique  pure.  Les  mœurs,  les 
coutumes  judiciaires,  les  institutions  politiques  y  sont,  les 
unes,  presque  identiques  à  celles  des  Germams  primitifs 
de  Tacite,  les  autres,  presque  conformes  aux  anciens  codes 
allemands.  On  y  retrouve  la  même  liberté  civile,  les  mêmes 
distinetions  sociales,  la  même  jurisprudence,  la  vengeance 
du  sang,   le  Wehrgeld,  propre  aux  tribus  germaniques 
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(amendes  et  indemnités  pour  sévices  corporels  et  pour 
meurtres),  la  même  multiplicité  de  tribus  et  de  chefs  de 
tribus,  la  même  vie  domestique,  la  dot  (Morgengabe),  la 
liberté  d'allures  accordée  aux  jeunes  filles,  contrairement 
aux  usages  de  TOrient  et  le  caractère  fougueux  et  guer- 
rier propre  à  la  race  germanique.  Ce  sont  là  des  traits  de 
ressemblance  qui  ne  se  sont  jamais  rencontrés  à  ce  degré 
chez  des  peuples  de  souches  différentes.  Ce  rapprochement 
seul  nous  permetti*ait  d'assigner  une  même  origine  aux 
Germains  et  aux  Caucasiens,  si  d'autres  observations  rela- 
tives au  langage  ne  venaient  aussi  témoigner  de  l'identité 
de  leur  origine  indo-germanique,  et  nous  faire,  pour  le 
moins,  supposer  que  dans  cette  grande  migration  (1)  pré- 
historique des  Indo-Germains  vers  le  Nord-Ouest,  un  cer- 
tain nombre  d'entre  eux  se  sont  arrêtés  et  fixés  au  Cau- 
case. 

Déjà  Hérodote  présume  que,  dans  les  temps  préhisto- 
riques, des  peuples  de  race  germanique  habitaient  daiis  le 
voisinage  du  Caucase,  et  il  place  les  Gètes  aux  bou- 
ches du  Danube  et  sur  les  bords  de  la  mer  Noire  (en- 
viron 500  ans  avant  J.-C),  où,  après  les  avoir  perdus  de 
vue  pendant  quelque  temps,  l'histoire  les  retrouve  de  nou- 
veau avant  le  i**'  siècle  de  notre  ère.  D'après  Tacite,  des 
Gothons  habitaient  au  r'  siècle  le  bas  Danube,  et  d'après 
Ptolomée,  des  Gothons  résidaient  sur  les  bords  de  la  Vis- 
tule.  Quelques  siècles  plus  tard,  ces  mômes  noms  de  peu- 
♦  pies  se  retrouvent  en  Scandinavie,  tandis  que  Pythéas  men- 
tionnait déjà  300  ans  avant  J.-C.  la  présence  des  Gothons 
sur  la'  Baltique.  La  tradition  des  Goths  de  la  mer  Noire, 
dont  l'identité  avec  les  Gètes  est  à  peu  près  prouvée,  et  de 
laquelle,  du  reste,  les  Romains  ne  doutaient  pas,  assigne 
leur  origine  à  la  Scandina\ic.  Les  traditions  des  peuples 
Scandinaves  indiquent  l'Est  et  l'Asie  et  mentionnent  même, 
avec  une  certaine  précision,  plusieurs  mouvements  de  ces 

(1)  Sortie  de  Cacbemir  ou  de  Tune  des  trois  grandes  montagnes  du 
centre  de  VAsie,  THimalaya,  le  Karakorum  ou  le  KûnlÛn.  L'an- 
cienne langue  du  sanscrit,  quoiqu'elle  fût  la  plus  riche  (elle  comptait 
112,000  mots,  tandis  que  la  langue  grecque  n'en  comçte  qu'environ 
92,00  ';  la  langue  allemande  environ  82,(X)0;  la  langue  anglaise  41,000,  et  la 
langue  française  environ  29,0(.K)),  n'avait  point  aexpression  pour  le  mot 
mer.  On  en  conclut  que  cette  langue  existait  avant  que  les  Arias  fassent 
descendus  de  ces  contrées  vers  la  mer. 
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peuples,  opérés,  en  sens  inverse,  entre  la  Baltique  et  l'Asie. 
De  plus,  les  sources  historiques  du  m*  siècle  démontrent 
qu'à  l'époqiie  de  ces  marches  de  peuples  pénétrant  de  la 
Baltique  jusqu'au  Rhin,  des  relations  commerciales  réci- 
proques existaient  déjà  entre  les  pays  du  bas  Danube  et 
ceux  de  la  Scandinavie.  On  raconte  que  les  Hérules,  battus- 
par  les  Longobards ,  se  divisèrentv  :  les  uns  s'établirent 
sur  le  bas  Danube,  les  autres  émigrèrent  vers  la  presqu'île 
Scandinave.  Les  premiers,  après  avoir  massacré  leur  roi  et 
éteint  ainsi  la  race  de  leurs  princes,  envoyèrent  une  am- 
bassade en  Norwége,pour  y  réclamer  un  nouveau  roi  parmi 
leurs  alliés  ;  mais  le  prince  obtenu  étant  mort  en  route,, 
l'ambassade  s'en  retourna,  afin  d'y  aller  quérir  un  autre 
chef;  celui-ci  arriva  à  bon  port.  Pour  effectuer  ces  deux 
voyages,  il  fallait,  attendu  qu'une  traversée  par  mer  était 
nécessaire,  que  le  commerce  entre  le  Danube  ou  la  mer 
Noire  et  la  Baltique  fût  établi  depuis  plusieurs  siècles  déjà, 
eu  égard  à  la  lenteur  du  développement  industriel  de 
Vépoque.  -% 

Nous  connaissons  donc  deux  sources  hors  desquelles  le  1 
flot  des  peuples  se  précipita  sur  l'empire  romain,  à  savoir 
les  pays  de  la  Baltique  et  les  contrées  voisines  des  bou- 
ches du  Danube  et  de  la  mer  Noire.  Il  est  avéré  encore  que 
les  Gotbs  qui,  partis  de  la  mer  Noire,  envahirent  l'empire 
romain,  étaient  considérés,  à  cause  de  leur  langage,  comme 
appartenant  à  la  souche  des  tribus  germaniques,  voisines 
de  la  Baltique.  Rappelons-nous  que  les  populations  ger-  ^ 
maniques  n'ont  pu  provenir  du  Nord  et  jetons  maintenant 
un  coup  d'œil  sur  la  carte.  ElîTsupposant  que  la  voie  du 
Sud  leur  eût  été  fermée,  le  chemin  longeant  le  Dnieper 
paraît  être  le  seul  qu'eussent  pu  prendre  les  peuples, 
qui,  quittant  la  mer  Noire,  se  trouvèrent  amenés,  volontai- 
rement ou  non,  à  émigrer.  Rappelons-nous  que  les  fleuves 
et  la  mer  sont,  à  l'origine  de  toute  civilisation,  les  voies 
qu'utilise  d'abord  le  commerce  et  que  les  premières  coloni- 
sations, fixées  d'abord  le  long  des  côtes,  s'étendent  ensuite  , 
dans  les  vallées  des  fleuves.  La  Russie  et  l'Amérique  nous  "^ 
donnent  aussi  la  preuve  qu'au  premier  degré  de  la  cul- 
ture extensivc^  le  transport  par  charriage  s'opère  plus  aisé- 
ment au  travers  des  steppes  et  des  prairies,  que  lorsque 
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les progrès  de  lagriculture  ont  livré  déjà  une  grande  par- 
tie du  sol  à  la  charrue.  Le  charriage  par  nos  chemins 
vicinaux  est,  dans  les  saisons  pluvieuses^  plus  pénible 
qu*il  ne  lest  au  travers  des  steppes  de  la  Russie  ou  des 
plaines  de  l'Amérique.  Ainsi  s'expliquent  ces  marches  ra- 
pides de  peuples  durant  les  premiers  siècles  de  notre  ère. 
Aucun  flot  de  peuples  émigrants  ne  parait  s'être  dirigé, 
dans  les  temps  préhistoriques,  en  amont  du  Danube;  le 
cours  de  ce  fleuve  était  sans  doute  interrompu  et  trop 
rapide;  le  sol,  peu  favorable  à  la  marche  et  un  espace 
plus  long  et  plus  montagneux  restait  à  parcourir  pour 
atteindre  la  mer  Baltique.  On  peut  conjecturer  encore  que 
ces  pays,  qu'ils  évitaient,  avaient  été  colonisés  déjà  par  des 
populations  qui,  comme  celles  établies  au  sud  des  Balkans, 
avaient  résisté  victorieusement  aux  efforts  des  barbares, 
lorsque  ceux-ci  tentèrent  de  les  en  expulser.  Soit  que  les 
tribus  qui  occupaient  les  côtes  septentrionales  de  la  mer 
Noire  se  fussent  vues  forcées  d'abandonner  leurs  foyers, 
par  l'excès  de  leur  population  ;  soit  qu'elles  eussent  dû  fiiir 
à  la  suite  de  quelque  événement  semblable  à  l'invasion  de 
Darius  racontée  par  Hérodote,  à  l'époque  où  furent  vaincus 
les  Gètes,  réputés^par  eux-mêmes  invhicibles  ;  soit  que  le 
commerce,  l'attrait  de  forêts  giboyeuses  ou  tout  autre  appât 
les  eût  arrachés  \  leur  pays  d'origine,  la  carte  ne  nous  in- 
dique aucune  voie  plus  aisée  ni  plus  rationnelle  que  celle 
du  Dnieper.  Les  petites  embarcations  y  pouvaient  naviguer 
jusqu'au  54"  latitude  Nord.  Quelques  jours  de  route  res- 
taient à  faire  pour  atteindre  la  Duna,  qui  a  soa  embouchure 
à  Riga.  Nous  retrouvons  donc,  pour  aller  de  la  mer  Noire 
à  la  Baltique,  un  cours  d'eau  navigable,  interrompu  par 
quelques  journées  de  voie  de  terre.  Si  toutefbis,  sembla- 
bles en  cela  aux  pionniers  de  l'Amérique,  les  émigrants  ne 
voulurent  point  utiliser  ces  cours  d'eau,  ceux-ci  leur  tra- 
çaient un  chemin  vers  la  Baltique  (les  bords  du  Dnieper, 
puis  ceux  de  la  Duna  ou  de  la  Vistule),  au  travers  des 
vastes  plaines  de  la  Russie  qui,  loin  d'entraver  leur 
marche,  leur  offraient  incomparablement  moins  de  dif- 
ficultés et  une  distance  bien  plus  courte  que  la  vallée 
du  Danube #  Tenant  compte  de  toutes  ces  cireonstances  et 
de  ces  conjectures,  il  ne  nous  est  pas  permis  de  douter  que 
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les  populations  germaniques  gui,  venues  du  Nord,  allèrent 
heurter  aux  portes  de  Rome,  ne  soient  primitivement  sor- 
ties de  la  mer  Noire  et  du  Caucase,  avant  de  s'être  établies 
dans  les  contrées  de  la  Baltique.  La  blancheur  du  teint  eV 
la  couleur  blonde  des  cheveux  des  Germains  indiquaient, 
du  reste,  que  cette  immigration  remontait  à  plusieurs  siècles. 
Il  allait,  en  effet,  qu'un  long  temps  se  fût  écoulé  pour  que 
les  neiges  du  Nord  les  eussent  ainsi  pâlis.  Nous  en  retrou- 
vons.une  preuve  encore  dans  le  M%  du  commerce  établi  par 
les  Phéniciens  qui  allaient  chercher  l'ambre  jaune  dans  les 
contrées  de  la  Baltique;  c'est  ce  que  prouve  aussi  une 
relation  malheureusement  incomplète,  due  au  mathémati- 
cien et  géographe  Pythéas  qui,  probablement  chargé  par 
le  gouvernement  de  Marseille  (300  ans  avant  J.-C.)  de 
nouer  des  relations  commerciales,  visita  le  Nord  de  l'Eu- 
rope et  donna,  par  ouï-dire,  les  premières  notions  sur 
rislande  (Thpte),  où  dans  les  plus  longs  jours,  le  soleil  ne 
quitte  pas  l'horizon,  tandis  qu'il  décrit  de  visu  les  granges 
de  la  Baltique  (1). 

Il  est  hors  de  doute  que  les  habitants  de  la  Baltique,  en 
relations  de  commerce  avec  les  Phéniciens,  étaient  des 
peuples  agricoles.  On  peut  conclure  aussi  que  c'étaient  des 
Germains  par  le  fait  que,  deux  cents  ans  plus  tard,  les 
Cimbres  et  les  Teutons  sortirent  de  la  Baltique  et  que  leurs 
voisins  de  l'Est,  les  Scythes,  les  Sarmates,  comme  aussi 
leurs  voisins  du  Nord  étaient  encore  des  peuples  pasteurs. 
Nous  croyons  pouvoir  comprendre  parmi  ces  derniers  les 
ancêtres  des  Lapons  qui  se  trouvent  aujourd'hui  dans  les 
mêmes  conditions.  Il  est  probable  que  ces  indigènes  furent 
repoussés  dans  le  Nord  par  la  première  immigration  de 
peuples;  peut-être  aussi  qu'une  partie  d'entre  eux  furent 
faits  esclaves.  Durant  leur  migration,  les  Germains  péné- 
trèrent dans  la  population  indigène,  se  dirigeant  les  uns 
vers  le  Nord,  les  autres  vers  le  Sud,  repoussant  ou  assu- 
jettissant les  habitants. 

En  admettant  que  la. population  indigène  du  Nord-Est 
de  l'Europe  se  soit  trouvée  encore  à  l'état  pastoral,  et  que 

(1)  Lafonne  de  leur  contraction  teppa  k  Phénicien  ;  dans  les  pagn 
méndionauz  civilisés,  la  grange  était  construite  comme  eUe  Test  encore 
ai^nrdlnii  en  Angleterre  et  en  Bnssie,  c^^est-à-dire  en  forme  de  meule. 
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les  Germains  se  fussent  précédemment  initiés  à  Tart  de 
Tagriculture  dans  leur  patrie  de  l'Orient,  on  s'explique  la 
facilité  avec  laquelle  ces  colonnes  d'émigrants  allemands 
pénétrèrent  par  la  Russie  jusqu'à  la  Baltique,  s'emparèrent 
des  côtes  et  s'y  colonisèrent  d'une  manière  permanente. 

L'existence  des  routes,  suivies  par  ces  peuples  au  travers 
de  la  Russie,  se  trouve  confirmée  par  la  circonstance, 
qu'au  i**  siècle,  après  J.-C,  une  route  commerciale  très- 
suivie,  partant  de  Hambourg  et  de  la  Baltique,  s'en  allait 
il  travers  de  la  Russie  jusqu'à  Nichni-Nowgorod,  et  de  là 
vers  l'Orient.  Elle  continua  à  être  fréquentée  pendant  plu- 
sieurs siècles,  alors  que  la  voie  par  le  Danube  était  en- 
core d'une  faible  importance.  Cette  route  commerciale  pou- 
vait même  exister  depuis  longtemps  sans  avoir  été  connue. 
Il  est  à  remarquer  que  nul  plus  que  les  commerçants  ne 
cherche  à  dérober  ses  ressources  à  la  connaissance  du 
public.  Les  Hollandais  procédèrent  de  la  sorte  pour  leur 
irafic  avec  le  Japon,  lorsque  la  navigation  fut  établie  autour 
du  Cap  ;  à  l'exception  de  quelques  privilégiés  et  de  quelques 
savants,  le  monde  commercial  ignora  longtemps  l'existence 
de  ce  passage.  Il  n'y  a  donc  paslieu  de  s'étonner  si  durant 
l'antiquité,  la  publicité  ,  faisant  défaut,  l'existence  d'une 
route  commerciale  est  restée  inconnue  pendant  plusieurs 
siècles. 

Les  Phéniciens,  dont  les  courses  sur  la  Baltique  étaient 
entourées  de  mystère,  pouvaient  avoir  obtenu  les  pre- 
mières indications  certaines  sur  les  peuples  de  la  Baltique, 
durant  leurs  voyages.  Quoique  celui  de  Pythéas,  coïncidant 
à  peu  près  avec  la  ruine  de  Tyr,  ce  ioyau  des  Phéniciens 
détruit  par  Alexandre,  eût  étié  interrompu,  il  est  toute- 
fois probable  que  le  commerce  fut  maintenu  par  leurs 
colonies  et  surtout  par  Marseille  avec  la  même  activité  et 
avec  le  même  mystère,  et  que  les  habitants  de  la  Baltique 
se  trouvèrent  pourvus,  par  le  moyen  des  navigateurs  et  des 
colporteurs  phéniciens,  des  armes  et  des  vins  du  Midi, 
dont  les  peuples  du  Nord  étaient  si  avides,  et  en  échange 
desquels  ils  donnaient  leur  ambre  et  leurs  fourrures.  Ce 
commerce  réciproque  suppose  l'existence  d'une  ancienne 
.route  à  travers  la  Russie  que  la  géographie  et  les  légendes 
;germaniques  semblent,  du  reste,  indiquer. 
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Nous  avons,  en  outre,  comme  témoignage,  un  événement 
historique  plus  récent  et  plus  significatif  encore,  constatant 
le  fait  de  relations  mutuelles  établies  entre  le  Nord-Ouest 
de  l'Europe  et  l'Orient.  C'est  la  grande  migration  d'un 
essaim  de  Gaulois  qui  se  dirigèrent  par  le  Danube  vers  la 
mer  Noire,  dans  le  voisinage  de  laquelle  ils  s'établirent  sous 
le  nom  de  Galates. 

Admettant  donc  que  la  migration  des  Germains  s'est 
dirigée  du  berceau  de  l'humanité  vers  la  Baltique,  nous 
nous  expliquons  la  parenté  que  les  historiens  de  l'antiquité 
ont  constatée  entre  les  Germains,  les  Afghans,  les  Perses, 
les  Thraces  et  les  populations  qaucasiennes  retenues  chez 
elles  ou  dispersées  par  le  torrent  des  peuples  se  précipitant 
de  l'Est  à  l'Ouest.  Cette  grande  migration  coïncida  proba-^ 
blement  avec  l'arrivée  des  Pélasges  en  Grèce.  Ce  fut  alors 
une  de  ces  grandes  époques  historiques  durant  lesquelles 
les  peuples,  dominés  par  des  idées  et  des  aspirations  nou- 
velles, changent  de  résidence,  de  religion,  de  constitution 
politique  et  prennent  possession  de  nouvelles  parties  du  j 
monde.  L'histoire  nous  en  fournit  deux  exemples  :  l'époque 
de  la  migration  des  peuples,  proprement  dite,  et  l'époque 
des  découvertes  qui,  inaugurée  par  celle  de  l'Amérique,  ne 
semble  point  terminée  encore,  -^ 

Dans  de  telles  circonstances,  les  hommes  sont  saisis  d'un  \ 
désir  si  violent  de  migration,  qu'ils  tentent  les  entreprises 
les  plus  hardies.  Leur  penchant  naturel  à  augmenter  leurs 
ressources,  leurs  possessions  ou  leur  puissance  étant  d'une 
nature  extensive,  et  le  penchant  à  la  direction  intensive  ne 
se  produisant  que  plus  tard,  à  la  faveur  de  l'ennoblissement 
de  l'esprit  et  de  plus  délicates  conceptions  de  l'intelligence, 
alors  seulenàent  que  tout  le  pays  est  occupé,  il  en  résulte 
que  le  cours  de  l'accroissement  et  de  la  colonisation  de 
l'humanité  suit  sans  cesse  une  marche  extensive. 

Cette  disposition  à  l'émigration  est  l'image  en  quelque 
sorte  d'un  réseiToir  d'où  s'échapperait  l'élément  liquide 
longtemps  contenu,  rompant  à  la  fin  ses  digues,  inondant  . 
le  pays  et  ne  laissant  derrière  lui  qu'une  quantité  d'eau 
insuffisante  pour  les  besoins  de  la  contrée.  C'est  ainsi  que 
dans  ces  grands  mouvements  de  migrations,  les  pays 
d'origine  se  dépeuplent  souvent  plus  qu'il  ne  le  faudrait. 


L^ 
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Les  causes  extérieures  de  ces  migrations  peuvent  être  de 
nature  différente.  Parfois  elles  sont  amenées  par  Fambition 
d'un  conquérant  ;  parfois  aussi  par  les  inondations,  par  la 
famine,  par  l'épidémie  ou  encore  par  la  soif  de  la  posses- 
sion territoriale  ou  de  l'or  ;  l'attrait  des  aventures  même 
peut  donner  parfois  l'impulsion  à  ces  masses  en  fermenta- 
tion. On  les  voit  alors,  durant  des  siècles,  se. pousser  et 
se  renverser  jusqu'à  ce  qu'elles  s'établissent  enfin  dans  de 
nouvelles  résidences.  C'est  Torigine  de  la  nation  germani- 
que. Ces  mômes  motifs  déterminant  le  mouvement  expansif 
des  peuples  amenèrent  les  expéditions  des  Cimbres  et  des 
Teutons,  comme  au  reste  la  colonisation  de  l'Islande  et 
la  conquête  de  l'Angleterre  par  les  Normands.  Quel  qu'en 
eût  été  le  motif  apparent,  le  penchant  à  l'extension  en  fut 
partout  le  mobile. 

Nous  ne  connaissons  des  tentatives  précédentes  de 
migrations  et  de  colonisations  des  Germains  que  ce  que 
les  écrivains  romains  ou  grecs  nous  cil  ont  raconte.  Tou- 
tefois, il  nous  est  permis  de  croire  que  cette  race  a  toutes 
les  qualités  voulues  pour  contribuer  à  répandre  au  loin 
la  civilisation,  mission  qui  semble  lui  être  spécialement 
dévolue.  Ce  penchant  à  propager  la  culture  se  manifeste 
d'abord  par  la  force  brutale  ;  il  s'explique  par  le  désir  de 
posséder  la  fortune  ou  la  puissance.  Aussi  loin  que  Ton 
remonte  aux  sources  historiques,  on  trouve  une  certaine 
analogie  entre  ces  migrations  antérieures,  d'une  part,  et 
les  expéditions  des  Normands  et  la  colonisation  de  l'Is- 
lande, de  l'autre. 

Lorsqu'en  Norwége,  Harald,  à  la  belle  chevelure,  eut 
forcé  successivement  les  nombreux  chefs  des  tribus  nor- 
wégiennes  et  les  rois  des  cantons'qui,  jusqu'alors,  revêtus 
d'un  droit  identique,  vivaient  indépendants  les  uns  à  côté 
des  autres,  à  reconnaître  sa  suprématie,  les  plus  fiers 
d'entre  ceux-ci  préférèrent  s'expatrier  et  s'en  aller  fonder 
des  colonies  dans  des  pays  habités  ou  déserts  encore.  Les 
uns  se  firent  pirates,  et  selon  l'euphémisme  de  cette  époque, 
Wickinger,  rois  des  mers;  d'autres  devinrent  colonisateurs, 
en  Islande,  d'où  le  peu  de  chrétiens  qui  s'y  trouA'aient, 
s'éloignèrent  à  l'arrivée  des  païens  germaniques.  D'autres 
encore  devinrent  les  conquérants  de  la  Sicile,  de  la  Nor- 
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mandie,  et  plus  tard  de  l'Angleterre.  Le  droit  du  plus  fort 
répondait  encore  si  bien  au  caractère  de  l'époque  et  à 
celui  du  peuple,  qu'en  Islande  plusieurs  d'entre  les  nou- 
veaux colonisateurs  appelèrent  en  duel  les  propriétaires 
primitifs,  afin  de  décider,  par  ce  moyen,  de  la  possession  de 
la  colonie.  L'achat  des  biens  ne  conférait  qu'un  droit  de 
mince  valeur,  et  la  donation  entraînait,  avec- elle,  unecei^ 
laine  dépendance.  Toutes  ces  entreprises  de  migrations  et 
de  colonisations  s'effectuaient  d'abord  par  un  certain  nombre 
de  pionniers  formant  des  familles  ou  des  suites;  plus  tard, 
ces  familles  cherchaient  à  se  fusionner  et  formaient  des 
cantons  et  des  tribus,  jusqu'à  ce  que  la  force  des  circon- 
stances nécessitât  leur  réunion  en  un  plus  grand  ensemble 
politique. 

Cette  marche  de  développement  effectuée  sous  l'influence 
des  lois  de  colonisation  nous  donne  une  idée  assez  exacte 
de  l'évolution  des  établissements  des  peuples  germaniques, 
après  l'arrivée  de  ceux-ci  sur  la  Baltique.  Les  données 
historiques  postérieures  qui  la  confirment  et  l'intelligence 
du  cours  normal  des  événements  nous  permettent  de 
relier  les  fragments  historiques  de  cette  époque  et  de  leur 
assigner  ensuite  leur  véritable  sens. 

Initiés  à  l'art  de  la  navigation  parles  Phéniciens,  les 
Germains  paraissent  s'y  être  bientôt  perfectionnés,  car 
ils  devinrent  plus  tard  de  hardis  explorateurs  maritimes. 
Les  nombi'eux  essaims  de  peuples  qui,  dès  le  \f  siècle 
de  notre  ère,  se  transportèrent  sur  la  Baltique,  prouvent 
l'état  florissant  de  la  navigation  à  cette  époque,  car  ils 
font  supposer  la  réunion  d'un  nombre  considérable  de  vaiis- 
seaux. 

Si  maintenant  nous  reprenons  la  carte,  nous  trouvons,  | 
vis-à-vis  de  Riga,  à  l'embouchure  des  grands  cours  d'eau 
qui  vont  du  Sud  à  la  Baltique,  l'île  de  Gothland,  et  vis-à-vis 
de  celle-ci  la  province  suédoise  de  Gothland  et  la  ville  de 
Gothenburg.  Ce  sont  les  seuls  endroits  où  le  nom  des 
Goths  se  soit  conservé.  Il  fut  mentionné  déjà  au  iv^  siècle 
avant  J.-C.  et  au  ir  siècle  après  J.-C,  et  généralement 
dès  que  ces  contrées  se  trouvèrent  signalées  dans  l'histoire. 
Les  Guthons  de  Pythéas  et  les  Gothons  de  Tacite,  ou  les 
Gjlbons  de  Ptolomée,  nous  semblent  être  identiques. 
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quoique  ces  deux  derniers  historiens  transportent  aussi  ces 
peuples  sur  la  Vistule  et  sur  le  Danube  ;  ils  occupaient  en 
effet  le  territoire  sur  lequel  dut  se  précipiter  le  torrent  des 
peuples,  après  que  ceux-ci  eurent  quitté  leurs  anciennes 
résidences.  Nous  ne  déciderons  pas  si  ces  émigrants  se 
risquèrent,  à  l'origine,  sur  la  mer  ou  s'ils  s'acheminèrent 
successivement  vers  la  Suède,  longeant  les  côtes  de  la  Bal- 
tique, parce  que,  selon  la  tradition,  le  pays,  formant  d'abord 
un  ensemble,  avait  été  disjoint  du  côté  du  Sund  et  du  Beit 
à  la  suite  d'une  très-haute  marée  (1). 

La  colonisation  opérée  par  le  moyen  de  la  navigation 
nous  semble  Fhypothèse  la  plus  probable.  Les  lois  de 
culture  et  les  circonstances  exigeaient  que,  dès  qu'ils  eussent 
abandonné  les  plaines  de  la  Russie,  les  colonisateurs  se 
dirigeassent  vers  les  côtes  méridionales  de  la  Baltique, 
atteignissent  le  Jutland^,  se  transportassent  en  Seeland,  et 
laissant  partout  des  établissements,  s'avançassent  jusque 
Lsur  les  côtes  de  la  mer  du  Nord.  Les  Celtes,  qui  avaient 
fait  irruption  dans  le  Nord  avant  les  Germains,  avaient  été 
refoulés  vers  la  Gaule  et  vers  la  Bretagne  par  un  nouveau 
flot  de  peuples;  mais  ceux-ci,  affaiblis  par  l'éloignement, 
furent  forcés  à  leur  tour  de  se  retirer  devant  les  masses 
compactes  d'autres  arrivants. 

r  Lorsque  le  mouvement  de  la  colonisation  se  fut  étendu 
sur  toutes  les  côtes,  les  émigrants  durent  se  diriger  en 
amont  des  fleuves.  Gomme  les  inondations  sont  plus  à  re- 
douter dans  les  contrées  basses  que  dans  les  territoires  éle- 
vés, il  fallait  que  ce  mouvement  de  colonisation,  lé  torrent 
des  émigrants  se  dirigeant  de  TEst  à  l'Ouest,  s'appuyât  davan- 
tage sur  les  fleuves  de  FQuest;  en  outre,  la  nature  du  sol  et 
celle  du  climat  favorisaient  évidemment  cette  direction. 

On  ne  s'étonnera  donc  pas  si,  dans  de  telles  circonstan- 
ces, à  la  faveur  de  l'extrême  fertilité  du  sol  et  de  la  dou- 
ceur du  climat,  les  populations  germaniques  se  sont,  à 
l'origine  des  temps  historiques,  avancées,  en  amont  du 
Rhin,  de  l'Ems,  du  Wéser,  de  l'Elbe,  de  l'Oder  et  de  la 
Yistule,  plus  ou  moins  au  delà  du  centre  de  l'Allemagne 
actuelle.  De  ce  mode  de  développement  ressort  clairement 

(1)  Nous  Beriong  tenté  de  reporter  cette  catastrophe  à  une  époque 
antérieure. 
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te principe  économique  des  frontières  adopté  par  les  peu- 
ples germaniques  au  i*"  siècle  et  que  constatèrent  Tacite 
et  Ptolomée.  G*est  pour  cela  que  les  plus  anciennes  don- 
nées historiques  mentionnent,  du  reste,  les  Germains  sur 
le  Rhin  et  sur  la  Yistule,  aussi  bien  que  dans  le  Danemark 
et  dans  la  Suède  actuels;  cest  aussi  pourquoi»  la  popu- 
lation germanique  tendait  à  descendre  plus  vers  le  Sud 
du  Rhin  et  de  l'Elbe  que  vers  les  contrées  de  rAllemagne 
comprises  entre  ces  fleuves,  et  que  les  volées  voisines  des 
fleuves  et. les  plaines  du  Nord  de  l'Allemagne  se  trouvaient 
très-peuplées  déjà,  alors  que,  depuis  la  Thuringie  jusqu'au 
lac  de  Constance  et  le  haut  Rhin,  il  y  avait  encore  d'épaisses 
forêts  vierges  dont  la  plus  grande  partie  était  inhabitée.  Il 
s'ensuivit  que  la  colonisation  des  bords  des  petites  riviè- 
res et  des  pays  intermédiaires  ne  se  fit  que  plus  tard,  que 
les  contrées  longeant  la  mer  et  celles  de  l'intérieur  à  l'Ouest 
furent  colonisées  avant  celles  de  l'Est,  quoique  la  migra- 
tion provint  de  cette  direction,  et  que  les  colonisateurs 
parvinrent  à  s'affermir  plus  tôt  sur  les  bords  de  la  mer  et 
sur  les  rives  du  Rhin  que  dans  l'intérieur  de  l'Allemagne 
où  ils  errèrent  longtemps,  sans  parvenir  à  fixer  leurs  nou- 
velles résidences  (1). 

Avant  notre  ère,  des  tribus  gauloises,  les  Boîens  et  les 
Helvétiens,  avaient  séjourné  dans  l'Allemagne  actuelle  du 
Sud-Ouest,  au  Sud  des  avant-postes  des  colonies  germa- 
niques. Elles  furent  expulsées  par  les  Suèves  venus  du 
Nord,  et,  entre  vainqueurs  et  vaincus,  il  se  fit  un  grand 
vide.  Ces  tribus  germaniques  attachaient  une  certaine  am- 
bition à  ce  que  la  terreur  qu'elles  inspiraient  convertit  leur 
voisinage  en  désert.  Peut-être  aussi  espéraient-elles,  à,  la 
faveur  de  cette  circonstance,  fonder  plus  paisiblement  leurs 
établissements.  Cette  contrée  déserte,  qui  s'étendait  depuis 
la  contrée  du  Mein  jusqu'aux  extrémités  méridionales  de 

(1)  On  attribue  à  Texpression  aUemande  ^  schweifen  nnd  schweben  » 
'^va^ vient-)»,  Torigine  du  nom  de  «SuèTes»,  d'après  Torthographe 
grecane  dorique  Su&ben,  Suaben.  Ce  nom  s'est  conservé  dans  la  Souabe 
Mstuelle.  Toutefois  il  ne  servait  pas  jadis  à  désigner  seulement  une  tribu, 
Jiuûs  bien  l'agglomération  de  toutes  les  popmations  de  Tiutérieur  d^ 
rAllemagne,  dont  quelques-unes^  détachées  successivement  et  désignées 
géomphiquement  par  les  Romains,  se  trouvaient  fixées  dans  les  mêmes 
uinxtes,  relativement  à  rAllemagne,  qu'eUes  le  furent  plus  tard. 
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la  forêt  Noire  et  de  la  Rauhe-Alpe,  fut  de  aonveaa  rqpea- 
piée,  mais  assez  faiblement,  par  des  prolétaires  gaulois, 
après  l'arrivée  des  Romains  sur  le  Rhin.  Elle  fut  incorpo- 
rée, au  r^  siècle,  dans  l'empire  romain,  sons  le  nom  de 
r-,^  ù<<  -sfc      Zehntland,  et  abritée  contre  les  populations  germaniques 
.  N>         du  Noi'd  par  un  long  rempart-frontière  fortifié.  Chassés  de 
>-^  L»^    —      jg^pg  foyers,  les  habitants  primitifs  se  réfugièrent  chez  leurs 
l-c-c**>*4'0      compatriotes  :  les  Helvétiens,  dans  la  Suisse  actuelle  (1); 

les  Boïens,  dans  la  Bohême.  Les  autres  s'établirent  au 
delà  des  Alpes,  dans  le  Nord  de  l'Italie  où  leurs  descen- 
dants setant  jetés  dans  des  luttes  intérieures,  tant6t  d'un 
côté,  tantôt  de  l'autre,  sont,  pour  ce  fait,  mentionnés  à  di- 
verses reprises  dans  l'histoire  romaine.  Tandis  qu'il  ne  se 
trouvait  point  de  Germains  établis  dans  le  voisinage  de 
l'Allemagne  centrale  au  Sud  du  Mein,  aux  époques  les  plus 
reculées,  ceux-ci  faisaient  irruption  à  l'Est  sur  l'Elbe  et 
sur  ses  affluents  et  en  amont  du  Moldau .  A  l'Ouest,  pénétrant 
plus  profondément  vers  le  Sud,  ils  s'avancèrent  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin,  jusque  dans  la  contrée  de  Strasbourg  et 
de  Baie.  Arrivés  là,  ils  chassèrent  ou  soumirent  les  Gau- 
lois, jusqu'à  ce  qu'ils  se  vissent  arrêtés  eux-mêmes  dans  leur 
marche  par  l'arrivée  des  Romains  conduits  par  Jules  César. 
Sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  les  Germains  s'avancèrent 
angulairement  de  l'embouchure  du  Rhin  jusqu'au  delà  de 
Strasbourg  vers  le  Sud.  Là  seulement  les  tribus  germani- 
ques furent  soumises  par  les  Romains,  après  que  ceux-ci 
eurent  conquis  la  Gaule,  tandis  que  jamais  l'Allemagne 
actuelle  du  centre  ne  subit  leur  joug,  ni  ne  leur  permit  de 
fonder  des  établissements  permanents  ;  elle  ne  toléra  non 
plus  la  présence  de  leurs  armes  sur  ses  frontières  que  du- 
rant deux  campagnes  d'été.  Les  colonies  romaines  étaient 
restreintes  au  Zehntland,  au  territoire  des  rives  droites  du 
Danube,  non  occupé  par  les  Germains,  et  à  la  rive  gauche 
du  Rhin,  colonisée  par  des  Germains  et  qui  plus  tard  fut 

(1)  La  Soiase  aeplentrioiialeaTait  été  colonisée  dansieB  temps  les  dîna  re- 
cula par  un  peuple  accole  (eeltique)  comme  rindiqnent  les  pilotu  de 
cités  lacustres  mises  récemment  aa  jour  sur  les  bords  des  lacs.  On  j  a  re- 
trouvé  du  blé  et  des  fruits  carbonisés,  des  poires,  des  eeriaes  et  des  hadies  en 
pierre  de  Nefrid,  tonte  semblable  à  cette  pierre  rare  qui  ne  se  reacontre 
que  dans  la  haute  Asie  et  dans  la  Noavelle-Zélaiide.  Ces  instrumenta 
prouvent  que  les  haMtents  des  eités  laensferes  étai^ent  originaires  de  l'Asie. 
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divisée  en  deux  provinces  romaines  :  la  haute  Germanie 
[Germania  superior,  plus  tard,  prima) y  de  Bâle  à  Mayence; 
et  la  basse  Germanie (Garmanta  inferior,  plus  tard,  secunda); 
ce  dernier  territoire  s'étendait  depuis  Mayence  jusqu^à  Tem- 
bouchure  du  Rhin.  Toutefois  les  Germains  habitant  cette 
province  n'étaient  pas,  à  vrai  dire,  des  sujets  romains.  Les 
plus  importantes  de  ces  populations  concédaient  aux  Ro- 
mains le  droit  de  conscription  et  les  aidaient  à  combattre 
pendant  la  guerre  ;  mais  lautorité  de  ces  derniers  sur  elles  / 
Q  allait  pas  au  delà.  ;:^ 

Les  Romains  semblent  avoir  suivi  leur  politique  ordi-  \ 
naire  à  l'égard  des  provinces  soumises,  en  cédant  en  pro-  sJ^  i  , 
priété  une  partie  du  territoire  aux  citoyens  romains  ou,  r-"^*^ 
pour  mieux  dire,  aux  soldats.  Ainsi  seulement  peut  s'expli-  •^  j  \ 
quer  le  fait  de  l'existence  de  ces  nombreuses  colonies  ro-  fv^l^^*^  i 
maines  sur  la  rive  gauche  du  Rhin .  (Le  Zehntland  avai(  été 
même  déclaré,  par  Rome,  propriété  du  gouvernement.) 
Tacite,  parlant  des  Bataves,  dit  clairement  que  formant 
d'abord  une^tribu  de  Cattes,  et  repoussé  par  la  guerre 
civile  dans  ses  résidences  de  la  rive  gauche  du  Rhin,  où 
il  constitua  une  partie  de  l'empire  romain,  ce  peuple,  con- 
servant toutefois  l'honneur  et  la  fierté  de  son  origine,  avait 
refusé  de  payer  le  tribut  et  n'avait  point  admis  chez  lui  le 
percepteur  des  impôts  ;  semblable  à  ces  armes  réservées 
uniquement  pour  le  combat,  dispensé  des  taxes  et  des 
charges,  il  ne  prêtait  son  concours  aux  Romains  que  pen- 
dant la  guerre  seulement.  Les  Mattiachères  se  trouvaient 
dans  les  mêmes  conditions.  C'était  la  seule  population  qui, 
sur  la  rive  droite  du  Rhin,  eût  reconnu  la  domination  ro- 
maine. Les  Mattiachères  habitaient  les  environs  de  Wies- 
baden  et  probablement  aussi  le  Rheingau.  Ce  petit  peuple 
comptait  à  peine  deux  mille  hommes  aptes  à  porter  les 
armes,  et  pourtant  les  Romains  paraissaient  si  fiers  de  le 
ranger  parmi  leurs  tributaires,  que  cette  circonstance 
amena  le  laconique  écrivain  romain  à  faire  cette  pompeuse 
remarque  :  «  La  grandeur  du  peuple  romain  a  étendu  le 
»  respect  de  l'empire  au  delà  des  anciennes  frontières  et 
»  même  jusqu'au  delà  du  Rhin  !  Ce  sentiment  de  respect 
»  peut  se  constater  chez  ceux  qui,  établis  sur  l'autre  rive 
»  du  Rhin,  se  trouvent  en  communion  d'esprit  et  d'opi- 
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»  nions  avec  les  Romains  ;  pour  tout  le  reste,  ils  sont 
»  semblables  aux  Bataves,  seulement  d'un  tempérament 
»  plus  vigoureux,  à  cause  des  conditions  de  leur  sol  et 
»  de  leur  climat.  » 

Rapprochons  ce  jugement  de  cette  autre  assertion  du 
grand  historien  des  conquérants  de  l'univers,  constatant 
avec  une  joie  ironique  l'anéantissement  des  Bructëres  par 
les  Chamaves  et  les  Angrivariens.  «  Soixante  mille  Ger- 
»  mains  étaient  tombés,  en  cette  circonstance,  peut-être 
»  par  la  grâce  des  dieux,  non  par  l'épée  des  Romains,  mais 
»  ce  qui  est  plus  satisfaisant,  par  les  armes  allemandes  et 
»  à  la  grande  joie  des  Romains;  car  si  l'amour  de  ces  der- 
»  niers  pour  la  patrie  faiblissait,  il  leur  resterait  encore  la 
»  haine  des  peuples  entre  eux.  Rien  ne  pouvait  être  plus 
»  favorable  aux  futurs  destins  de  Rome  que  la  ciiscorde  en- 
»  tre  ses  ennemis.  »  C'est  ainsi  qu'un  rayon  de  l'admiration 
qu'inspiraient  nos  ancêtres,  à  leurs  adversaires  mêmes,  . 
pénètre  jusqu'à  nous  à  travers  les  siècles.  Cette  race 
devait  en  effet  être  supérieurement  douée  pour  que  l'his- 
torien des  Romains  civilisés  en  parlât  en  ces  termes, 
alors  qu'elle  était  encore  plongée  dans  l'ignorance  et  dans 
la  barbarie. 

Faut-il  s'étonner  après  cela  si  les  tribus  de  la  gauche  du 
Rhin  se  sont  montrées  fières,  jusqu'à  l'orgueil,  de  leur 
origine  germanique,  et  si  même,  des  populations  mêlées 
en  partie  à  celles  des  Gaulois  se  glorifièrent  de  leur  origine 
allemande?  / 

Il  semble  que  le  nom  de  «  Germains  »  doive  son  origine 
au  respect  qu'inspiraient  aux  Romains  et,  avant  eux,  aux 
Gaulois,  leurs  voisins  de  l'Allemagne  si  bien  doués  au  moral 
et  au  physique  et  si  renommés  pour  leur  courage  et  pour 
leur  amour  de  l'indépendance.  Il  est  à  peu  près  certain 
que  ce  nom  fut  donné  aux  Allemands  par  les  Gaulois,  soit 
que  ceux-ci  aient  trouvé  eux-mêmes  le  mot,  soit  qu'ils 
l'aient  employé  pour  désigner  une  arme  spéciale,  en 
usage  chez  les  populations  guerrières  allemandes.  C'est 
ce  qu'indiquent  les  analogies.  Une  réunion  nombreuse 
de  populations  suèves  étaient  désignées  sous  le  nom  de 
(c  Marcomans  »  (Markmànner,  correspondant  au  mot 
Markgenossen,  associés  pour  la  propriété  des  marches); 
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celui   des  Germains   peut  provenir  également  du   mot 
«  Wehrmânner  »  (1). 

Les  Allemands  ne  prirent  l'habitude  de  se  servir  du  nom 
de  «  Germains  »  qu'après  que  les  Gaulois,  d'abord,  et  les 
Romains,  ensuite,  le  leur  eussent  donné.  Chez  eux,  le  nom 
de  famille  avait  peu  d'importance  ;  l'essentiel  était  le  nom, 
propre  à  la  tribu  générale,  ou  celui  de  ces  petites  peu- 
plades réunies  en  associations.il  serait  difficile  de  remonter 
à  l'origine  de  chacun  de  ces  noms  ;  on  sait  seulement  que 
les  petites  peuplades  ou  parties  de  tribu  avaient  une  cer- 
taine propension  à  joindre  à  leur  nom,  celui  des  fleuves  ou 
des  vallées  dans  le  voisinage  desquels  se  trouvaient  leurs 
cantons,  et  que  les  associations  de  tribus  se  plaisaient  à 
ajouter,  au  leur^  une  dénomination  rappelant  leur  manière 
de  vivre  ou  bien  leurs  conditions  sociales  ou  militaires  : 
ainsi  firent  les  Suèves,  les  Marcomans,  les  Alamans  et, 
peut-être  aussi,  les  Francs  et  les  Saxons.  Nous  ne  recher- 
cherons point  l'étymologie  des  autres  noms  de  tribus, 
nous  y  trouvant  peu  encouragés  par  de  précédents  exem- 
ples d'analyses  philologiques  de  lettres  ou  de  caractères 
alphabétiques. 

Ce  serait  s'aventurer  que  de  refuser  aux  premières  tribus 
germaniques  le  sentiment  de  leur  identité  et  la  pratique  des 


(1)  Les  philologues  refusent  d'admettre  que  «  man  n  provienne  du  mot 
"Mann»  (homme);  mais  les  Anglais  s'étant  accordé  cette  latitude,  on 
voudra  bien  la  concéder  aussi  aux  Allemands.  Du  mot  allemand  «  Wehr  ^ 
provient  le  mot  «  Guerre  ».  «  Ger  »,  signifie  javelot,  lance.  On  peut  en  con- 
clure que  les  Graulois  donnèrent  aux  Allemands  le  nom  de  *^  Germains  n, 
soit  à,  cause  du  nom  de  leur  arme  principale  qui  était  la  lance,  soit  parce 
que  ceux-ci  leur  étaient  apparus  sous  leur  redoutable  aspect  guerrier,  en 
tant  qu'hommes  portant  des  armes.  L'opinion  émise  par  Strabo,  c'est-à- 
dire  que  les  Gaulois  leur  donnaient  le  nom  de  «  frères  »  (Germani)  nous 
paraît  inadmissible,  ces  peuples  n'avant  eu  entre  eux  aucune  relation 
unicale,  tout  au  moins  avant  l'arrivée  des  Romains,  et  la  langue  latine 
leur  ayant  été  inconnue  jusqu'alors.  Si  les  Romains  avaient  d'abord  trans- 
porté au  latin  le  mot  celte  **  Briider  »,  frères,  leurs  auteurs,  et  Tacite  sur- 
tout, auraient  mentionné  le  fait.  De  plus,  il  est  fort  peu  probable  qu'une 
semblable  traduction  ait  pu  être  admise  aussi  promptement  et  simulta- 
nément chez  les  Gaulois  et  chez  les  Allemands.  Il  ressort  avec  certitude, 
de  certains  passais  de  l^acite,  bien  qu'incomplets,  que  tout  au  moins 
les  Allemandd  qui  franchirent  d'abord  la  rive  basse  de  la  gauche  du 
Rhin  et  qui  repoussèrent  les  Gaulois  (les  Tongreâ),  furent  désignés  sous  le 
i^om  de  Uermains,  et  que  les  Gaulois  eifrayés  donnèrent  ce  nom  aux 
hommes  à  javelots,  aux  hommes  de  guerre  (Speer  ou  Wehrmânner), 
L'explication  la  plus  simple  nous  paraît  toujours  ta  plus  probable. 
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alliances  nationales.  Le  fait  récemment  constaté  que  le  nom 
de  «  Teutons  »,  n'était  point  exclusivement  celui  dune 
population  isolée,  mais  qu'il  se  retrouvait  chez  diverses 
tribus,  et  qu'il  fut  attribué,  en  outre,  par  des  historiens 
grecs  et  romains  à  "plusieurs  contrées,  fait  présumer  que 
les  Germains  aussi  auraient  eu  à  l'origine  une  désignation 
nationale.  Tacite  dit  que  les  Allemands  célébraient  dans 
leur  chant  (c'était  leur  seul  mode  de  tradition  historique), 
le  dieu  né  sur  la  terre  «  Tuisko  ».  Laissant  de  côté  la 
terminaison  que  les  Romains  avaient  coutume  d'ajouter, 
nous  arriverions  très-aisément  au  mot  «  Deutsch  »  (alle- 
mand), alors  même  que  celui-ci  n'eût  pas  été  l'expression 
officielle  dont  on  se  servit,  avant  la  division  du  royaume 
des  Francs,  pour  désigner  l'Allemagne  (Dejutschlaud). 

Tacite  dont  nous  invoquons  le  témoignage  avec  un 
respect  croissant,  à  mesure  que  nous  pénétrons  le  sens 
des  anciennes  sources  historiques  allemandes,  et  que  les 
études  des  savants  et  des  économistes  nous  initient  au 
développement  intime  des  peuples.  Tacite  nous  donne  les 
premières  notions  sur  l'existence  des  diverses  tribus  alle- 
mandes non-seulement  distinctes  sous  le  rapport  de  la 
puissance  de  l'aspect  ou  du  caractère,  mais  encore  d'origine 
différente.  Le  fils  de  Tuisko,  le  dieu  né  sur  la  terre,  s'ap- 
pelait «  Mann  ».  Il  eut  trois  fils  qui  engendrèrent  la  race 
des  Germains.  Celle-ci  se  divisa  en  trois  branches  :  les 
Ingavons,  les  Hermions  et  les  Istavons.  Tacite  ajoute  for- 
mellement que  d'autres  traditions  attribuent  à  ce  dieu  un 
plus  grand  nombre  de  fils  et  signalent  un  plus  graud 
nombre  de  tribus,  parmi  lesquelles  sont  mentionnées  sur- 
tout celles  des  Suèves  et  des  Vandales.  Ces  grandes  tribus 
se  subdivisèrent  ensuite  en  plus  petites  populattons.  Un 
fait  remarquable  reste  acquis,  c'est  que  ces  associations 
de  tribus  formées  en  vue  de  la  domination  menaçante  de 
Rome,  pendant  l'immigration  des  peuples,  c'est-à-dire  les 
Francs,  les  Saxons,  les  Alamans  et  les  Bavarois,  ont  con- 
servé jusqu'aujourd'hui  certaines  particularités  distinctes 
dans  leur  physique,  dans  leur  caractère  et  dans  leur  dia- 
lecte. Cette  circonstance  prouve  qu^une  différence  évidente 
existait  entre  les  divers  rameaux  de  la  race  germanique  ; 
dès  les  temps  primitifs  elle  fut  constatée  par  les  Romains. 
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La  division  des  principales  tribus  faite  par  Tacite  n*est 
pas  complète.  Il  dit  d  une  manière  générale  que  les  Inga- 
vons habitaient  le  voisinage  de  l'Océan ,  que  derrière  eux 
se  trouvaient  les  Hermions  et  plus  loin  encore  les  Istavons. 
Les  données  etluiographiques  des  anciens  écrivains  étant 
très-vagues ,  et  la  plupart  des  noms  des  diverses  popula- 
tions ayant  disparu  ou  s'étant  foîidus  dans  le  nom  collectif 
de  plus  grandes  tribus,  ces  indications  n'ont  pour  nous  que 
fort  peu  de  valeur.  Il  convient  toutefois  de  faire  une  excep- 
tion à  l'égard  des  tribus  qui  se  sont  maintenues  jusqu'à  nos 
jours  (les  Frisons,  les  Cattes  ou  Hessois),  et  de  celles,  dont 
la  fusion  dans  de  plus  grandes  associations  de  tribus  est 
maniifeste;  il  en  est  ainsi  des  tribus  des  Sicambres  et  de 
toutes  les  populations  du  Rhin,  qui  entrèrent  dans  la  ligue 
des  Francs,  et  de  celles  des  Chérusques  qui  firent  partie  de 
la  ligue  des  Saxons. 

Pour  se  faire  une  idée  bien  exacte  des  établissements  ger- 
maniques fondés  dans  les  derniers  et  les  premiers  siècles 
avant  et  après  Jésus-Christ,  il  est  nécessaire  de  suivre  la 
marche  principale  des  Germains,  sans  s'arrêter  à  l'énumé- 
ration  de  toutes  les  petites  divisions  de  tribus.  Mention- 
nons d'abord  que,  dès  que  le  monde  civilisé  d'alors  se  fut 
un  peu  plus  familiarisé  avec  la  géographie  de  l'Allemagne 
qu'il  ne  l'était,  par  les  notions  fugitives,  consignées  dans 
les  bulletins  de  César  (1),  il  connut  les  fleuves  et  les 
torrents  du  Rhin,  du  Mein,  de  la  Moselle,  de  la  Lippe,  de 
TEms,  du  Wéser,  de  l'Elbe,  de  l'Oder,  de  la  Vistule,  du 
Danube  et  du  Moldau.  L^idéè  que  l'on  se  faisait  des  pays 
situés  au  delà  des  montagnes  était,  paraît-il,  très-vague; 
probablement  parce  que  l'Allemagne  était  couverte  de 
forêts.  L'imagination  transportait  les  limites  des  monta- 
gnes bien  au  delà  de  leur  conformation  naturelle.  C'est 
ainsi  qu'on  attribua  des  limites  diverses  à  la  forêt  hercy- 
nienne. On  désigna  parfois,  sous  cette  dénomination,  la 

(1)  Césax  même,  sons  la  conduite  duquel  des  Romains  vinrent  au  Rhin 
pour  >la  première  fois,  était  si  prévenu  contre  les  Germains,  qu'il  se  les 
représentait  comme  des  sauvages  recouverts  de  peaux  dé  bêtes,  tandis 
que  ceux-ci  portaient  des  fourrurres,  mais  peu  connues,  il  est  vrai,  des 
Romains.  Ils  fabriquaient  néanmoins  des  étoffes  de  toile  et  probablement, 
de  laine.  Peut-être  que  les  vêtements  des  serfs  consistaient  en  peaux  de 
moutons,  comme  c'est  Tusa^e  encore  parmi  les  paysans  russes  et  polonais, 
et  que  le  général  romain  jugea  tous  les  Germains  d'après  eux. 
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forel;  Noire,  la  Rauhe-Alpe,  le  Odenwald,  le  Spessart,  le 
Vogelsberg  et  les  montagnes  du  Rhœn,  tandis  que  parfois 
aussi  on  en  détachait  les  montagnes  de  Âbnopag  où  le 
Danube  prend  sa  source.  Le  nom  de  Melibocus  que  porte 
actuellement  le  plus  haut  sommet  de  la  Bergstrasse  a  été 
attribué  au  Harz.  D'un  autre  côté,  le  Riesengebirge  ou 
mont  des  Vandales,  les  montagnes  de  la  Saxe,  le  Fichtelgc- 
birge  et  la  forêt  de  la  Thuringic  n'étaient  que  superficiel- 
lement connus.  Notre  observation  s'applique  particulière- 
ment au  Taunus,  sous  le  nom  duquel  les  Romains  n'ont  pas 
compris  seulement,  comme  on  le  fait  aujourdliui,  le  pen- 
chant Sud-Est  de  la  montagne,  mais  toutes  les  montagnes 
jusqu'au  Westerwald  et  peut-être  même  jusqu'aux  Sept- 
Montagnes  ;  car  chaque  fois  que  les  Romains  revenaient 
du  bas  Rhin,  après  leurs  expéditions  contre  les  Cattes,  ils 
n'auraient  pu  arriver  aussi  rapidement  du  Nord  à  la  Lippe 
et  à  rOsning.  Les  Romains  connaissaient  plus  exactement 
les  Alpes  qui  n  appartenaient  pas  encore  alors  au  terri- 
toire allemand. 

Au  f^  siècle  avant  J.-C,  on  transportait,  généralement, 
les  frontières  de  l'Allemagne,  du  Rhin  et  de  ses  confluents 
jusqu'à  la  Vistule,  et  de  la  Baltique  au  Danube.  Toutefois, 
il  est  probable  qu'elles  s'étendaient  aussi  au  Nord-Est, 
jusqu'au  delà  de  la  Vistule,  et  de  la  Baltique  jusqu'à  la 
Scandinavie.  D'autre  part,  la  frontière  méridionale  n'at- 
teignait pas  tout  à  fait  le  Danube.  La  frontière  méridionale 
des  établissements  germaniques  allait  du  Rhin  à  la  Vistule 
en  forme  d'angles;  les  populations  s'étant  avancées  dans 
les  vallées  fluviales,  les  territoires  les  plus  spacieux  et  les 
plus  fertiles,  tels  que  ceux  du  Rhin  et  de  l'Elbe,  formaient 
celles  des  extrémités  qui  s'avançaient  le  plus  dans  le  Sud. 
Le  Zehntland,  qui  était  la  frontière  Sud-Ouest  de  l'AIlc- 
magne,  comprenait  la  plus  grande  partie  de  la  llesse- 
Darmstadt  actuelle,  Baden,  le  Wurtemberg  et  une  partie 
de  la  Bavière.  Cette  frontière  était  garantie  par  un  rem- 
part-frontière^ qui  protégeait  en  outre  quelques-uns  des 
cNstriets  de  la  rive  droite  du  Rbin,  soumis  à  la  suprématie 
de  Rome  ;  il  traversait  le  centre  de  l'Allemagne  actuelle  du 
Siid-Ouesl,  depuis  Ratisbonne  jusqu'à  Cobgne,  et  con- 
stituait, pour  les  colonisateurs  romains  ou  pour  les  colo^ 
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nies  placées  sous  leur  protectorat,  une  paissante  défense 
contre  les  attaques  des  AUemauds.  Ce  rempart-frontière 
consistait  en  une  chaîne  de  places  fortes^  de  citadelles  et 
de  forteresses  reliées  entre  elles  par  des  remparts  et  des 
fossés,  ainsi  que  par  une  chaussée  bâtie.  Les  débris  de  cette 
œuvre  colossale  existent^encore  et  sont  connus  sous  diffé- 
rentes dénominations  (palissades,  murailles  du  diable,  etc.); 
le  nombre  en  est  si  grand,  qu'il  9  été  permis  aux  explora- 
teurs de  l'antiquité  d'établir  avec  exactitude  la  directicm 
de  ce  rempart-frontière.  Il  s'étendait  en  forme  d'angle 
aigu,  à  trois  milles  au  Sud-Ouest  de  Ratisbonne,  longeaiM; 
Kelheim  et  Eichstadt  et  se  développant  vers  le  Sud-Ouest, 
par  le  Ries-Souabe,  près  de  Nordlingen  au  delà  des  hau- 
teurs de  la  Rauhe-Alpe,  traversant  le  territoire  des  sources 
du  Jaxt  et  du  Rocher,  entre  EUwangen  et  Aalen,  allant 
vers  le  haut  Necker  et  longeant  ensuite  Gmunden  et  le 
monastère  deLorch,  à  travers  du  Murgau.  De  là,  il  se  diri- 
geait au  delà  du  Jaxt,  du  côté  du  Nord,  vers  Miltenberg 
sur  le  Mein,  et  ensuite  par  le  Wetterau,  au  delà  de  la 
Laha  et  de  Bad-Ems,  vers  Cologne.  J 

Pour  ce  qui  concerne  la  forme  extérieure  des  établisse^ 
mcHls  germaniques,  on  en  retrouve  les  traits  caractéris- 
tiques dans  le  développement  des  Marken  (réunion  de  plu- 
sieurs communes);  on  y  voit  par  quelles  transformations 
successives  se  formait  la  naticTli,  les  familles  devenant  des 
races,  les  races,  des  tribus,  les  tribus,  des  peuples,  et 
ceux-ci,  finalement  une  nation. 

L'agriculture  et  Télève  des  bestiaux  composant  les  prin- 
cipales branches  de  l'industrie  des  Allemands,  ceux-ci 
établissaient,  en  général,  leurs  résidences  soit  dans  le  voi- 
sinage, soit'  au  centre  de  territoires  ruraux.  Dans  telle 
contrée  prédominait  la  constitution  des  villages,  dans  telle 
autre,  celle  de  la  ferme  ;  toutefois  dans  les  villages,  les 
maisons  ne  se  trouvaient  point  bâties  en  lignes,  attenantes 
les  unes  aux  autres;  mais  chacune  d'elles,  selon  le  caprice 
ou  les  dispositions  du  propriétaire,  s'élevait  dans  un  jardin 
ou  dans  le  voisinage  d'une  source  ou  d'un  ruisseau .  Sur 
les  bords  des  fleuves^  où  la  facilité  des  communications 
;  par  eau  Êivorisait  l'échange  de  plus  grandes  quantités  de 
produits,  et  dans  l'intérieur  de  rÀllemagne  même*  le  oom^ 
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.merce  dut,  alors  même  qull  ne  consistait  que  dans 
réchange  des  objets  de  consommation,  transformer  en 
marché  des  villages  avantageusement  situés ,  qui  peu  à 
jpeix  s'accrurent  et  devinrent  des  villes.  Ptolomée  eu  compte 
quatre-vingt-quatorze,  parmi  lesquelles  se  trouvaient  déjà 
les  villes  actuelles  de  Aurich ,  Lubeck ,  Gamin ,  Wolgast, 
Golberg ,  Wirsitz ,  Graudenz ,  Utrecht ,  Burtscheiâ ,  Ems, 
Jtfinden,  Hasselunne,  Giessen,  Garlshafeii,  Meissen,  Lieg- 
nitz,  Kalisch,  Munden. 

L'opinion  jadis  admise,  que  l'Allemagne  n'avait  pas  de 
"villes,  dans  les  temps  primitifs,  repose  sur  un  malentendu. 
Tacite  dit  seulement  que  les  Allemands  n'avaient  point  de 
grandes  villes  {urbes).  Evidemment  leurs  villes  ne  pou- 
vaient être  comparées  aux  villes  romaines,  quant  à  la 
grandeur,  à  la  beauté,  aux  aisances,  à  la  disposition  des 
maisons.  Elles  avaient  probablement  plutôt  l'aspect  que 
'  présentent  les  bourgs  et  les  villages  actuels  de  nos  pays 
<le  montagnes  et  se  trouvaient  ainsi  dans  un  état  tr^- 
^inférieur,  par  rapport  aux  magnifiques   cités   romaines 
i  situées  dans  les  territoires  du  Rhin  et  du  Danube.  De 
«ette  époque  datent  nos  plus  belles  villes  du  Sud  et  de 
l'Ouest  de  l'Allemagne  :  Vienne,  Salzbourg,  Bregenz,  Con- 
stance, Ratisbonne,  Augsbourg,  Kempten,  Straubing,  Pas- 
sau,  Parthenkirchen ,  Feldkirch,  Memmingen,  Wangen, 
Strasbourg,  Mulhouse,  Brumat,   Rheinzabern,  Breisach, 
Spire,  Sels,  Worms,  Oppenheim,  Baden-Baden,  Wiesba- 
den,  Bingen,  Goblence,  Andernach,  Bonn,  Cologne,  Neuss, 
Zullich,  Duren,  Juliers  et  une  foule  d'autres  encore,  moins 
J  importantes. 

.  La  division  des  colonisations  allemandes,  à  leur  ori- 
gine, d'après  les  tribus  dont  les  traces  se  retrouvent 
aujourd'hui  encore  et  qui  forment  essentiellement  la  nation 
allemande  actuelle,  indique  que  les  populations  qui  plus  tard 
r  reparaissent  dans  l'histoire  sous  le  nom  collectif  de  Francs 
habitaient,  dès  le  ni*  siècle,  le  territoire  du  Rhin,  depuis 
son  embouchure  jusque  vers  Strasbourg.  Les  Romains 
nous  font  connaître  une  grande  quantité  de  noms,  propres 
;aux  cantons  appartenant  à  ce  territoire,  tandis  qu'ils  com- 
j)rennent  sous  un  nom  plus  général  les  tribus  habitant  plus 
à  l'Est,  et  avec  lesquelles  ils  se  trouvaient  en  relations 
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moins  suivies.  Parmi  ces  premières  petites  tribus  rhénanes^ 
se  trouvaient,  tout  à  fait  au  Sud,  sur  les  rives  du  Rhin,  les. 
Yangiones,  les  Tribotes  et  les  Némètes;  plus  loin,  àr 
rOuest,  et  sur  le  territoire  de  la  Moselle,  les  Trévires  et 
les  Nerviens;  plus  loin  encore,  et  en  descendant,  les 
Ubiens,  transplantés  jadis,  pour  se  défendre  contre  les 
Allemands  de  TEst,  de  la  rive  gauche  du  Rhin  à  la  rivd^ 
droite,  et  au  centre  desquels  s'éleva  la  ville  romaine,  Co- 
logne (Golonia  Agrippina).  Au  delà  de  la  contrée  des  Ubiens, 
et  parmi  ceux-ci  mêmes,  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  sa^ 
trouvaient  les  Usipiens  et  les  Teuchtères,  entre  lesijuels 
avaient  résidé  les  Bructères  ;  mais  ces  derniers  avaient  été- 
chassés  par  les  Gham^ves  «t  les  Angrivariens.  Plus  loin* 
encore  et  plus  bas  se  trouvaient  les  Turbantes,  les  Marses 
et  enfin  les  Sicambres  qui  paraissent  avoir  formé  plus  tard 
la  principale  tribu  des  Francs.  Au  v*  siècle  après  J.-G.,  le 
roi  Clovis  fut  salué  encore  par  un  évèque  romain  du  titre- 
de  «  généreux  Sicambre  ».  A  FOuest  et  en  aval  du  Rhin, 
se  trouvaient,  sur  le  Delta  rhénan,  les  Bataves;  au  Nord- 
Est,  les  Frisons  touchaient  aux  Francs  et  aux  Bataves.  Ges 
derniers  ont  conservé,  sauf  quelques  insignifiants  change- 
ments concernant  leurs  frontières,  toutes  leurs  anciennes 
résidences  entrecoupées  de  vastes  lacs,  de  golfes  et  de- 
grands  canaux,  sur  lesquels  naviguaient  les  flottes  ro- 

r  maines.  Touchant  vers  le  Sud  au  Zehntland,  et  à  côté  des 
petites  tribus  susdites,  résidaient  à  TEst  les  Gattes  ou- 
Hessois,  habitant  les  parties  septentrionales  des  deux  Hesse* 
actuelles,  tout  près  du  Rhin,  mais  probablement  un  peu 
plus  vers  le  Nord  que  ne  se  trouve  la  Gurhesse  actuelle* 

j  Ils  touchaient  là  aux  Sicambres,  aux  Ghauques  et  aux 
Chérusques.  Les  Gattes,  ainsi  que  les  Thuringiens  qui 
sont  mentionnés,  pour  la  première  fois,  deux  siècles 
plus  tard,  disparurent  pendant  une  certaine  période» 
dans  la  ligue  franque,  pour  reparaître  ensuite  indépen- 
dants sur  la  scène  du  monde,  longtemps  après  la  division 
du  royaume  des  Francs.  L'admirable  tableau  esquissé 
par  le  grand  historien  romain  correspond  aujourd'hui 
encore  au  caractère  d'un  peuple  qui  ne  le  cède  en  riefl 
aux  plus  nobles  nations  pour  sa  bravoure,  sa  droiture» 
sa  sagesse  et  l'indépendance  de  son  esprit,  mais  qui. 
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plus  qu'aucune  autre  nation  «  fut  éprouYé  par  {^adversité. 

Les  dattes  résidaient,  selon  Tacite,  è  lextréfliité  Nord-* 
Ouest  de  la  forêt  hercynienne  (à  laquelle  il  faut  suppo- 
ser retendue  que  nous  lui  av<MQS  donnée  pins  haut), 
dans  un  pays  de  collines  salubres,  moins  exposées  aax 
émanations  des  marais  que  tous  les  autres  bas-fonds 
allemands. 

Si  à  cette  description  territoriale,  l'on  reconnaît  la  Hesse, 
l*on  ne  reconnaîtra  pas  moins  la  population  actuelle  dans  le 
portrait  de  ses  daranciers,  lorsque  nous  dirons  que  ceux-ci 
se  distinguaient  déjà  par  leur  beauté  physique,  la  vigueur 
et  la  souplesse  de  leurs  membres,  par  la  Qerté et  larrogance 
de  leur  physionomie^  par  leur  grande  énergie,  ainsi  que  par 
l'activité  de  leur  intelligence,  par  leur  perspicacité  et  par 
leur  sagesse,  pour  autant  toutefois  qu  on  en  pouvait  at- 
teadre  du  degré  de  développement  des  Germains,  à  cette 
époque.  Us  élisaient  eux-mêmes  leurs  comités  de  direction 
et.  leur  obéissaient,  se  soumettant  au  régime  d'ordre  établi 
par  eux-mêmes.  Us  savaient  tirer  un  utile  parti  des  circon- 
stances, ajourna*  à  point  l'attaque,  dédder  le  moment  fa- 
vorable à  an.e  entreprise  et  se  fortifier  dans  lombre ;  n'es* 
comptant  point  d'avance  le  succès,  ils  envisageaient  leur 
propre  puissance  d'action  comme  en  étant  une  des  condi- 
tions principales.  On  remarquait  en  eux  cette  disposition 
émanant  d'une  discipline  sévère,  qui  consistait  k  leur  faire 
attacha  plus  d'importance  au  mérite  des  généraux  qu*au 
nombre  des  soldats  de  l'armée.  Tandis  que  les  Teucbtères, 
qui  habitaient  à  l'Ouest  du  pays  des  Cattes,  étaient  réputés 
pour  d'habiles  eâvaliers,  la  principale  force  de  ces  derniers 
eottsistait  dans  l'infanterie,  dont  les  soldats  portaient,  outre 
leurs  armes,  des  outils  en  fer  et  des  vivres.  Cette  prévoyance 
leur  était  suggérée  par  leur  art  militaire.  Alors  que  d  autres 
populations  faisaient  dépendre  tout  le  succès  du  résultat 
d'une  seule  bataille,  les  Cattes  ne  commençaient  que  fort 
raremmt  une  campagne  régulière  par  des  coups  de  main. 
Quoique  peu  nombreuse,  leur  cavalerie  se  distinguait  par 
la  promptitude  avec  laquelle  elle  s'entendait  à  utiliser  la 
victoire  ou  à  se  retirer,  en  cas  de  défaite.  Chez  tous  les 
peuples  germaniques,  le  courage  était  tenu  en  haute 
iSsUme,  mais  surtout  chesi  les  Cattes,  où  il  était  d'usage 
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que  la  plupart  des  adoLesceots  prêtassent  uae  sorte  de 
serment  de  bravoure  :  ils  s'engageaient  à  ne  se  raser  la 
chevelure  et  la  barbe  que  loi'squ'ils  auraient  tué  un  premier 
eûnemi.  Sur  le  trophée  sanglant  de  Tadversaire  vaincu,  ils 
se  dépouillaient  de  leurs  cheveux  et  de  leur  barbe  et  croyaient 
avoir  ainsi  payé  la  dette  contractée  à  leur  naissance,  et  s'être 
rendus  .dignes  de  la  patrie  et  de  leurs  ancêtres.  Les  lâches 
et  les  faibles  devaient  conserver  leur  chevelure  intacte  jusque 
dans  la  vieillesse,  afin  de  servir  d'exemples  à  leurs  compa- 
triotes. Tel  héros  adoptait  parfois  le  signe  infamant  de  la 
domesticité,  soit  un  anneau,  soit  une  chaîne. de  fer,  et  ne 
sen  débarrassait  qu'après  avoir  accompli  quelque  glorieux 
lait  d'armes.  Au  jour  de  la  bataille,  la  troupe  de  ces  asser- 
mentés, qui  se  distinguaient  par  leur  aspect  sauvage,  don- 
naitle  signal  de  l'attaque  et  combattait  aux  premières  lignes. 
Un  peujJe  à  l'esprit  aussi  guerrier  devait  nécessairement 
négliger  les  travaux  sédentaires  ;  aussi  ni  l'économie  do- 
mestique, ni  l'agriculture  n'y  étaient  guère  l'objet  de  leur 
sollicitude.  Comme  chez  tous  les  peuples  non  civilisés,  l'ac- 
cumulation des  capitaux  y  était  à  peu  près  inconnue.  L'hos^ 
pitalité  était  exercée  chez  eux  d'une  feçon  toute  prodigue  ; 
les  Cattes  festinaient  à  leur  tour  dans  les  maisons  de  leurs 
amis  avec  un  si  grand  abandon,  qu'on  eût  dit  qu'ils  y  gas^ 
pillaient  leurs  propres  ressources. 

Touchant  à  l'Ouest  aux  Sicambres  et  aux  Frisons,  les 
Cbauques  liabitaient  tout  le  pays  compris  entre  les  fron- 
tières septentrionales  des  Cattes  et  l'Ouest  de  la  mer  alle- 
mande. On  présume  qu'ils  formèrent  une  des  parties  prin- 
cipales de  la  ligue  franque,  lorsqu'ils  s'avancèrent  plus  tard 
vere  l'Ouest.  Le  portrait  qu'en  a  esquissé  l'historien  romain 
se  rapporte  davantage  à  celui  des  Saxons,  que  nous  a  laissé 
Thistoire  et  que  rappellent,  aujourd'hui  encore,  les  tribus 
de  la  basse  Saxe,  conservées  dans  toute  la  pureté  de  leur 
origme.  Il  est  plus  que  probable  que  les  Chauques  formè- 
rent exactement  les  frontières  des  Saxons  et  celles  des 
Francs  postérieurs  avec  lesquels  ils  se  fusionnèrent  ;  ils  se 
divisèrent  ensuite  en  même  temps  que  ces  peuples.  Tacite, 
parlant  des  Chauques,  dit  que  :  «  C'était  un  peuple  nombreux, 
»  noble,  d'une  nature  plus  pacifique  que  celle  des  Cattes 
»  et  qui  préférait  protéger  sa  grandeur  par  l'équité .  Exempts 
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»  de  tout  désir  d'agrandissement,  comme  aussi  de  toute 
»  faiblesse,  les  Chauques  vivaient  paisiblement,  sans  pro- 
»  voquer  la  guerre,  ni  nuire  à  leurs  voisins  par  la  rapine.  » 
Ce  fait  si  particulier  de  ne  point  étaler  leur  supériorité  au 
moyen  de  violences  peut  être  envisagé  comme  le  carac- 
tère distinctif  de  leurs  mœurs  nationales.  Toutefois,  lorsque 
les  circonstances  l'exigeaient,  ils  prenaient  promptement 
les  armes  et  mettaient  sur  pied  de  nombreuses  armées  de 
cavalerie  et  d'infantericr  Quoique  les  Romains  exaltèrent 
les  Chauques  au-dessus  des  ÇÎiérusques,  parce  que  les 
premiers  étaient  depuis  longtemps  leurs  alliés,  la  descrip- 
tion qu'ils  font  du  caractère  de  ceux-ci  rappelle  néanmoins, 
à  plus  d'un  litre,  celui  du  peuple  bas-saxon.  Les  Cattes  et 
les  Chauques  touchaient  à  l'Est  aux  Chérusques  qui  peu- 
vent être  regardés  comme  la  souche  principale  de  la  ligue 
saxonne  postérieure.  Les  Chérusques  se  sont  le  plus  illus- 
trés parmi  toutes  les  tribus  des  temps  primitifs  :  ils  anéan- 
tirent une  puissante  armée  romaine,  forcèrent  deux  autres 
à  la  retraite,  et  sans  aucun  doute,  ils  détournèrent  ainsi 
de  l'Allemagne  le  sort  réservé  à  la  Gaule.  On  les  appelait 
aussi  ((  les  Bons  et  les  Justes  » .  Toutefois  les  Romains, 
pour  des  motifs  aisés  à  comprendre,  ne  les  aimèrent  pas; 
ils  parlèrent  d  eux  avec  une  rage  mal  déguisée,  en  signalant 
leur  décadence  postérieure. 

Les  Cimbres  résidaient  dans  le  Jutland,  au  Nord  de  la 
contrée  des  Chérusques,  des  Foses  et  des  Saxons  habitant 
à  côté  des  premiers.  Depuis  la  grande  migration,  les 
Cimbres  ayant  erré  encore  pendant  douze  ans  en  Espagne, 
en  Gaule  et  dans  le  Nord  de  Fltalie,  s'étaient  trouvés  si 
affaiblis  par  ces  pérégrinations,  qu'à  la  suite  de  leur  défaite 
par  Marins,  ils  ne  conservèrent  plus  qu'une  faible  im- 
portance politique.  La  petitesse  de  cette  tribu  l'empêchant 
de  nuire  aux  Romains,  leur  historien  s'abandonne  à  toute 
son  admiration  pour  sa  grandeur  déchue.  «  Aujourd'hui  la 
»  nation  est  petite,  dit  Tacite,  mais  sa  renommée  est  im- 
»  mense.  Les  traces  de  son  ancien  héroïsme,  les  vestiges 
»  des  camps  retranchés  sur  les  deux  rives  du  Rhin,  et  dont 
»  rétendue  publie  la  force  de  ce  peuple  puissant,  existent 
»  encore.  » 

Les   Romains  connaissaient  peu  de  chose   concernant 
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les  tribus  habitant  plus  loin  à  TEst,  qu'ils  confondaient 
dans  le  nom  collectif  de  fiuèves,  quoiqu'ils  reconnussent 
que  ceux-ci  ne  formaient  pas,  comme  les  Catles  et  les  Fri- 
sons, une  tribu  nationale  isolée,  mais  qu'ils  se  divisaient  en 
tribus  indépendantes,  sous  des  dénominations  particulières. 
Le  nom  de  «  Suèves  »  semble  avoir  embrassé  sous  cette 
désignation  générale  toutes  les  tribus  allemandes,  de  la 
réunion  desquelles  sortirent  postérieurement,  d'une  part, 
les  Alamans,  de  l'autre,  les  Bavarois.  Il  y  avait  en  outre 
parmi  eux  les  Burgondes,  les  Rutilères  dont  les  frontières 
de  l'Est  touchaient  à  la  Vistule;  puis  les  Vandales,  les  Lon- 
gobards,  les  Quades,  les  Osères,  les  Burières,  les  Rugières, 
les  Marcomans  et  les  Lygières.  Ainsi  que  nous  l'avons  fait 
remarquer  déjà,  les  bords  de  la  mer  Baltique,  ceux  de 
la  mer  du  Nord  et  le  territoire  du  Rhin  furent  couverts 
de  nombreux  établissements  permanents:  La  colonisation 
des  territoires  des  rivières  voisines  et  celle  de  l'intérieur 
de  rAUemagne,  à  l'Est  surtout,  semble  s'être  effectuée 
avec  indécision.  Nous  verrons  plus  tard  comment,  pendant 
la  migration  des  peuples,  les  armées  envahissantes  se  du 
rigèrent  de  l'Est  et  du  Nord-Ouest  vers  le  Sud-Ouest, 
tandis  que  les  tribus  allemandes  du  Nord-Ouest  de  l'Alle- 
magne se  maintinrent  avec  fixité  dans  leurs  résidences, 
comme  firent  les  Frisons.  D'autres  n'avancèrent  que  fort 
peu  vers  le  Sud-Ouest  ;  ainsi  firent  les  Cattes  et  les  autres 
populations  appartenant  à  la  tribu  des  Francs.  D'autres 
encore,  tels  que  les  Saxons  et  les  Angles,  envoyèrent  Fex- 
cédant  de  leur  population  acquérir  de  nouveaux  territoires 
dans  des  pays  étrangers. 

Tacite  mentionne  une  particularité  propre  aux  Suèves  : 
«  Ils  rassemblaient,  dit-il,  leurs  cheveux  en  arrière  et  les 
»  nouaient.  »  Par  l'adoption  de  cet  usage,  les  Suèves  se  dis- 
tinguaient des  autres  Germains,  et  parmi  eux,  les  nobles  de 
ceux  qui  ne  l'étaient  pas.  Toutefois  les  jeunes  gens  seuls 
de  quelques-unes  des  tribus  alliées  suivirent  cette  cou- 
tume, tandis  que  les  Suèves  disposaient  de  la  sorte,  jus- 
que dans  leur  vieillesse,  leur  remarquable  chevelure.  Les 
principaux  d'entre  eux  l'ornaient  tout  particulièrement  et 
se  servaient  dune  pommade  jaune,  d'invention  allemande; 
semblables  en  cela  aux  Indiens  de  l'Amérique,  ils  atta- 
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cbaieut  ane  grande  imporUace  à  ce  geare  d'oroemenU- 
tioQ  en  temps  de  guerre.  » 

Tacite  désigne  la  tribu  des  Semnones  comme  la  plus 
ancienne  et  la  plus  noble  parmi  celles  des  Suèves;  leur 
mm  rappelle  en  allemand  celui  des  conducteurs  de  trou- 
peaux ott  pâtres  (Sennen).  Il  est  permis  de  supposer  que 
les  Allemands  de  1  Est  sadonnaient  plus  à  lelève  des  bes- 
tiaux qu  à  ragriculture,  ou  bien  que,  se  trouvant  encore  dans 
la  période  de  transition  de  Fimmigration,  ils  n  étaient  pas 
à  cette  époque  aussi  affermis  dans  leurs  résidences,  en  tant 
que  propriétaires  fonciers,  que  les  Germains  du  Nord- 
Ouest. 

L  opinion  de  César  concorderait  non-seulement  avec  ce 
qui  précède,  mais  s'expliquerait  de  manière  à  ne  plus  con- 
tredire les  données  d  autres  auteurs,  comme  ce  fut  le  cas 
jusqu'il  présent.  César  dit  que  les  Suèves  consommaient 
peu  de  blé,  mais  qu'ils  se  nourrissaient  en  majeure  partie 
de  lait  et  de  viandes  que  leur  fournissaient  leui*s  troupeaux 
et  la  chasse.  Ils  fortifiaient  leur  corps  par  cet  exercice  et 
acquéraient  ainsi  cette  élévation  de  taille  et  cette  vigueur 
qui  impressionnèrent  si  vivement  les  Gaulois  et  les  Romains. 
Le  généi*al  romain  représente  les  Suèves  comme  étant  le 
peuple  allemand,  à  coup  sûr,  le  plus  important  et  le  plus 
guerrier  d'entre  tous  ;  ils  habitaient  une  centaine  de  cantons 
et  pouvaient,  en  cas  de  gueiTC,  mettre  en  campagne,  chaque 
année,  tout  autant  de  milliers  d'hommes.  Ceux  d'entre 
eux  qui  restaient  au  logis  devaient  pourvoir  à  leur  sub- 
sistance et  à  celle  de  l'armée.  L'année  suivante,  ils  se 
mettaient  à  leur  tour  en  campagne.  De  cette  façon,  ni 
l'économie  rurale,  ni  la  sécurité  militaire  n'étaient  en  souf- 
france. César  raconte  plus  loin  qu'ils  ne  possédaient  pas  la 
terre  labourable  sous  forme  de  propriété  privée  et  divisée, 
et  qu'ils  ne  séjournaient  pas  plus  d'une  même  année  au 
m^me  endroit,  à  cause  des  défrichements  successifs  du  sol: 
Toutefois,  comme  nous  l'indiquerons  plus  tard,  lorsque 
nous  nous  occuperons  du  détail  des  conditions  écono- 
miques. César  ne  connut  ces  indications  que  par  ouï-dire  et 
ne  les  recueillit  que  peu  scrupuleusement  ;  peut-être  aussi 
fut-il  mal  renseigné.  Ce  passage  des  Commentaires  peut 
s'expliquer  par  le  fait  que  ces  populations,  comme  le  foui 
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aujoui*d*hui  eneore  leurs  descendants  habitant  les  mon- 
tagnes, faisaient  produire  simultanément,  au  sol  labourable, 
des  produits  d'hiver  et  d'été,  de  sorte  que  la  propriété  par- 
iicttUère  de  chacun  n'était  guère  reconnaissable,  dans  ces 
champs  de  blés,  pour  les  marchands  colporteurs  étrangers 
auxquels  nous  devons  ces  premiers  renseignements  ;  tandis 
qu'à  l'époque  de  la  moisson,  les  propriétaires  individuels 
reconnaissaient  aisément  leurs  champs  aux  bornes-pierres 
et  engrangeaient  leurs  récoltes. 

II  faut  admettre  que  le  système  de  la  jachère  ^tait  déjà 
en  vigueur,  car  César  dit  que  chaque  année  les  champs 
étaient  alternativement  cultivés  ;  or  l'abandon  des  an- 
ciennes résidences  et  la  mise  en  culture  de  nouveaux  ter- 
rains, lorsque  les  anciens  sont  épuisés,  ainsi  que  cela  se 
pratique  dans  les  colonisations  occidentales  de  l'Amé- 
rique, ne  peuvent  s'opérer  que  durant  de  plus  longs  inter- 
valles de  temps  (1). 

Le  genre  de  commerce  entretenu  par  les  marchands 
des  provinces  voisines  de  l'empire  romain  avec  les  Alle- 
mands de  l'intérieur  du  pays  prouve  que  ceux-ci  faisaient 
un  bien  plus  grand  cas  de  la  propriété  mobilière.  L'empire 
romain  fourmillait  alors  de  commissionnaires  et  de  colpor- 
teurs de  toute  espèce,  surtout  d'origine  grecque,  phéni- 
cienne et  israélite.  Ces  marchands  fournissaient,  parait-il, 
aux  Allemands,  des  objets  de  luxe  et  accompagnaient  aussi 
leurs  expéditions  militaires  ;  déjà  César  constate  que  l'ar- 
mée leur  vendait  son  butin.  Il  est  vrai  que  celui-ci  ajoute 
que  les  Allemands  ne  ressentaient  pas  le  besoin  de  l'im- 
portation ni  des  marchandises  étrangères,  ni  des  excellents 
chevaux  gaulois  ;  ils  se  contentaient  de  leurs  petits  chevaux 
d(Hitun  usage  journalier  prolongeait  la  durée.  Mais  comme 
environ  deux  cents  ans  plus  tard,  d'après  le  témoignage  de 
Tacite,  on  ne  disposait  pas  de  numéraire  dans  l'intérieur  de 

(1)  Une  sorte  de  communauté  concernant  la  propriété  foncière,  telle 
qu'on  la  retrouye  actuellement  dans  les  communes  de  la  Russie,  existait 
probablement  oheE  les  Suèves.  En  Russie,  les  champs  sont  partais  entre 
les  habitants  pour  des  périodes  de  trois,  cinq,  dix  et  vingt  années.  Quel- 
ques vestiges  de  cette  coutume  se  retrouvent  encore  chez  les  desoendîuits 
desSuèves,  dans  quelques  communes  de  la  Suisse  allemande  (cantons  des 
Grisons  et  de  Berne),  où  une  partie  du  sol  labourable  est  partagée  entre 
1^  habitants  pour  les  termes  de  trois,  cinq  et  dix  années,  et  même  pour  la 
via  donmte  dje  Toccupant. 
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TAIlemagne  et  que  Ton  y  avait  recours  à  rechange,  les 
indigènes  devaient  donner  leur  butin  de  guerre  en  retour 
d  une  valeur  équivalente,  consistant  eiTmatières  importées. 
Il  est  hors  de  doute  que  les  négociants  romains  réussis- 
saient à  faire  accepter  aux  barbares  allemands  des  objets  de 
fantaisie  et  d  autres  produits  de  Tindustrie  romaine,  comme 
le  font  aujourd'hui  les  Yankees  qui  importent  les  marchan- 
dises anglaises  dans  les  colonies  de  TOuest  de  TAmérique. 

Le  fait  que  Tacite  concède  cent  cantons  aux  Semnones, 
«  parce  quils  se  considéraient  comme  la  tribu  principale 
des  Suèves  »,  alors  que  César  les  attribue  aux  Suèves  en 
général,  prouve  que  les  Romains  ne  possédaient  que  des 
données  assez  vagues  sur  les  tribus  de  FEst.  Nous  con- 
naissons un  fragment  de  document  relatif  au  culte  religieux 
des  Semnones.  Des  envoyés  de  toutes  les  tribus  alliées  se 
réunissaient  dans  un  bois  sacré,  à  une  époque  déterminée, 
afin  d'offrir  de  solennels  sacrifices,  dans  lesquels  on  n'im- 
molait que  des  criminels  et  des  prisonnière  de  guerre.  Ces 
envoyés  ne  s'approchaient  de  l'endroit  sacré  qu'avec  un 
religieux  effroi;  tous  étaient  enchaînés  et  semblaient  se 
courber  sous  la  puissance  de  la  Divinité.  Si,  par  hasard, 
l'un  d'eux  venait  à  tomber,  il  ne  lui  était  permis  ni  de  se 
redresser,  ni  de  se  faire  relever;  il  fallait  qu'il  se  traînât 
jusqu'à  l'endroit  sacré  pour  témoigner  ainsi,  symbolique- 
ment, de  sa  dépendance  ou  de  sa  soumission  à  l'égard  de 
Dieu,  le  père  commun  de  tous  les  hommes. 

Parmi  les  Suèves,  habitant  le*  Nord,  se  trouvaient,  sur 
la  droite  de  l'Elbe  centrale,  les  Longobards  qui,  vu  leur 
nombre  restreint  relativement  à  celui  des  Semnones,  pos- 
sédaient de  plus  fortes  qualités;  quoique  entourés  de 
beaucoup  de  populations  plus  puissantes,  ils  maintinrent 
leur  indépendance,  non  par  leur  condescendance,  mais  par 
leur  hardiesse  et  par  leur  courage  dans  les  combats.  Plus 
loin,  au  Nord,  résidaient  encore  six  autres  populations, 
parmi  lesquelles  se  trouvaient  les  Angles.  Ceux-ci  sem- 
blent s'être  plus  tard  avancés  davantage  vers  l'Ouest  et 
s'être  joints  à  la  ligue  des  tribus  saxonnes,  tandis  que  les 
Longobai*ds  (1),  ainsi  que  la  plupart  des  tribus  souabes, 

m 

(l)  Le  nom  de  ^  Longobards  »  ne  provient  pas,  comme  on  le  croyait 
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abandonaèreut  totalement  leur  patrie  et  que  les  Slaves, 
qui  les  suivaient,  occupèrent  ensuite  l'espace  laissé  vacant 
par  eux.  On  ne  connaît  rien  de  particulier,  concernant  ces 
tribus  suèves  du  Nord,  sinon  que  leurs  populations  ado- 
raient généralement  Hertlia  (d*aprè^  la  prononciation  la 
plus  récemment  adoptée  Nerthus),  la  Mère  de  la  terre.  Ils 
croyaient  que  la  Déesse  s'ingérait  dans  les  affaires  des 
hommes  et  qu'elle  descendait  parmi  eux.  Dans  une  île  de 
rOcéan{4),  il  y  avait  un  bois  sacré  où  se  trouvait  un  chariot 
couvert  de  toiles  auquel  un  prêtre  consacré  avait  seul  la 
permission  de  toucher.  Celui-ci  connaissait  le  moment  de 
l'apparition  de  la  Déesse  dans  le  sanctuaire;  il  suivait  dans 
une  profonde  adoration  le  chariot  sacré  attelé  de  vaches. 
Il  y  avait  des  jours  fériés  et  des  places  pompeusement 
décorées,  honorées  de  la  présence  du  char.  A  ces  époques 
de  Tannée,  les  armes  étaient  déposées;  toute  épée  était 
enfermée;  on  ne  connaissait  alors  que  paix,  tranquillité 
el  relations  amicales,  jusqu'à  ce  que  le  prêtre  eût  rendu 
au  temple  la  Déesse  rassasiée  du  commerce  des  humains. 
Le  chariot,  les  vêtements  et,  si  l'on  en  veut  croire  la  tradi- 
tion, la  Divinité  elle-même  étaient  ensuite  lavés  dans  la  mer; 
les  esclaves  employés  pour  ces  ablutions  étaient  alors,  pour 
le  seul  fait  d'en  avoir  été  témoins,  engloutis  par  les  flots. 
La  population  éprouvait  tout  à  la  fois  le  sentiment  d'un 
secret  effroi  et  celui  d'une  curiosité  anxieuse.  Quel  pouvait 
être  ce  secret  terrible  que  ne  devaient  pénétrer  les  esclaves 
qu'à  l'heure  de  leur  mort? 

A  partir  de  la  contrée  habitée  par  les  Suèves  du  Nord 
et  dans  la  direction  du  Nord-Est  se  trouvaient  des  pays  et 
des  habitants  presque  entièrement  inconnus  des  Romains. 

jadis,  de  lears  longues  barbes,  mais  des  "  longs  bords  »  (langen  Bœrde, 
nves  de  TËlbe)  du  canton  c[u'il3  habitaient.  Le  même  nom  se  retrouvait 
^8  deux  districts,  l'un  situé  au  Rhin,  le  Lahngau  et  le  Battengau; 
l'antre,  à  TElbe,  le  Laingau  et  le  Barden^u.  En  AUemand  "•  Bard  n  signifie 
"  bord,  frontière  »  (de  là  le  mot  français  <<  bord  n).  Le  nom  de  ^  Bard  n  se 
retrouve  plusieurs  fois  aux  frontières  du  Nord  de  Tltalie,  dans  les 
Alpes  ;  dans  la  vallée  d'Aoste,  c'est  le  nom  d'un  château,  et  celui  d'un 
glacier,  au  Mont-Oenis. 

(1)  Il  n*e8t  pas  fisicile  de  désigner  exactement  cette  île  (peut-être 
Bugen);  du  reste,  il  y  en  avait  plusieurs  dans  le  voisinage  des  bords  delà 
mer  du  Nord  et  ae  la  Baltique  que  l'on  envisageait  comme  sacrééë;  parmi 
celles-ci  se  trouvait  Helgoland  (ou  plutôt  Ueuigland,  terre  sainte),  dont 
le  nom  témoigne  encore  de  son  caractère. 
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On  peut  affirmer  avec  certitude  que  les  frontières  de  l'Ai- 
lemagne  atteignirent  la  Yistule.  Les  limites  de  la  Germanie 
s'étendaient  tout  aussi  loin  en  aval  du  Danube.  Bien  près 
de  là,  séjournaient  les  Hermundes,  dans  la  contrée  du  haut 
Palatinat  (rOberpfalz).  Ceux-ci  entretenaient  des  relations 
amicales  avec  les  Romains  qui  se  trouvaient  probablement 
à  Ratisbonne.  A  côté  deux  habitaient  les  Nariskères,  et 
plus  loin  les  Marcomans;  le^  Quades  résidaient  dans  la 
Bohême  qu'ils  avaient  enlevée  au  i**  siècle  de  notre  ère  aux 
Boïens,  auxquels  le  pays  devait  son  nom  (Boiheim).  Ces 
peuples,  ainsi  que  les  tribus  habitant  plus  loin,  vers  le 
Sud-Est,  étaient  gouvernés  par  des  rois  hérèditaires.  Tou- 
tefois leur  libellé  nationale  ne  s'en  trouvait  pas  restreinte, 
comme  elle  leût  été  par  les  constitutions  tyranniques  de 
la  Grèce  ou  par  le  despotisme  de  l'Orient.  Au  iV  siècle, 
les  Marcomans  et  les  Quades  avaient  encore  pour  rois  des 
princes  de  la  maison  de  Marbod.  Vers  le  milieu  de  ce 
siècle,  ils  tolérèrent  déjà  des  rois  étrangers  ;*  toutefois 
ceux-ci  ne  puisaient  leur  influence  que  dans  le  protectorat 
romain,  qui  venait  en  aide  à  ses  protégés  plus  souvent  par 
le  moyen  de  l'argent,  que  par  la  force  des  armes.  Plus 
loin  et  en  deçà  de  ces  peuples,  habitaient  les  Marsinicns,  les 
Gothins,  les  Osères  et  les  Burières  ;  au  delà  du  Riesenge- 
birge  et  en  dehors  des  Karpathes,  les  Vandales  et  les  tribus 
de  peuples  lygiques  ;  derrière  ceux-ci  et  au  bas  Danube, 
les  Gothons,  qui  étaient  ou  identiques  aux  Gètes  (Goths), 
ou  leurs  alliés.  Ces  derniers  habitaient  cette  même  con- 
trée au  VI*  et  au  i*'  siècle  avant  J.-C.  Il  semble  que 
dans  cette  région  et  dans  celle  du  bas  Danube,  des  tribus 
de  provenance  germanique  s'étaient  mêlées  déjà  à  des 
peuples  de  race  étrangère.  Tacite  n'accorde  pas  le  titre 
de  Germains  aux  Gothins  ni  aux  Osères,  en  partie  parce 
qu'ils  ne  parlaient  pas  l'allemand  et  en  partie  parce  qu'ils 
payaient  un  tribut  aux  Quades  et  aux  Sarmates.  Il  refuse 
de  plus  ce  nom  aux  Gothins,  parce  que  ceux-ci  travaillaient 
dans  les  mines  de  fer. 

Les  Romains  rangèrent  aussi  les  habitants  de  la  Suède 
parmi  les  populations  germaniques  et  mentionnèrent  leurs 
flottes  nombreuses  «  dont  les  vaisseaux  marchaient  aussi 
aisément  en  arrière  qu'en  avant.  »  Ils  placent  sur  les  côtes 
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de la  Baltique,  du  côté  septentrional,  les  Esthen,  chez  les- 
quels on  trouvait  1  ambre  jaune,  et  derrière  ceux-ci,  les 
Peucines,  les  Vénètes  et  les  Finnois.  Toutefois  Tacite  est 
tenté  de  ranger  ces  trois  dernières  tribus  parmi  les  Slaves. 
Ptolomée  signale  dans  l'Allemagne  du  Nord-Est  plusieurs 
'  autres  tribus  encore,  parmi  lesquelles  celle  des  Teutons. 
Mais  leur  nom  ayant  généralement  disparu,  elles  n'ont 
pour  nous  aucune  importance.  Il  ressort  des  rares  don- 
nées ethnographiques  que  nous  avons  rappelées  dans 
Fexposé  des  principes,  que  le  noyau  du  peuple  allemand, 
aussi  longtemps  que  celui-ci  ne  toléra  ni  le  despotisme  à 
Vintérieur,  ni  celui  de  l'étranger,  occupa  l'Allemagne  du 
îiord  actuelle,  et  que  les  tribus  habitant  la  rive  gauche 
du  Rhin  qui  acceptèrent  le  protectorat  romain,  se  trou- 
vèrent, sous  leurs  rois  héréditaires,  dans  un  état  de  li- 
berté nationale  plus  limitée,  que  les  tribus  du  Nord,  leurs 
alliées. 

A  lepoque  oii  les  Romains  pénétrèrent  jusqu'au  Rhin, 
rensemble  de  la  population  du  territoire  de  la  Germanie, 
y  comprenant  celle  du  Danemark  et  de  la  partie  de  la  Scan- 
dinavie alors  habitée,  pouvait  difficilemeiit  être  évaluée  à 
plus  de  dix  millions  d'hommes,  dont  la  moitié  environ  se 
composait  d'esclaves  et  de  serfs  (1).  Le  nombre  de  ces 
derniers  paraît  s'être  augmenté  encore,  à  la  suite  des 
guerres  survenues,  soit  entre  les  tribus  allemandes,  soit 
contre  des  adversaires  étrangers,  comme  aussi  par  d'au- 
tres circonstances,  dans  de  plus  fortes  proportions  que 
celui  des  hommes  libres.  En  outre,  cette  population  ne 
se  trouvait  pas  réunie  sous  l'autorité  d'un  gouverne- 
ment central,  mais  divisée  en  innombrables  tribus  indé- 
pendantes qui,  pour  se  décider  à  sallier  eu  vue  d'une 
défense  commune,  devaient  en  éprouver  une  nécessité 
absolue.  Enfin  quelques-unes  de  ces  tribus  habitant  aux 
frontières  se  trouvèrent  forcées  de  résister  aux  pressants 

(1)  Le  nombre  des  hommes  libres  relativement  à  celui  des  serfs  et  des 
esclaves  est  porté  par  J.  G.  A.  Wirtli  de  1  à  25;  mais  ce  chiffre  paraît  à 
coup  gûr  trop  élevé.  Les  doctiments  seuls  concernant  les  donations 
an  vm*  siècle  nous  en  fournissent  d^&  la  preuve.  Ils  attestent  que  Ton 
^^omptfdt  souvent  de  25-50  et  plus  encore  de  serfs  sur  un  domaine;  mais 
ce  calcul  ne  peut  être  accepté  qu'à  titre  d'exception  ;  les  riches  seulstKm- 
vant  £ûre  des  donations,  ceux-ci  formaient  natur^ement,  surtout  SOOans 
wparaYant,  la  minorité. 
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dangers  venant  de  l'extérieur,  tandis  que  les  autres,  té- 
moins de  leur  défense,  restaient  inactives. 

Maintenant,  si  Ton  considère,  d'autre  part,  le  colosse  qui 
se  préparait  à  combattre  les  Germains,  c est-à-dire  cette 
puissance  souveraine,  maîtresse  de  la  Bretagne,  de  la  Gaule, 
de  la  Grèce,  de  l'Espagne,  de  l'Italie,  du  Nord  de  l'Afrique, 
de  l'Asie  Mineure  et  du  territoire  du  Danube,  si  l'on  se 
représente  le  prestige  de  cet  empire  absolu,  disposant  d  une 
population  de  cent  vingt  millions  d'hommes,  le  rouage  d'un 
gouvernement  centralisé,  les  trésors,  la  grande  quantité 
d'armes  et  toutes  les  ressources  de  la  civilisation  que  pos- 
sédait Rome,  on  s'étonnera  moins,  peut-être,  que  des  rois 
allemands  se  soient  mis  jadis  sous  le  protectorat  romain  et 
que  des  princes  allemands,  tel  que  Ségeste,  doutant  de  la 
force  de  résistance  de  leur  peuple,  aient  cherché  leur  salut 
dans  la  trahison. 

Et  pourtant,  ce  petit  peuple  mit  le  colosse  romain  en 
pièces! 


II 


Luttes  entre  les  Grermains  et  les  Romains. 


Les  Romains  avaient  reçu  leur  éducation  des  Grecs; 
s'étant  développés  plus  tard  par  eux-mêmes,  ils  étendirent 
leur  influence  sur  la  plus  grande  partie  du  monde  connu. 
Par  leur  centralisation  politique,  leur  système  de  liberté, 
leur  jurisprudence  et  leur  forte  organisation  militaire,  due 
à  une  discipline  inflexible  et  à  une  tactique  supérieure, 
les  Romains  assurèrent  leur  domination  sur  les  autres 
peuples  divisés  entre  eux  et  moins  bien  organisés  à 
l'intérieur.  Les  luttes  de  partis,  les  compétitions  pour 
le  pouvoir,  le  mépris  du  droit,  les  concussions  et  la 
décadence  des  mœurs  ouvrirent  en  Grèce  et  en  Asie  Mi- 
neure la  voie  à  la  domination  romaine,  plus  juste,  plus 
morale,  tout  au  moins  à  l'origine,  que  celle  de  ces  Etats  et 
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fàcilitèreat  son  ^ivénemeat  dans  d'autres  contrées  moins 
bien  pourvues  des  ressources  de  la  civilisation,  ou  nom 
politiquement  centralisées. 

Les  Romains  conquirent  ainsi  le  monde  par  Tépée  et  la 
charrue,  dictèi'eut  leurs  lois,  propagèrent  la  culture  et  se 
firent,  en  quelque  sorte,  les  défenseurs  de  la  civilisation. 

Pour  mainJLenir  la  paix  à  l'intérieur,  Rome  ayant  à  re- 
pousser, de  sonseia,  les  éléments  de  discorde  se  trouva 
parla  même  entraînée  à  étendre  au  loin  sa  puissance.  Toute- 
fois les  motifs  mômes  de  cette  extension  et  les  vices  de  son 
organisation  intérieure  devinrent  la  cause  de  sa  décadence. 
Semblable  à  ces  voluptueux  qui,  enfants,  ont  joué  le  rôle 
d'adolescents,  et  à  l'âge  de  l'adolescence,  celui  d'hommes 
faits  et  que.  surprend  la  décrépitude  de.  la  vieillesse  au 
moment  où  Thomme  se  développe  ordinairement  dans  toute 
la  plénitude  de  sa  farce,  Rome,  par  la  violation  des  lois 
de  culture,  marchait  à  sa  ruine,  bien  avant  d'avoir  atteint 
le  dfegré  supérieur  d'un  organisme  complet.  Jetons  un  coup 
d'œil  sur  les  causes  de  cette  chute  prématurée,  afin  de 
nous  faire  une  idée  de  la  puissance  avec  laquelle  vint 
se  mesurer  le  nouveau  peuple  germanique. 

L'esclavage  fut  surtout  une  entrave  aux  progrès  du  gou- 
vernemeait  de  Rome  et  à  ceux  du  monde  ancien  en  général. 
Cette  institution  doit  inévitablement  corrompre  tout  État 
dont  elle  est  une  des  bases  ;  l'esclavage  ébranle  l'équilibre 
harmonique,  nécessaire  entre  le  travail  et  la  jouissance. 
Les  riches,  qui  ne  prennent  de  la  vie  que  les  plaisirs,  s'amol- 
lissent dans  la  volupté  et  la  fainéantise  ;  abandonnés  dans 
lesmoments  critiques  par  la  population  esclave,  ils  finissent 
par  succomber  sous  les  attaques  des  adversaires  étrangers. 

L'organisation  intérieure  de  Rome  était  entachée  de 
grands  défauts  qui,  quoique  confondus  dans  la  centra- 
Osation  et  dans  la  politique  de  conquête,  et  n'exerçant 
point  une  action  immédiate,  n'en  existaient  pas  moins.  La 
constitution  de  Rome  présentait  l'inconvénient  d'être  plus 
jQunicipale  que  gouvernementale.  Il  était  regrettable  aussi 
que  l'Etat  ne  consistât  point  en  une  race  entièrement  homo- 
gène, et  que  la  race  latine,  même  après  s'être  assimilée  à 
celle  de  Rome,  se  trouvât  en  grande  minorité,  relativement 
AUX  autres  races  soumises  à  la  domination  romaine.  Dès 


—  86  — 

qu'elle  fut  en  possession  de  la  puissance  et  de  la  richesse, 
Rome  favorisa,  à  l'excès,  le  développement  du  luxe  ;  pour 
subvenir  à  ses  exigences,  la  corruption  fut  exercée  d'une 
façon  si  déplorable,  que  finalement  des  sénateurs  eux-mêmes 
se  laissèrent  séduire  par  des  souverains  étrangers.  Tout  em- 
ploi, tout  acte  politique,  souvent  même  la  décision  de  la  paix 
ou  de  la  guerre  fut  mise  à  prix.  Tandis  que  la  race  dé- 
générait par  l'effet  de  la  dissolution  des  mœurs,  la  popula- 
tion générale  diminuait  par  cette  même  cause  et  par  suite 
du  mépris  pour  le  mariage  et  de  la  limitation  du  nombre 
d'enfants,  en  vue  de  conserver  les  grandes  fortunes  néces- 
saires pour  le  déploiement  du  luxe. 

Il  arriva  aussi  que  la  race  latine,  dans  laquelle  se  recru- 
taient tous  les  •fonctionnaires  du  vaste  empire  et  la  plus 
grande  partie  de  l'armée,  se  trouva  décimée,  autant  par 
son  éloignement  de  l'Italie  que  par  suite  des  guerres. 
Des  aventuriers,  des  spéculateurs,  des  brigueurs  de  places, 
des  histrions,  des  chevaliers  d'industrie  accourus  de  toutes 
les  contrées  du  monde,  des  esclaves  affranchis  surtout  se 
précipitèrent  tous  à  la  fois  sur  l'Italie  et  sur  Rome.  Se 
jetant  tour  à  tour  dans  les  partis  aristocratique  ou  démo- 
cratique, ils  y  acquirent,  à  la  faveur  de  leur  coalition, 
une  grande  importance  politique  sans  y  apporter  le  patrio- 
tisme qui  distinguait  encore  les  Romains,  malgré  tous 
leurs  défauts. 

La  scission  entre  l'aristocratie  et  la  démocratie  remonte 
à  l'époque  la  plus  reculée.  La  constitution  de  Rome  était 
basée  sur  la  domination  de  cei'taines  familles,  possédant 
presque  exclusivement  le  pouvoir  politique  et  la  propriété 
foncière.  Cette  aristocratie,  si  opiniâtrement  attachée  à  ses 
privilèges,  écrasa  de  plus  les  plébéiens  par  l'imposition 
d'indignes  lois  usuraires.  Ces  derniers  composaient  surtout 
les  rangs  inférieui's  de  l'armée,  tandis  que  les  patriciens 
s'y  réservaient  presque  toutes  les  places  d'officiers.  Il  n'est 
donc  pas  étonnant  que,  dès  que  les  circonstances  donnèrent 
aux  plébléiens  un  représentant  habile  et  que  ceux-ci  eurent 
conscience  de  leur  force,  ils  s'efforcèrent  de  secouer  ou,  fout 
au  moins,  d'alléger  le  joug  qui  pesait  sur  eux.  Cette  scission 
à  l'intérieur  devint,  à  vrai  dire,  pour  Rome,  le  motif  prin- 
cipal de  sa  politique  de  conquête.  Les  patriciens  cherché- 
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rent  tout  à  la  fois  à  détourner,  à  l'extérieur,  Tattention 
des  plébéiens  et  à  les  satisfaire  en  leur  concédant  de  nou- 
veaux territoires.  Une  loi  avait  établi  que  le  tiers  du 
pays  conquis  serait  considéré  par  les  vainqueurs  comme 
bien  de  TEtat  romain  et  partagé  entre  les  légionnaires. 
L'économie  extensive  de  l'époque  permettait  cette  disposi- 
tion, grâce  à  la  transformation  de  l'exploitation  et  n'exi- 
geait pas  que  le  peuple  subjugué  fût  chassé  pour  cela  de 
ses  foyers.  Le  sénat  romain  s'empara  d'abord  de  toute 
ritalie  et  successivement  des  autres  provinces,  dès  que 
iltalie  fut  soumise  à  la  domination  de  Rome  qui,  sur  ces 
entrefaites,  était  devenue  la  capitale  de  l'univers  connu. 
Le  prolétariat  se  comptant  par  centaines  de  milliers 
d'hommes,  il  devint  impossible  de  transplanter  tout  ce 
monde  dans  les  colonies;  or»  il  ne  restait  plus  de  sol  vacant 
en  Italie.  Le  partage  gratuit  des  vivres  parut  un  expé- 
dient politique  de  pacification,  au  moyen  duquel  les  difiTé- 
rents  partis  s'efforçaient  d'obtenir  la  faveur  du  peuple  ;  ap- 
pUquant  à  l'Etat  les  doctrines  communistes,  ils  en  hâ tinrent 
la  ruine.  Le  désordre  s'accrut  de  telle  sorte,  qu'à  l'époque 
où  Jules  César  s'empara  de  l'autorité,  on  distribuait  gratui* 
tement  du  froment  à  320,000  citoyens,  nombre  qui  fut  ré- 
duit par  lui  à  150,000.  La  production  se  développa  dans  les 
mêmes  conditions.  L'industrie  des  métiers  ne  fut  plus  exer- 
cée que  par  des  esclaves  et  par  des  affranchis,  le  commerce, 
pardes  affranchis  et  par  des  étrangers,  surtout  par  des  Grecs 
et  par  des  Juifs.  Le  trafic  de  l'argent  seul  restait  entre  les 
mains  de  riches  capitalistes  romains,  formant  à  côté  des 
patriciens  une  seconde  aristocratie,  plus  déplorable  que  la 
première,  car  il  leur  arrivait  fréquemment  de  spéculer  sur 
les  charges  officielles  dans  les  provinces  et  de  ruiner  le 
peuple  au  moyen  d'affaires  financières  qui  les  enrichis- 
saient. En  ce  qui  concernait  l'agriculture,  la  propriété 
foncière  se  concentrait  de  plus  en  plus  entre  les  mains 
d'un  petit  nombre  de  propriétaires,  qui  faisaient  cultiver 
leurs  grandes  propriétés  (latifundies)  par  des  esclaves,, 
afin  d'en  retirer  le  plus  de  bénéfice  possible.  En  outre,  la 
quantité  des  jardins,  des  immenses  viviers  et  des  parcs 
artificiels  s'augmentait  sans  cesse,  tandis  que  le  nombre 
des  petits  propriétaires  indépendants,  formant  jadis  le 
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naym  des  légions  romaines,  dîminnaît  ^mït  façon  4éplo- 
rable.  On  ise  'vit  bientôt  obli^  de  reeniter  la  pks  grande 
partie  de  larmée  dans  'les  provinces  et  d'enràler  au  fnofneot 
en  danger  des  affranchis  et  même  des  esdaves.  Rome  et 
la  race  latine  ne  parvenatefnt  plus  -qu'à  ^rand'peine  à 
fournir  les  ofRciers.  Des  populations  «étrangères,  réeem- 
ment  soumises,  furent  prises  à  la  solde,  et  opposées  auK 
iH)uveaux  adversaires.  Mais  tandis  que,  guidée  par  le  désir 
d*apais^,  au  moyen  de  dérivatsts,  les  troubles  iniériears 
et  de  garantir  les  frontières  de  Femptre,  mue  par  rasabi- 
tion  de  se  créer  une  gloire  durable,  Rome  combattait  ses 
ennemis  extérieurs,  se  les  assimilait  ou  s'en  faisait  des 
alliés,  le  nombre  des  opposants  s'augmratait  sans  cesse 
à  rintérieur.  La  population  formée  de  Romains,  propre- 
ment dits,  était  si  induite,  que  ceux-^  ne  sutfBsatent  plus 
à  maintenir  Fautorité;  le  nombre  des  esclaves  soumis 
s'étant,  au  contraire,  contint»ellement  accru  par  de  per- 
pétuelles et  cruelles  guerres,  et  la  grande  masse  delapopo- 
laftion  ne  possédant  aucune  propriété  foncière,  vivant  dans 
nsie  complète  indifférence  à  Fégard  du  gouvernement,  il 
arriva  que  lorsque  parurent  les  Germains,  ceux-d  n'eurent 
qu'à  faire  disparaître  les  possesseurs  des  grandes  pro- 
priétés, cest-à^jdire  que  la  population  ne  fit  que  changer 
de  martres.  Cette  évolution  explique  la  facilité  avec  laquàle 
les  conquérants  germaniques  s'affa^mire^it  d'vne  manière 
permanente  en  Italie  et  dans  les  Gaules.  Sans  :a;voir  atteint 
encore  son  point  culminant,  cette  situation  était  en  voie 
d'accomplissement  lorsque,  pour  la  première  fois,  les 
Romains  s'inquiétèrent  sérieusement  de  l'existence  des 
Germains. 

Â  l'époque  où  les  Phéniciens  et  les  Grées  cobni- 
sdîent  les  bords  de  la  Méditerranée  et  que  les  Romains 
rassemblaient  les  diverses  nationalités  en  une  unité  poli- 
tique, les  tribus  germaniques  acbevaient  de  coloniser  les 
bords  de  la  Baltiqiiie  et  ceux  de  la  mer  du  Nord.  Les 
armées  des  deux  races  s'avançaient  les  unes  contre  les 
auti^.  D'une  part  se  trouvait  une  naition  andenne,  fornëe 
de  diverses  populations,  vigoureusement  développée  à  ia 
laveur  d'un  «dimaft  tempéré  ot  pour^nie  ée  toutes  les  res- 
floufoes  de  koivilisafeion;  de  l^aulre  s'avançait  un  peuple 
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jeone,  homogène,  retardé  datiisr  mn  àé^of^m&oA  par  kft 
ngueurs  du  dknat,  mai»  préservé  d'ime  maiurité  précoea 
ei  rieheoieAt  doté  par  ki  nature.  Cétai«nt  Les  Germaûis.  _ 
En  Vao:  IM  a^aat  J..-C.^  le»  Bomakis  i!«çuveot  les  pre^  l 
mières  Mtions  sur  Teodstenee  des  Germains  ;  ils  apprireati 
qu  une  iffiftortante'  expédition  mililakre,  formée  de  popula- 
yoQ&  étrangères,.  cherchaiL  à:  forcer  s«ir  le  Danuîbev  lesi 
firoBti^'es  septentrionales  de  lempire.  Les  données  histor 
nqaes  ne  permettent  pas  de  préciser  la  contrée  d'oà 
sortait  cette  expédition  ;  toutefois  la  plupart  des  coiijee- 
tures  indiquent  le  Nord.  Plusieurs  siècles  plus  tard,  on 
désigna  TAllemagne  da  Nord  eomme  étant  la  résidence 
des  populations  belliqueuses,  eoiinues  sous  les  noms  de 
Cimbres  et  de  Teutons.  Il  est  à  supposer  que  ces  derniers», 
appartenant  aux  tribus  suèves  comprises  dans  le  mouve- 
ment de  la.  eolofiisation,  remontèrent  les  fleuves  à  l'Est» 
surtout  l'Elbe,  et  chassèrent  les  Helvétiens  et  les  Boïens, 
de  UAllemagne  du  Sud.  Les-  Gimbres  et  les  Teutons  ne 
formaient  point  une  simple  suite  militaire  ;  ils  eheminaieut 
avee  femmes  et  enfants,  armes  et  bagages  qu'ils  emmer 
naient  dans  des  espèces  de  c^ibanes  roulantes,  réclamant 
partout  du  terrain  pour  leurs  établisaement&.  Ils  ne  se 
battaient  que  lorsqu'on  le  leur  refusait.  Leui?  but  était  de  aer 
procurer  de^  nouvelles  résidences  et  de  former  de  nouvelles^ 
eoiimies.  U  n'est  pas  aisé,  néanmoins,  de  discerner  avee 
précision  la  principale  cause  àe  leur  émigi^ation..  D'après 
la  tradition,  ces  peuples*  furent  contraints  de  fuir  leur  pays^ 
à  cause  d'une  grande  inondation.  Toutefois,  l'étude  de 
l'histoire  naturelle  fait  remonter,  à  une  époque  bien  ani^ 
rieure,  une  eatastrépbe  semblable ,  qui  eut  lieu  dans  le  Jutkind 
et  dans  la  Zélande.U  est  bien  plus  probable  que  eette  émir 
gration  fut  amenée-  par  l'aceroissement  de  la  populatioa 
daas  les  colonies  allemandes  du  Nord.  La  transmission 
ordinaire  des  biens  sur  la  tète  d'un  seul  fils,  comme  c'était, 
parattr-il^  dès  Ichcs  l'usage,  a  pu  faire  aussi  que  les;  cadets,  de 
familles  se  soient  trouvés,  eu  égard  au  système  d'économie 
extensive  d'alors,  natureUement  portés  à  acquérir  des  pro^ 
prîètés  foncières  indépendantes.  Il  est  à  présumer  eacora 
qu'on  homme  supérieurement  doué  ou  quelque  aventuriea? 
eotrepreaftnt  deanatt^  dans^  ce  cs^,.  Timpulsion  et  fournis*- 
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sait  le  plan  d'une  expédition  militaire  que  venaient  renfor- 
cer les  habitants  des  tribus  vaincues  ou  ceux  des  pays  au 
travers  desquels  s'efTectuait  la  marche.  Nous  retrouvons, 
mille  ans  plus  tard,  un  exemple  de  ces  expéditions  dirigées 
par  des  fils  puînés,  s*expatriant  avec  femmes,  enfants,  ser- 
viteurs et  tout  ce  qu'ils  pouvaient  emporter,  dans  le  but  de 
conquérir  de  nouveaux  territoires.  Les  expéditions  des 
Normands  ne  furent  pas  autre  chose.  On  eût  pu  comparer 
ceux-ci  à  des  essaims  d'abeilles  dépossédées  de  leurs 
anciennes  ruches,  en  quête  d'autres  demeures. 

En  l'an  114,  les  Gimbres,  remontant  l'Elbe,  s'étaient 
heurtés  en  Bohême  contre  les  Boîens.  Repoussés  par 
ceux-ci  vers  la  source  de  l'Elbe,  ils  s'étaient  dirigés  en 
aval  du  Danube  vers  Noricuum  (Carinthie,  Styrie,  Krain}, 
frappant  de  contributions  les  contrées  qu'ils  parcouraient. 
Le  consul  romain,  Papirius  Carbo,  qui  se  trouvait  dans 
le  voisinage  à  la  tête  d'une  armée ,  alla  occuper  aussitôt 
les  passages  des  Alpes,  afin  de  défendre  l'Italie  contre 
toute  invasion.  Les  Gimbres  ne  l'attaquant  pas,  il  entra 
avec  eux  en  négociations  et  les  surprit  alors  à  l'impro- 
viste. 

Les  Romains, envisageaient  dès  lors  la  préseiice  d'une 
peuplade  guerrière  dans  leur  voisinage  comme  une  atteinte 
à  leurs  prétentions  à  la  suprématie,  pour  le  maintien  de 
laquelle  ils  ne  reculèrent  pas  même  devant  l'infamie.  Mais 
ie  général  romain  se  trompait  à  l'égard  des  Gimbres.  Ils 
prirent  si  promptement  et  si  résolument  les  armes,  se 
défendirent  avec  tant  d'énergie,  que  l'armée  romaine  ne 
<lut  son  salut  qu'à  un  violent  orage  survenu  tout  à  coup. 

Quoique  par  cette  brillante  victoire  remportée  prèô  de 
Noreja  (113  ans  avant  J.-G.),  l'Italie  restât  ouverte, 
la  troupe  des  émigrants,  pour  des  motifs  inconnus,  mais 
sans  doute  pour  se  fortifier,  car  il  lui  arriva,  en  effet,  des 
renforts  considérables  fournis  par  les  populations  gauloises 
qu'elle  côtoya,  la  troupe  des  envahisseurs,  disons-nous, 
se  dirigea  de  nouveau  en  amont  du  Danube,  le  long  du 
penchant  septentrional  des  Alpes,  vers  le  haut  Rhin,  où 
elle  se  réunit  à  une  autre  expédition  d'émigrants  germa- 
niques. G'étaient  les  Teutons  qui,  venus  par  une  route 
inconnue,  mais  probablement  du  Nord,  refoulant  devant 
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eux  les  Helvétiens,  étaient  arrivés  sur  le  haut  Rhin  dans 
le  but  de  pénétrer  dans  la  Gaule  dont  les  plaines  leur 
avaient  été  sans  doute  représentées  comme  dés  endroits 
favorables  pour  leurs  établissements. 

Afin  de  protéger  leurs  frontières  du  côté  de  la  Gaule 
méridionale,  les  Romains  envoyèrent  le  consul  Silanus 
avec  une  forte  armée  contre  les  masses  guerrières  germa- 
niques qui,  dans  les  années  411  et  110,  parcoururent  la 
plus  grande  partie  des  Gaules  en  les  pillant,  tournant  seu- 
lement les  villes  dans  lesquelles  les  populations  en  fuite 
trouvaient  asile. 

Vaincus  d'abord  au  bas  Rhin,  par  les  Belges  mêlés  aux 
populations  allemandes,  repoussés  ensuite  énergiquement 
dans  le  Nord,  les  Romains  parurent  aux  yeux  des  Alle- 
mands des  adversaires  dont  ils  obtiendraient  plus  aisément 
tout  ce  qu'ils  exigeraient.  Us  réclamèrent  d'abord,  du  géné- 
ral romain,  des  territoires  et  des  villes  pour  s'y  établir, 
en  retour  de  quoi,  ils  s'obligeraient  au  service  militaire. 
Le  consul  les  renvoya  au  sénat  romain.  Une  ambassade  de 
Teutons  se  rendit  à  Rome;  mais  le  sénat  ne  voulut  ou  ne 
put  consentir  à  leur  demande  ;  les  patriciens  ne  dispo- 
saient même  pas  d'une  quantité  de  terrains  suffisante  pour 
satisfaire  les  plébéiens.  C'est  ainsi  que  jadis  abandonnée  à 
ses  propres  forces,  Rome  dut  renoncer  presque  malgré  elle 
à  entrer  en  relations  amicales  avec  les  Germains;  de  sem- 
blables relations  devaient  amener  plus  tard  sa  ruine.  Ayant 
essuyé  ce  refus,  les  Germains  prirent  les  armes  et  mirent 
complètement  en  pièces(109  à  lOî)  avant  J.-C.)  trois  armées 
consulaires.  Deux  ans  après  la  défaite  de  Silanus,  le  con- 
sul Lucius  Cassius  perdit  (107)  dans  le  voisinage  du  lac 
de  Genève  une  bataille  et  y  laissa  la  vie,  et  en  l'an  105, 
les  armées  des  généraux  Cœp'io  et  Manlius,  combattant 
séparément  par  des  motifs  de  jalousie,  furent  presque  en- 
tièrement détruites  par  les  Gimbres  et  par  les  Teutons  aux- 
quels s'étaient  joints  les  Tiguriniens-Celtes  et  les  Ambro- 
niens.  Le  nombre  des  Romains  exterminés  à  cette  occasion 
fut  évalué  à  8Û,000  hommes;  mais  ce  chiffre  était  exagéré, 
comme  l'étaient  au  reste  les  chiffres  de  tous  les  rapports 
de  cette  époque  ;  il  eût  été  tout  à  fait  impossible  de  procu- 
rer les  ressources  nécessaires  à  une  aussi  grande  masse 
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de  troupes,  eu  égard  aux  moyens^'éfectueux  du  commerce 
d'alors  (1).  Gâepio  fut  le  seul  chef  qui  repassât  le  Rhône.  Il 
ftit,  pour  ce  fait,  dépouillé  de  sa  fortune  et  retenu  en  prison 
pendant  dix  années.  Rome  et  toute  l'Italie  tremblaient  alors 
comme  aux  époques  de  Brennus  et  d'Annibal.  Tous  les 
yeux  se  tenaient  fixés  sur  le  vainqueur  de  Jugurtha,  comme 
sur  le  seul  homme  capable  de  conjurer  le  péril.  L'infati- 
gable Marins  fut  envoyé  au  delà  des  Alpes,  avec  tous  les 
jeunes  gens  capables  de  porter  les  armes  et  rassemblés  en 
grande  hâte.  Sur  ces  entrefaites,  leâ  Allemands,  en  cam-- 
pagne  depuis  dix  ans,  habitués  à  la  vie  d'aventuriers. 
Vêtaient  dirigés,  par  la  Gaule  méridionale,  vers  l'Espagne^ 
pillant,  sur  leur  passage,  les  provisions  de  blé,  dévastant 
les  moissons,  emmenant  les  troupeaux  et  frappant  de  con- 
tributions les  contrées  qu'ils  traversaient.  Repoussées  en- 
suite par  les  Ibériens-Gelles,  les  armées  allemandes  se 
disposèrent  finalement  à  s'établir  dans  la  Gaule  méridio- 
nale. Marius  les  rencontra  sur  le  Rhône;  il  avait  eu  le  temps, 
grâce  à  l'expédition  des  Allemands  en  Espagne,  d'exercer 
son  armée  et  de  resserrer  les  freins  de  la  discipline. 

Les  chefs  des  suites  militaires  allemandes  s'étaient-ils  con- 
vaincus qu'ils  ne  pourraient  occuper  des  territoires  d'une 
manière  permanente,  qu'après  avoir  battu  les  Romains  en 
Italie,  ou  bien  hésitèrent-ils  à  fixer  le  choix  de  leurs  rési- 
dences avant  d'avoir  vu  le  pays  de  la  vigne  que  des  mar- 
chands marseillais  leur  avaient  appris  à  connaître,  par  Tim- 
portation  du  vin  dans  la  Gaule,  quoiqu'il  en  soit,  ils  se 
décidèrent  à  marcher  vers  ritalîe,  abandonnant  sur  le  Rhin 
leurs  bagages  les  plus  lourds,  à  la  garde  d'une  troupe  de 
6,000  Cimbres  et  Teutons  (c'est  de  leur  fusion  que  pro- 
vint, plus  tard,  la  peuplade  des  Adualiques).  Les  Cimbres 
se  séparèrent  des  Teutons,  probablement  à  cause  de  la 
difficulté  des  approvisionnements.  Les  premiers  devaient 
pénétrer  en  Italie  par  le  passage  à  l'Est  des  Alpes  (le  Bren- 
ner),  les  seconds,  par  les  passages  à  l'Occident,  au  tra- 
vers des  Alpes  maritimes.  Les  Teutons  refoulèrent  Marius 
sur  le  Rhône  et  lui  offrirent  la  bataille.  Celui-ci  évita 

(I)  L'appréeiation  des  forces  aUemandes  paraît  non  moins  exagérée  > 
dnrant  les  camiMLgnes  du  moven  âge,  les  armées  étaient  réguUèrenient 
deux  et  trois  fois  moins  nombreuses  qn*bn  ne  se  les  représentait. 


le  combat,  youfeiiit  d'abord  faurillariser  sa  jeune  armée 
avec  Taspect  formidable  de  ce»  géants  dont  la  valeur  in- 
trépide avait  anéanti  déjà  quatre  armées  romaines  ;  il  dési^ 
rait  aus^  habituer  ses  soldats  à  leurs  sauvages  cris  de 
gnerre  qui,  depuis  douze  ans,  retentissaient  dans  ta  moitié 
deTEurope. 

Les  Teutons  et  les  Ambroniens,  leurs  alliés,  après  avoir 
vainement  assailli  le  camp,  perdirent  patience  et  se  diri- 
gèrent vers  ritalie,  côtoyant,  six  jours  durant,  les  Ro- 
mains auxquels  ils  offraient  ironiquement  de  se  charger 
de  leurs  mes^ges  pour  leurs  femmes.  Ils  arrivèrent  aini^ 
lentement  an  fleuve  Argenteus  (probablement  à  Argen- 
tière,  au-dessus  d'Avignon)  ;  mais  en  même  temps  qu'eux 
y  arrivait  Marius,  qui  jugea  le  moment  opportun  pour 
tenter  une  action  décisive.  Déjà  vers  l'heure  du  crépuscule, 
alors  que  les  soldats  allaient  s'approvisionner  d'eau,  un 
engagement  avait  eu  lieu  à  l'improviste.  Des  Teutons  sur- 
pris en  se  baignant  avaient  été  attaqués  et  refoulés  ;  mais 
des  femmes,  armées  en  toute  hâte  d'épées  et  de  haches,  se 
tenant  sur  les  chariots  formant  barricades,  les  avaient  ren- 
voyés au  combat.  Les  Allemands  avaient  coutume  de  ranger 
en  cercle  leurs  chariots  destinés  au  transport  des  femmes^ 
des  enfants,  des  armes  et  des  bagages;  ils  formaient  ainsi 
une  sorte  de  muraille  autour  du  camp,  tandis  que  les  Ro- 
mains élevaient  chaque  soir  des  palissades  en  terre  autour 
dn  leur.  Marius  disposa  tout  pour  le  combat  du  lendemain. 

L'armée  romaine  passa  la  nuit  dans  une  grande  anxiété 
provoquée  par  les  cria  sauvages  que  poussaient  les  ennemis-. 
Dès  avant  l'aurore,  Marius  fit  sortir  du  camp  le  lieutenant 
Mareellus  avec  3,000  hommes,  tous  les  hommes  de  la  ^uite 
et  les  chevaux  du  train.  Donnant  à  cette  troupe  l'apparence 
d'an  corps  d'armée,  Mareellus,  après  avoir  traversé  la 
forêt,  devait  tomber  à  l'improviste  sur  les  Allemands.  Il 
avait  reçu  l'ordre  de  les  attaquer  pendant  la  bataille,  à  un 
rownent  donné.  Au  lever  du  soleil,  Marius,  après  avoir  fait 
distribuer  des  vivres  à  son  armée,  la  plaça  sur  une  colline 
et  offrit  le  eombat.  Dès  que  les  Teutons,  que  leurs  victoires 
précédentes  et  la  lenteur  des  Romains  avaient  rendus  pré^ 
somptueux,  aperçurent  leurs  adversaires,,  quoiqu'à  jeun, 
ils  se  précipitèrent  sur  eux  avec  une  ardeur  sauvage,  et 
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sans  tenir  compte  de  Favantage  de  la  position  de  Tarmée 
ennemie,  rangée  sur  la  hauteur.  Les  efforts  qu ils  firent  pour 
gravir  la  montagne  et  le  besoin  de  nourriture  les  eurent 
bientôt  épuisés  ;  de  son  côté,  le  général  romain  envoyait 
sans  cesse  contre  eux  des  troupes  fraîches.  Exténués,  les 
Allemands  durent  finalement  faire  retraite  le  long'  de  la 
vallée  et  lorsque  l'armée  de  Marins  s'élança  derrière  eux, 
la  déroute  devint  générale,  la  bataille  était  perdue.  Toute 
l'armée  des  Teutons  fut  massacrée  ou .  faite  prisonnière  ; 
parmi  les  captifs  se  trouvait  leur  duc  ou  roi  Teutobach  (1). 
Les  femmes,  pour  échapper  aux  violences  des  vainqueurs, 
se  donnèrent  la  mort.  Cette  bataille  mémprable  eut  lieu 
Fan  102  avant  J.-C. 

L'été  suivant,  les  Cimbres  éprouvèrent  le  même  sort  en 
Italie;  s'ils  étaient  restés  réunis  aux  Teutons,  il  est  pro- 
bable que  les  Romains  ne  seraient  point  parvenus  à  les 
vaincre. 

Les  Cimbres  auxquels  s'étaient  jointes  quelques  tribus 
celtiques,  principalement  les  Boïens  et  les  Tiguriniens 
avaient  traversé  le  Brenner  durant  Fhiver,  se  servant  de 
leurs  boucliers  comme  de  traîneaux  pour  descendre  les 
pentes  escarpées  et  recouvertes  de  neige,  au  grand  étonne- 
ment  des  Italiens  stupéfaits  de  tant  d'audace.  Ils  rencon- 
trèrent, dans  la  vallée  de  FAdige,  une  armée  romaine  com- 
mandée par  Catulus.  Suivant  l'ancienne  coutume  militaire, 
lorsque  les  armées  se  trouvèrent  en  présence,  un  des 
guerriers  allemands  appela  le  plus  valeureux  d'entre  les 
guerriers  romains  en  combat  singulier.  Lucius  Opimius 
accepta  le  défi.  L'habileté  et  la  supériorité  des  armes 
triomphèrent  de  la  force  naturelle  :  le  Cimbre  fut  tué. 
Mais  tous  les  soldats  romains  n'égalaient  point  ce  premier 
champion.  L'armée  de  Catulus  fut  complètement  battue, 
et  celui-ci  ne  parvint  qu*à  grand'peine  à  en  sauver  quel- 
ques débris  auxquels  il  fit  franchir  FAdige.  Une  légion 
entière  se  serait  trouvée  isolée  des  autres  sans  la  pré- 
sence d'esprit  du  commandant  Petreius  Atinatus.  Arrivé 
au  pont  en  même  temps  que  les  Cimbres,  il  se  jeta  au 
milieu  des  ennemis,  tua  leur  chef  qui  hésitait  à  passer,  et 

(1)  C'était  une  sorte  de  géant  qui  parvenait  à  sauter  par-dessns  pla- 
neurs cheraux. 
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atteignit  heureusement  le  camp  avec  sa  légion.  Ce  fait 
d'armes  lui  valut  la  couronne  d*herbages  tressés  ;  c'était  la 
plus  haute  distinction  militaire  que  donnât  Rome.  Les 
légionnaires  s'efforcèrent  de  conserver  le  pont,  afln- d'em- 
pêcher le  passage  des  Cimbres  ;  mais  les  Allemands,  utili- 
sant leur  force  musculaire  et  leur  haute  stature,  lancèrent 
dans  la  rivière  des  arbres  et  des  quartiers  de  rochers,  et  la 
traversèrent  ensuite,  soit  à  gué,  soit  à  la  nage.  A  la  vue 
de  cet  acte  de  témérité,  les  Romains  prirent  la  fuite.  Au 
lieu  de  poursuivre  le  cours  de  leurs  succès,  les  Cimbres 
perdirent  leur  temps  à  faire  le  siège  des  forteresses  établies 
sur  l'Adige  et  laissèrent  même  les  soldats  de  ces  garnisons 
se  retirer  librement,  par  égard  pour  leur  valeureuse  résis- 
tance, exigeant  seulement  d'eux  qu'ils  déposassent  les 
armes.  Tels  étaient  les  Allemands;  quoique  incultes,  ils 
surpassaient  toutefois  en.  générosité  les  Romains,  qui  pres- 
que toujours  vendaient  leui*s  prisonniers,  à  titre  d'esclaves, 
ou  les  passaient  au  fil  de  l'épée. 

Les  Allemands  envahirent  les  plaines  de  la  Lombardie  et 
s'établirent  chez  les  habitants  de  cette  contrée,  se  gorgeant 
du  vin  et  des  fruits  indigènes  dont  l'usage  jusqu'alors  leur 
était  inconiui.  C'est  ainsi  que  se  relâcha  la  discipline  parmi 
eux,  durant  leur  séjour  de  quelques  mois  dans  ce  pays. 

Les  Cimbres  auraient  voulu  s'établir  d'ulie  manière  per-  ^ 
manente  dans  une  contrée  qui  leur  offrait  tant  d'attraits. 
Aussi  lorsque  Marins,  qui  avait  traversé  les  Alpes  au 
printemps,  les  rencontra  dans  la  haute  Lombardie,  les 
Germains  lui  envoyèrent  une  ambassade  chargée  de  récla- 
mer, de  lui,  une  partie  du  territoire  pour  eux  et  leurs  frères 
les  Teutons.  «  Vous  y  resterez  à  jamais,  »  lui  répondit 
Marius.  L'apparition  des  envoyés  allemands  enchaînés  par 
son  ordre,  donna  aux  Cambres  l'explication  de  ces  paroles. 
L'armée  allemande  ne  songea  plus  dès  lors  qu'à  se  venger. 
Le  chef  de  l'armée  des  alliés,  Bojorix,  probablement  le 
prince  des  Boiens,  qu'une  connaissance  supérieure  de  la 
tactique  romaine  avait  élevé  à  ce  poste,  se  rendit  à 
cheval  au  camp  ennemi,  pour  offrir  aux  Romains  le  choix 
du  jour  et  du  lieu  du  combat.  Cet  acte  d'une  courtoisie 
exagérée  causa  la  perte  de  l'armée  allemande. 

Marius  fît  préparer  pendant  la  nuit  la  nourriture  de  ses 
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soldats  et  choisit  à  la  pointe  du  jour  la  position  la  plus 
favorable,  de  mafiière  à  exposer  les^  Allemands  au  yent 
et  aux  rayons  du  soleil.  Renforcée  des  débris  de  raraiée 
de  Catulas  et  de  toute  la  réserte.  Tannée  rornsme  q«î 
comptait  50,000  bommes  d'élite,  outre  la  cavalerie  et 
rinËtnterie  légère,  se  trouvait  ainsi  l»en  snpéneure  en 
nombre  à  éelle  des  Allemands.  Marias  prit  le  comomnde- 
ment  spécial  d'une  troupe  d  archers  ;  cette  arme  n  existait 
pas  dans  l'armée  des  Gimbres,  ou  seulement  en  nombre  très- 
restreint.  Le  général  romain  avait  fait  en  outre  préparer 
de  longues  lances  terminées  par  des  crochets,  destinées  à 
enlever  les  boucliers  des  soldats  ennemis  rangés  aux  pre- 
mières lignes.  De  leur  côté,  les  Allemands  se  trouvaient 
mieux  équipés  que  précédemment.  Leurs  armes  d'attaque 
et  de  défense  s'étaient  perfectionnées,  grâce,  au  butin  de 
leurs  victoires  antérieures  et  au  talent  des  armuriws  ro- 
mains et  gaulois,  qui  se  trouvaient  parmi  leur»  prisonniers 
de  guerre.  Une  troupe  de  cavaliers,  forte  de  6,000  hommes, 
étaient  armés  de  cuirasses,  de  boucliers  de  longues  épëes, 
de  javelots  et  de  poignards,  et  portaient  des  casques  d'ai- 
rain décorés  de  figures  d'animaux  sauvages.  Pour  Ëiire  plus 
d'impression  sur  l'ennemi,  les  hommes  les  pkis  grands  et 
les  plus  forts  se  trouvaient  placés  aux  premiers  rangs  de 
rinfanterie.  On  les  avait  attachés  par  des  liens  les  ans 
aux  autres,  afin  de  leur  ôter  toute^  possibilité  de  fuir. 

Lorsque  les  Allemands  cherchèrent  à  pénétrer  angulai- 
rement  dans  les  rangs  ennemis,  Marins  fit  reculer  le  centre 
de  son  armée  jusque  dans  le  voisinage  du  camp,  afin  de 
lui  faire  trouver  son  point  d'appui  dans  les  retranchements. 
Favorisé  dans  ses  opérations  par  un  épais  brouillard,  il 
prit  les  Germains  dans  les  deux  flancs.  Au  dél^ut  de  la 
bataille,  le  soleil  levalit  dis^pa  le  brouillard  et  étincela  de 
telle  sorte  sur  les  casques  d'acier  des  Romains,  qu'au  dite 
des  prisonniers,  il  semblait  aux  Allemands  que  le  ciel  fut 
tout  en  flammes.  Alors  s'éleva  un  vent  impétueux  qui,  sou- 
levant la  pousttère,  acheva  d'aveugler  les  soldats  alle- 
mands. Une  pluie  de  flèches  lancées  par  les  Romains  occa- 
sionna dans  leurs  rangs  de  grands  ravages.  Toutefois,  les 
Gimbres  restèrent  inébranlables  et  la  bataille  se  prolongea 
jusqu'au  milieu  du  jour.  L'ardeur  du  soleil  d'Italie  (29  juil- 
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let  401),  dont  rinflueâoe  devait  surtaat  être  âtale-aux  Ger- 
mains habitués  à  un  climat  froid,  triompha  finalement  de 
leurs  forces.  Peut*ôtre  aussi  leur  vigueur  ordinaire  se 
trouvait-elle  amoindrie  par  Tabus  qu'ils  avaient  fait  de  vins 
capiteux. 

Leurs  lignes  fléchirent  dès  que  leur  front  de  bataille  fut 
enfoncé  et  que  les  plus  valeureux  d'entre  leurs  guerriers 
eiirent  péri.  Mais  derrière  Tarmée,  s  engagea  un  genre  de 
ûOQibat  ioconam  jusqu'alors  des  Romains.  Couvertes  d'ha- 
bits de  deuil,  les  femmes  allemandes  recommencèrent  la 
bataille;  descendant  de  leurs  barricades  formées  de  elia* 
riots,  elles  repoussaient  au  combat  leurs  p^es,  leurs  époux, 
leurs  frères*  et  leurs  fils,  tuaient  les  fuyards,  et,  armées 
de  lances  et  d'épées,  elles  résistaient  à  l'attaque  des  Romains 
qui  s'avançaient  contre  elles.  Marius  leur  ayant  refusé  la 
liberté  et  la  sécurité  de  leur  honneur,  elles  immolèrent 
leurs  enfants  et  se  tuèrent  elles-mêmes,  préférant  la  mort 
à  Tignominie.  Leurs  maîtres  morts,  les  chiens  sortant  de 
dessous  les  chariots,  opposèrent  à  leur  tour  une  sorte  de 
résistance.  Soixante  mille  Cimbres  périrent,  dit-on,  dans 
cette  journée.  Quarante  mille  d'entre  eux,  la  plupart  jeunes 
encore,  furent  vendus  comme  esclaves.  Malgré  cette 
héroïque  défense,  les  Romains  n'évaluèrent  qu'à  trois  cents 
le  nombre  de  leurs  soldats  tués.  La  séparation  des  deux 
faibus  allemandes  et  la  supériorité  de  la  tactique  romaine 
OGCâsionnèrent  dans  cette  circonstance  la  destruction  des 
armées  allemandes. 

Revenue  de  son  effroi,  Rome,  au  milieu  même  de  l'ivresse 
de  son  triomphe,  ne  songeait  point  encore  sans  émotion  à 
l'ennemi  qu'elle  avait  vaincu.  Trente  ans  plus  tard,  durant 
la  guerre  des  esclaves,  oUe  devait  l'essentir  les  effets  de  la 
baine  des  fils  de  ces  ^Germains.  Quoique  élevés  dans  l'es- 
clavage, ceux-ci  surent  conserver,  au  milieu  des  chaînea, 
leur  courage  traditionnel,  et  le  souvenir  de  cette  époque 
irniheureuse,  se  perpétuant  à  travers  les  siècles,  fut  comme 
le  pressentiment  du  sort  que  réservaient  à  Rome  leurs 
béroiqueB  desoendants. 

Rome  #e  trouva  depuis  «i  bouleversée  à  rintérieur  par 
des  oompétèUctts  et  des  querelles  de  partis,  qu'elle  ne 
soQ(^  m  à  poorsuivce  Ta^rantage  obtenu  sur  les  Germains, 
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ni  à  les  attaquer  dans  leurs  propres  foyers,  afin  de  leur 
enlever  à  jamais  le  désir  de  revenir  inquiéter  l'empire. 
Cette  tâche  devait  s  accomplir  à  une  autre  époque. 

Le  réservoir  des  peuples  du  Nord  semblait  inépuisable  ; 
à  peine  trente  ans  s'étaient  écoulés  depuis  la  bataille  des 
Cimbres,  que  de  nouvelles  peuplades  suèves  s'avancèrent 
vers  le  Rhin.  A  cette  même  époque,  s'éleva  une  rivalité 
parmi  les  populations  gauloises,  au  sujet  de  la  prépondé- 
,  rance  politique.  L'une  d'elles,  les  Séquaniens,  appela  à  son 
aide,  contre  les  Héduéens  (72  avant  J.-C),  un  héros  suève 
en  renom,  autour  duquel  s'était  réunie  une  nombreuse  suite 
militaire.  Les  Séquaniens  subirent  les  conséquences  ordi- 
naires de  l'appel  aux  armes  étrangères.  Le  général  suève 
Arioviste  se  fixa  dans  leur  pays,  détacha  à  son  profit  des 
parties  du  territoire  et  se  fit  donner  des  otages. 

Les  Héduéens  et  les  tribus  celtiques,  leurs  alliées,  furent 
battus  à  plusieurs  reprises  et  forcés  d'abandonner  au  géné- 
ral allemand  une  partie  du  territoire,  des  hommes  et  des 
chevaux,  ce  qui  ne  contribua  pas  peu  à  fortifier  sa  posi- 
tion. Arioviste  laissa  aux  Séquaniens  leur  indépendance  et. 
leur  accorda  la  suprématie  sur  la  tribu  voisine  ;  mais  en 
apparence  plutôt  qu'en  réalité,  car  il  retint  la  véritable 
puissance  entre  ses  mains.  Ce  prince  qu'accompagnaient 
au  début  15,000  hommes  seulement,  fit  venir  successive- 
ment ses  compatriotes  en  troupes  d'émigrants,  jusqu'à  ce 
que  réunis  au  nombre  de  plus  de  400,000  familles,  les 
Suèves  formèrent  un  Etat  particulier.  Ils  prélevèrent  un 
tribut  sur  les  Héduéens,  prirent  aux  Séquaniens  les  deux 
tiers  de  leur  territoire  et  se  disposèrent  à  pénétrer  plus 
avant  dans  la  Gaule.  Lorsque  le  nombre  des  émigrants 
se  fut  considérablement  accru,  larrogajice  d'Arioviste  ne 
connut  plus  de  bornes.  Le  bruit  s'étant  répandu  que  de 
nouvelles  tribus  suèves  s'avançaient  du  Nord,  tandis  que 
des  Helvétiens,  devenus  trop  nombreux  pour  l'étendue  de 
leur  pays,  se  dirigeaient  du  Sud-Est  vers  le  Rhin  central, 
les  Héduéens  se  décidèrent  à  appeler  finalement  les  Ro- 
mains à  leur  secours.  Le  sénat  romain,  préoccupé  de  ses 
querelles  intestines;  ne  prêta  d'abord  aucune  attention  à 
leurs  propositions.  Arioviste  fut  même  admis  au  nombre 
des  princes,  amis  de  Rome.  De  plus,  lorsque  César  péné- 
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tra  dans  la  Gaule,  se  disposa  à  la  soumettre  et  à  expulser 
les  Allemands  de  la  rive  gauche  du  Rhin,  le  parti  aristo- 
cratique à  Rome  noua  avec  le  prince  suève  des  négocia- 
lions  secrètes  et  lui  promit  une  riche  récompense  s'il  par- 
venait à  vaincre  César  ou  à  s  en  débarrasser  autrement.  Le 
prince  barbare  dut  frémir  d'indignation  en  constatant  une 
aussi  profonde  corruption. 

César  se  dirigea  d'abord  contre  les  Helvétiens  qui,  ligués 
avec  les  Boïens  et  d'autres  peuplades  habitant  entre  ces 
peuples,  à  l'Est,  se  disposaient  à  conquérir  de  nouvelles 
résidences  dans  la  Gaule.  Il  semblerait  aussi  qu'un  grand 
mouvement  d'émigration  dut  avoir  eu  lieu  vers  cette 
époque  en  Orient.  Les  Boïens,  chassés  probablement  de 
leurs  possessions  par  les  Marcomans  venus  du  Nord, 
se  retirèrent  vers  le  Sud,  dans  la  direction  de  la  Styrie, 
assiégèrent  Noreja  et  se  liguèrent  ensuite  avec  les  habi- 
tants de  cette  ville.  Leurs  succès  exercèrent  de  l'influence 
sur  les  populations  occidentales  qui,  redoutant  sans  doute 
de  nouveaux  conflits  avec  les  Germains  arrivant  du  Nord, 
se  décidèrent  à  émigrer. 

Plus  de  300,000  hommes  s'étaient  ainsi  récemment  in- 
troduits dans  la  Gaule,  lorsque  Césany  arriva  de  son  côté, 
à  la  tête  d'une  armée  considérable.  Grâce  à  la  promptitude 
et  à  l'habileté  (|e  ses  manœuvres,  il  réussit  à  diviser  l'ar- 
mée des  alliés  et  à  les  battre  isolément,  dans  la  contrée 
comprise  entre  la  Saône  et  le  lac  de  Genève.  Il  renvoya 
ensuite  les  débris  de  cette  armée  dans  les  résidences  aban- 
données. Les  Boïens  seuls  obtinrent  une  part  de  territoire 
chez  les  Héduéens. 

A  la  suite  de  cette  victoire,  les  Héduéens  réclamèrent, 
avec  plus  d'instances  encore,  le  secours  du  général  romain 
contre  les  Allemands.  César  accueillit  leur  demande  et 
se  dirigea  immédiatement  contre  Arioviste.  Alors  eurent 
lieu  des  négociations  qui  n'amenèrent  d'autre  résultat,  que 
de  décider  César  à  expulser  les  Allemands  de  la  province 
qu'ils  possédaient  depuis  quinze  ans,  tandis  qu'Arioviste 
était  fermement  résolu  à  s'y  maintenir.  Ces  négociations 
n'avaient  probablement  eu  d'autre  but  que  de  permettre  aux 
adversaires  de  reconnaître  la  position  réciproque  de  leurs 
armées,  afin  de  saisir  le  moment  favorable  à  l'attaque.  César, 
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décidé  à  en  finir  par  une  grande  bataille,  savança  en  haie 
dans  la  contrée  de  Besançoa.  Obligé  de  6  y  arrêter  pendant 
quelques  jours  afin  de  s  y  approvisionner,  César  constata 
que  l'armée  romaine  ressentait  à  Taspect  des  Germains  les 
impressions  de  frayeur  produites  jadis  par  les  Gimbres.  Les 
Gaulois  et  les  fournisseurs  de  larmée  faisaient  constam- 
ment à  celle-ci,  au  sujet  des  Germains,  de  merveilleux  récits 
concernant  leur  haute  stature,  leur  bravoure  et  leur  habi- 
leté dans  le  maniement  des  armes.  Quoique  ayant  rencontré 
souvent  ces  farouches  guerriers,  ils  ne  s  étaient  point  en- 
core accoutumés,  £youtaient-ils,  à  l'expression  redoutable 
de  leur  visage  et  au  feu  de  leur  regard.  César  reconnaît 
lui-même  que  ces  récits  avaient  complètement  démoralisé 
l'armée.  Cette  terreur  se  manifesta  d'abord  chez  les  jeunes 
officiers  inexpérimentés  qui  -n'avaient  suivi  César  que  par 
aflection.  Les  uns  réclamèrent  des  congés;  d'autres,  rete- 
nus par  le  sentiment  du  devoir,  ne  parvenaient  qu'à  grand'- 
peine  à  dissimuler  leur  effroi,  et  tout  eu  cherchant  à 
s'étourdir  par  l'usage  du  vin,  ils  ne  considéraient  pas  moins 
leur  fin  comme  prochaine.  Ces  dispositions  fâcheuses  se 
communiquèrent  bientôt  aux  sous-oiBciers  et  aux  soldats. 
La  plupart  d'entre  eux  jSrent  leur  testament.  Averti  de  ces 
dispositions  par  les  plus  déterminés,  qui  exprimaient  ouver- 
tement la  crainte  que  l'armée,  s'abandonnant  à  sa  terreur, 
ne  refusât  l'obéissaiice,  César  i*assembla  tous  les  offici»^, 
et  donnant  cours  à  son  indignation,  il  leur  rappela  ses 
victoires  précédentes  et  la  défaite  des  Cimbres  et  des  Teu- 
tons, adversaires  tout  aussi  redoutables  que  ceux  qu'il 
s'agissait  de  combattre.  Il  termina  en  annonçant  la  réso- 
lution formelle  de  marcher  à  l'ennemi  avec  la  lO^^Jé^fion 
seule,  si  l'armée  manquait  du  courage  nécessaire.  Grâce 
à  cette  énergie  dont  les  hommes  supérieurs  sont  seuls 
capables,  l'elroi  général  se  dissipa  soudainement.  La 
40''  légion  envoya  à  César  une  députation  composée  d'offi- 
ciers, afin  de  lui  témoigner  sa  reconnaissance,  et  tel  fut 
l'enthousiasme  de  rarmée,''qu'elle  aspira  dès  lors  au  combat 
aussi  vivement  qu'elle  l'avait  redouté  jusqu'alors. 

Quand  César  eut  rejoint  l'armée  allemande,  il  chercha  à 
se  &ire  attaquer  d'abord,  afin  de  pouvoir  utiliser  la  supé- 
riorité de  la  tactique  de  ses  légions,  et  atténuer  ainsi 
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l'avantage  (pi*avaît  sur  celleshci  la  cavalerie  ennemie.  Dans 
Famée  des  alliés,  se  trouvait  un  corps  d*élite  composé  de 
cavaliers,  de  fantassins  et  même  d'une  eat^orie  de  guer- 
riers que  Ton  pourrait  comparer  à  nos  dragons  actuels.  Ils 
combattaient  entremêlés;  les  fantassins  se  tenaient  à  la 
crinière  des  chevaux,  couraient  à  côté  âes  cavaliers  et 
prenaient  leur  place  au  besoin  ;  ils  se  protégeaient  ainsi 
réciproquement  durant  la  bataille.  Ce  corps,  formé  de 
i2,000  bonmies,  infligea,  pendant  quelques  joiu*s«  dans  de 
petites  r^icontres.  de  graves  pertes  aux  Romains,  peu  fa- 
miliarisés avec  ce  genre  de  lutte. 

Pendant  cinq  jours ,  César  tint  son  armée  en  ordre  de 
bataille  devant  les  retranchements  du  camp,  afin  de  pro- 
voquer lattaque  du  côté  des  adversaires.  Le  général  alle- 
mand cherchait  à  retarder  le  moment  du  conâ)at,  à  cause 
d'une  idée  superstitieuse  qui  faisait  envisager  certains  jours, 
comme  néfastes.  Des  prêtresses  avaient  conseillé  de  ne 
point  livrer  de  bataille  pendant  la  décroissance  de  la  lune, 
lostruit  de  cette  superstition  par  un  prisonnier,  César 
changea  son  plan  et  attaqua^  à  Timproviste,  avec  environ 
50,000  légionnaires  et  20,000  hommes  de  troupes  auxi- 
liaires gauloises.  L'armée  allemande,  forte  d'à  peu  près 
30,000  hommes,  campait  derrière  ses  barricades  de  cha- 
riots. Forcée  à  negret  de  combattre,  l'armée  d'Arioviste  se 
défendit  néanmoins,  avec  l'énergie  du  désespoir.  Afm  de 
s  enlever  même  la  possibilité  de  la  fuite,  les  soldats  res- 
tèrent adossés  aux  chariots  d'où  les  femmes ,  aux  cheveux 
épars,  les  excitaient  énergiquement  à  la  défense,  les,  con- 
jurant de  les  soustraire  aux  horreurs  de  l'esclavage.  La 
mêlée  devint  telle,  que  les  combattants  finirent  par  lutter 
corps  à  corps.  Il  fut  bientôt  impossible  aux  Allemands  de 
se  servir  de  leurs  longues  épées  et  de  leurs  lances,  tandis 
que  les  glaives^plus  courts  des  Romains  leur  perçaient  les 
entrailles.  Ils  ne  se  défendirent  pas  moins  vigoureusement  ; 
renversant  à  coups  de  poing  leurs  adversaires,  ils  les  éle- 
vaient ensuite  en  l'air  et  les  étranglaient;  ils  résistaient 
avec  leurs  couteaux  de  chasse,  et  les  armes  venant  à  man- 
quer, ils  se  servaient  de  leurs  dents. 

Le  massacre  dura  pendant  plusieurs  heures  au  milieu 
de  cette  masse  inébranlable.  Un  grand  nombre  d'hommes 
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furent  même  étouffés  dans  cette  mêlée  affreuse.  Quoique 
le  manque  de  confiance  et  le  nombre  relativemCînt  restreint 
des  Allemands  eussent  été  fatals  à  ceux-ci,  les  Romains 
n'en  éprouvèrent  pas  moins  des  perles  si  considérables, 
que  César,  moins  préoccupé  de  la  gloire  du  triomphe  que 
de  la  conservation  de  son  armée,  ordonna  de  laisser  aux 
ennemis  l'occasion  de  fuir.  Les  Allemands,  quittant  le 
champ  de  bataille,  dirigèrent  leur  fuite  vers  le  Rhin.  Ario- 
viste,  à  la  têle  de  sa  cavalerie,  fut  poursuivi  par  les  Romains, 
à  une  distance  de  50,000  pas.  Quelques  faibles  débris  de 
l'armée  se  réfugièrent  au  delà  du  Rliin.  Les  deux  femmes 
d'Arioviste,  Tune  allemande  et  l'autre  gauloise,  furent 
tuées  pendant  le  combat  (1),  ainsi  qu'une  de  ses  filles;  une 
autre  fut  faite  prisonnière. 

Cette  défaite  (août  58,  avant  J.-C.)  réprima  pour  long- 
temps, chez  les  Suèves,  le  désir  d'émigrer  vers  le  Rhin,  et 
les  masses  en  mouvement  se  dirigèrent  vers  l'Est. 

Dès  que  César  se  fut  débarrassé,  sur  le  haut  Rhin,  de 
son  plus  redoutable  adversaire;  suivant  l'usage  tradition- 
nel, il  changea  complètement  d'attitude  à  l'égard  des  alliés 
gaulois  qui  l'avaient  appelé  à  leur  aide.  Ses  efforts  ne  ten- 
dirent à  rien  moins  qu'à  assujétir  toute  la  Gaule,  à  la  domi- 
nation romaine.  Il  se  dirigea,  à  cette  fin,  dès  l'année  sui- 
vante, vers  le  bas  Rhin  oii  habitaient  les  tribus  gauloises 
les  plus  guerrières,  les  Belges  et  les  populations  mêlées 
aux  tribus  germaniques.  Les  Gaulois  ouvrirent  les  yeux, 
mais  trop  tard.  L'alliance  de  Rome  leur  apparut  enfin  plus 
redoutable  que  les  prétentions  des  Allemands.  En  vue  de 
garantir  leur  indépendance,  les  Gaulois  du  Nord  formèrent 
une  ligue  à  laquelle  se  joignirent  aussi  des  populations 
germaniques  voisines. 

Les  forces  militaires  de  César  n'auraient  point  Suffi 
contre  cette  agglomération  d'adversaires,  si  la  politique 
romaine  ordinaire  ne  fût  venue  à  son  aide.  Rome  ayant 
réussi  à  instigucr  les  Gaulois,  jaloux  et  frivoles,  les  uns 
contre  les  autres,  et  à  leur  faire  rompre  leur  alliance,  il 
devint  aisé,  dès  lore,  de  les  battre  isolément.  Jamais  les  uns 
ne  songeaient  à  se  défendre,  que  lorsque  les  autres  étaient 

(1)  Il  était  d*usa^  alors  que  les  princes  aUemands  eussent  plusieurs 
femmes. 


—  103  — 
anéantis  ;  les  Gaulois  du  Sud  n'entraient  en  lice  pour  leur 
indépendance,  que  lorsque  leurs  frères  du  Nord  mettaient 
bas  les  armes.  César  usa  du  même  moyen,  afin  de  courber,, 
sous  la  domination  romaine,  les  tribus  allemandes  de  la 
rive  gauche  du  Rhin,  et  pour  y  réussir,  il  ne  dédaigna  pas 
de  recourir  à  la  trahison.  En  Tan  56  avant  J.-C,  des  Usi- 
pètes  et  des  Teuchtères ,  venus  pour  prêter  secoui^s  à  la 
ligue  belge,  s  établirent  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  dans 
le  voisinage  des  Ubiens.  César  exigea  leur  retraite;  étant 
résolus  à  se  défendre ,  ils  refusèrent  de  se  soumettre  à  cet 
ordre.  Huit  cents  cavaliers  allemands  mirent  en  fuite  un 
corps  de  cavalerie  romaine,  fort  de  5,000  hommes  qui 
s'avançaient  contre  eux.  Mais,  lorsque  le  jour  suivant  une 
ambassade,  compfosée  des  principaux  Germains,  se  pré- 
senta au  camp  de  César  pour  lui  offrir  un  accommodement, 
mettant,  sur  le  compte  de  la  précipitation  des  jeunes  gens, 
le  fait  d  avoir  donné  le  signal  du  combat,  à  Theuro  du  cré-  ^ 
puscule.  César  fit  emprisonner  les  envoyés,  attaqua  en^ 
suite  inopinément  Tarmée  allemande,  qui  se  reposait  sur 
sa  bonne  foi,  et  l'anéantit  complètement.  Un  petit  nombre 
de  soldats  "  seulement,  s'enfuirent  jusqu'au  delà  du  Rhin 
et  se  rendirent  chez  les  Sicambres;  plus  tard  ceux-ci  refu- 
sèrent énergiquement  leur  extradition. 

Celte  violation  du  droit  des  gens  parut  si  odieuse,  qu'à 
Rome  même,  Caton  fit,  au  Sénat,  la  proposition  de  livrer 
César  aux  aUiés  germains,  en  punition  de  son  crime.  Mais 
celte  proposition,  faite  uniquement  en  haine  d'un  parti, 
ne  produisit  aucun  effet  sur  le  plus  grand  nombre  des 
adhérents  au  parti  démocratique.  Depuis  longtemps,  Rome 
avait  perdu  l'habitude  de  respecter  le  droit  des  gens,  lors- 
qu'il, s'agissait  de  ses  propres  intérêts. 

Après  que  César  eut  soumis  la  rive  gauche  du  Rhin,  il 
chercha  à  pénétrer  dans  la  Germanie,  proprement  dite,  et 
passa  deux  fois  le  fleuve  sur-un  pont  de  bateaux,  au  delà 
de  Cologne  (55  et  53  avant  J.-C^)  Mais,  soit  qu'il  se  con- 
tentât d'effrayer  les  Germains,  soit  qu'il  tînt  pour  dange- 
reux de  s'avancer  davantage,  il  ne  passa  que  dix-huit  jours 
sur  le  Rhin,  à  sa  première  apparition,  et  fit  un  séjour  plus 
court  encore,  à  son  retour  sur  la  rive  droite  du  fleuve.  Tou- 
tefois, il  obtint  des  Germains,  par  la  persuasion,  que  des 
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troupes  allemandes  prissent  serrice  dans  son  année  et  Tai- 
dassent  à  ^uffer  la  révolte  des  Gaulois.  Dès  cette  ^soqae, 
on  vit  constamment  des  Germains  à  la  solde  de  Rome.  Ces 
soldats  mercenaires  omtribuërent  à  son  triomphe  sur  tout 
le  monde  connu  d*alors,  jusqu'à  ce  qu'enfin ,  ayant  acquis  la 
conscience  de  leurs  forces,-  les  Germains,  combattant  pour 
leur  propre  compte,  consommèrent  la  ruine  de  l'empire.  À 
cette  même  époque,  les  soldats  romains  s'établirent  dans 
les  contrées  du  Rhin  et  y  élevèrent  des  villes.  Sous  les  sac- 
cesseurs  de  César,  le  pays  forma  les  provinces  romaines, 
connues  sous  les  noms  de  Haute  et  de  Rasse  Germanie  ; 
toutefois  les  Romains  se  tinrent  à  Tétat  de  défiance,  à  Tégard 
de  rAIlemagne  proprement  dite,  appelée  Grande  Germanie. 

Tandis  que  la  paix  régnait  aux  frontières  occidentales 
de  rAIlemagne,  un  nouveau  mouvement  de  peuples  se 
manifestait  à  TOrient.  Les  Roiens,  refoulés  au  Sud-Est  par 
les  Marcomans,  furent  attaqués  alors  par  les  Gètes  et  par 
les  Daces,  leurs  alliés.  Les  Gètes,  tombés  après  Tépoque 
d'Hérodote,  dans  un  état  de  profond  abaissement,  qui  dura 
plusieurs  siècles,  étaient  depuis  peu  de  temps  sortis  de  leur 
engourdissement,  sous  l'influence  d'une  réforme  religieuse, 
introduite  par  le  prophète  Dekaiuos.  Grâce  à  leur  puis- 
sante organisation  militaire,  leur  roi  Roirebistas,  ayant  mis 
200,000  hommes  en  campagne,  menaça  dès  lors  l'indépen- 
dance des  peuples  voisins,  surtout  celle  des  habitants  de 
la  Thrace  et  celle  des  Illyrieiis  et  des  Roïens.  Pendant  la 
guerre  civile,  les  adversaires  politiques  de  César  cher- 
chèrent à  se  servir  de  ces  peuples,  comme  d'alliés.  César 
envoya,  dès  l'an  48  avant  J.-C, une  petite  armée  vers  HUy- 
rie,  et  une  fois  en  possession  du  pouvoir  suprême,  il  tounia 
toute  son  attention  vers  cette  contrée.  Sa  mort  inopinée 
vint  interrompre  de  vastes  armements.  Octave  poursuivit 
l'entreprise  qui  paraissait  d  autant  plus  urgente  pour  la 
sécurité  de  l'empire,  que  les  populations  des  Alpes  orien- 
tales, n'ayant  jamais  reconnu  complètement  la  suprématie 
de  Rome,  cherchaient  sans  cesse  à  échapper  à  son  îong; 
elles  avaient  même,  par  de  fréquentes  invasions,  menacé 
sérieusement  le  territoire  romain. 

A  l'époque  où  Octave,  sous  le  nom  d'Auguste,  jnonta  sur 
le  trône,  la  guerre  civile  d'une  part,  et  de  Tau tre  divers  motifs 
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avaient  mis  en  mouvement,  des  Alpes  maritimes  jusqu'en 
Illyrie,  environ  une  quarantaine  de  populations  différentes, 
tirant  toutes  leur  nom  des  vallées  des  Alpes  ;  elles  se  pro- 
posaient alors  de  barrer,  à  Tav^r,  leurs  passages  aux  Ro- 
mains. Le  nouvel  Empereur  tourna  de  ce  côté  toute  son 
attention,  et  durant  vingt  années  (35  à  15  avant  J.-G.),  les 
Romains  s'avancèrent,  occupant  vallée  par  vallée,  passage 
par  passage,  franchissant  tous  les  obstacles  opposés  à  leur 
marche  par  les  montagnards,  démolissant  leurs  forteresses 
ou  y  installant  des  garnisons  romaines  et  vendant  la  popu- 
lation mâle  pour  Fesclavage.  De  la  Lombardie  et  de  la 
Gaule,  les  armées  romaines,sous  la  conduite  des  beaux-fils 
d*Auguste,  Drusus  et  Tibère,  pénétrèrent  dans  les  Alpes 
du  Tyrol  et  de  la  Suisse.  Tibère  arriva  ainsi  au  lac  de  Con- 
stance, inconnu  jusqu'alors  aux  Romains.  Après  avoir 
pourvu  à  la  sécurité  du  territoire  des  Alpes,  les  Romains 
prirent,  sans  peine,  possession  de  la  rive  droite  du  Danube 
encore  inhabitée.  Ils  établirent  de  toutes  parts  des  colonies 
et  élevèrent  des  cités  somptueuses  qui  devinrent  les  villes 
de  Constance,  d'Augsboui^,  de  Ratisbonne,  de  Salzbourg, 
de  Vienne,  etc.  Tout  le  territoire  de  la  rive  gauche  du 
Rhin  et  celui  de  la  rive  droite  du  Danube  se  trouvèrent  in- 
corporés dans  l'empire  romain  et  traversés  par  des  routes 
militaires.  Toutefois,  quelques  petites  tribus  allemandes, 
parmi  celles  de  la  rive  gauche  du  Rhin,  reconnaissaient 
seules  la  suprématie  romaine.  Tout  l'ensemble  de  la  race 
germanique,  depuis  les  Cattes  jusqu'aux  Gètes,  avait  con- 
servé son  indépendance.  L'Allemagne  primitive,  proprement 
dite,  était  entièrement  libre. 

A  l'époque  de  la  soumission  des  populations  habitant  les 
Alpes,  alors  que  la  domination  romaine  s'étendait  sur  la 
Pannonie  et  sur  tout  le  territoire  du  bas  Danube,  et  qu'à 
chaque  soulèvement,  toute  la  jeunesse  de  ces  contrées  se 
trouvait  condamnée  à  être  vendue  pour  l'esclavage,  Auguste 
se  rendit  dans  la  Gaule  (15  avant  J.-C.)  afin  de  compléter 
l'organisation  des  deux  provinces  germaniques,  situées  sur 
la  gauche  du  Rhin .  Il  y  employa  deux  années  entières,  après 
lesquelles  il  remit  le  gouvernement  à  son  beau-fils  Dru- 
sas  et  retourna  à  Rome  (13  avant  J.-C).  Il  semblerait 
qu'Auguste  n'eût  eu  d'autre  dessein  que  celui  de  garantir, 
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^n  les  fortifiant,  les  frontières'  de  son  immense  empire. 
Mais,  soit  que  le  jeune  général  Drusus  ait  eu  le  désir  de 
conquérir  de  nouveaux  lauriers,  soit  qu'il  ait  cru  que  les 
frontières  de  l'empire  n'eussent  été  suffisamment  garanties, 
que  lorsque  les  belliqueuses  populations  germaniques  de 
la  rive  droite  du  bas  Rhin  auraient  été  maintenues  par 
l'établissement  des  forteresses  et  des  routes  militaires,  dès 
Fan  12,  il  fit  une  expédition  sur  le  Rhin  et  désola  le  pays 
des  UsipèteS  et  des  Sicambres  ;  naviguant  en  aval  du  Rhin, 
vers  la  mer  du  Nord,  il  réussit,  par  les  promesses  et  par 
les  menaeps,  à  faire  entrer  les  Frisons  dans  la  ligue  des 
alliés.  Il  élargit  l'Yssel,  la  fit  communiquer  avec  le  Rhin  et 
établit  un  canal  de  nav/gation  entre  le  Rhin  et  le  Zuider- 
zée,  afin  de  relier,  à  la  mer  du  Nord,  la  forteresse  romaine 
Castra  vetera,  située  non  loin  de  Xanten.  Ce  réseau  de  cours 
d'eau,  navigables  dans  les  Pays-Ras,  d'où  les  embarcations 
légères,  remontant  l'Ems,  la  Lippe,  le  Wéser  et  TElbe,  at- 
teignaient aisément  le  territoire  allemand,  devint  dès  lors  le 
centre  principal  des  expéditions  romaines  vers  l'Allemagne. 
Drûsus,  connaissant  le  caractère  des  Germains,  eut  re- 
cours, à  son  tour,  au  moyen  auquel  Rome  était  en  grande 
partie  redevable  de  sa  puissance  à  l'extérieur  :  il  s'efforça, 
dès  lors,  de  semer  la  division  parmi  ses  ennemis.  Rome 
trouva  là  encore,  comme  en  Italie,  en  Espagne  et  en  Gaule, 
l'occasion  de  faire  tourner,  à  son  profit,  la  jalousie  qui  divi- 
sait entre  elles  les  diverses  populations  appartenant  à  la 
race  germanique.  Drusus  chercha  d'abord  à  se  faire  des 
alliés  en  Allemagne,  et  à  gagner  ensuite  à  sa  cause  les  deux 
puissantes  tribus  des  Frisons  et  des  Chauques,  qui  reçurent 
dès  lors  les  louanges  des  historiens  romains.  Les  Cattes 
eux-mêmes  étaient  à  peu  près  gagnés,  lorsque  des  tribus 
voisines,  plus  puissantes,  celles  des  Bructères,  des  Marses, 
des  Sicambres,  des  Usipètes  et  des  Tcuchtères,  et  à  leur 
tête  celle  des  Chérusques,  s'apercevant  en  temps  opportun 
du  danger  qui  les  menaçait,  conclurent,  entre  elles,  une 
alliance  offensive  et  défensive.  Les  Sicambres  envahirent 
ensuite  le  territoire  des  Cattes ,  afin  de  les  forcer  à  s'unir 
à  eux.  Drusus,  accouru  au  secours  de  ces  derniers,  vain- 
quit les  Usipètes  et  les  Bructères,  les  contraignit  à  entrer 
dans  la  ligue  et  atteignit  le  Wéser,  en  traversant  le  pays 
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-des  Sicambres.  Les  populations  attaquées  adoptèrent,  en 
face  de  la  tactique  supérieure  des  Romains,  un  système 
militaire  particulier.  Confiantes  dans  leur  parfaite  connais- 
sance du  pays,  elles  se  retirèrent  devant  l'armée  ennemie, 
afin  de  se  retourner  ensuite  sur  cplle-ci,  dans  des  vallées  ou 
dans  d'étroits  défilés.  Il  est  probable  que  Drusus  eût  été 
battu,  grâce  à  ce  stratagème,  si  les  Allemands,  oubliant 
toute  prudence  par  leur  avidité  du  butin,  n'avaient  pas  pré- 
cipité le  moment  de  l'attaque.  La  tactique  romaine  triompha, 
H  Drusus  érigea  sur  la  haute  Lippe,  dans  le  voisinage  de 
Paderborn,  le  fort  Aliso  qui,  relié  au  Rhin  par  une  route 
militaire  semée  de  forteresses,  devait  servir,  à  l'avenir,  de 
point  d'appui  pour  l'armée  romaine.  Environ  cinquante 
forteresses  s'élevèrent  promptement  sur  les  deux  rives  du 
Rhin  central  ;  après  la  déchéance  et  la  soumission  partielle 
des  Cattes,  celles-ci  se  trouvèrent  protégées,  de  plus,  par 
des  places  d'armes  construites  dans  le  voisinage,  et  par  des 
travaux  de  défense  s'avançant  jusque  dans  le  Taunus,  sous 
le  nom  duquel  il  faut,  comme  nous  l'avons  dit,  comprendre 
toute  la  chauie  des  montagnes.  Déjà  des  populations  alle- 
mandes, telles  que  celles  des  Nerviens,  dont  les  chefs  furent 
cités  parmi  les  plus  illustres  romains,  avaient  aidé  à  vaincre 
leurs  frèr  s.  Déjà  les  Frisons  se  trouvaient  obligés  de  payer 
un  certain  tribut,  consistant  en  peaux  d'animaux.  Après 
avoir  vaincu,  dans  le  cours  de  deux  campagnes,  les  valeu- 
reux Cattes,  Drusus  fit,  en  fan  9,  une  expédition  au  travers 
de  la  Germanie  septentrionale  au  delà  du  Wéser,  depuis  le 
Harz  jusqu'à  l'Elbe  ;  c'était  le  point  le  plus  éloigné  qu'eût 
atteint,  jusqu'alors,  une  armée  romaine  en  Allemagne. 

De  semblables  expéditions  ne  pouvaient  être  toutefois 
que  des  marches  d'exploration,  faites  par  les  Romains  dans 
le  but  de  connaître  la  contrée  et  de  rendre  leur  nom*  assez 
redoutable  aux  peuples  limitrophes  pour  ôter,  "à  ceux-'ci, 
l'envie  de  les  attaquer.  Le  manque  de  vivi'es*  força  l'armée 
romaine  à  rebrousser  chemin.  Pour  que  ce  pays  eût  pu  rester 
province  romaine,  il  eût  fallu  que  des  forteresses,  des  routes 
militaires  et*  des  colonies  se  fussent  successivement  établies 
dans  celte  contrée,  et  ce  résultat  eût  été  atteint  si  les  vi- 
goureuses populations  germaniques  ne  s'étaient  point 
énergiquement    liguées  toutes  contre  Rome.  Lé  brusque 
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retour  de  Fhîver  força  Drasus  à  quitter  promptemeoft  k 
contrée  de  FEIbe;  il  mourut,  pendant  cette  retraite,  des 
suites  d  une  chute  de  cheyal  ;  il  était  âgé  ators  de  trente 
ans.  Après  lui,  Tibère  poursuivît  l'entreprise ,  plus  lente- 
ment il  est  vrai,  mais  avec  une  plus  grande  habileté.  U 
réussit  par  ses  promesses  et  par  ses  menaces,  parfois  aussi 
par  la  ruse  ou  par  la  violence,  à  amener,  sous  sa  dépen- 
dance, la  plupart  des  populations  s'étendant  jusqu'au  W&er. 
Parmi  celles-ci,  se  trouvaient  les  Chérusques  et  les  Sicam- 
bres.  Ces  derniers  résistèrent  avec  le  plus  d'opiniâtreté; 
quarante  mille  d'entre  eux  furent  transportés  dans  de  nou- 
velles résidences,  sur  le  bas  Rhin,  où  ils  reparurent  plus 
tard,  formant  la  partie  principale  des  Francs  Saliens.  Sur 
ces  entrefaites,  même,  les  belliqueuses  populations  suèves 
de  l'Elbe  avaient  appris  à  redouter  la  domination  romaine. 
A  la  suite  d'une  expédition,  durant  laquelle  la  flotte  romaine 
remonta  l'Elbe,  les  Chauques,  qui  s'étaient  détachés  de  la 
confédération ,  se  virent  contraints  d'y  rentrer  ;  seuls,  les 
valeureux  Lombards  opposèrent  une  résistance  invincible. 

Au  commencement  de  notre  ère,  l'avenir  s'annonçait 
sous  de  sombres  auspices  ;  le  sort  de  la  Gaule  semblait 
réservé  à  l'Allemagne;  mais  la  ténacité  et  la  vitalité  de  la 
race  allemande  triomphèrent  des  difficultés  de  cette  époque 
critique.  Les  Germains  puisèrent,  en  eux-mêmes,  la  force 
nécessaire  pour  le  maintien  de  leur  indépendance. 

Cinquante  ans  à  peine  s'étaient  écoulés  depuis  que  les 
Romains  occupaient  les  frontières  du  Rhin,  et  non-seule- 
ment des  relations  commerciales  très-animées  s'étaient  éta- 
blies entre  les  Allemands,  les  Romains  et  les  Gaulois,  mais 
déjà  les  premiers  appréciaient  le  prix  de  l'éducation  ro- 
maine. 11  devint  peu  à  peu  d'usage  que  les  principaux  d'en- 
tre eux  envoyassent  leurs  fils  perfectionner  leur  éducation 
et  acquérir  la  science  militaire,  dans  les  villes  romaines  ou 
à  Rome  même.  Parmi  ces  fils  des  Germains,  se  trouvèrent  le 
jeune  prince  suève  Marbod  et  le  prince  chérusque  Armin, 
tous  deux  supérieurement  doués,  mais  de  caractère  diffé- 
rent. Le  premier  recueillit,  de  bonne  heure,  la  succession  de 
son  père,  chef  politique  des  Marcomans.  Chez  les  Suèves, 
la  dignité  de  roi  ou  de  prince  était  plus  élevée  que  chez  les 
Allemands  du  Nord-Ouest  ;  quoique  limitée  aussi,  elle  don- 
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nait  droit  à  plua^  d'aatorité.  Le  jeune  prince  réussit,  non- 
seulement  à  affermir  sa  domination  en  Bohème  où  les  Mar- 
comans  s'étaient  établis  peu  de  temps  auparavant,  mais 
encore,  à  faire  reconnaître  son  pouvoir  par  une  ligue  nom- 
breuse de  tribus,  comprenant  toutes  les  populations  suèves, 
et  à  former  ainsi  une  unité  d'États  allemands,  s'étendant  de 
l'Elbe  à  la  Vistule,  et  du  Danube  à  la  Baltique. 

La  ville  de  Maroboduum,  située  dans  le  voisinage  de  la 
ville  actuelle  de  Budweîs  en  Bohème,  était  la  capitale  du 
royaume  des  Marcomans.  On  y  érigea  une  forteresse  dans 
lacpielle  fut  renfermé  le  trésor  de  l'État.  Quoique  la  ville 
eût  été,  comme  l'indique  son  nom,  fondée  récemment  par 
Marbod,  l'industrie  et  le  commerce  s'y  étaient  rapidement 
développés,  grâce  aux  artistes  et  aux  marchands  romains 
qui  s'y  étaient  fixés.  La  navigation  établie  sur  le  Danube, 
le  Moldau  et  l'Elbe  facilitait  le  commerce  entre  les  provinces 
romaines  et  les  peuples  riverains  de  la  Baltique, 

Marbod,  qui  déjà  entretenait  une  armée  permanente  d'en- 
viron 80,000  hommes,  ne  tarda  point  à  se  croire  l'égal  des 
Romains.  Lorsque  les  puissantes  tribus  germaniques  du 
Nord-Ouest  de  l'Allemagne  eurent  reconnu  la  suprématie 
de  Rome,  et  que  dans  l'extrême  Orient,  les  Gètes,  tout  en 
conservant  leur  indépendance,  se  trouvèrent  déchus  de  leur 
puissance,  à  la  suite  des  querelles  politiques  qui  entraînè- 
rent la  gueire  civile  et  la  division  du  peuple  en  plusieurs 
tribus,  après  la  mort  du  roi  Boirebistas,  le  royaume  des 
Marcomans  acquit  un  degré  d'élévation  que  n'avait  atteint 
encore  aucun  autre  État  allemand. 

Une  telle  puissance  rivale  devait  naturellement  porter 
ombrage  à 'l'empire  romain.  En  effet,  Tibère  fut  envoyé 
en  Pannonie,  en  amont  du  Danube,  dès  l'an  6  après  J.-G.,à 
la  tête  d'une  armée  d'élite,  forte  d'environ  400,(M)0  hommes, 
et  telle  qu'on  n'en  avait  point  vu~encore  au  delà  des  fron- 
tières romaines. 

Les  Romains  établirent,  à  l'embouchure  de  la  Marck, 
one  grande  place  d'armes,  Carnuntum  (Haimbourg?),  et  se 
préparèrent  de  là,  à  de  plus  grandes  expéditions  militaires. 
Le  gouverneur  romain  de  la  Germanie  du  Nord-Ouest, 
Sentius  Saltuminus,  reçut  l'ordre  de  soutenir  l'armée  prin- 
cipale. Du  Rhin  central,  il  devait,  à  la  tète  de  trois  légions. 
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s'avancer  au  travers  du  pays  dés  Cattes  et  attaquer  les 
Marcomans  par  derrière.  C'est  ainsi  que  s'amoncelait  la 
foudre  qui  allait  menacer  l'existence  du  nouveau  royaume 
suève. 

A  cette  époque,  éclata  une  grande  révolte  parmi  les  peu- 
ples des  Alpes  orientales,  de  la  Pannonie  et  de  l'Illyrie; 
Tibère  se  vit  forcé  de  retourner  sUr  ses  pas  et  le  danger 
fut  conjuré.  Si  le  caractère  de  Marbod  eût  été  à  la  hauteur 
de  sa  mission  de  fondateur  de  royaume,  ou  si  ce  prince, 
profitant  de  son  séjour  à  Rome,  s'était  suffisamment  iden- 
tifié à  l'esprit  de  la  politique  romaine,  il  eût  dû  se  trouver 
convaincu,  tout  à  la  fols,  de  l'impossibikté  d'échapper  à  la 
domination  de  Rome,  autrement  que  par  l'affaiblissement 
de  l'empire,  et  de  l'inefficacité  des  concessions  ou  des  trai- 
tés de  paix.  La  prudence  lui  commandait  de  soutenir  le 
mouvement  de  résistance,  dans  le  territoire  du  bas  ftaimbe, 
en  attaquant  les  Romains  dans  les  hauts  territoires,  afin  de 
les  prendre  ainsi  entre  deux  feux.  Au  lieu  d  agir  de  la  sorte, 
il  fit  la  paix  avec  Tibère.  Marbod  devait  payer  cher  cet  acte 
d'inintelligence  ou  de  faiblesse. 

Quoique  à  cette  époque,  il  ne  put  être  question  encore 
d'esprit  national  parmi  les  tribus  et  les  populations  alle- 
mandes, vivant  indépendantes  et  détachées  les  unes  des 
autres,  et  ne  se  rappelant  leur  parenté  de  race,  qu'à  l'heure 
du  danger,  l'extension  de  la  domination  romaine,  reconnue 
déjà  par  leurs  alliés  occidentaux,  eût  dû  éclairer  Marbod, 
trop  uniquement  préoccupé  de  ses  possessions  particulières, 
et  le  tenir  en  g^rde  contre  un  danger  semblable.  Une  sage 
politique  exigeait  qu'il  fît  alliance  avec  les  tribus  alle- 
mandes de  l'Occident  qui,  peu  de  temps  après,  recouvrèrent 
leur  indépendance,  au  moyen  de  leurs  propres  forces.  Son 
aveuglement  lui  coûta  la  couronne  et  perdit  le  royaume. 
Nous  reviendrons  sur  ce  fait,  l'explosion  de  la  guerre 
d'indépendance  attirant  maintenant  notre  attention  du  côté 
du  RJiin.' 

A  peine  la  révolte  en  Pannonie  et  en  Illyrie  se  trouva- 
t-elle  étouffée  sous  des  torrents  de  sang,  que  Rome,  qui 
songeait  à  se  distraire,  par  des  fêtes  triomphales,  des  sa- 
crifices exigés  pendant  ces  trois  dernières  années,  reçut 
inopinément  la  nouvelle  que  les  Allemands  du  Nord-Ouest 
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avaient  secoué  le  joug  et  détruit  toute  Farraée  roraaine. 
Ces  événements  firent  une  impression  si  vive  sur  le  vieil 
Empereur,  que,  redoutant  une  sédition  à  cette  occasion, 
il  prit  à  Rome  des  mesures  de  prévoyance,  promit,  coihme 
au  temps  de  la  guerre  des  Cimbres,  de  pompeuses  fêtes  à 
la  Divinité  supérieure,  si  elle  sauvait  l'empire  de  ce  péril, 
et  pendant  plusieurs  mois,  laissa  ci'oître  sa  barbe  et  ses 
cheveux  en  signe  de  deuil.  Suétone,  rhistorien  d'Auguste,  « 
raconte  qu'il  frappait  fréquemment  sa  tête  contre  la  mu- 
raille en  s'écriaiît  :  «  Quintilius  Varus,  rends-moi  mes 
légions  !  »  Il  ordonna  que  le  jour  de  cette  défaite  fût  mis 
au  nombre  des  jours  néfastes. 

L'incapable  Quinlilius  Varus  avait  succédé,  dans  l'Alle- 
magne occidentale,  en  qualité  de  gouverneur,  à  Thabile 
Saturnin,  rappelé  en  lUyrie.  La  lenteur  naturelle  de  Varus 
et  son  esprit  paresseux  lui  faisaient  préférer  les  loisirs  de 
la  paix  au  tumulte  de  la  guerre.  La  cupidité  était  son 
principal  défaut  ;  son  historien  constate  que  «  Gouverneur 
»  de  la  Syrie,  il  entra  pauvre  dans  ce  riche  pays  et  sortit 
»  riche  de  ce  pays  appauvri.  «"Ce  n'était  pas  l'homme  qu'il 
fallait  pour  dompter  les  belliqueux  Germains,  et  Varus  était 
dans  une  profonde  erreur,  lorsqu'il  les  considérait  comme 
des  êtres  n'ayant  d'humain  que  le  corps  et  la  voix,  et  que 
l'on  réduirait  par  les  procès,  si  on  ne  parvenait  point  à  les 
dompter  par  les  armes. 

Varus,  à  la  tête  d  une  armée  d'élite  de  40,000  hommes, 
s'était  avancé,  l'an  8  après  J.-C.,  du  Rhin,  vers  l'intérieur 
de  l'Allemagne,  et  établi  dans  la  contrée  du  haut  Diemel. 
Jusqu'alors  les  populations  allemandes  avaient,  à  la  vérité, 
reconnu  la  suzeraineté  des  Romains,  mais  seulement  à  titre 
d'alliés.  Elles  n'avaient  payé  ni  tril)iit  ni  subside;  dirigeant 
elles-mêmes  leurs  affaires  intérieures,  elles  n'avaient  con- 
cédé aux  Romains  que  l'usage  des  routes  militaires  et  des 
places  d'armes  que  ceux-ci  sollicitèrent,  sous  prétexte  de 
bon  accord.  Varus  se  méprenait  lorsque,  au  milieu  d'une 
population  d'origine  asiatique,  il  croyait  se  trouver  dans 
une  province  romaine. 

Il  permit  à  ses  soldats  d'y  élever  des  métairies,  d'y  bâtir 
des  villages  et  les  laissa  s'établir  dans  ôette  contrée,  comme 
s'ils  se  fussent  trouvés  sur  le  territoire  romain.  Il  chercha 
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à  y  introduire  le  droit  romain  et  à  aphmir,  d'après  les  lois 
de  Romer  les  dilfêrends  qui  s'élevaient  entre  les  ind^nes^ 
les  coioQS  FODiaiiis  et  les  soldats.  Une  foule  d'avocat»  habiles 
se  précipitèrent  à  ce  bane  de  justice  improvisé  et  aidèrent 
probablemrat  leurs  compatriotes^  à  gagner  leurs  procès 
en  règle,  contre  les  indigènes  sans  défiance  ;  ceux-ci,  ne 
connaissant  pas  ou  très-imparfaitement  la  langue  latine,  et 
étrangers  même  à  l'institution  des  avocats,  se  tinrent  bien- 
tôt pour  trahis.  On  imposa  des  amendes  aux  Allemands  à 
la  suite  de  querelles  civiles  toujours  terminées  à  leur  désa- 
vantage ;  ils  se  virent  condanmés  à  des  châtiments  corpo- 
rels et  même  à  perdre  la  vie,  fait  sans  précédent  dans  la 
jurisprudence  nationale.  Toutes  ces  circonstances  dessil- 
lèrent les  yeux  des  Allemands  qui  se  repentirent,  mais  trop 
tard,  de  la  légèreté  avec  laquelle  ils  s'étaient  faits  les  alli^ 
des  ^Romains.  Jamais  ils  n'avaient  songé  à  renoncer  à  l&dvs 
mœurs,  à  leurs  droits,  à  leurs  coutumes,  à  leur  autonomie, 
à  leur  indépendance  politique  basée  sur  la  liberté  et  sur 
leur  constitution  militaire. 

Peu  à  peu,  le  mécontentement  se  manifesta  de  toutes 
parts.  Le  peuple  frémissait  de  rage  à  l'aspect  des  perfides 
avocats  romains  et  des  verges  des  licteurs.  Les  hommes 
de  condition  se  désolaient  de  voir  leur  épée  se  rouiller, 
et  leur  cheval  de  bataille  vieillir  dans  l'inaction.  Tous 
nourrissaient  au  fond  de  leur  cœur  une  haine  violente 
contre  Rome  ;  mais  les  divisions  survenues  entre  les  prin- 
cipales tribus,  la  servilité  de  quelques-uns  de  leurs  chefs, 
qui  avaient  brigué  l'amitié  des  Romains,  et,  de  plus,  la 
I^ésence  d'une  armée  romaine,  fortement  disciplinée,  leur 
imposaient  silence. 

Parmi  les  princes  des  tribus  allemandes,  se  trouvait  un 
jeune  homme  qui,  quoique  ayant  reçu  son  éducation  miU- 
taire  à  Rome ,  avait  conservé  fidèlement  l'amour  de  la 
liberté  et  de  l'indépendance  nationale.  Armin,  fils  de  Ségi- 
mer,  prince  des  Chérusques,  avait,  durant  le  règne  de 
Tibère,  servi  pendant  quelque  temps  sous  les  drapeaux  de 
Rome;  c'était  probablement  au  début  de  la  révolte  en 
Pannonie.  A  peine  âgé  de  vingt-six  ans,  il  était,  d'après  le 
témoignage  même  des  Romains,  si  bien  doué,  qu'il  reçut 
dès  lors  le  droit  de  bourgeoisie  romaine  et  fut  admis  dans 
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h  ehe^raderie.  Il  snrpasBact  tous  ses  compatriotes  par  la  no- 
blesse de  sa  race,  sa  forcQ  corporelle,  sa  vive  inteUigenee 
A  les  qualités  de  son  esprit  ;  Farde^r  de  son  àme  étincelait 
dans  ses  yeux  et  illuminait  son  visage  (1).  Armin,  cédant 
aux  propositicms  et  aux  promesses  de  Tbabile  Saturnin, 
avait  ccMisenti  à  prendre  service  dans  Farmée  romaine, 
conjointement  avec  son  frère  Flavius  qui  perdit  un  œil 
paidmit  la  campagne  en  Panaonie;  mais  Armin  n*ayait  pas 
tardé  à  se  repentir  de  cet  acte  de  faiblesse.  L'aspect  du 
peaple  pannonien,  luttant  pour  reconquérir  sa  liberté,  fit 
monter  la  rougeur  de  la  honte  au  front  du  noble  jeune 
homme,  et  dès  lors  il  ne  songea  plus  qu*à  écarter,  de  son 
propre  pays,  ]e  danger  de  Foppression.  Il  quitta  immédia* 
tement  le  service  militaire  de  Rome,  tandis  que  son  frère 
s*obstinait  à  y  rester.  De  retour  dans  ses  foyers,  Armin 
fat  témoin  de  toutes  les  mesures  prises  par  Varus  pour 
soiraettre  à  jamais  sa  patrie  et  la  romaniser  par  le  moyen 
de  la  langue,  des  mœurs,  du  droit  et  de  la  constitution  de 
Borne.  La  lâcheté  des  princes  allemands  Findigna;  mais. en 
entendant  bouillonner  la  sourde  colère  du  peuple,  il  conçut 
le  projet  d'expulser  les  Romains  par  la  violence  ;  bientôt,  à 
la  fsiveur  de  circopstances  particulières,  ce  projet  se  réalisa. 
Armin  devint  le  chef  d'une  conjuration  qui  réunit,  en  une 
nouvelle  ligue,  les  populations  voisines  de  la  haute  Lippe, 
de  FEms  et  du  Wéser  jusqu'au  Hartz,  les  plus  menace, 
et  à  la  tête  desquelles  se  trouvaient  les  Chérusques.  Armin 
fit  preuve  en  cette  occasion  d'une  grande  circonspection  et 
ae  communiqua  son  plan  qu'à  un  petit  nombre  d'individus. 
Peu  à  peu,  il  initia  à  son  projet  d'autres  conjurés,  sous  la 
foi  du  serm^t,  à  mesure  qu'il  crut  pouvoir  se  fier  à  eux. 
Il  eut  à  lutter  d'abord  contre  Finertie,  conséquence  ordi- 
naire de  l'oppression,  et  dut  recourir  à  toute  sa  force  de 
persuasion  pour  convaincre  ses  compatriotes,  qu'ils  étaient 
en  mesure  de  lutter  avec  avantage,  contre  les  Romains,  et 
de  les  expulser  du  pays  ;  mais  Armin  ^eut  surtout  à  triom- 
pher de  la  lâche  jalousie  des  gens  de  distinction,  opposés 
à  son  projet.  Toutefois  ces  considérations  cédèrent  devant 

(1)  «  Manti  fortis,  sensn  celer,  ultra  barbarum  promtus  ingenio-ardo- 
rem  animi  vultu  ocalÏBque  praeferens.  n  Veulej.,  IL,  118. 
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l'insolence  des  Romains,  devant  la  colère  du  peuple  et  de- 
vant les  insinuations  de  son  génie.  Armin  ne  oégligea  rien 
pour  le  succès  de  sa  cause  ;  on  croit  même  qu'il  adressa 
une  sommation  à  Marbod,  éloigné  en  ce  moment.  Il  est 
ordinaire  que  dans  une  aussi  vaste  conjuration,  se  trouve 
un  traître.  Ce  triste  rôle  fut  dévolu  à  Ségeste  dont  Armin 
avait  récemment  enlevé  et  épousé  la  fille,  Thusnelda,  pro- 
mise à  lin  autre  que  lui.  Ségeste,  homme  d'un  caractère 
lâche  et  rusé,  était'  celui  des  princes  qui  avaient  le  plus 
vivement  brigué  la  faveur  de  Rome;  ayant  obtenu,  d'Auguste 
lui-même,  le  droit  de  bourgeoisie,  il  s'était  glissé,  en  qua- 
lité de  courtisan,  dans  l'entourage  du  gouverneur.  Mû  tout 
à  la  fois  par  sa  haine  contre  Armin  et  par  son  penchant  à 
la  servilité,  à  l'égard  de  Rome,  il  découvrit  le  plan  de  la 
conspiration  à  Varus,  lui  conseilla  de  faire  arrêter  les  con- 
jurés et  engagea  même  le  gouverneur  à  s'assurer  de  sa 
propre  personne,  dans  le  cas  où  il  ne  lui  eut  pas  inspiré 
la  confiance  nécessaire.  Mais  Varus,  plein  de  mépris  pour 
le  caractère  du  dénonciateur  qu'il  avait  appris  à  connaître, 
dédaigna  cet  avertissement/  Il  s'endormit  dans  une  insou- 
ciance complète,  se  confiant,  d'une  part,  aux  forces  de  son 
excellente  armée  et  de  l'autre,  à  la  soumission  du  peuple 
que  les  conjurés  s'efforçaient  de  rendre  de  plus  en  plus 
apparente.'  L'œuvre  de  la  romanisation  semblait  réussir 
d'une  façon  merveilleuse  dans  cette  contrée  ;  le  peuple  se 
portait  en  foule  devant  les  juges  romains  et  paraissait  se 
soumettre  volontairement  à  là  juridiction  et  à  l'adminis- 
tration de  Rome,  se  prêtant  de  lui-même  aux  procès  ;  ceux 
d'entre  les  Allemands  qui  portaient  la  parole  en'public  al- 
laient même  jusqu'à  se  féliciter  de  ce  que  la  justice  et  les 
lois  «  modérées  »  de  Rome  adoucissaient  la  rudesse  native 
du  peuple  ;  ils  admiraient,  disaient-ils,  la  facilité  avec  la- 
quelle celui-ci  s'habituait  à  une  jurisprudence,  inconnue 
jusqu'alors,  terminant  par  le  droit  et  la  justice  des  causes 
qui,  précédemment,  ne  se  décidaient  que  par  la  force.  Grâce 
à  cette  tactique,  le  gouverneur  romain  se  départit  de  sa 
vigilance  ordinaire,  au  point  qu'il  finit  par  se  croire  bien 
plutôt  un  juge  civil,  jugeant  au  tribunal  à  Rome,  que  le 
général  d'une  armée  romaine,  postée  au  centre  de  l'Alle- 
magne, et  qu'il  agit  dans  les  assemblées  nationales  et  au 
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camp,  comme  s'il  fût  parvenu  à  dompter  Fesprit  indépen- 
dant des  Allemands,  par  la  seule  voix  des  huissiers  ou  par 
la  verge  des  licteurs.  Armin  lui-même  et  son  père  Segimer 
sefforçaienl  d'entretenir  cette  illusion  de  Varus,  par  de 
fréquentes  visites  et  par'  leur  présence  à  sa  table.  Varus  fut 
si  complètement  induit  ainsi  en  erreur,  qu'il  dédaigna  les 
règles  les  plus  élémentaires  de  la  prudence.  Au  lieu  de  tenir 
l'armée  rassemblée,  il  envoya  des  divisions  de  troupes  en 
garnison,  dans  des  eiKlroits  isolés,  éloignés  les  uns  des 
autres,  leur  donnant  pour  mission,  peut-être  môme  à  Tin- 
stigation  des  conjurés,  de  poursuivre  les  brigands  ou  d'es- 
corter des  transports  de  marchandises. 

L'heure  de  la  crise  approchait;  le  peuple  frémissait  d'im- 
patience. Telle  était  même  la  violence  de  l'enthousiasme 
inspiré  par  l'espoir  de  l'indépendance,  que  le  fils  de  Ségeste, 
Sigismond,  remplissant  les  fonctions  de  prêtre  chez  les 
Ubiens  (Cologne)  rompit  ses  vœux  et  passa  à  Inisurrection. 
Au  signal  donné  par  le  chef  de  la  ligue,  une  révolte  éclata 
au  Nord  du  haut  Diemel,  à  l'endroit  où  se  trouvait  le  camp 
d'été  de  Varus.  Celui-ci  rassembla  en  hâte  son  armée  et 
marcha  vers  le  Nord,  afin  d'étouffer  la  sédition.  La  veille 
encore,  Ségeste  avait  renouvelé  d'une  manière  plus  pres- 
sante sa  dénonciation  ;  ce  fut  en  vain  ;  Varus  persistait  à 
mépriser  le  traître.  Les  chefs  militaires  des  cantons,  qui  se 
trouvaient  au  camp,  restèrent  en  arrière,  sous  prétexte  de 
rassembler  tous  leurs  hommes,  afin  de  venir  lui  prêter  main 
forte;  mais  en  réalité,  pour  appeler  le  peuple  aux  armes, 
surprendre  ensuite  les  garnisons  romaines  demeurées  iso- 
lées, les  massacrer  et  poursuivre  l'armée  de  Varus,  tout  en 
guettant  le  moment  et  l'endroit  les  plus  favorables  pour 
l'attaquer  avec  succès.  La  rapidité  et  la  vigueur  déployées, 
en  cette  occasion,  par  l'armée  des  populations  liguées  entre 
elles,  font  présumer  que  les  préparatifs  étaient  faits  d'avance 
et  avec  entente.  Le  soulèvement  fut  si  général  que  Ségeste 
même  se  vit  forcé  d'y  prendre  part  et  que  l'Amsivarien 
Bojokalus,  qui  s'y  était  refusé,  fut,  sur  l'ordre  d'Armin, 
arrêté  et  mis  aux  fers. 

Il  est  probable  que  Varus,  instruit  de  l'explosion  de  la 
révolte  par  des  messagers  allemands,  se  soit  servi  aussi  de 
guides  allemands  qui,  l'induisant  en  erreur,  auraient  amené 
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Tarmée  romaine  à  Feodroit  choisî  par  le  chef  des  Aliemands. 
La  marche  des  Roniaias  fut  lente,  à  cause  des  obstacles 
qae  pr^éseotaleot  les  montagnes,  les  vallées,  les  rivières  et 
les  forêts  épaisses,  tout  le  long  de  la  route  ;  ils  eurent  fré- 
quemment à  aplanir  la  voie,  à  abattre  des  .arbres,  à  eon- 
stmire  des  ponts,  tous  travaux  qui  fatiguaient  les  troupes. 
Le  grand  nombre  de  cbariote  et  de  bêtes  de  somme  char- 
gés des  bagages  du  campement,  une  suite  nombreuse,  com- 
posée d'hommes  de  peine,  de  femmes  et  d*en£uits,  fiirent 
aussi  une  cause  de  retard  pour  cette  marche,  qui  dut  s'ef- 
fectuer en  colonnes  détachées.  A  ces  causes  de  fetigues  et 
de  lenteurs  s'ajoutait  encore  la  pluie  qui  rendait,  à  certains 
passages,  le  terrain  impraticable  ;  tandis  qu'en  d  autres  en- 
droits, les  soldats  se  k^urtaient  sans  cesse  contre  les  ra- 
cines mises  à  découvert  ou  contre  les  arbres  abattus  par 
le  vent;  partout  les  obstacles  de  la  route  amenaient  du 
désordre  dans  les  rangs.  Ce  fut  au  milieu  de  ces  embarras 
et  au  centre  d  une  chaîne  de  forêts  vierges,  que  Tarmée 
romaine  se  trouva  soudainement  cernée  et  attaquée  par  les 
Germains.  Les  tirailleurs  seuls  apparurent  d  abord,  har- 
celant larmée  en  marche.  L'attaque  devint  bientôt  plu3 
sérieuse,  et  les  Romains  essuyèrent  do  grandes  pertes,  sans 
pouvoir  se  défendre,  à  cause  du  désarroi  introduit  dans 
leurs  rangs  et  de  la  difficulté  du  terrain,  sur  lequel,  ils  se 
trouvaient  enveloppés  par  1  ennemi.  Lorsque  vers  le  soir,  ils 
réussirent  à  atteindre  le  sommet  d'une  montagne  non  cou- 
verte de  bois,  qui  leur  offrait  une  place  &vorable  pour  leur 
campement,  ils  brûlèrent  ou  abandonnërenf  la  plupart  de 
leurs  chariots  et  ceux  de  leurs  bagages  les  moins  indispen- 
sables. Ainsi  débarrassés,  ils  effectuèrent,  dès  le  lendemain, 
leur  marche  plus  aisément  en  colonnes  serrées,  et  sans 
pertes  d'abord,  au  travers  de  prairies  non  plantées  d'arbres. 
Mais  dès  que  l'armée  romaine  entra  dans  la  forêt,  les  Ger- 
mains renouvelèrent  l'attaque.  Les  cavaliers  et  les  fantassins 
obligés,  pour  leur  défense,  de  slî  serrer  les  uns  contre  les 
autres,  éprouvèrent  autant  de  dommages  par  leurs  propres 
épées  et  par  la  chute  des  arbres,  que  par  les  armes  de  leurs 
adversaires.  Le  troisième  jour,  la  tempête  éclata  plus  vio- 
lemment encore  sur  l'armée  romaine,  si  éprouvée  déjà;  de 
sorte  qu'elle  ne  put  ni  avancer,  ni  reculer,  ni  par'consé- 
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queut  prendre  position  et  se  défendre  ;  le  maniement  des 
armes  même  devint  difficile.  Leau  ruisselait  le  long  des 
flèches,  des  boucliers  et  des  lances  des  Romains,  tandis 
que  les  Allemands  armés  légèrement,  libres,  dans  leurs^ 
positions,  d'avancer  ou  de  reculer,  avaient  moins  à  souffrir 
de  la  violence  des  éléments.  Les  rangs  des  uns  s'éclaircis- 
saient  à  vue  d  œil,  pendant  que  l'armée  des  autres  se  ren- 
forçait d'heure  on  heure,  par  l'adjonction  des  populations. 
Le  péril  de  la  situation  des  Romains  ramenait  de  plus  en 
plus  les  hésitants,  à  la  cause  de  l'indépendance. 

Le  sentiment  du  danger  enleva  toute  présence  d'esprit  à 
Varus.  Blessé  el  redoutant  la  captivité,  il  se  donna  la  mort; 
son  exemple  fut  suivi  par  ses  principaux  officiers.  Au  même 
instant,  le  général  allemand  apparut  sur  la  hauteur;  domi- 
nant le  lieu  du  combat,  il  distribuait  des  ordres  et  excitait 
ses  troupes  en  leur  annonçant  du  renfort.  Sur  ces  entre- 
faites, le  lieutenant  romain  L.  Eggius  s'efforçait  de  réunir 
les  dernières  forces  de  l'armée;  une  fois  encore,  l'antique 
ardeur  romaine  se  réveilla  à  l'appel  de  ce  chef,  dont  le 
collègue,  C.  Cejonius,  fut  mis  à  mort  par  ses  propres  sol- 
dats, pour  leur  avoir  lâchement  conseillé  de  se  rendre.  Mais 
l'avantage  obtenu  par  les  Allemands  s'accentuait  à  chaque 
instant;  leurs  farouches  cris  de  guerre,  le  poids  de  leurs 
coups  et  le  bruit  de  l'attaque  devinrent  si  effroyables,  que 
le  désespoir,  qui  surprit  les  Romains,  ne  connut  plus  de 
bornes.  Bala  Numonius  prit  la  fuite  à  la  tête  de  sa  cava- 
lerie et  chercha  à  atteindre  le  Rhin  ;  mais  le  sort  le  trahit 
à  son  tour,  et  il  ne  survécut  pas  longtemps  à  ceux  qu'il  avait 
abandonnés;  il  mourut  de  la  mort  des  lâches. 

Les  chefs,  que  la  mort  épargna,  et  les  aigles  romaines 
tombèrent  aux  mains  des  Allemands.  Paralysés  par  la  dou- 
leur ou  par  l'épuisement  de  leurs  forces,  la  plupart  des  sol- 
dats romains  ne  parvenaient  même  plus  à  lever  la  main,  pour 
défendre  le  plus  longtemps  possible  leur  vie.  Les  uns  dis- 
posaient de  leurs  dernières  forces  pour  se  donner  récipro- 
quement le  coup  de  mort;  les  autres  jetaient  leurs  armes 
et  présentaient  volontairement  leur  poitrine  au  glaive  de 
lennemi,  car  aucun  d'eux  n'eût  réussi  à  fuir. 

Ainsi  fut  anéantie  jusqu'au  dernier  homme,  une  armée 
de  Romains   qui,  d'après   les  historiens  romains  eux- 

8 


—  «8  — 

mêmes,  n'avait  point  connu  jusqu'alors  son  égale  sous  le 
rapport  de  la  bravoure,  de  la  discipline  et  de  l'art  mili- 
taire. Quelques  soldats  seuls  s'échappèrent  et  allèrent  an- 
noncer à  Rome  cet  épouvantable  désastre  ;  les  autres  se 
virent  emmenés  en  captivité  ;  les  officiers  furent  oflTerls  en 
holocauste  aux  divinités,  dans  les  bois  sacrés  du  voisinage. 
Le  courage,  dont  les  Romains  firent  preuve  devant  la  mort, 
excita  l'admiration  de  l'ennemi.  Plusieurs  exemples  d'hé- 
roïsme sont  parvenus  jusqu'à  nous:  Caj.  Calius,  romain  de 
distinction,  se  frappa  le  front  avec  ses  chaînes,  jusqu'à  ce 
que  la  mort  s'en  suivit.  Un  porte-enseigne  arracha  l'aigle 
de  la  hampe,  la  serra  contre  sa  poitrine  et  se  précipita 
dans  le  marais  rougi  de  sang,  afin  de  ne  pas  laisser  tomber 
le  trophée  entre  les  mains  des  vainqueurs.  La  colère  de  ces 
derniers  contre  l'ennemi,  qui  menaça  leur  indépendance, 
ne  connut  point  de  bornes.  Ceux  des  Romains  que  la  mort 
avait  épargnés,  durant  le  combat,  furent  pendus  au  gibet; 
des  blessés,  jetés  tout  vivants'dans  des  fosses  ;  les  têtes  des 
prisonniers  de  distinction,  clouées  aux  arbres.  Celle  de 
Varus  seule  fut  envoyée,  en  guise  de  trophée  dérisoire,  à 
l'inactif  Marbod  qui,  à  son  tour,  l'expédia  à  Rome  où  elle 
reçut,  par  ordre  de  l'Empereur,  d'honorables  funérailles. 
Les  Germains  se  montrèrent  surtout  cruels  à  l'égard  des 
avocats.  Ils  coupèrent  la  main  aux  uns,  crevèrent  les  yeux 
aux  autres  ;  un  soldat  des  plus  farouches  parmi  les  vain- 
queurs arracha  la  langue  à  l'un  de  ces  avocats  et  lui  fit 
coudre  la  bouche,  tandis  que,  tenant  toujours  sa  langue  à 
Ja  main,  il  lui  criait  :  «  Et  maintenant,  serpent,  cesse  de 
siÔler  !  »  Toute  l'armée  romaine  eût  été  massacrée  sans 
l'empressement  des  Germains  à  s'emparer  du  butin.  A  la 
faveur  de  la  nuit,  une  troupe  de  soldats  romains  se  ras- 
semblèrent autour  d'un  trompette  qui,  bien  avisé,  sonnait 
l'attaque,  comme  si  un  corps  de  troupes  auxiliaires  était 
proche;  ils  réussirent  à  s'échapper,  car  les  vainqueui's 
sachant,  en  effet,  qu'une  troupe  commandée  par  L.  Aspre- 
nas  se  trouvait  non  loin  de  là,  cessèrent  de  les  poursuivre. 
Asprenas  s'avança  alors  avec  ses  deux  légfons,  recueillit 
les  fuyards,  les  transporta  au  delà  du  Rhin  et  paralysa  ainsi 
le  mouvement  des  tribus  qui  se  trouvaient  établies  dans 
cette  contrée.  Toutefois  trente  mille  Romains  perdirent  la 
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vie  dans  la  forêt  de  Teutoburg(l).  G'étaieot  les  plus  valeu- 
reux parmi  les  légionnaires. 

Annin  rassembla  son  armée  sur  le  champ  de  bataille  tout 
couvert  encore  de  cadavres  sanglants  et  rendit  grâces  aux 
Dieux,  pour  la  victoire.  Il  célébra  la  liberté  reconquise  et 
représenta  l'union  comme  le  moyen  le  plus  efficace  pour  la 
conserver.  II.  fit  ensuite  partager  le  butin.  Les  trophées  de 
la  victoire  furent  suspendus  dans  les  bois  sacrés  (2).  Les 
aigles  romaines  devinrent  le  partage  des  Marses  et  des 
Bructères.  Des  prisonniers  de  naissance  illustre  et  d'autres, 
ayant  aspiré  aux  plus  hautes  dignités,  furent  réduits  à  sar- 
vir  en  qualité  de  portiers  ou  de  conducteurs  d'animaux. 

Six  années  s'étaient  entièrement  écoulées,  avant  qu'une 
armée  nouvelle,  forte  de  100,000  hommes,  commandée 
par  Germanicus,  se  hasardât  à  paraître  en  cet  endroit 
redouté.  Les  os  blanchis  des  légionnaires  y  recouvraient 
toujours  le  sol  ;  on  y  pouvait  voir  aussi  les  fossés  du  camp 
creusés  par  trois  légions  romaines  ;  des  squelettes  dispersés 
ou  amoncelés  indiquaient  encore  les  divers  endroits  où  les 
lésons  avaient  combattu  et  succombé.  On  y  retrouvait 
des  débris  d'armes,  des  squelettes  de  chevaux,  des  crânes 
d'hommes  cloués  aux  arbres,  et  dans  la  forêt  voisine,  les 
autels  sur  lesquels  les  généraux  avaient  été  immolés,  tandis 
que  des  témoins  de  ce  sanglant  combat,  qui  avaient  pu  se 
soustraire  à  la  dé&ite  ou  à  l'esclavage,  et  qui  accompa- 

(1)  La  forêt  de  Teutoburg  formait  la  partie  Sud-Ouest  derOsninç.L'en- 
àrait  où  eut  lieu  le  combat  de  Y arns  (pendant  l'automne  de  l*aa  9  après 
J^.)  n'est  point  encore  exactement  déterminé,  malgré  la  finrande  quan- 
tité d'ouvrages  de  controverses,  publiés  à  ce  sujet  par  Tes  archéolo- 
gûtes.  Il  est  assez  généralement  admis  que  la  bataille  eut  lien  près  de 
Honi,àrendroit  annelé  aujourd'hui  encore  Winfeld.  Cette  opinion  parait 
la  plus  vraisemblable. 

(z)  n  est  à  remarquer  que  les  mêmes  bois  sacrés,  dans  le  voisinage  des- 
quels eat  lieu  la  déâite  de  Varus,  se  trouvent  signalés  encore  800  ans  plus 
tard,  oomme  étant  ceux  des  Saxons  ;  il  en  est  fait  mention,  au  srnet  de  la 
destmction  de  leur  sanctuaire  national,  Vlrmensaul,  travail  auquel  Tannée 
de  CWlemagne  consacra  trois  jours.  Rappelons-nous  aussi  que  les  Ro- 
mains dirigèrent  souvent  leurs  expéditions  vers  cette  contree  dans  la 
proximité  de  laquelle  Varus  avait  établi  ses  quartiers.  Ce  n'est  donc  pas 
sans  raiaon  peut-être  que  Schierenberg  présume  que  les  reliques  natio- 
nales, sacrées  pour  toutes  les  tribus  allemandes,  y  étaient  déposées,  et  que 
oe  fat  pour  ce  motif  que  les  Romains  cherchèrent  souvent  à  s'emparer  de 
œ  territoire.  On  a  retrouvé  par  hajsard  dans  les  environs  de  Hildesheim 
en  1866,  one  partie  de  la  vaisselle  de  Drusus,  ou  de  Tun  de  ses  généraux. 
Tons  les  vaees  appartiennent  aux  époques  de  César  et  d'Auguste.  ' 
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giiaient  alore  Germanicus,  désignaient  encore,  à  ses  sol- 
dats désolés,  la  place  où  leurs  frères  ou  leurs  compagnons 
d*arines  avaient  perdu  la  vie,  le  lieu  où  les  légats  avaient 
succombé,  Tendroit  où  les  aigles  étaient  tombées  aux  mains 
de  lennemi.  Ici,  Varus  avait  reçu  sa  blessure  et  s'était 
donné  la  mort.  Là,  Armin  avait  convoqué  rassemblée  du 
peuple,' jugé  les  prisonniers  de  guerre  et  tourné  en  déri- 
sion les  drapeaux  et  les  aigles  de  Rome.  Ce  fut  avec  une 
vive  et  douloureuse  émotion,  que  l'armée  romainie  rendit 
les  derniers  honneurs  aux  victimes.  Le  général  en  chef 
jeta  la  première  pelletée  sur  le  tertre  qui  recouvrait  les 
ossements  des  trois  légions,  parmi  lesquelles  beaucoup  de 
soldats,  présents  à  cette  cérémonie,  comptaient  un  père, 
un  frère  ou  un  ami. 

Dès  le  lendemain  de  la  bataille,  les  vainqueurs  se  hâ- 
tèrent de  détruire  les  forteresses  élevées  antérieurement 
par  les  Romains  au  centre  de  leurs  foyers  ;  presque  toutes 
tombèrent  promptement  aux  mains  des  Germains.  La  plus 
proche  et  la  plus  redoutable  d'entre  elles,  la  forteresse 
Aliso,  résista  longtemps,  grâce  à  la  persévérance  de  sa  gar- 
nison qu'avaient  renforcée  les  fuyards  du  combat  de  Teu- 
loburg.  Les  ruses  de  guerre  auxquelles  on  eut  recours 
des  deux  côtés  témoignent  de  l'importance  du  siège.  Les 
archers  romains,  en  nombre  assez  considérable,  causè- 
rent, au  début,  de  grands  dommages  aux  assiégants.  Le 
commandant,  Celius,  craignant  que  les  Allemands  ne  se 
servissent  des  tas  de  bois  empilés  autour  des  remparts, 
pour  incendier  son  camp,  feignit  de  manquer  de  combusti- 
bles et  fit  sortir  de  toutes  parts  des  soldats,  sous  prétexte 
de  leur  faire  enlever  furtivement  des  bûches  ;  la  ruse  réus- 
sît, les  Germains  éloignèrent  promptement  leurs  bûchers. 
Le  siège  traînant  en  longueur,  et  les  Germains  paraissant 
vouloir  réduire  la  garnison  par  la  famine,  le  commandant 
fit  conduire  pendant  la  nuit,  dans  les  greniers  aux  blés, 
des  prisonniers,  qu'il  relâcha  ensuite,  après  leur  avoir  fait 
couper  les  mains;  il  espérait  que  les  assiégeants,  rensei- 
gnés sur  les  approvisionnements  de  leure  adversaires,  re- 
nonceraient à  leur  dessein.  Armia  se  vengea  de  la  cruauté 
du  Romain,  en  faisant  hisser,  sur  les  remparts,  les  têtes  cou- 
pées de  ses  prisonniers.  Au  moment  où  une  partie  de 
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l'armée  allemande,  cédant  à  Timpatience,  se  retirait,  les- 
vivres  manquèrent  dans  le  camp  ennemi.  Aucun  secours 
ne  lui  venant  en  aide,  la  garnison  composée  alors  de  plus 
de  soldats  infirmes  que  d'hommes  valides  sortit  furtivement, 
par  une  nuit  de  tempête,  de  la  forteresse.  Déjà  les  Ro- 
mains avaient  franchi  les  deux  premiers  feux  du  bivouac  des 
Allemands,  lorsque  arrivés  au  troisième,  ils  furent  décou- 
verts et  massacrés,  presque  jusqu'au  dernier  homme.  Quel- 
ques prisonniers 'seuls  furent  rachetés  par  leurs  parents  et 
relâchés,  moyennant  leur  promesse  de  ne  plus  combattre 
contre  les  Allemands.  Toutefois  l'Empereur  leur  fit  défen- 
dre de  rentrer  en  Italie.  D'autres  ne  furent  enlevés  à  la 
servitude,  que  quarante  ans  après  la  défaite  de  Varus.  Tous 
les  Germains,  à  la  solde  romaine^ ou  retenus  à  Rome,  par 
des  circonstances  particulières,^  furent  expulsés  de  la  ville. 
Ceux  que  l'on  craignait  le  plus,  ceux  surtout  qui  se  trou- 
vaient parmi  les  prétoriens  furent  déportés  dans  des  îles 
lointaines.  Rome  semblait  paralysée  par  l'effroi  et  par  la 
douleur,  comme  aux  époques  d'Annibal  et  des  CimbreSw 

D'affreux  pronostics  contribuaient  à  entretenir  cette  dis- 
position dans  les  âmes  :  la  foudre  avait,  disait-on,  éclaté 
dans  le  temple  de  Mars,  au  champ  de  Mars  ;  le  sommet 
des  Alpes  s'était  écroulé  et  de  ses  débris  trois  colonnes  de 
feu  s'étaient  élevées  vers  le  ciel  que  l'on  avait  pu  voir  sou- 
vent rougi  par  des  flammes  ;  des  comètes  avaient  apparu  ; 
des  lances  de  feu  avaient  été  aperçues,  se  dirigeant  du 
Nord  vers  Rome,  enfin  des  statues  de  la  victoire  avaient, 
en  se  mouvant,  tourné  le  dos  à  l'Italie  et  présenté  leur  face 
du  côté  de  la  Germanie. 

Craignant  que  les  Allemands  ne  poursuivissent  le  cours 
de  leurs  succès  et  tremblant  pour  le  maintien  de  la  domi- 
nation romaine  dans  les  Gaulés,  Auguste  se  disposa  à  en- 
voyer aussi  promptement  que  possible  une  nouvelle  armée 
sur  le  Rhin,  afin  de  couvrir  les  frontières  de  l'empire. 
On  fit  appel  à  tous  les  hommes  capables  de  porter  les  ar- 
mes; les  réfractaîres  furent  menacés  des  pemes  les  plus 
sévères  et  les  'plus  ignominieuses;  on  enrôla  des  affran- 
chis, et  jusque  des  esclaves.  A  la  lètede  cette  armée  rassem- 
blée à  la  hâte,  Tibère  se  rendit,  à  marches  forcées,  vers  le 
Rhin.  Asprenas  maintenait  alors  difficilement, avec  ses  deux. 
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légions,  la  tranquillité  dans  les  provinces,  sur  la  gauche  du 
fleuve.  Enclin  par  sa  nature  à  une  extrême  prudence,  Ti- 
bère redoubla  de  circonspection.  Redoutant  une  attaque 
inopinée  de  la  part  des  Germains,  il  défendit  expressé- 
ment à  ses  soldats  de  s'aventurer  au  delà  du  Rhin.  Un  de 
ses  officiers,  ayant  permis  à  quelques  soldats  d  aller  à  la 
chasse  sur  l'autre  rive,  fut  dégradé  pour  ce  fait.  Lorsque 
finalement,  Tibère  se  fut  décidé  à  traverser  le  fleuve,  en 
compagnie  de  son  neveu,  Fintelligent  Germanicus,  fils  de 
Drusus,  il  voulut  se  convaincre  personnellement  de  l'exé- 
cution ponctuelle  de  ses  ordres,  tant  il  était  persuadé  que 
la  défaite  de  Varus  devait  être  attribuée  surtout  à  la  né- 
gligence du  chef  de  l'armée  romaine.  Lui,  qui  jusqu'alors 
n'avait  agi  que  d'après  ses  inspirations  propres,  soumit  dès 
ce  moment,  contre  son  habitude,  tous  ses  plans  de  cam- 
pagne à  l'avis  de  son  état-major.  Il  inspecta  lui-même  cha- 
que train  qui  passait  le  Rhin  et  veilla  à  ce  que  chaque 
chariot  fût  convenablement  chargé  et  ne  conthit  que  le 
bagage  nécessaire.  Il  lui  arrivait  souvent  de  prendre  ses 
repas  en  plein  air,  assis  sur  le  sol,  et  même  de  dormir  sans 
pavillon  ;  il  donnait  ses  ordres  par  écrit,  recommandant  à 
tous  qu'on  eût  à  l'éveiller,  à  toute  heure  de  la  nuit,  si  quel- 
que doute  surgissait  à  legard  de  leur  exécution.  La  frayeur 
des  Romains  n'était  pas  fondée'.  Après  la  victoire  rem- 
portée sur  Varus,  Ârmin  avait  perdu  le  commandement. 
Les  tribus,  qu'aucun  Hen  politique  n'unissait  entre  elles, 
étaient  retombées  dans  l'indivision.  Nul, parmi  leurs  princes, 
ne  se  laissait  diriger  par  des  vues  politiques  ;  le  seul  d'entre 
eux  qui  les  surpassât  par  les  lumières  de  son  esprit  déve- 
loppé au  contact  du  gouvernement  de  Rome,  et  dont  le 
patriotisme  s'était  renforcé  de  toute  sa  haine  contre  la  do- 
mination étrangère,  Armin  languissait  prisonnier  dans  les 
cachots  du  château  de  Ségeste  qui,  au  crime  de  haute 
trahison,  avait  ajouté  celui  de  félonie  à  legard  du  libéra- 
teur de  son  pays.  Ce  prince  indigne  infligeait  les  plus 
mauvais  traitements  à  son  gendre,  à  l'insu  de  tous,  soit  que 
Ségeste  fût  parvenu  par  son  astuce  à  dérober,  à  tous  les 
yeux,  ses  odieux  procédés,  soit  qu'Armin  eût  trouvé,  dans 
son  amour  pour  sa  fenune,  la  force  de  cacher  ou  d'atténuer 
la  trahison  de  son  beau-père. 
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Dans  de  telles  conditions,  l'armée  romaine  n'avait  pas 
à  redouter  des  attaques  bien  sérieuses.  Toutefois,  telle  était 
encore  l'impression  produite  par  le  désastre  de  Varus,  que 
Tannée  suivante  (40  ans  après  J.-C);  Tibère  se  contenta 
d'incendier  quelques  villages,  de  dévaster  quelques  champs 
cultivés,  de  faire  mettre  à  mort  un  espion  des  Bructères  et 
(le  regagner,  avec  son  armée,  la  rive  gauche  du  Rhin,  après 
une  courte  expédition  sur  la  rive  opposée. 

De  retour  à  Rome,  il  s'occupa  avant  tout,  de  se  faire 
décerner  les  honneurs  du  triomphe  pour  sa  victoire  en      , 
Pannonie,  qui,  l'année  précédente,  à  la  nouvelle  de  la  dé-      ( 
ikite  de  Varus,  avaient  été  forcément  ajournés. 

Durant  les  années  suivantes,  la  paix  régna  dans  tout 
l'empire  romain.  Il  n'est  pas  étonnant  qu'après  la  campa- 
gne insignifiante  de  Tibère,  la  honte  et  la  soif  de  la  ven- 
geance excitées  par  la  défaite  de  Varus  se  soient  fait  sentir  à 
Rome,  plus  violemment  encore.  Germanicus  quQ,  sur  l'or- 
dre d'Auguste,  Tibère  avait  adopté,  fut  envoyé  sur  le  Rhin, 
afin  d'y  prendre  le  commandement  supérieur  de  l'armée  ; 
tandis  que  Drusus,  le  propre  fils  de  Tibère,  moins  heureu- 
sement doué  que  Germanicus,  se  rendit  en  Pannonie, 
chargé  d'une  mission  semblable.  Huit  légions  romaines  se 
trouvaient  dans  les  deux  provinces  de  la  Germanie,  à  la 
gauche  du  Rhin  (le  légat  Caïus  Silius  commandait  le  corps 
d  armée  de  la  haute  Germanie  et  Aulus  Cœcina,  celui  de 
la  basse  Germanie),  outre  un  certain  nombre  de  troupes 
auxiliaires  germaniques.  Les  légions  s'étaient  vues,  de  plus, 
renforcées  vigoureusement  par  des  éléments  germaniques. 
Soit  que  les  préparatifs  eussent  exigé  beaucoup  de  temps, 
soit  qu'Auguste,  peu  disposé  à  l'agrandissement  de  l'em- 
pire, redoutât,  à  son  âge,  de  nouvelles  complications  ou  de 
nouveaux  dangers,  l'armée  romaine  n'entreprit  rien  jus- 
qu'en Fan  44  après  J.-C.  Cette  amiée  fut  celle  de  la  mort 
d'Auguste  et  de  l'avènement  de  Tibère  au  trône  des  Césars. 
Celui-ci  étant  moins  aimé  que  Germanicus,  réputé  plus 
<^pable,  des  .séditions  éclatèrent  sur  le  Danube  et  sur  le 
Rhin.  L'armée  du  Rhin  voulait  acclamer  Germanicus  et 
le  saluer  du  titre  d'Empereur.  La  révolte,  qui  eut  lieu  à  cette 
occasion,  et  à  laquelle  prirent  part  plusieurs  garnisons 
établies  sur  la  rive  droite  du  Rhin  ou  dans  le  pays  des 
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Chauques,  fut  si  violente,  que  Germanicus  se  décida  à 
mettre  sa  femme  et  son  enfant  en*  sûreté,  dans  la  ville  de 
Trêves.  Il  réussit,  par  sa  présence  d  esprit  et  la  considéra- 
tion personnelle,  à  triompher  des  plus  opiniâtres  parmi  les 
séditieux.  Voulant  diriger,  vers  un  aulre  but,  le  besoin  d'ac- . 
tivité  ressenti  par  l'armée  et  y  rétablir  la  discipline,  Ger- 
manicus résolut  d'entreprendre  une  campagne  contre  les 
Allemands  qu'il  avait  résolu  de  punir  de  la  joie  manifestée 
par  eux,  tant  à  la  mort  d'Auguste,  qu'à  l'occasion  des 
troubles  récemment  sun^enus  dans  l'empire.  Sans  faire 
préalablement  de  déclaration  de  guerre,  il  ordonna  qu'une 
forte  armée  romaine  passât  le  Rhin  et  pénétrât  dans  la 
forêt  Gœsique  (Hàser),  afin  de  surprendre  à  l'improviste 
les  Marses  qui  y  habitaient.  Ceux-ci  célébraient  précisé- 
ment une  grande  solennité,  (probablement  la  fête  du  prin- 
temps), par  des  banquets  nocturnes.  Les  Romains  péné- 
trèrent furtivement,  pendant  la  nuit,  dans  la  forêt  et  réussi- 
rent à  cerner  les  buveurs  imprudents  qui  avaient  négligé  de 
poser  des  sentinelles.  De  quatre  côtés  à  la  fois,  des  divi- 
sions romaines  s'élancèrent  sur  les  Allemands;  ceux  ci, 
presque  complètement  désarmés,  furent  égorgés  sans 
résistance.  Tout  fut  détruit  par  le  fer  et  par  le  feu  sur  un 
espace  de  cinq  mille  pieds  d'étendue  ;  d'après  le  témoignage 
de  l'historien  romain,  ni  le  sexe,  ni  l'âge  ne  furent  épargnés. 
Au  nombre  dos  édifices  religieux  et  profanes  qui  furent 
complètement  détruits  se  trouvait  un  temple  appelé  Tan- 
fanae,  tenu  généralement  en  grand  honneur,  parmi  les  popu- 
lations allemandes  de  cette  contrée.  Les  Romains,  n'ayant 
devant  eux  que  des  soldats  désarmés,  fuyants,  ou  à  demi 
vaincus  déjà  par  l'ivresse  ou  le  sommeil,  n'éprouvèrent  au- 
cune perte.  Cette  action  cruelle,  qui  ne  pouvait  être  assi- 
milée à  la  bataille  de  Teutoburg  où  les  Germains  attaquèrent 
Varus  l'oppresseur,  alors  que,  dans  là  circonstance  actuelle, 
il  s'agissait  d'une  population  paisible,  excita,  au  plus  haut 
degré,  la  colère  des  populations  germaniques  voisines  et 
contribua  à  les  faire  sortir  de  leur  fausse  sécurité  et  de 
l'-état  de  divisions  dans  lequel  elles  étaient  retombées  à  la 
suite  de  leur  victoire.  On  se  ressouvint  alors  d'Armin  qui 
fut  retiré  de  son  cachot.  Mais  tandis  que  celui-ci  parcou- 
rait les  divers  cantons,  appelant  partout  le  peuple  aux 
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armes,  Ségeste  que  les  partisans  de  son  gendre  avaient 
emprisonné  à  son  touiv  réussit  à  s'échapper  et  à  enlever 
Thusnelda,  Tépouse  d'Armin  qu'il  enferma  dans  son  châ- 
teauw  A  la  nouvelle  des  cruautés  commises  à  l'égard  des 
Marses,  les  Bructères,  les  Turban  tes  et  les  Usipètes  pri- 
reut  les  armes.  Leur  cruel  exploit  accompli,  les  Romains 
avaient  opéré  précipitamment  leur  retraite  vers  le  Rhin.  Ils 
furent  attaqués  par  les  populations  des  forêts  ;  mais  tout 
porte  à  croire  que,  protégés  par  la  supériorité  de  leurs 
forces,  ils  repoussèrent  l'attaque,  sans  essuyer  de  grandes 
pertes. 

On  célébra  à  Rome  les  fêtes  de  la  victoire  ;  elles  coïnci- 
dèrent avec  l'arrivée  des  nouvelles  du  rétablissement  de  la 
paix  en  Pannonie,  Germanicus  ayant  appris,  sur  ces  entre- 
faites, que  des  hostilités  avaient  éclaté  chez-les  Chérusques, 
entre  les  partisans  d'Armin  et  ceux  de  Ségeste,  s'était 
décidé  à  pénétrer  dès  l'année  suivante  plus  avant  dans  la 
Germanie,  afin  de  venger  la  défaite  de  Varus.  Il  envoya 
en  amont  de  TEms,  Csecina  &  la  tête  de  quatre  légions,  de 
cinq  mille  hommes  de  troupes  auxiliaires  et  d'un  corps  de 
volontaires  germains  de  la  gauche  du  Rhin  (dès  lors  l'Al- 
lemagne devait  être  soumise  par  des  Allemands);  tandis 
que  lui-même  se  dirigeait,  en  longeant  le  penchant  septen- 
trional des  monts Taunus,  contre  les  Cattes,  avec  un  nombre 
égal  de  légions  et  un  nombre  double  de  troupes  auxiliaires; 
il  rebâtit  la  forteresse  de  son  père,  afin  de  pouvoir  les  en- 
velopper des  deux  côtés,  et  laissa  derrière  lui  L.  Apronius, 
chargé  de  veiller  à  la  sécurité  de  la  route  et  des  passages 
d'eau.  La  grande  sécheresse  avait  facilité  la  marche  des 
troupes  au  départ  ;  mais  une  brusque  crue  d'eau  pouvait 
venir  présenter  des  dangers  pour  la  retraite.  Les  Cattes 
furent  surpris  à  l'improviste  ,  comme  l'avaient  été  les 
Marses,  et  les  femmes,  les  enfants,  les  vieillards,  tués  ou 
emmenés  prisonniers.  Ceux  d'entre  les  hommes  valides, 
qui  avaient  traversé  l'Eder  à  la  nage,  essayèrent  d'empê- 
cher les  Romains  de  jeter  un  pont  sur  cette  rivière;  mais 
assaillis  par  une  nuée  de  flèches,  les  Cattes  sévirent  obli- 
gés de  se  réfugier  dans  la  forêt.  Le  général  romain  fit  in- 
cendier leur  capitale  Mattium  (Maden)  et  se  replia  ensuite 
sur  le  Rhin. 
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La  présence -de  CsBcina  dans  leur  voisinage  avait  ôié  aux 
Cbérusques  la  possibilité  de  prêter  secours  aux  Cattes. 
Les  Marses,  affaiblis,  non  découragés  par  leur  récente  dé- 
faite, avaient  pris  les  armes,  mais  s'étaient  vus  repoussés 
durant  le  combat.  Le  sentiment  du  danger  avait  tiré  de 
leur  engourdissement  les  populations  de  tous  les  cantons. 
Armin  qui,  jusqu  alors,  avait  fait  preuve  de  modération  à 
regard  de  son  beau-père,  se  trouva,  par  lenlèvement  de 
sa  femme,  dégagé  de  toute  considération  personnelle.  L'ar- 
mée nationale  se  rassembla  en  foule.  Ségeste,  réduit  à  l'ex- 
trémité dans  sa  forteresse,  appela  les  Romains  à  son  se- 
coure. Son  fils  Sigismond  se  rendit  à  cette  fin  auprès  du 
gouverneur  romain,  mais  non  sans  anxiété  sans  doute,  à 
cause  de  sa  défection  antérieure.  Il  fut  interné.  Germani- 
cus,  à  la  tête  de  troupes  auxiliaires,  se  hâta  d  aller  délivrer 
Ségeste  qui  fut  soustrait  ainsi  avec  un  certain  nombre  de 
ses  adhérents,  à  la  justice  répressive  du  peuple.  Contraint 
de  s'éloigner  de  la  patrie,  que  deux  fois  il  avait  trahie,  il 
alla  finir  sa  vie  honteuse,  en  qualité  de  sujet  romain,  dans 
une  province  de  l'empire.  Parmi  les  femmes  de  distinction, 
faisant  partie  de  sa  suite ,  se  trouvait  sa  fille,  l'épouse 
d'Armin  ;  celle-ici  partageait,  selon  le  témoignage  de  l'his- 
torien romain,  les  sentiments  patriotiques  de  cet  illustre 
chef. 

Lorsque  Thusnelda  fut  présentée  au  général  romain, 
aucune  larme  ne  jaillit  de  ses  yeux,  aucune  plainte  ne 
sortit  de  sa  bouche.  Les  mains  croisées  sur  la  poitrine, 
elle  tint  constamment  son  regard  baissé  sur  le  sein  dans 
lequel  palpitait  son  enfant.  Cette  noble  et  infortunée  prin- 
cesse ne  devait  plus  revoir  ni  sa  patrie,  ni  son  époux.  Le 
fils  auquel  elle  donna  le  jour,  peu  de  temps  après,  fut  élevé 
à  Ravenne  où  il  termina,  plus  tard,  une  vie  obscure  et  toute 
pleine  d'humiliations.  Àansi  se  vengeaient  les  Romains 
civilisés  des  héros  de  l'indépendance  allemande  !  La  con- 
duite tenue  par  Ségeste  en  ces  circonstances  fut  le  com- 
plément de  ce  triste  drame.  Cet  homme,  dont  la  haute 
taille  contrastait  tant  avec  la  bassesse  du  caractère,  se  pré- 
senta au  général  romain,  entouré  des  trophées  de  la  défaite 
de  Varus  qu'il  lui  offrit  en  lui  rappelant  les  bons  services 
rendus  précédemment  par  lui,  aux  ennemis  de  son  pays. 
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«  Ce  n'était  pas  la  première  fois,  disait-il,  qu'il  reconnais- 
»  sait  fidélité  et  soumission  au  peuple  romain.  Du  jour 
»  où  l'Empereur  lui  avait  concédé  le  droit  de  bourgeoisie , 
»  il  avait  choisi  ses  amis  et  ses  ennemis,  selon  que  le 
»  commandaient  les  intérêts  de  Rome.  Il  n'était  pas  traître 
»  à  sa  patrie,  car  les  traîtres  sont  odieux  même  à  ceux 
»  qui  les  utilisent  (ce  langage  est  à  toutes  les  époques, 
»  celui  des  traîtres)  ;  mais  il  avait  agi  de  la  sorte,  parce 
»  qu'à  ses  yeux,  les  intérêts  de  Rome  se  confondaient  avec 
»  ceux  des  Germains  et  parce  qu'il  préférait  la  paix  à  la 
»  guerre.  Cette  môme  raison  l'avait  amené  à  dénoncer,  à 
»  Fex-général  Varus,  le  ravisseur  de  sa  fille,  Armin,  qui 
»  avait  rompu  l'alliance  avec  Rome  ;  s'offrant  même  à  ser- 
»  vir  de  caution,  il  avait  conseillé  au  trop  confiant  général 
»  de  faire  emprisonner  Arnijn  et  ses  complices.  Les  dé- 
A  plorables  événements  prévus  par  lui,  ayant  eu  lieu,  il 
»  avait  jeté  lui-même  Armin  dans  les  fers  ;  puis  il  s'était  vu 
»  retenu  en  captivité  à  son  tour,  par  son  gendre.  Mainte- 
))  nant,  décidé  à  ne  plus  prendre  part  ni  aux  troubles  ni  aux 
»  innovations,  il  remettait  le  soin  de  ses  intérêts  à  Rome, 
»  non  pas  en  vue  d'une  récompense ,  mais  afin  d'assurer 
»  seulement  la  sécurité  de  sa  pei'sonne.  Il  était  disposé, 
»  ajoutait-il,  à  accepter  le  rôle  de  médiateur  auprès  du 
»  peuple  allemand,  au  cas  où  celui-ci  préférerait  le  repentir 
»  à  la  ruine.  »  Ségeste  termina  sa  harangue  en  suppliant  le 
général  romain  d'user  d'indulgence  pour  les  fautes  de  jeu- 
nesse, commises  par  son  fils.  Il  daigna  reconnaître  qu'il 
avait  enlevé  sa  fille  par  la  violenee  et  s'en  remit  au  vain- 
queur pour  décider  si  la  princesse  serait  envisagée  plutôt 
comme  épouse  d' Armin  que  comme  fille  de  Ségeste.  On 
sait  ce  que  décida  le  général  romain. 

La  nouvelle  de  la  défection  de  Ségeste  fit  une  profonde 
impression  sur  les  populations  allemandes.  Lorsque  la 
considération  de  sa  parenté  avec  Armin  eut  disparu,  le 
peuple  mesura  toute  l'étendue  de  la  trahison  ourdie  depuis 
plusieurs  années  par  ce  chef  du  parti  romain.  L'enlèvement 
de  sa  femme,  la  servitude  réservée  à  son  enfant  dès  sa  nais- 
sance, froissant  les  sentiments  les  plus  intimes  d'Armin, 
irritaient  au  plus  haut  degré  son  naturel  impétueux.  Exas- 
péré, il  parcourut  les  cantons  des  Chérusques  et  électrisa 
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par  sa  parole  les  assemblées  du  peuple  ;  communiquant  à 
tous  ses  sentiments  de  colère,  il  appelait  les  peuples  aux 
armes  contre  Ségeste  et  contre  Rome.  «  L'excellent  Père!  le 
»  grand  Empereur  !  La  valeureuse  armée  !  s'écriait-il  dans 
»  lamertume  de  sa  douleur.  Ils  ont  eu  le  courage  d enlever 
»  une  faible  femme  par  la  violence  !  J  ai  anéanti  trois  lé- 
)>  gions  et  tué  trois  généraux;  mais  non  par  la  trahison. 
»  J  ai  fait  la  guerre ,  non  pas  contre  des  femmes  encein- 
»  tes,  mais  ouvertement  et  contre  des  ennemis  armés.  Nos 
»  bois  sacrés  conservent  encore  les  dépouilles  romaines 
»  que  je  consacrai  à  nos  Dieux.  Alors  même  que  Ségeste 
»  reviendrait  habiter  sur  les  bords  du  Rhin  et  ferait  re- 
»  prendre  à  son  fils  Tétat  ecclésiastique,  jamais  les  Alle- 
»  mands  ne  pardonneraient  à  cet  homme  d'avoir  introduit, 
»  entre  l'Elbe  et  le  Rhin,  la  verge,  la  hache  et  la  toge 
»  romaines.  Avant  la  domination  de  Rome,  le  peuple  ne 
»  connaissait  ni  la  peine  de  mort,  ni  l'impôt.  Et  maintenant 
»  que  nous  avons  secoué  le  joug  de  l'étranger,  qu'Auguste 
»  le  Divinisé  n'est  plus  et  que  l'insolent  Tibère  est  au  gou- 
»  vernail,  vous  redouteriez  un  jeune  homme  inexpérimenté 
»  et  une  armée  mutinée  !  Que  ceux  qui  préfèrent  la  patrie, 
»  les  aïeux,  l'ancienne  renommée  nationale  et  nous-même 
»  aux  nouveaux  foyers,  à  la  servitude  et  à  Ségeste,  nous 
»  suivent  dans  le  chemin  de  la  gloire  et  de  l'indépen- 
»  dance!  » 

La  parole  enflammée  du  héros  provoqua  l'enthousiasme 
non-seulement  des  Ghérusques,  mais  aussi  de  toutes  les 
populations  voisines  ;  Ingujomer,  lui-même,  oncle  d'Armin, 
qui  avait  joui  pendant  longtemps  d'une  très-grande  consi- 
dération chez  les  Romains,  se  jeta  dans  le  parti  national. 
Afin  d'arrêter  les  progrès  de  la  révolte  qui,  en  s'étendant 
à  toutes  les  tribus  de  l'Allemagne  du  Nord-Ouest,  eût  mis 
en  danger  les  possessions  romaines  situées  à  la  gauche  du 
Rhin,  Germanicus  envoya  Cœcina  avec  une  division  forte 
de  quarante  cohortes  (16,800  hommes)  dans  la  direction 
de  l'Ems,  au  travers  du  territoire  des  Rructères,  tandis  que 
la  cavalerie,  conduite  par  le  préfet  Pedo,  arrivait  des  fron- 
tières des  Frisons. Lui-même  traversa  le  Zuyderzée,  afin  de 
se  joindre  aux  divisions  de  l'armée  à  l'Ems  où  un  corps 
auxiliaire  de  Chauques  devait  le  renforcer.  De  là,  le  lieu- 
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tenant  Septimus  tenta  un  coup  de  main  contre  les  Bruc- 
tères  qui  se  retirèrent  devant  lui,  après  avoir  brûlé  leurs 
provisions;  on  retrouva,  parmi  le  butin,  l'aigle  de  la  21'"''  lé- 
gion perdue  à  l'époque  de  Varus.  L'armée  romaine  s'avança 
ensuite,  ravageant  tout  le  territoire  compris  entre  TEms  et 
la  Lippe,  jusqu'à  la  forêt  de  Teutoburg  où  se  trouvaient  les 
ossements  des  soldats  de  Varus. 

A  l'approche  de  l'armée  romaine,  forte  d'environ  70,000 
hommes,  Armin,  tout  en  cherchant  l'endroit  le  plus  favo- 
rable au  combat,  se  retira  dans  le  voisinage  des  marais. 
Germanicus  fit  alors  avancer  la  cavalerie,  afin  de  lui  faire 
occuper  promptement  la  position  abandonnée  par  l'ennemi. 
Armin  recula  encore,  concentrant  son  armée  dans  la  con- 
trée forestière  ;  il  mit  une  partie  de  ses  troupes  en  embus- 
cade et  se  plaçant  devant  l'ennemi,  donna,  au  moment 
opportun,  le  signal  de  l'attaque  à  ceux  des  soldats  cachés 
dans  la  forêt.  La  cavalerie  romaine  fut  culbutée  ;  la  réserve 
accourue  à  son  secours,  enveloppée  avec  elle  et  mise  en 
déroute.  Tous  auraient  péri  dans  les  marais  voisins,  dont 
les  Romains  ne  connaissaient  pas  les  passages,  si  Germa- 
nicus n'avait  pas  lancé  ses  légions  à  droite,  afin  de  sou- 
tenir les  lignes  vacillantes  de  ses  troupes,  de  sorte  que 
l'armée  put  opérer  sa  retraite  en  bon  ordre.  A  la  suite  de 
cette  défaite,  Germanicus  ramena  son  armée  sur  l'Ëms,  et 
s  embarquant  de  nouveau,  il  rejoignit  le  quartier  général 
du  Rhin.  Une  partie  de  la  cavalerie  romaine  se  retira  au 
Nord,  dans  la  direction  du  Rhin  ;  faisant  un  détour,  elle 
se  rapprocha  des  côtes  de  la  mer.  Caecina  ramena  directe- 
ment son  corps  d'armée;  il  avait  reçu  l'ordre  de  passer 
aussi  promptement  que  possible  les  longs  ponts  (on  appe- 
lait ainsi  un  sentier  étroit  qui  traversait  de  vastes  marais 
s'étendant  à  l'Ouest  de  Paderborn  vers  Beckum).  Ce  sentier 
avait  été  établi  par  le  général  L.  Domitius,  qui  durant  six 
années  (6-L  av.  J.-C.)  avait  exercé  le  commandement  su- 
périeur en  Allemagne ,  et  s'était  un  jour  avancé  de  l'Elbe 
jusqu'au  Havel,  traversant  ainsi  les  marais  fangeux  et  sans 
fond  de  cette  contrée  qu'entourait  un  cercle  de  forêts.  Le 
corps  d'armée  romain  allait  atteindre  cette  digue,  lorsqu'y 
arrivèrent  de  leur  côté  les  Allemands  conduits  par  Armin  ; 
inieux  renseignés  sur  les  chemins  et  les  passages  que  les 
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Romains,  et,  en  outre,  plus  légèrement  armés,  ils  avaient, 
abrégeant  la  route,  pris  les  devants.  La  digue  se  trouvant 
endommagée  en  certains  endroits ,  il  fallut  que  Csecina  y 
établît  un  camp  retranché  qui  lui  permit  d'employer  une 
partie  de  ses  troupes  aux  réparations  et  l'autre,  à  sa  propre 
défense.  Au  moment  ou  Armin  donna  le  signal  de  l'attaque, 
la  position  des  Romains  était  plus  critique  encore  qu'elle 
ne  l'avait  été  dans  la  forêt  de  Teutoburg.  Leà  Allemands 
cernèrent  les  postes  des  soldats  et  les  positions  occupées 
par  les  travailleurs.  Bientôt  les  cris  des  pionniers  se  mêlè- 
rent aux  clameurs  des  combattants.  La  profondeur  du  ma- 
rais et  le  peu  de  fermeté  qu'offrait  le  sol  boueux  et  glis- 
sant dans  lequel  le  soldat,  chargé  de  sa  cuirasse,  enfonçait 
jusqu'aux  genoux,  chaque  fois  qu'il  essayait  de  manier  le 
javelot,  augmentaient  les  difficultés  de  la  position  des  Ro- 
mains. Les  Ghérusques,  au  contraire,  étaient  familiarisés 
avec  les  combats  au  milieu  des  marais;  en  outre,  leur  haute 
stature  leur  permettait  de  passer  plus  aisément  d'un  entlroit 
sec  à  un  autre,  à  travers  la  vase,  pendant  qu'armés  de 
leurs  longues  lances,  ils  atteignaient  plus  aisément  aussi 
leurs  adversaires.  Heureusement  pour  les  légions  romaines 
chancelantes,  le  crépuscule  vint  mettre  un  terme  à  cette 
lutte  inégale.  Armin,  profitant  de  l'avantage  de  sa  position, 
ât  ruisseler  dans  le  marais  les  cours  d'eau  et  les  sources 
des  hauteurs  voisines,  de  sorte  que  le  lendemain ,  le  sol, 
devenu  plus  humMe  et  plus  glissant  encore,  rendait  plus 
ardu  le  travail  des  soldats  romains.  Cette  nuit  fut  employée 
d'une  manière  bien  différente  dans  les  deux  camps  enne- 
mis. Tandis  que  les  Allemands  buvaient,  mangeaient  et 
faisaient  retentir  les  vallées  et  les  forêts  de  leurs  cris  sau- 
vages ou  de  leurs  chants  joyeux ,  les  Romains  ^e  tenaient 
silencieux  et  sombres,  autour  de  leurs  feux  à  nK)itié  éteints. 
Leur  général ,  ayant  pris  un  peu  de  repos,  fit  un  mauvais 
rêve.  Varus  lui  apparut  tout  sanglant,  sortant  du  marais; 
il  l'embrassait  et  semblait  vouloir  lui  parler,  lorsque  l'effort 
fait  par  le  général  pour  se  débarrasser  de  son  étreinte  le  fit 
se  réveiller  en  sursaut.  Toutefois  Gœcina  était  un  guerrier 
endurci  et  de  sang-froid  :  déjà  il  avait  fait  quarante  cam- 
pagnes et  n'avait  reculé  devant  aucun  danger  ;  on  le  disait 
circonspect  dans  la  fortune  comme  dans  le  malh^r. 


j 
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Lorsque  le  jour  parut  et  que  Caecina  eut  reconnu  la  po- 
sition, il  découvrit  qaune  langue  de  terre  étroite  et  des- 
séchée s'étendait  entre  les  montagnes  et  le  marais,  sur 
laquelle,  en  cas  d'urgence,  un  front  de  bataille  pouvait 
se  développer.  Il  se  décida  immédiatement  à  envoyer  en 
avant  les  blessés  et  les  bagages  et  posa,  afin  de  les  pro- 
téger, des  bataillons  de  soldats  en  forme  de  carrés  sur  la 
digue,  le  long  de  la  montagne.  Mais  bientôt  la  panique 
triompha  de  la  discipline  ;  les  colonnes  dé  flanc,  abandon- 
nant presque  aussitôt  le  poste  assigné,  se  refoulèrent  du 
côté  opposé,  cherchant  un  sol  plus  affermi.  Armin  attendit, 
pour  donner  le  signal  de  l'attaque,  que  le  train,  transportant 
les  bagages  de  l'armée  romaine,  se  fût  embourbé  dans  le 
marais  ou  dans  les  fossés.  Mais  dès  que  les  soldats  eurent, 
en  rompant  les  rangs,  mis  partout  le  désarroi,  chacun 
d'eux  ne  soignant  que  pour  lui  et  tous  se  montrant  sourds 
aux  ordres  du  chef,  le  général  allemand  fit  sonner  la  charge; 
lui-même  criait  à  ses  guerriers  :  «  Voici  de  nouveau  Varus 
et  ses  légions  vaincues  !  »  Aussitôt  il  se  fit  jour  avec  une 
troupe  d'élite  à  travers  la  cavalerie  ennemie  à  laquelle  il  infli- 
gea de  grands  dommages.  Les  chevaux  blessés  se  cabraient 
et,  glissant  sur  le  sbl  fangeux,  renversaient  leurs  cavaliers. 
Les  aigles  devinrent  surtout  l'objet  d'une  lutte  acharnée. 
Caecina,  dont  le  cheval  s'abattit,  se  trouva  enveloppé;  il  eût 
été  à  coup  sûr  fait  prisonnier,  si  la  première  légion  ne  l'eût 
pas  héroïquement  défendu.  Dans  cette  circonstance,  les  Ro- 
mains durent  une  fois  encore  leur  salut  à  la  rapacité  ordi- 
naire de  leurs  adversaires.  Tandis  que  ceux-ci  s'abandon- 
naient au  pillage,  les  légions  romaines  réussirent,  vers  le 
sohr,  à  regagner  la  plaine.  Toutefois  elles  n'étaient  pas  au 
terme  de  leurs  épreuves.  Les  outils  et  les  ustensiles  les  plus 
nécessaires  pour  aplanir  le  terrain,  combler  les  fossés,  dres- 
ser les  tentes  leur  faisaient  défaut^  par  suite  de  l'abandon 
de  leurs  bagages.  Les  malades  et  les  blessés  manquaient 
de  secours;  les  vivres  étaient  souillés  de  sang  et  de  boue,  et 
il  ne  se  trouvait  plus  de  bois  sec  pour  alimenter  le  feu .  A 
toutes  ces  privations  se  joignait  le  souvenir  poignant  de  tant 
de  frères  d'armes  disparus  !  Les  soldats  romains  consternés 
ne  voyaient  que  ténèbres  dans  l'avenir  et  déploraient  amère- 
ment l'issue  de  cette  jouniée  néfaste,  qui  avait  coûté  la  vie 
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à  un  nombre  si  considérable  de  victimes.  Telle  était  lanxiété 
générale,  qu*à  un  certain  moment,,  tous  se  précipitèrent 
vers  les  sorties  du  camp,  s  imaginant  que  les  Germains 
allaient  y  faire  irruption.  Cœcina,  convaincu  de  la  fausseté 
de  ralarme,se  rendit  à  la  hâte  vers  celle  des  portes  du  camp 
opposée  à  la  direction  du  camp  ennemi,  et  où  la  foule  des 
fuyards  se  trouvait  le  plus  compacte  ;  ne  parvenant  à  les 
retenir  ni  par  ses  ordres,  ni  par  ses  prières,  ni  même  par  ' 
la  violence,  il  se  décida  à  se  coucher  en  travers  de  la  porte. 
Les  soldats  eurent  honte  de  lui  passer  sur  le  corps;  ils 
apprirent  au  même  moment,  par  les  ofticiers,  que  leur  effroi 
n*était  pas  fondé.  Alors  Gœcina  réclama  des  soldats,  en 
termes  énergiques,  lobéissance  et  la  pei*sévérance.  Il  leur 
dit  qu'ils  ne  pourraient  atteindre  le  Rhin  qu'en  observant 
la  discipline  la  plus  sévère;  qu'ils  devaient  ne  point  se  dis- 
perser, attendre  l'ennemi  avec  sang- froid  et  n'attaquer 
qu*après  en  avoir  reçu  l'ordre.  Voulant  former  un  corps 
d'élite,  il  confia,aux  cavaliers  les  plus  hardis,  ses  propres 
chevaux  et  ceux  de  ses  officiers.  Une  agitation  non  moins 
vive  se  manifestait  dans  le  camp  allemand,  provoquée  toute- 
fois par  des  causes  toutes  différentes,  c'est-à-dire  par  l'avi- 
dité du  butin,  la  passion  du  combat,  ainsi  que  par  la  diver- 
sité des  opinions  des  chefs.  Armin  était  d'avis  de  laisser 
s'avancer  l'armée  romaine  et  de  ne  la  cerner  et  l'attaquer 
que  lorsqu'elle  se  serait  aventurée  dans  des  contrées  maré- 
cageuses. Ingujomer,  au  contraire,  voulait^envahir  instan- 
tanément le  camp.  Cette  opinion  plus  hardie,  mais  moins 
prudente, prévalut;  ceux  d'entre  les  Germains,  moins  pour- 
vus de  butin  que  les  autres,  entrevoyaient  ainsi  l'occasion 
de  se  procurer  un  plus  grand  nombre  de  prisonniers  et  une 
part  plus  large  de  richesses.  Au  point  du  jour,  ils  fran- 
chirent les  fossés,  escaladèrent  le  rempart  sur  lequel  se  trou- 
vaient peu  de  troupes  et  que  la  frayeur  semblait  paralyser. 
Mais  au  moment  où  ils  voulurent  descendre  du  parapet, 
les  cors  et  les  trompettes  avertirent  les  Romains  de  l'at- 
taque. Ceux-ci  se  précipitèrent  en  colonnes  serrées  contre 
l'ennemi  qui  montait  en  désordre  à  l'assaut.  Les  Germains, 
s'attendant  à  les  trouver  épuisés  par  les  fatigues  ressenties 
à  la  suite  du  passage  des  marais,  découragés,  rebelles  aux 
ordres  de  leurs  chefs,  furent  consternés  en  entendant  le 
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bruit  des  trompettes,  le  cliquetis  des  armes,  et  ne  résis- 
tèrent point  à  rîmpétuosité  avec  laquelle  les  attaquèrent  les 
colonnes  serrées  des  Romains.  L'assaut  des  Germains  fut 
repoussé  et  ceux-ci,  contraints  de  se  retirer  après  le  com- 
bat qui  dura  jusqu'au  soir,  laissant  le  champ  de  bataille  aux 
Romains.  Ingujomer  expia  la  témérité  de  son  conseil;  il 
reçut  une  grave  blessure;  Armin  sortit  sain  et  sauf  du  com- 
bat. Les  débris  de  cette  armée  romaine  atteignirent,  sans 
autre  obstaclç,  les  rives  du  Rhin  où  déjà  la  nouvelle  des 
pertes,  éprouvées  par  elle,  était  parvenue  et  avait  provoqué 
une  panique  telle,  que  sans  le  courage  et  la  présence  d'es- 
prit d'Agrippine,  épouse  de  Néron,  on  eût  détruit  le  pont 
jeté  sur  le  fleuve  près  de  Cologne,  afin  d'empêcher  le  pas- 
sage des  Germains  sur  la  rive  gauche  du  Rhin. 

Une  autre  partie  de  l'armée  romaine,  sous  les  ordres  de 
Gerraanicus,  n'éprouva  pas  moins  de  vicissitudes,  de  la  part 
des  éléments.  Germanicus  avait  débarqué,  à  l'embouchure 
de  l'Ems,  deux  légions  qui  devaient  longer  les  digues  afin 
que  les  vaisseaux,  ainsi  allégés,  pussent  traverser  une  série 
de  bancs  de  sable.  Mais,  surprises  par  une  haute  marée,  ces 
légions  n'atteignirent  qu'à  grand'peine  les  hauteure,  et  ce 
ne  fut  que  trempés  d'eau  et  à  peu  près  morts  d'inanition  que 
les  soldats  Curent  recueillis  de  nouveau  par  la  flotte. 

Malgré  sa  dernière  défaite,  Armin  avait  atteint  son  but 
et  expulsé  une  seconde  fois  les  Romains  de  l'Allemagne. 
Ségimer,  frère  de  Ségeste,  quitta  le  pays  avec  sort  fils  et  se 
rendit  sous  la  protection  des  Romains,  dans  le  pays  des 
Ubiens.  Toutefois,  son  fils  qui  avait  outragé  le  cadavre  de 
Varus,  obtint  difficilement  son  pardon. 

Dès  que  Germanicus  fut  rentré  à  Cologne,  il  fit  des  pré- 
paratifs formidables,  afin  de  résister  aux  forces  croissantes 
des  Allemands  et  de  réparer,  dans  toute  la  mesure  du  pos- 
sible, les  pertes  éprouvées  antérieurement.  Les  Gaules,  l'Es- 
pagne, l'Italie  s'efforcèrent  à  l'envi  de  remplir  les  vides  de 
l'armée  et  de  fournir  des  armes,  des  chevaux  et  de  l'argent. 
Germanicus  cherchait  de  son  côté  à  ranimer  le  courage  de 
ses  troupes.  Il  faisait  donner  des  soins  vigilants  aux  bles- 
sés, distribuait  des  récompenses,  se  préoccupait  des  besoins 
des  soldats,  multipliait  les  discours  encourageants  à  l'ar- 
mée, la  louant  et  la  glorifiant.  Il  chercha  à  triompher,  au 
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moyen  d'un  nouveau  plan  de  campagne,  des  hésitations  de 
Tibère  qui  se  montrait,  lui,  très-opposé  à  toute  guerre  avec 
TAllemagne.  «  Les  Germains,  disait  Germanicus,  tirent  leurs 
»  avantages  de  leurs  forêts,  de  leurs  marais  et  de  la  briè- 
»  veté  de  leur  saison  d  cté/Pour  pénétrer  dans  FAllemagne, 
»  en  vue  d  une  campagne  d  été,  il  faut  que  l'armée  fasse  des 
»  marches  extraordinaires;  le  poids  des  armes  et  des  ba- 
»*  gages  et  la  longueur  des  routes  lui  causent  plus  de  dom- 
i)  mages  que  les  blessures  reçues  dans  le  combat.  D'autre 
»  part,  les  colonnes  serrées  des  Romains  sont  supérieures 
»  aux  troupes  allemandes  sur  un  terrain  uni  et  ferme,  à 
»  cause  de  leur  tactique  et  de  la  promptitude  de  leurs  ma- 
»  nœuvres.  Il  nous  faut  donc  adopter  pour  l'armée  un  change- 
»  ment  dans  le  mode  de  transport.  L'équipage  si  nombreux 
»  qui  favorise  les  pièges  tendus  par  l'ennemi  et  entrave  la 
»  résistance,  doit  être  réduit  autant  que  possible  pour  les 
»  marches  au  'travers  du  pays.  Il  faut  que  la  navigation 
»  supplée  aux  chevaux  que  la  Gaule  ne  parvient  plus  à  four- 
»  uir  ;  il  est  bon  aussi  d'attaquer  du  côté  de  la  mer,  où  il 
»  n'y  a  pas  de  résistance  à  redouter,  car  elle  est  inconnue 
»  aux  ennemis.  De  la  sorte,  la  campagne  pourra  s'ouvrir 
»  plus  tôt,  les  troupes  et  les  provisions  seront  réunies  en 
y>  leur  lieu  et  place,  les  cavaliers  et  les  chevaux  surtout 
»  pourront,  sans  éprouver  de  fatigues,  être  amenés  dans  le 
»  pays  par  le  moyen  de  la  navigation .  »  Ces  considérations 
prévalurent.  On  n'équipa  pas  moins  de  mille  bateaux,  de  dif- 
férentes dimensions,  pourvus  de  doubles  gouvernails,  afin 
de  pouvoir  les  faire  manœuvrer  dans  les  deux  sens  ;  on  se 
munit  de  ponts  volants,  ainsi  que  de  toutes  les  choses  néces- 
saires, pour  faciliter  et  activer  le  transport  de  l'armée. 
Tandis  que  ces  préparatifs  se  poursuivaient  vigoureusement 
dans  la  presqu'île  batave  (Pays-Bas),  le  légat  Silius  reçut, 
en  vue  peut-être  de  détourner  l'attention  de  l'ennemi,  l'ordre 
de  tenter  un  coup  de  main  contre  les  Cattcs.  Silius  fit  pri- 
sonnières la  femme  et  la  fille  d'Arpus,  prince  des  Cattes,  et 
pilla  le  pays.  Toutefois  il  fut  interrompu  dans  son  œuvre 
destructrice  par  les  pluies  survenues  subitement.  Germa- 
nicus, ayant  appris  que  les  Allemands  assiégeaient  le  fort 
Aliso  sur  la  haute  Lippe,  marcha  à  son  secours  avec  six 
légions.  A  son  approche,  les  assiégeants  se  retirèrent.  Le 
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monument  funéraire  élevé  aux  légions  de  Varus  et  un  autel 
consacré  à  Drusus  avaient  été  détruits  par  les  Allemands. 
Germanicus  releva  Fautel  ;  mais  la  nécessité  de  réparer  les 
routes  militaires  et  les  fortifications  entre  le  fort  Âliso  et  le 
Rhin,  avant  son  retour  dans  ses  quartiers  d'hiver,  ne  lui 
laissa  paa  le  temps  de  relever  le  monument. 

Au  printemps  de  Tan  16,  les  bateaux  étaient  prêts.  Ger- 
manicus embarqua,  dans  les  Pays-Bas,  la  plus  grande  armée 
que  l'Allemagne  eut  vue  jusqu'alors  (plus  de  100,000  hom- 
mes), la  conduisit  heureusement  par  le  canal  de  l'Yssel  et 
par  le  Zuyderzée  sur  la  mer,  jusqu'à  l'embouchure  de  l'Ems, 
et  de  là,  en  remontant  le  fleuve,  jusque  dans  l'intérieur  du 
pays.  Le  débarquement  de  l'armée  romaine  eut  lieu  à  l'en- 
droit où  rOsning  remonte  au  Sud-Ouest  et  où  le  Wéser  se 
rapproche  angulairement,  surtout  du  territoire  de  l'Ems. 
Un  corps  auxiliaire  de  Bataves  fit  preuve  en  cette  circon- 
stance d'un  grand  talent  de  natation.  Tandis  que  l'armée 
•principale  atteignait  le  Wéser,  on  apprit  la  défection  des 
Angrivariens  qui  formaient  l'arrière-garde.  Steniitius  fut 
envoyé  contre  eux  avec  un  corps  volant  de  cavalerie  et  d'in- 
fanterie légère,  pour  les  punir  par  le  glaive  et  la  flamme. 

Sur  ces  entrefaites,  l'armée  romaine  arriva  au  fleuve. 
Au  même  moment  apparut  l'armée  allemande  conduite 
par  Ârmin,  qui,  averti  exactement  des  mouvements  des 
Ronaains,  avait  eu  le  temps  de  rassembler  des  forces  suffi- 
santes pour  le  combat.  Au  moment  où  les  avant-postes 
s'avançaient  vers  le  fleuve,  Armin,  entouré  des  autres 
princes  et  des  chefs  des  tribus,  se  trouvait' sur  la  rive 
droite.  S'exprimant  en  langue  latine,  il  demanda  aux  sol- 
dats romains  si  le  général  impérial  était  arrivé,  et  sur  leur 
réponse  affirmative,  il  lui  fit  demander  l'autorisation  de 
parler  à  son  frère.  Elle  lui  fut  aussitôt  accordée.  Flavius  (1) 
se  rendit  sur  le  bord  du  fleuve  et  fut  salué  par  son  frère  qui 
se  tenait  sur  la  rive  opposée.  Après  que  celui-ci  eût  fait 
éloigner  les  guides  et  les  archers  qui  l'escortaient,  interro- 
geant son  frère  il  lui  demanda  comment  il  avait  perdu  son 


(l)  Qudqaes  historiens  lui  donnent  le  nom  de  Flavus.  Il  était  d'usag* 
decoanger  de  nom  en  recevant  le  droit  de  bourgeoisie  romaine.  Il  paraît 
que  le  nom  de  Flavus  provenait  de  la  couleur  jaune  doré,  particulière  aux 
cnevenx  dee  Allemand. 
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mL  Flavius  lin  j^épondllqu  il  avait  reçu  cette  blessure  qn^- 
ques  années  auparavant,  dans  une  bataille  livrée  en  Pm- 
nonie,  où  il  servait  sous  les  ordres  4e  Tibèrç.  Après  qu*Ar- 
mhi  Teùt  questionné  sur  le  genre  de  récompense  qu'il  avait 
reçue,  Flavius  déclara  avoii*  été  gratifié  d  une  augmaiia- 
tion  de  solde,  de  chaînes  d'or,  de  la  couronne  du  vainqueur 
et  d'autres  distinctions  honorifiques.  Armiu  témoigna  alors 
-son  mépris  pour  ce  qu  il  considérait  comme  le  salaire  igno- 
minieux de  la  servitude.  Fla\îus,  de  son  côté,  exalta  la  ma- 
gnificence de  Rome,  les  trésors  de  d'Empereur,  et  s'appe- 
santit fort  sur  la  sévérité  du  châtiment  réservé  aux  \*aincus. 
'«  Armin  pouvait  se  soumettre  encore  et  compter  sur  les 
»  ménagements  et  sur  les  distinctions  ;  sa  femme  et  son  fils 
»  ne  seraient  point  traités  en  ennemis.  »Armin  conjura  alors 
son  frère,  au  nom  de  leur  mère  qui  s'associait  à  ses  prières 
(cette  circonstance  fait  supposer  que  Ségimer,  leur  père, 
était  mort  depuis  là  défaite  de  Varus),  de  prendre  en  consi- 
dération les  droits  sacrés  du  peuple,  l'antique  liberté  et  les 
Dieux  de  la  patrie.  «  Pas  même  au  prix  de  la  couronne 
»  impériale,  il  ne  serait,  disait-il,  traiti*e  à  sa  femillc,  à  ses 
»  compatriotes,  à  la  nation!  »  Ces  paroles  et  d'antres  sem- 
blables firent  d'autant  plus  d'impression,  qu'elles  étaient  pl^>- 
ibndément  senties.  Elles  mirent  Flavius  dans  un  tel  état 
^'exaspération,  qu'ayant  réclamé  son  cheval  et  ses  armes,  il 
oût  tiré  à  l'instant  même  Fépée  contre  son  frère,  si  le  fleuve 
ne  les  avait  séparés.  Stertinius,  présent  à  l'entretien,  s'était 
élancé  vers  lui. afin  de  le  calmer.  Au  môme  moment,  on  put 
voir,  sur  l'autre  rive  Armin  annonçant  airx  siens  la  i)ataille, 
avec  des  gestes  menaçants.  Dès  le  lendemain,  les  Romains 
aperçurent  Ips  Allemands  rangés  en  bataille  de  l'autre  côté 
du  Wéser.  Germanicus  Tit  passer  la  cavalerieà  gué,  afin  de 
détourner  l'attention  des  Germains, .au  moyen  d'une  attaque 
de  flanc  et  de  se  ménager  ainsi  le  temps  de  construire  uu 
pont  pour  le  passage  de  l'armée. Le ducdes Bataves,  Cha- 
riovalda  passa  le  premier  le  fleuve  à  l'endroit  où  il  était  le 
plus  rapide.  Les  Chérusques  simulant  une  fuite,  se  retirèrent 
dans  le  creux  d'une  vallée  ;  c'était  surtout  dans  le  but  d<? 
cerner  les  impétueux  agresseurs  et  de  fondre  ensuite  sur 
eux  de  toutes  parts.  Chariovalda  qui  s'était  le  plus  exposé, 
excitant  les  sienS",  s'élança  lui-même  dans  les  bataillons  les 
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plus  conpaetes  et  fit  des  prodiges-  de  iraleirr.  tAsà&  duorant 
la  lutte,  son  ciie^  s  étant  ahatta,  il  succomba  sous  la  supé- 
riorité des>  forées  enaernies,  et  tt  ne  fut  qu'à  grand'peioe; 
que  les  conmaodants  ÂrmiJius  et  StertîiHKis>  parvinrent  i 
sauver  tes  débris  de  la  eatalerie. 

Cependant  le  général  rowain  avait  réossî  à  débarquer  sur 
le  W4er.  Il  eoanut  par  un  déserteur  ou  par  un  espion,  Fen-* 
drmt  ch<»^  par  Ârmin .  Lés  populations  liguées  avaient  tenu 
conseil,  disait-il,  dansr  un  bois  sacré  et  décidé  que  lassant 
du  camp  romain  aurait  lieu  pendant  la  onit.  Plusieurs  cir- 
constances semblaient  confirmer  cette  assertion.  Le  crépus- 
cule laissait  apercevoir  les  feux  du  camp  ennemi  ;  d'adroits 
émissaires  s  étant  glissés  à  proximité  distinguaient  le  piéti- 
nement des  chevaux  et  le  tumulte  occasionné  par  une  con- 
sidérable masse  d'hommes  en  mouvement.  L'heure  décisive 
approchait.  Il  semblait  que  le  souvenir  des  échecs  éprouvés 
jusqu  alors  par  les  Romains  en  ÂUans^ne  rendit  leur  géné- 
ral anxieux.  Gennanicus-  fit,  sous  un  déguisement,  le  tour 
da  eamp,  afin  de  s'assurer  partout  des  dispositions  des  sol- 
dats. Tout  à  coup  un  guerrier  allemand  sauta  de  son  cheval 
sur  le  rempart  et  d'une  vmx  retentissante,  s'exprimant  ea 
langue  latine,  il  promit  au  nom  d'Armin  «  des  fiemmes  aile- 
»  mandes,  des  biens-fonds  et  une  solde  quotidienne  de  cent 
»  sesterces  à  tout  déserteur.  »  Cette  proposition  semblait 
s  adressa  surtout  aux  nombreux  Germains  qui  servai«3it 
dans  l'armée  romaine.  Une  invitation,  faite  aussi  audacieuse- 
ment  dans  le  camp  romain,  ne  pouvait  être  que  repoussée 
avec  colère,  les  traîtres  ne  se  trouvant  pas  disposés  à  révéler 
aussi  ouvertement  leur  pi*ojet  de  défection.  Vers  minuit^ 
une  division  de  l'armée  allemande  essaya  d'attaquer  le  camp 
romain;  mais  ayant  trouvé  les  Romains  en  éveil,  elle  se 
retira  sans  avoir  donné  un  seul  coup  de  lance.  Le  jour  sui- 
vant, les  deux  plus  grandes  années  qu'eût  vues  l'AUemagAe 
jusqu'alors  se  trouvèrent  en  présence.  Le  moment  est  venu 
de  décrire  plus  exactement  leur  organisation  militaire  res- 
pective. 

La  supériorité  des  armées  romaines  sur  cdles  des  autres 
pépies  était  due  à  leur  discipline  et  à  leur  tactique  mili- 
taire. Le  soldat  romain  était  sans  cesse  tenu  en  activité  et 
exercé  au  métier  des  armes;  c'est  même  à  cette  circonstance 
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que  Farinée  devait  son  nom  (exercitus).  Pour  le  soldat  la 
période  de  la  guerre  ne  différait  pas  beaucoup  de  celle  de 
la  paix,  sinon  que  pendant  la  guerre  il  combattait  avec 
des  armes  émoulues  ;  toujours  en  temps  de  paix  il  portait 
des  armes  et  des  bagages  d*ua  poids  double  ;  de  sorte  que 
beaucoup  d'entre  eux  envisageaient  la  guerre  comme  une 
sorte  de  soulagement,  car  le  soldat  romain  se  trouvait  sou- 
mis à  Texercice  des  armes  comme  ne  l'était  nul  autre.  Matia 
et  soir,  en  été  comme  en  hiver,  sans  cesse  il  acquérait  des 
forces  ou  les  retrempait  par  la  marche,  la  course,  le  saut, 
la  natation,  Téquitation  ou  par  le  port  de  lourdes  charges. 
Il  s*exerçait  à  tout  ce  qui  concerne  Fart  militaire,  lançait 
des  flèches  et  maniait  la  lance  ;  ni  les  rigueurs  des  saisons, 
ni  Fépoque  des  pluies  ne  venaient  interrompre  le  cours  de 
ces  exercices,  pour  lesquels  de  grands  hangars  se  trou- 
vaient construits  aux  quartiers  d'hiver.  Toutes  les  manœu- 
vres militaires  étaient  ordonnées,  npn  point  comme  exer- 
cices de  parade,  mais  en  vue  d'une  utilité  pratique.  Les 
généraux  ne  vivaient  point  dans  Féloignement  ou  dans  Fin- 
différence  à  Fégard  des  soldats,  mais  payaient  même  de  leurs 
personnes  lorsqu'il  s'agissait  des  exercices  les  plus  ordi- 
naires. Il  arriva  même' qu'un  commandant  supérieur  ou 
l'Empereur  lui-même  ne  dédaignât  pas  de  donner  l'ensei- 
gnement à  des  recrues.  C'était  dans  le  système  des  récom- 
penses que  se  trouvait  surtout  le  mobile  de  leur  émulation. 
Le  soldat  qui  s'était  distingué  par  son  habileté,  son  courage, 
sa  vigilance  ou  par  d'autres  vertus  militaires,  recevait,  à 
titre  de  récompense,  de  l'argent,  des  chaînes  d'or,  des  dis- 
tinctions honorifiques,  des  ovations  publiques  durant  les 
marches  triomphales,  et  ce  qui  valait  mieux  encore,  FËtat 
pourvoyait  complètement  à  ses  besoins  :  le  temps  du  service 
terminé,  on  lui  donnait  en  propriété  quelque  biens  fonds 
qui  le  faisait  subsister. 

Jusqu'à  l'époque  de  César  tous  les  grades  d'otTiciers 
avaient  été  dévolus  à  l'aristocratie  ;  il  n'en  était  plus  de 
même  à  Fépoque  qui  nous  occupe.  Les  plus  hautes  digni- 
tés militaires  étaient  conférées  au  simple  soldat  qui  se  dis- 
tinguait dans  la  guerre,  ou  était  reconnu  apte  à  occuper  des 
postes  élevés.  Cette  disposition  aidait  à  jeter  du  prestige 
sur  le  métier  des  armes  et  contribuait  au  succès.  A  Fépoque 
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de  Tempire,  rinfanterie  était  divisée  en  légions  composées 
chacune  de  6,100  hommes.  Telles  légions  comptèrent 
même  souvent  jusqu'à  15,000  hommes  par  l'adjonction  des 
troupes  auxiliaires  dont  se  servait  Rome.  Les  légions  re- 
présentaient la  grosse  infanterie  ou  le  noyau  de  larmée ; 
elles  se  composaient  de  10  cohortes  et  de  5o  sous-divi- 
sions, sous  les  ordres  d'un  nombre  correspondant  de  tri- 
buns et  de  centurions  (1). 

La  première  cohorte  avait  la  garde  de  l'aigle  d'or  qui 
brillait  à  la  télé  de  la  légion  et  à  laquelle  étàitvoué  un  culte 
particulièrement  religieux  ;  cette  circonstance  rendait  plus 
coupable  encore  l'abandon  de  ce  signe  sacré  au  moment  du 
danger;  elle  explique  aussi  la  persévérance  avec  laquelle 
les  Romains  cherchèrent  à  retrouver  les  aigles  enlevées 
pendant  le  combat  de  Varus  et  la  joie  qu'ils  éprouvèrent  en 
les  revoyant.  La  première  cohorte,  occupant  le  poste  d'hon- 
neur, se  composait  de  1,100  soldats  d'élite.  Les  autres 
cohortes  se  composaient  chacune  de  555  hommes.  L'arme- 
ment des  soldats  était  uniforme  et  ordonné  avec  grande 
intelligence.  Ils  portaient  un  casque  ouvert,  en  acier,  sur- 
monté d'un  cimier  creux,  une  cuirasse  ou  une  cotte  de 
maille,  des  cuissards  et  un  long  bouclier  bombé,  long  de 
4  pieds  sur  2  1/2  de  large,  en  bois  léger,  recouvert  de  cuir 
de  bœuf  et  revêtu  de  plaques  de  fer.  Le  légionnaire  portait 
en  outre  un  léger  javelot,  une  lourde  lance  (pilum)  haute  de 
6  pieds,  terminée  par  un  morceau  d'acier  en  forme  de  trident 
et  ayant  18  pouces  de  longueur.  Lancée  à  une  distance  de 
10  à  12  pas,  par  une  main  habile,  cette  arme  traversait  les 
boucliers  et  les  cottes  de  mailles  ;  elle  était  meurtrière  pour 
la  cavalerie  surtout,  en  supposant  toutefois  que  les  légion- 
naires possédassent  assez  de  sang-froid  et  d'expérience 
pour  laisser  les  cavaliers  s'approcher  d'eux  à  la  distance 
voulue.  Dans  la  mêlée,  les  légionnaires  se  servaient  d'une 
épée  courte  et  large,  à  deux  tranchants,  plus  maniable  que 
la  lance  pour  les  luttes  à  courte  distance.  Chaque  légion 
comprenait  huit  rangées  d'hommes,  espacées  par  un  inter- 
valle de  3  pieds,  pour  que  le  soldat  pût  manœuvrer  aisé- 

(1)  Les  préfets  occupaient  le  rang  de  nos  généraux  actuels,  les  légats 
celui  des  colonels,  les  tribuns,  celui  des  capitaines,  et  les  centurions,  celui 
des  lieutenants. 
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ment  dans  les  rangs,  et  aussi  pour  que  les  vides  survenus 
pussent  être  rapidement  comblés  et  les  guerriers  blessés 
ou  épuisés,  remplacés. 

Un  escadron  de  cavalerie,  composé  de  132  hommes  pour 
la  première  cohorte  et  de  66  cavaliers  seulement  pour 
toutes  les  autres,  se  trouvait  adjoint  à  chacune  des  légions. 
Ces  divers  escadrons  étaient  souvent  réunis  en  un  seul 
régiment,  et  suivant  les  circonstances,  ils  formaient  un 
corps  de  cavalerie  agissant  en  masse.  L'armement  de  la 
cavalerie  était  semblable  à  celui  de  rinfanterie,avec  la  seule 
différence  que  les  cavaliers  portaient  de  plus  hautes  bottes 
et  des  épées  plus  longues  que  celles  des  fantassins.  Les 
soldats  de  la  cavalerie,  de  l'infanterie  légère  et  les  archers 
se  recrutaient  pour  la  plupart  dans  les  corps  auxiliaires, 
fournis  par  les  populations  des  frontières,  soumises  à  la 
domination  romaine.  Les  plus  habiles  d'entre  eux' étaient 
instruits  dans  l'art  militaire,  commandés  par  des  officiers 
romains,  et  équipés  selon  le  système  de  Rome.  Les  au- 
tres conservaient  leurs  armes  nationales  et  obéissaient  à 
leurs  chefs  indigènes.  A  une  époque  postérieure,  l'artil- 
lerie acquit  une  non  moindre  importance  dans  l'armée  de 
Rome  ;  ses  machines  à  jet  lançant  des  projectiles  à  des 
distances  de  200  à  300  pieds  n'étaient  pas  aussi  inférieures 
à  nos  canons  qu'on  a  pu  le  croire.  Chaque  légion  comptait 
jusqu'à  10  de  ces  machines  du  plus  gros  calibre  et  jusqu'à 
55  d'une  dimension  plus  petite,  qui  toutes  lançaient  des 
pierres  et  des  projectiles  avec  une  violence  extraordinaire. 
La  disposition  du  camp  constituait  une  partie  importante 
de  l'organisation  militaire.  Durant  la  guerre,  les  sol- 
dats établissaient  chaque  soir  un  camp  fortifié  :  c'était  un 
carré  parfait  entouré  d'un  fossé  profond  et  d'un  rempart  de 
palissades  haut  de  12  pieds;  le  camp  avait  4  portes  et  était 
divisé  par  un  nombre  égal  de  chemins  principaux.  Au  cen- 
tre se  trouvait  le  quartier  général.  Au  signaj  donné  par  les 
trompettes  pour  la  levée  du  camp,  en  un  clin  d'œil  les 
tentes  étaient  repliées,  les  ustensiles  emballés  et  les  légions 
alignées  et  prêtes  à  marcher.  Quoique  pesamment  chargés, 
les  soldats  parcouraient  souvent  7  lieues  en  6  heures  de 
marche.  Si  l'on  ajoute  aux  avantages  de  ce  perfectionne- 
ment matériel  et  à  ceux  de  l'armement  des  soldats,  l'éduca- 
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tion  scientifique  des  officiers,  l'art  supérieur  des  manœuvres 
et  rextrême  facilité  avec  laquelle,  sur  un  ordre  du  com- 
mandant en  chef,  de  grandes  masses  de  troupes  pouvaient 
se  trouver  réunies  à  un  endroit  désigné,  on  s*étonne  à  bon 
droit  que  les  troupes  irrégulières  des  Allemands  aient  pu, 
non-seulement  résister  aux  légions  romaines,  mais  encore 
parvenir  à  les  vaincfe  complètement.  Les  Allemands  ne 
possédaient  à  vrai  dire  aucun  de  ces  avantages  militaires. 
Germanicus  le  constate  lorsqu'en  haranguant  ses  troupes 
avant  la  bataille,  afin  de  stimuler  leur  courage,  il  leur  fait 
remarquer  «  que  les  Germains  n'avaient  vaincu  jusqu'alors 
»  qu'avec  l'aide  des  éléments,  ou  à  la  faveur  d'attaques  sou- 
»  daines  ou  bien  encore  par  la  ruse.  Ils  n'auraient  pu,  di- 
»  sait-il,  résister  aux  armées  romaines  disciplinées;  car  là 
»  où  les  forêts  ou  les  collines  leur  ménageaient  certaines  res- 
»  sources,  celles-ci  n'en  étaient  pas  moins  contre-balancées 
»  par  de  grands  avantages  du  côté  des  Romains.  Il  était 
»  impossible  aux  Allemands,  postés  au  milieu  d'épais  four- 
»  rés  et  de  troncs  d'arbres,  de  se  servir  de  leurs  ifnmenses 
»  boucliers  et  de  leurs  longues  lances  aussi  aisément  que 
»  les  Romains  maniaient  leurs  courtes  épées  et  leurs  bou- 
»  cliers  ajustés  à  leur  taille.  Les  Germains  n'avaient  ni 
»  cottes  de  mailles,  ni  casques,  et  leurs  boucliers  n'étaient 
»  recouverts  ni  de  cuir,  ni  de  fer,  mais  formés  seulement 
»  de  planches  bariolées.  Les  soldats  du  front  de  bataille 
»  seuls  se  trouvaient  être  bien  armés;  les  autres  portaient  de 
))  courts  javelots  ou  des  perches  terminées  par  des  pointes 
»  durcies  au  feu.  Quelque  redoutables  que  parussent  les 
»  Allemands,  quelque  violente  qu'eût  éTé  leur  attaque,  ils 
»  n'avaient  montré  aucune  persévérance.  A  peine  avaient-ils 
»  reçu  quelques  blessures ,  que  perdant  tout  sang-froid, 
»  rebelles  à  toute  discipline,  ils  cherchaient  leur  salut  dans 
»  la  fuite,  malgré  les  ordres  de  leur  général..» 

Ces  paroles  du  général  romain,  prononcées  avant  la  ba- 
taiDe  dans  l'Idistaue,  «  à  la  Porta  Westphalica  »,  quoique 
empreintes  à  une  certaine  partialité,  contenaient  un  degré 
de  vérité  que  d'autres  notions  concernant  l'organisation 
militaire  allemande,  nous  obligent  de  reconnaître.  La  répar- 
tition de  l'armée  des  Germains  se  faisait  d'après  les  condi- 
tions de  naissance,  c'est-à-dire  que  les  divisions  se  com- 
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posaient  de  familles,  de  parents,  de  races,  de  communes, 
d'habitants  de  vallées,  de  tribus,  de  cantons  ou  de  popula- 
tions diverses.  Un  chef  de  famille  formait  avec  ses  fils,  ses 
frères,  ses  cousins  et  ses  serviteurs  le  noyau  de  la  di\ision. 
Plusieurs  de  ces  familles,  réunies  en  un  seul  groupe,  repré- 
sentaient une  centurie,  dépendant  d  un  chefchoisi  par  elles. 
Un  canton  tout  entier,  ou  plutôt  la  tribu,  qui  habitait  le 
canton,  formait  une  division  plus  nombreuse,  soumise  à  un 
prince  ou  à  un  chef  de  canton  ;  celui-ci  avait  droit  au  com- 
mandement en  vertu  de  la  noblesse  et  de  la  fortune  en  biens- 
fonds  possédées  par  sa  famille.  Chez  les  Germains  de  l*Ëst, 
les  Gètes,  les  Marcomans  et  les  Suèves,  un  roi  héréditaii^e 
commandait  aux  chefs  de  tribus  ou  princes.  Chez  les  popula- 
tions du  Nord-Ouest  de  l'Allemagne,  au  contraire,  ce  n'était 
qu'au  cas  où  la  guerre  les  eût  forcées  à  se  réunir  sous  un 
commandement  unique,  qu'un  chef  suprême  ou  duc  était  élu, 
et  ce  commandement  expii^ait  avec  la  guerre,  à  moins  qu'il 
ne  se  prolongeât  .par  la  force  de  l'habitude.  Cette  organisa- 
tion militaire,  remontant  à  l'origine  du  peuple,  rendait  plus 
difficile  le  maintien  de  la  discipline.  Le  général  n'avait  pas 
le  pouvoir  de  placer  les  officiers  les  plus  capables,  aux  postes 
les  plus  importants  qu'occupaient,  par  droit  de  naissance, 
les  hommes  de  condition  ou  les  chefs  de  familles.  Toutefois, 
elle  offrait  l'avantage  de  laisser,  aux  parties  isolées  de  l'ar- 
mée, une  plus  grande  indépendance  ;  de  sorte  que  celles-ci 
prenaient,  plus  aisément,  leur  parti  d'une  défaite  partielle  ou 
la  réparaient  plus  promptement  qu'une  armée  régulière  et 
permanente.  En  outre,  l'expérience  acquise  pendant  la  guerre 
suppléait  en  grande  partie  à  la  science  de  l'école  militaire  ; 
l'armée  allemande,  ainsi  que  toutes  les  milices,  surtout 
après  qu'elles  avaient  fait,  pendant  une  couple  d'années,  la 
campagne  contre  Rome,  s'entendaient  bien  mieux  que  jadis 
à  combattre  en  batailles  rangées.  Aussi  Armin,  élevé  à 
l'école  militaire  de  Rome,  avait-il  usé  de  toutes  ses  ressources 
pour  initier,  en  quelque  sorte,  les  tribus  allemandes  à  la 
technique  de  l'art  militaire,  de  sorte  qu'il  y  eut  une  diffé- 
rence immense  entre  le  soulèvement  des  peuples,  opéré  sans 
ordre  dans  la  forêt  de  Teutoburg,  et  les  combats  réguliers 
livrés  à  la  Porta  Westphalica.  Le  train  dé  l'armée  des  Alle- 
mands se  composait  de  serfs,  tandis  que  les  Romains  n»'en- 
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rôlaient  des  affranchis,  pour  ce  service,  qu*en  cas  de  néces- 
sité, circonstance  qui  constituait  un  désavantage  pour  les 
premiers  (1).  Ainsi  s'explique  la  grande  variété  mentionnée 
par  les  historiens  romains  dans  le  mode  des  vêtements  et 
de  Tarmement  des  Allemands.  Tandis  que  les  uns  portaient 
de  bons  vêtements  ajustés,  d'autres  étaient  couverts  de  cuii*s 
ou  de  peaux  d  animaux;  les  uns  se  trouvaient  fournis  depées 
et  de  lances,  les  autres,  armés  seulement  de  perches  noircies 
au  feu.  On  comprend  ainsi  plus  aisément  le  moti^  pour  le* 
quel  les  Allemands  sont  représentés,  par  les  Romains,  tantôt 
comme  des  hommes  d'une  valeur  peu  ordinaire,  tantôt 
comme  des  fuyards,  ainsi  que  cette  particularité  consignée 
dans  tous  les  rapports,  à  savoir,  que  les  soldats  les  mieux 
armés,  les  plus  grands,  les  plus  valeureux,  se  trouvaient 
placés  aux  premières  lignes,  tandis  que  derrière  eux  se  trou- 
vaient postés  les  hommes  de  mince  valeur  ou  mal  armés,  de 
sorte  que  Ioi*sque  les  chances  du  combat  paraissaient  con- 
traires aux  Allemands,  ou  que  les  soldats  placés  en  avant 
tombaient,  les  autres  prenaient  ordinairement  la  fuite;  on 
comprend  aussi,  par  là,  comment  il  se  fit  que  les  Germains 
perdaient  beaucoup  de  batailles  par  suite  de  leur  avidité  à 
1  égard  du  butin. 

Quant  à  l'armement,  il  paraît  que  les  hommes  de  dis- 
tinction seuls  portaient,  à  l'origine,  la  cotte  de  mailles,  le 
casque  et  Tépée,  car  ces  annes  étaient  rares.  Fabriquées  à 
Rome,  elles  furent  importées  en  Allemagne  par  la  voie 
commerciale  ;  or  le  pays  étant  pauvre,  les  gens  de  distinc- 
tion seuls  pouvaient  s'y  procurer  des  armes  aussi  chères. 
C'est  ainsi  que  le  butin  de  guerre,  enlevé  aux  Romains, 
vint  surtout  enrichir  les  magasins  d'armes  des  Allemands. 
Plusieurs  milliers  d'entre  ceux-ci  se  trouvèrent  pourvus 

,  (1)  Qaoiqne  les  historiens  romains  ne  fassent  pas  expressément  men- 
tion de  cette  disposition,  il  n*est  fos  permis  de  douter  qu'elle  ait  existe 
Deux  fiiits  dét^minés  par  Thistoire  en  faisant  foi,  on  peut  en  conclure 
que,  surtout  dans  les  temps  postérieurs  à  cette  époque,  les  propriétaires 
emmenaient  à  la  guerre  un  certain  nombre  de  serfs  qui^  cnez  les  Aile- 
manda  des  temps  anciens,  composaient  tout  au  moins  la  moitié  de  Tannée. 
Les  ^us  grandes  exp^itions  de  migrations,  depuis  celles  des  Cimbres  et 
des  Teutons  jusqu'à  ceUes  des  Goths,  des  Alamans,  des  Francs  et  des 
Bourguignons,  se  composaient  ordinairement  du  peuple  entier  emmenant 
les  femmes,  les  eiifants  et  tout  Tattirail  dans  des  cnariots.  Les  serfs  ne 
pouvant  rester  en  arrière,  il  en  résulte  que,  dans  les  combats  des  émigrants, 
ils  formaient  en  tous  cas  une  partie  de  Tarmée. 
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d'armes  romaines,  enlevées  à  l'armée  vaincue  de  Tarus( IV 
Armin  avait  attaché  un  grand  prix  à  ce  feit,  et  GermanicuS 
eût -pu  voir  bon  nombre  d'Allemands  revêtus  encore  des 
cottes  de  mailles  de  ses  compatriotes,  si  celles-ci  ne  s'étaient 
trouvées  trop  petites  pour  la  plupart  des  Germains. 
•  La  plus  grande  partie  de  l'infanterie  allemande  se  ser- 
vait, pour  arme  d'attaque ,  d'une  lance  terminée*  par  une 
pique  de  fer  courte  et  étroite,  que  les  combattsmts  ma- 
niaient avec  la  même  habileté  à  courte  ou  à  longue  distance. 
Ils  avaient,  pour  arme  de  défense,  un  grand  bouclier,  formé 
de  planches  et  couvert  de  peintures,  représentant  des  armes. 
Plusieurs  d'entre  eux  étaient  munis  aussi  d'une  certaine 
quantité  de  javelots  qu'ils  lançaient  au  loin.  La  plupart  des 
cavaliers  se  contentaient  du  bouclier  et  de  la  lance.  Leurs 
chevaux  ne  se  distinguaient  ni  par  leur  beauté,  ni  par  la 
rapidité  de  la  course,  mais  par  la  solidité  de  leur  nature.  Ils 
n'étaient  pas  dressés  avec  art  et  ne  connaissaient  que  les 
mouvements  de  flancs.  La  principale  force  de  l'armée  con- 
sistait dans  l'infanterie  ;  les  voltigeurs,  mêlés  aux  cavaliers, 
dont  il  a  été  question  déjà,  constituaient  une  sorte  darme 
particulière.  L'ordre  de  bataille  était  en  général  formé  an- 
gulairement  ;  les  corps  des  soldats  tués  étaient  retirés , 
même  durant  les  batailles  où  le  succès  était  douteux.  C'était 
souvent  l'occasion  d'un  redoublement  d'acharnement  durant 
le  combat.  L'abandon  du  bouclier  par  le  soldat  était  en- 
visagé comme  un  crime  capital.  Un  homme,  déshonoré 
pour  ce  fait,  n'était  plus  admis,  ni  au  service  divin,  ni  aux 
assemblées  du  peuple.  Il  arriva  que  maints  guerriers,  se 
trouvant  dans  ce  cas,  après  avoir  échappé  aux  dangers  de 
la  guerre,  mirent,  en  s  étranglant,  un  terme  à  leur  igno- 
minie. Le  chef  de  l'armée,  le  duc,  agissait  sur  l'esprit  de 
l'armée  bien  plus  par  l'exemple,  que  par  les  lois  de  la  dis- 
cipline. Aussi  devait-il  la  considération  dont  il  était  l'objet 
moins  à  sa  dignité  qu'à  l'admiration  qu'excitaient  ses  hauts 
faits  militaires.  Il  n'était  permis  à  aucun  supérieur  qui  ne 
fut  pas  revêtu  de  la  prêtrise,  de  battre  les  soldats,  de  les 
mettre  aux  fers,  ni  même  de  les  admonester.  Si  quelque 
répression  était  nécessaire,  elle  se  faisait,  non  pas  en  guise 

(1)  Tacite,  uln».,  n,  45. 
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de  puoilion  émanant  de  la  volonté  du  duc,  .mais  au  nom 
de  la  Divinité  qui  gouvernait  larmée  d une  manière  invi- 
sible. Les  Allemands  se  servaient  aussi  pendant  le  combat 
d  une  bannière,  conservée  en  iteni^ps  de  paix  dans  les  bois 
sacrés.  Tacite  considérait,  comme  de  précieux  motifs  d  ému- 
lation, la  coutume  de  composer  les  divisions  de  larmée 
d'après  les  familles  ou  les  races,  surtout  lorsque  la  popu- 
lation tout  entière. quittait  ses  foyer^,  ainsi  que  la  présence 
des  enfants  et  des  femmes  au  combat;  celles-ci  excitaient 
le  cottî*age  des  guerriers,  réconfortaient  les  affamés,  soi- 
gnaient les  blessés,  ravivaient  les  soldats  épuisés  et  ren- 
voyaient les  timides  à  l'action.  Il  arriva  fréquemment  que 
des  rangés  d'hommes,  qui  déjà  vacillaient,  se  raffermirent, 
grâce  à  1  énergie  des  femmes  qui  s'opposèrent  à  leur  re- 
traite. Tout  Allemand,  ayant  atteint  l'âge  désigné,  devait 
prendre  les  armes.  L'armement  avait  lieu  durant  une  solen- 
nité publique  ;  le  prince,  le  père  ou  même  l'un  des  parents 
les,plus  âgés  du  jeune  homme  revotait  celui-ci  du  bouclier 
et  de  la  lance.  La  suite  ou  sorte  d'escorte  était  une  insti- 
tution militaire  importante,  à  laquelle  beaucoup  d'auteurs 
ont  donné  toutefois  une  signification  plus  grande  qu'elle 
De  le  méritait.  Autour  du  prince,  que  rehaussaient  sa  gloire 
militaire,  ses  grandes  possessions  ou  la  hîiute  influence  de 
sa  famille,  se  rassemblaient  soit  un  certain  nombre  do 
jeunes  gens  désireux  de  s!instruire  du  métier  des  armes,, 
soit  des  guerriers  expérimentés,  pauvres  ou  insuffisamment 
riches,  soit  des  cadets  de  famille,  soit  d'autres  encore  qui, 
ne  voulant  pas  être  entretenus  gratuitement  à  la  cour  du 
prince,  mettaient  leur  épée  à  sa  disposition  pour  divers 
services  (tel  que  Hagen  de  Troneke  à  la  cour  du  roi  Gun- 
ther),soit  enfin  ceux  auxquels  un  chef  était  nécessaire,  pour 
conquérir  quelque  domaine  par  la  violence.  Il  parait  toute- 
fois que  celle  dernière  catégorie  se  rencontrait  le  plus  rare- 
ment; la' plus  ordinaire  était,  à  cause  du  nombre  restreint 
de  semblables  suites,  la  première,  qui  se  recrutant  dans 
Tenlourage  du  prince,  formait  sa  société  en  même  temps 
que  sa  garde  du  corps.  Participant  aux  vicissitudes  et 
aux  voyages  du  prince,  ces  suites  se  divisaient  en  diffé- 
rentes séries  de  rangs  et  d'emplois,  dévolus  selon  la  volonté 
de  leur  chef.  11  en  résultait  une  grande  éimilation  parmi 
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tous  leurs  membres.  Tous  ambitionnaient  la  première  place 
auprès  des  princes  ;  ceux-ci  ne  briguaient  pas  moins  lavan- 
tage  de  se  voir  entourés  par  le  plus  grand  nombre,  et  par 
les  plus  valeureux  des  hommes  de  suites.  L'usage  de  réunir 
autour  de  soi  un  cercle  de  jeunes  gens  d'élite  semble  avoir 
été  tenu,  par  les  princes,  en  grand  honneur  pendant  la  paix, 
et  leur  avoir  fourni  un  appui  sûr  en  temps  de  guerre.  Si 
la  suite  se  distinguait  soit  par  le  nombre,  soit  par  la  va- 
leur, une  plus  haute  considération  en  rejaillissait  sur  le 
prince,  non-seulement  aux  yeux  de  ses  propres  populations, 
mais  encore  à  l'extérieur.  On  l'honorait  par  le  moyen  des 
ambassades  et  des  présents;  et  par  la  seule  autorité  de  son 
nom,  il  contribuait  souvent  à  décider  de  la  paix  ou  de  la 
guerre.  La  gloire  du  prince  ne  souffrait  pas  qu'on  le  sur- 
passât en  valeur  durant  le  combat  ;  ce  n'était  pas  pour  la 
suite  une  moindre  honte  de  se  montrer  inférieure  au  prince, 
quant  au  courage.  Le  fait  de  rentrer  du  combat,  sans  le 
prince,  constituait  pour  les  hommes  de  la  su^te  une  igno- 
minie flétrissant  leur  vie  entière  :  leur  devoir  le  plus  sacré 
était  de  le  défendre,  de  le  protéger  et  de  contribuer  à  sa 
gloire  par  leurs  propres  exploits.  C'est  ainsi  que  les  princes 
combattaient  pour  la  victoire  et  les  suites  pour  leurs 
princes. 

Si  la  paix  régnait  à  l'intérieur,  pendant  longtemps,  la 
plupart  des  jeunes  gens  de  distinction  prenaient  service 
dans  les  pays  étrangers;  et  comme  l'esprit  de  la  nation 
n'inclinait  guère  à  la  paix,  qu'il  était  plus  facile  d'acquérir 
de  la  gloire  au  milieu  des. dangers  et  que  la  guerre  surtout 
favorisait  la  formation  des  suites  nombreuses,  il  arrivait 
souvent  qu'un  prince  se  mettait  à  la  tête  de  ces  jeunes 
gens.  Ceux-ci  réclamaient,  de  la  générosité  de  leur  chef,  un 
cheval  de  bataille  et  une  épée  de  combat.  Au  lieu  de  solde, 
on  leur  donnait  des  vêtements  et  des  rations  qui  se  distin- 
guaient plutôt  par  l'abondance  que  par  la  recherche  et  que 
fournissaient  d'ordinaire  le  butin  et  le  pillage.  Tacite  re- 
marque encore  que  les  jeunes  gens  de  distinction  se  déci- 
daient difficilement  à  se  livrer  à  l'agriculture  et  à  attendre 
que  l'automne  leur  apportât  les  fruits  d'un  labeur  rationnel  ; 
ils  préféraient  poursuivre  l'ennemi  ou  se  mesurer  avec  lui, 
car  il  leur  semblait  que  c'était  s'abandonner  à  la  mollesse 
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et  à  la  paresse  que  d'acquérir  par  un  travail  régulier  ce 
qui  se  pouvait  obtenir  par  le  sang  et  par  la  lutte  (1).  Du- 
rent le  combat,  les  hommes  de  la  suite  se  groupaient  et  se 
serraient  autour  du  prince  et  contribuaient  fréquemment, 
par  la  supériorité  de  leur  armement  et  par  leur  valeur  mi- 
litaire, à  décider  du  succès  de  la  guerre. 

Telle  était  la  constitution  militaire  des  Allemands,  lors- 
que, sous  le  commandement  général  d'Armin,  leur  duc  élu 
par  eux,  ils  vainquirent  en  Tan  16  après  J.-C.,  à  la  Porta 
Westphalica,  une  des  plus  grandes  armées  de  Rome.  Aussi 
Armin  ne  négligea-t-il  pas  d'exciter  le  courage  des  siens, 
sécriant  :  «  Voici  les  Romains,  que  sont-ils?  Qui  comp- 
»  tent-ils  parmi  eux?  Les  plus  lâches  de  l'armée  de  Varus, 
»  des  gens  qui  pour  échapper  à  la  guerre  ont  eu  recours  à 
»  la  révolte,  parmi  lesquels  la  plupart  sont  stigmatisés  dans 
))  le  dos,  d'autres,  estropiés  par  les  fureurs  de  la  mer.  Obligés 
M  encore  une  fois  de  se  battre,  ils  auront  à  cqmpter  avec  la 
»  colère  des  Dieux  sans  espoir  de  succès.  Ils  sont  venus 
»  par  bateaux,  parce  que  la  voie  de  terre  leur  présentait  des 
»  dangers,  mais  dans  la  mêlée,  quel  secours  attendre  du 
»  vent  et  des  avirons?  Rappelez-vous  tout  ce  que  vous  ont 
»  fait  souffrir  leur  cruauté  et  leur  avidité  !  Eh  !  que  nous 
»  reste-t-il  à  faire,  sinon  conserver  notre  liberté  ou  mourir 
»  avant  d'être  réduits  à  la  servitude  !  » 

Le  champ  de  bataille  sur  lequel  se  rencontrèrent  les  deux 
armées  se  trouvait  dans  l'Idistaue,  vallée  couverte  de  prai- 
ries, située  entre  le  Wéser  et  la  chaîne  des  montagnes,  qui 
par  la  saillie  de  leurs  hauteurs  sur  le  fleuve  et  leur  recul 
forment  une  sorte  de  gorge  en  forme  d'amphithéâtre,  dont 
ia  base  présente  l'aspect  d'un  demi-cercle.  Cette  vallée,  ter- 
minée par  une  haute  forêt  dont  les  branches  ombrageaient 
un  sol  dépourvu  de  buissons,  offrait  un  libre  espace  aux 
évolutions  des  troupes.  Une  partie  de  l'armée  allemande 
loccupait,  tandis  que  l'autre  tenait  l'entrée  de  la  forêt,. dont 
les  Cliérusques  couronnaient  les  hauteurs,  se  proposant 
d'attaquer  le  flanc  des  Romains  pendant  la  bataille.  L'armée 

(1)  Les  AUemands  de  distinction  seuls  redoutaient  le  travail  et  non  pas 
tous  les  Allemands  comme  l'ont  affirmé  jusqu'à  présent  la  plupart  des 
commentateurs  de  ce  passage  du  livre  de  Tacite.  La  majorité  de  la  popu- 
lation se  composait,  dans  l'Allemagne  du^Nord-Ouest^siurtout,  de  paysans 
libres  qui  cultivaient  eux-mêmes  leur  bien. 
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romaine  s  adossa  au  Wéser.  A  son  front  se  trouvaient  les 
corps  auxiliaires  gaulois  ou  germaniques,  derrière  ceux-ci, 
les  archers  à  pied,  ensuite  la  grosse  infanterie  formant  en- 
viron cinq  légions  et  le  noyau  de  la  cavalerie.  Le  général 
en  chef  se  tenait  à  leur  tête.  La  réserve  se  composait  de 
quatre  légions,  de  troupes  légères,  des  archers  à  cheval  et 
d'autres  cohortes  formées  d alliés.  La  bataille  commença 
vers  onze  heures  du  matin.  Huit  aigles  (1),  qui  prirent 
leur  vol  vers  la  forêt  semblèrent  un  heureux  présage  aux 
yeux  des  Romains.  Il  paraît  que  les  Chérusques,  réprimant 
mal  leur  impatience,  se  découvrirent  trop  tôt.  Germanîcus 
les  fît  cerner  aussitôt  par  un  corps  de  cavalerie  d  élite,  con- 
duit par  Stertinîus. 

Dès  que  la  bataille  fut  engagée  entre  les  infanteries,  la 
cavalerie  romaine  attaqua  brusquement  le  corps  d'armée 
des  Chérusques,  par  derrière.  Ceux-ci,  culbutés,  se  jetèrent 
hors  de  la  forêt  dans  la  campagne.  Au  même  instant  la 
confusion  s  introduisit  dans  les  premiers  rangs  et  Tordre  delà 
bataille  fut  mis  en  déroute  ;  les  Chérusques  étant  sortis  de  la 
forêt,  les  Romains  sofforcèi'ent  de  s'y  retirer.  Se  distinguant 
entre  tous,  au  grand  péril  de  sa  vie,  Armin  cherchait  par 
raclion  et  la  parole  à  contenir  l'armée  dans  ses  positions,  et 
quoique  grièvement  blessé,  il  continuait  à  combattre.  II  eût 
réussi  à  enfoncer  la  troupe  des  archers,  si  des  cohortes  de 
Rhéticns,  de  Gaulois  et  de  Vindéliciens  ne  se  fussent  jetées 
en  masse  au-devant  do  lui.  Grâce  toutefois  à  un  violent  effort 
de  son  cheval,  il  traversa  les  bataillons  ennemis,  les  pour- 
fendant à  droite  et  à  gauche.  Le  sang  rendait  son  visage 
méconnaissable.  Non-seulement  il  réussit  à  sauver  sa  per- 
sonne, mais  encore  à  ramener  son  armée  en  bon  oixirç. 

Les  Romains  soupçonnèrent  que  les  corps  auxiliaires 
des  Cbauques,  ayant  reconnu  Armin,  avaient  favorisé  sa 
fuite.  Ingujomer,  de  son  côlé,  se  fit  jour  au  travere  des 
ennemis,  en  combattant.  Quelques  troupes  furent  refoulées 
au  delà  du  Wéser.  La  bataille  avait  duré  jusqu'au  crépus- 
cule. L'armée  allemande  se  retira  à  la  faveur  de  la  nuit  et 
les  Romains  conservèrent  le  champ  de  bataille.  L'historien 

(1)  L'apparition  des  aigles  dans  cjbs  contrées  n'est  pas  rare  aujourd'hui 
encore.  Sctiierenberg  en  compta  un  jour  dix-huit,  passant  à  la  suite  les  uns 
des  autres. 
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romain,  aux  seules  assertions  duquel  il  faut  bien  nous  rap- 
porter, raconte,  à  propos  de  la  poursuite  des  fuyards,  qu  un 
espace  d'environ  10,000  pas  fut  couvert  d  armes  et  de  cada- 
vres, que  parmi  le  butin  on  trouva  un  certain  nombre  de 
chaînes  destinées  probablement  aux  Romains  et  que  quel- 
ques fugitifs,  ayant  cherché  un  asile  sous  la  feuillée  des 
arbres,  y  avaient  servi  de  cibles  aux  archers. 

H  est  permis  de  supposer  que  Tarmée  allemande  ne 
subit  pas  une  défaite  complète  et  même  que  le  succès  de 
la  bataille  resta  indécis,  par  le  fait  même  que  les  Romains 
n'utilisant  pas  leur  avantage,  se  contentèrent  d'élever  un 
trophée.  L'aspect  de  ce  tertre,  surmonté  d'un  monument, 
exaspéra  les  Allemands  de  telle  sorte  que  peuples,  princes, 
jeunes  gens  et  vieillards  reprirent  les  armes,  attaquèrent 
de  nouveau  l'armée  des  Romains  et  les  mirent  en  déroute. 
Cette  dernière  assertion  doit  être  envisagée  comme  un 
euphémisme  ;  car  l'armée  romaine  paraît  s'être  retirée  ; 
bientôt  après,  les  Allemands  réussirent  à  lui  offrir  une 
seconde  bataille,  dans  des  conditions  plus  favorables. 

L'endroit  choisi  pour  ce  combat,  qui  n'eut  lieu  probable- 
ment que  peu  de  jours  plus  tard,  se  trouvait  plus  bas,  au 
Wéser,  longeant  d'un  côté  le  fleuve,  et  touchant  de  l'autre 
à  la  forêt,  à  un  marais  profond  et  au  rempart  quelesAngriva- 
riens  avaient  élevé  comme  frontière  entre  eux  et  les  Ché- 
rusqucs.  Ârmin  plaça  son  infanterie  sur  ce  rempart  et  sa 
cavalerie  dans  les  bois  contigus,  avec  l'ordre  de  tomber 
sur  les  derrières  des  légions,  si  celles-ci  s'aventuraient* 
dans  la  forêt.  Germanicus  fut  en  cette  occasion  bien  servi 
par  ses  espions.  Connaissant  exactement  la  position  de  l'en- 
nemi, il  fit  ses  préparatifs  en  conséquence.  Il  plaça  sa  cava- 
lerie dans  la  campagne  et  divisa  son  infanterie  en  deux 
troupes  ;  l'une  devait  attaquer  le  rempart  et  l'autre,  la  forêt. 
Il  réserva  à  lui-même  le  commandement  de  cette  dernière 
division.  Les  Romains  rencontrèrent  au  rempart  une  éner- 
gique résistance  Les  Allemands,  inébranlables  comme  des 
rocs,  repoussèrent  les  assiégeants  avec  rage.  Le  général 
romain  craignant  de  voir  succomber  ses  soldats  dans  la 
mêlée ,  fit  retirer  ses.  légions  et  avancer  l'artillerie  ;  les  en- 
gins lancèrent  alors  de  lourds  projectiles  qui  causaient  d'au- 
tant plus  de  dommages  aux  soldats  allemands,  que  serrés  les 

10 
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uns  contre  les  autres,  ils  servaient  en  quelque  sorte  de  cibles. 
Ceux-ci  n'avaient  point  d'armes  équivalentes  à  opposer  à 
celles  de  rartillerié  ;  peut-être  aussi  que,  peu  familiarisés 
avec  cette  sorte  d'attaque,  ils  reculaient  devant  l'assaut  ;  ils 
durent  à  la  fin  se  retirer.  Le  général  impérial,  à  la  tête  de  sa 
garde,  s  empara  de  la  digue  et  poursuivit  les  ennemis  jusque 
sur  la  lisière  de  là  foret.  La  lutte  Ait  effroyable.  Les  Alle- 
mands reculèrent  pas  à  pas  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  arrivés 
au  marais,  tandis  que  les  Romains  avaient  derrière  eux  le 
fleuve  et  les  montagnes.  Des  deux  côtés  on  était  décidé  à 
vaincre  ou  à  mourir.  Les  Germains  firent  preuve  d'un  cou- 
rage non  moins  héroïque  que  celui  des  Romains  ;  mais  leur 
mode  d'armement  et  les  conditions  du  combat  leur  créaient 
une  réelle  infériorité.  Resserrés  dans  un  étroit  espace, 
pressés  les  uns  contre  les  autres,  les  Allemands  ne  pou- 
vaient ni  se  servir  de  leurs  longues  lances,  ni  mettre  à  profit 
la  souplesse  et  l'agilité  de  leurs  membres,  car  le  combat 
était  devenu  une  compacte  mêlée.  Mieux  sei'vis  par  les  cir- 
constances, les  soldats  romains,  revêtus  de  la  cotte  de 
mailles,  portant  le  bouclier  et  une  courte  épée,  conser\'èrent 
un  grand  avantage  sur  leurs  adversaires  dont  la  haute  taille 
n'était  pas  garantie. 

Suivant  l'ordre  du  général,  les  légionnaires  visant  au 
visage  de  leurs  adversaires  qui  se  couvraient  le  corps  de 
leurs  boucliers,  se  frayèrent  successivement,  sur  des  mon- 
ceaux de  cadavres,  un  chemin  au  milieu  des  rangs  alle- 
mands. La  blessure  d'Armin  ne  lui  avait  permis  que  de  diri- 
ger l'action  sans  y  prendre  part,  pendant  que  son  oncle, 
parcourant  sans  cesse  le  champ  de  bataille,  animait  les  sol- 
dats au  combat  et  réalisait  des  prodiges  de  valeur.  Le  car- 
nage dura  jusque  pendant  la  nuit,  car  les  Allemands  res- 
taient inébranlables.  Germanicus  défendit  de  faire  quartier 
aux  prisonniers,  «  parce  que,  disait-il,  l'extermination  com- 
plète de  cette  race  pouvait  seule  mettre  fin  à  la  guerre.  » 
A  riicurc  du  crépuscule,  il  renvoya,  du  combat  une  de  ses 
légions  avec  l'ordre  d'aller  établir  le  camp .  Les  autres  troupes 
continuèrent  à  se  battre  ;  la  cavalerie  ne  remporta  qu'un 
succès  contestable.  Le  récit  de  l'annaliste  romain  ferait  sup- 
poser que  ce  combat  sur  le  Wéser  aurait  été  plus  avantageux 
aux  Germains  que  le  premier.  Il  semblerait  môme  que  les 
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Romains  eussent  été  battus  et  obligés  de  chercher  ]^ur 
salut  dans  un  camp  retranché,  élevé  à  la  hâte.  U  est  à  pré- 
sumer, en  effet,  qu'étant  vainqueurs,  ils  auraient  utilisé  avec 
succès  leur  cavalerie  en  poursuivant  Fennemi.  Si,  d'après  la 
tradition  romaine  elle-même,  la  cavalerie  romaine  avait 
combattu  avec  un  succès  douteux,  il  est  plus  que  probable 
toutefois  que  celle-ci  éprouva  un  désavantage,  de  sorte  qu'il  . 
ny  eût  pas  lieu  d'attribuer  la  victoire  aux  Romains.  La  suite 
des  événements  le  prouve,  au  reste,  d'une  manière  évidente. 
Germanicus  ne  songea  ni  à  continuer  la  guerre  jusqu'à 
«  l'extinction  de  l'ennemi  »,  ni  à  élever  une  forteresse  en 
Mie  de  garantir  à  l'avenir  le  pays  occupé,  comme  c'était  à 
cette  époque  la  coutume  des  Romains.  Toutefois  il  érigea 
de  nouveau  un  monument  consacré  au  triomphe  et  portant 
cette  inscription  pompeuse  :  «  Après  la  fin  de  la  guerre 
»  contre  les  peuples  d'entre  le  Rhin  et  l'Elbe,  l'armée  de  Ti- 
»  bère  consacra  ce  monument  commémoratif  à  Mars,àJupi-  ^ 
»  ter  et  à  Auguste  (1).  »  Germanicus  opéra  promptement  sa  ^ 
retraite  vers  l'Ëms,  envoya  le  général  Stertinius  contrôles 
ÀDgrivariens,  afin  de  garantir  les  derrières  de  son  armée 
et  embarqua  de  nouveau  celle-ci  sur  l'Ems.  Faisant  voile 
sur  la  mer,  sa  flotte  se  vit  rejetée  par  une  violente  tempête 
sur  diverses  côtes  de  la  mer  du  Nord  et  jusqu'en  Bretagne  (2); 
cette  catastrophe  anéantit  presque  entièrement  l'armée.  Des 
cent  mille  hommes  embarqués,  quelques  milliers  à  peine 
rentrèrent  dans  leurs  quartiers  d'hiver  établis  sur  la  gauche 
duRhiii.  Il  parait  que  Germanicus  lui-même  se  serait  jeté  de 
désespoir  dans  la  mer  si  on  ne  l'eût  retenu.  Tout  ce  sinistre 
est  raconté,  par  les  Romains,  dans  des  termes  si  exagérés 
qu'on  ne  peut  se  défendre  de  les  soupçonner  d'avoir  essayé 
de  mettre  leurs  pertes  essuyées  au  Wéser,  sur  le  compte 
de  la  tempête  éprouvée  sur  mer. 
11  semble  en  effet  que  les  peuples  germaniques  se  trou- 

(1)  Gennailiclu  n'eut  point,  pftrfût-il,  la  prétention  de  s'attribuer  la  vic- 
toire, car  il  se  servit  de  rexpression  diplomatique:  de  beUatis  nationibus 


néral  en  chef 

(2)  Lajgéographie  de  cette  époque  s'enrichit  ainsi  par  les  naufinigés  de 
notions  ignorées  encore. 
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vèrent  si  peu  découragés  que  Germanicus,  redoutant  de  se 
voir  attaquer  par  eux  sur  le  Rhin,  rassembla  en  hâte  une 
armée  de  30,000  hommes  avec  laquelle  il  envoya,  la  même 
année,  Cajus  Silius  contre  les  Cattes,  afin  de  les  tenir  en 
respect,  tandis  que  lui-môme  essayait,  avec  de  plus  grandes 
forces  militaires,  d'intimider  les  Marses.  Leur  duc,  Mallo- 
vendus,  se  réconcilia  à  cette  occasion  avec  les  Romains, 
auxquels  il  livra  une  des  aigles  des  légions  de  Yarus,  que 
Ton  avait  trouvée  ensevdie  dans  le  bois  sacré. 

Après  avoir  rétabli  promptement  la  sécurité  des  fron- 
tières, Germanicus,  au  retour  de  sa  course,  regagna  la  rive 
gauche  du  Rhin.  Toute  l'expédition  de  Tan  16,  commencée 
avec  un  déploiement  de  ressources,  inconnu  jusqu'alors, 
n'avait  abouti  à  aucun  résultat  sérieux.  De  plus,  Rome 
avait  perdu  la  plus  grande  partie  d'une  flotte  composée  de 
mille  vaisseaux,  et  la  majeure  partie  d'une  armée  de  cent 
mille  hommes.  Presque  tous  les  chevaux  cédés  par  les  Gau- 
lois, aux  Romains;  avaient  été  tués;  les  caisses  militaires 
étaient  vides.  D'autre  part,  les  Allemands  venaient  de  résis- 
ter pour  la  première  fois  à  la  plus  grande  des  armées  ro- 
maines, réputée  invincible  en  rase  campagne,  à  cause  de  sa 
tactique  supérieure,  de  sa  discipline  et  de  son  n^ode  d'arme- 
ment. Les  circonstances  avaient  prouvé  que  la  force  des 
Germains  croissait  avec  le  danger  ;  le  manque  d'union  était 
en  jBffet  leur  plus  grande  faiblesse. 

Germanicus  se  disposait  à  recommencer  la  campagne 
l'année  suivante,  lorsque  Tibère,  fatigué  de  luttes  et  de 
sacrifices,  se  guidant  d'après  la  clause  du  testament  d'Au- 
guste qui  recommandait  de  ne  point  chercher  à  agrandir 
l'empire,  mais  de  se  contenter  de  veiller  à  la  sécurité  des 
frontières,  se  décida  à  conclure  la  paix.  Il  fit  valoir  pour 
considération  politique,  qu'en^  abandonnant  à  elles-mêmes 
les  populations  germaniques,  elles  s'affaibliraient  tout  natu- 
rellement par  leurs  propres  divisions,  et  rappelant  à  Rome 
Germanicus,  il  chercha  à  l'indemniser  en  lui  ménageant  les 
honneurs  du  triomphe. 

L'annaliste  romain  constate  naïvement  que  la  guerre,qiie 
Germanicus  ne  parvenait  pas  à  finir,  se  trouva  ainsi  ter- 
minée. Au  printemps  de  l'an  17  après  J.-C.,  le  prince 
impérial  fit  son  entrée  triomphale  dans  la  capitale  du 
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monde;  on  proclama  ses  victoires  sur  les  Chérusques,  les 
Gattes,  les  Bructères,  les  Usipiens,  les  Longobards,  les 
Angrivariens  et  sur  tous  les  peuples  des  contrées  s'étendant 
jusqu'à  l'Elbe.  Le  butin  enlevé  à  l'ennemi,  des  prisonniers, 
des  tableaux,  représentant  les  montagnes  et  les  fleuves  de 
ces  contrées,  ainsi  que  les  combats  livrés,  précédaient  le  char 
du  triomphateur.  Des  Allemands,  hommes  et  femmes  de  dis- 
tinction, faisaient  partie  du  cortège  ;  on  y  remarquait  Sigis- 
mond,  fils  de  Ségeste,  ainsi  que  Sésisthacus,  fils  de  Ségi- 
mer  qui  tous  deux  se  repentirent,  mais  trop  tard,  de  s'être 
fiés  à  la  générosité  des  Romains;  Ségeste, auquel  on  fit  l'in- 
jure de  le  placer  parmi  les  spectateurs,  Hramis,  femme  de 
son  neveu  et  fille  d'Ucromer,  roi  des  Battes,  ainsi  que  le 
Sicambre  Deuterix,  Libes,  prêtre  des  Gattes,  et  enfin  la  plus 
infortunée  des  femmes,  l'épouse  du  libérateur,  Thusnelda, 
avec  son  fils  Thumelikus,  âgé  alors  de  trois  ans! 

Le  manteau  des  forêts  vierges  de  la  Germanie  déroba, 
toujours  aux  yeux  de  tous,  le  nombre  des  Romains  qui  ter- 
minèrent leur  vie  dans  les  fers  des  Allemands,  qui  furent 
réduits  en  servitude  ou,  qui  à  la  faveur  de  la  science  ro- 
maine, contribuèrent  aux  progrès  de  l'agriculture  et  de 
l'industrie,  dans  cette  contrée. 

L'Allemagne  était  libre  à  jamais  ! 

Les  Romains  ne  conservèrent  que  la  rive  gauche  du 
Rhin  et  la  rive  droite  du  Danube;  ils  ^levèrent  entre  ces 
deux  fleuves  le  rempart-frontière,  établirent,  à  l'intérieur  du 
pays,  des  forteresses,  dés  colonies,  des  villages,  des  fermes, 
des  routes  ;  ils  élargirent  les  villes,  améliorèrent  l'agricul- 
ture et  les  instruments  de  travail,  importèrent  la  vigne  et 
les  arbres  fruitiers,  étendirent  leurs  relations  commerciales, 
en  un  mot  ils  fertilisèrent  le  pays-frontière,  par  les  ressources 
de  la  culture  romaine.  Toutefois  ils  exigeaient  en  retour,  des 
habitants,  le  service  militaire  et  l'impôt,  et  leur  enlevaient 
ainsi  leur  autonomie  et  leur  indépendance. 

Après  la  guerre  de  l'indépendance,  toutes  les  populations 
germaniques  de  l'autre  côté  du  Rhin  renoncèrent  à  la  pro- 
tection des  Romains.  Pour  la  première  fois,  les  tribus  de  la 
race  germanique  se  trouvèrent  former  une  seule  nation. 
L'illustre  chef  qui,  dans  sa  jeunesse,  avait  pu  constater  les 
sentiments  de  fierté  des  citoyens  romains  et  l'homogénéité 
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de  l'État  romain,  devait  souhaiter  plus  que  jamais,  eu  ce 
moment,  de  voir  l'agrandissement  de  sa  patrie,  la  réunion 
des  nombreuses  tribus  en  une  unité  politique  et  l'organisa- 
tion définitive  d'une  ligue  militaire  permanente. 

La  guerre  terminée,  le  peuple  avait  conservé  sa  confiance 
et  remis  la  dignité  de  général  ou  de  chef,  au  héros  qui  avait 
sacrifié  à  Tindépendauce  de  sa  patrie,  son  bonheur  privé, 
son  épouse  bien-aimée  et  les  joies  de  la  paternité.  Il  ne 
devait  plus  revoir  son  fils  !  Mais  cette  prépondérance  accor- 
dée à  Armin  offusqua  les  autres  princes  allemands.  L'un 
d'eux  surtout,  Ingujomer,  le  propre  oncle  d'Armin,  se  trou- 
vait en  proie  à  la  jalousie. 

L'avis  imprudent  émis  par  lui  au  sujet  de  l'attaque  du 
camp  de  Cœcina  avait  prouvé  que,  bien  que  guerrier  valeu- 
reux, il  était  très-inférieur  à  son  neveu,  sous  le  rapport  du 
talent  militaire;  Ingujomer,  humilié  de  servir  sous  le  com- 
mandement d'un  homme  plus  jeune  que  lui,  passa  avec  une 
troupe  formée  de  ses  partisans  et  des  gens  de  son  escorte 
du  côté  de  Marbod,  roi  des  Marcomans,  qui  s'était  brouillé 
avec  Armin,  paraît-il,  dès  le  commencement  de  la  guerre  de 
l'indépendance,  au  sujet  de  l'envoi  de  la  tête  de  Varus.  Ar- 
min la  lui  avait  fait  remettre,  soit  pour  lui  rappeler  ses  de- 
voirs, soit  pour  lui  prouver  qu'il  pouvait  se  passer  de  son 
secours.  Tandis  que  les  princes  cherchaient,  dans  la  puis- 
sance presque  illimitée  du  chef  des  Allemands  de  l'Est,  un 
appui  pour  leur  autorité  particulière,  contre  le  représen- 
tant de  la  volonté  nationale,  le  libérateur  de  la  patrie,  Ar- 
min, possédait  toute  la  confiance  et  l'amour  du  peuple.  Le 
roi  Marbod  était  haï  par  le  parti  national  (i),  aussi  les  po- 
pulations les  plus  importantes  du  Nord -Ouest  de  l'Alle- 
magne, celles  des  Semnones  et  des  Longobards,  rangées 
sous  le  sceptre  de  ce  prince,  se  soulevèrent  et  se  détachè- 
rent de  lui.  Dès  lors  la  rupture  éclata  ouvertement  entre  le 
parti  des  princes  et  le  parti  national  ;  le  premier  se  ratta- 
chant à  Marbod  et  l'autre,  à  Armin.  Ainsi  se  réalisa,  trois 
ans  après  la^erre  de  l'indépendance,  la  prévision  de  Ti- 
bère. L'ancienne  humeur  guerrière  excitée  d'abord  par  les 
princes,  en  vue  surtout  de  leurs  intérêts  privés  et  de  leur 

(1)  Tacitb,  Ânn.,  U,  45. 
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ambition,  ne  connaissait  plus  de  frein.  Armin  çt  Marbod  se 
micontrèrent  bientôt,  chacun  à  la  tête  d  une  armée  puis- 
sante; toutefois  ces  armées  ne  devaient  plus  comi)attre 
comme  jadis  sans  ordre  et  livrant  au  hasard  le  succès  des 
combats.  Instruits  dans  lart  militaire  par  leurs  guerres 
avep  les  Romains,  l^s  Allemands  combattaient  maintenant 
en  colonnes  serrées,  avaient  une  réserve,  et  obéissaient 
aux  ordres  de  leur  chef;  beaucoup  d  entre  eux  se  trouvaient 
même  pourvus  d'épées  et  de  cottes  de  maille  (1). 

Lan  19  après  J.-C.  eut  lieu  une  des  plus  grandes  ba- 
tailles signalées  par  Thistoire  ancienne  ;  l'endroit  où  elle  se 
livra  n'est  pas  déterminé,  mais  devait,  selon  toute  proba- 
bilité, se  trouver  dans  le  voisinage  de  l'Elbe,  peut-être 
même  dans  la  contrée  où,  plus  tard,  un  si  grand  nombre  de 
populations  allaient  se  combattre. 

Monté  sur  un  magnifique  cheval,  Armin,  passant  eh  revue 
les  diverses  parties  de  son  "armée,  excitait  le  courage  de 
chacune  de  ses  troupes  par  de  chaleureuses  paroles,  leur 
rappelant  «  la  liberté  recouvrée,  la  destruction  des  légions, 
»  les  armes  romaines  prises  à  lennemi  et  qui,  de  toutes 
»  parts,  se  trouvaient  aujourd'hui  aux  mains  des  guerriers 
»  allemands!  Eh  quoi!  ces  héros,  pourraient-ils  bien  se 
»  laisser  dicter  des  lois  par  le  roi  Marbod,  par  ce  lâche 
»  qui  n'osant  pas  affronter  la  lutte  contre  les  Romains,  se 
))  cachait  dans  les  parties  obscures  de  la  forêt  Hercynienne, 
»  et  de  là  sollicitait  bassement,  au  moyen  d'ambassades  et 
M  de  préseiiJLs,  le  titre  d'allié  des  Romains!  Par  ce  trailre  à 
j)  la  patrie,  par  le  vassal  de  l'empire  romain  que  la  colère 
»  céleste  devrait  anéantir,  comme  l'avaient  été  les  légions 
»  de  Quintilius  Varus  !  Rappelez-vous  nos  combats  pour 
»  l'indépendance,  s'écriait-il,  et  croyez  bien  que  la  victoire 
«  ne  peut  faire  défaut  aux  vainqueurs  des  Romains  !  » 

De  l'autre  côté,  Marbod  cherchait  à  diminuer  aux  yeux 
de  son  arjnée  les  qualités  militaires  de  son  adversaire. 
Exaltant  Ingujomer,  il  s'écriait  :  «  En  cet  homme  s'incarne 
»  toute  la  gloire  des  Chérusques  ;  c'est  d'après'ses  avis  que 
»  se  livrèrent  les  batailles  qui  furent  gagnées  ;  Armin,  fou 
»  effronté,  homme  ignorant,  se  prévaut  de  la  gloire  d'au- 

p)  Tactte,  Ann.)  II,  45. 
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»  truî.  II  n'a  vaincu  que  par  la  trahison,  trois  légions  sans 
»  défense  qu'il  anéantit  au  grand  préjudice  de  TAllemagne, 
3)  et  pour  sa  propre  honte,  alors  qu'il  laisse  toujours  gémir, 
»  dans  l'esclavage ,  sa  femme  et  son  flls.  Jngujomer,  au 
»  contraire,  attaqué  par  douze  légions  commandées  par 
»  Tibère,  avait  conser\^é  intacte  la  gloire  des  Allemands, 
»  les  Romains  s'étant  retirés  aussitôt  et  à  des  conditions 
»  équitables.  Aussi  ne  regrettait-il  pas  qu'il  ait  dépendu  de 
»  lui,  soit  de  recommencer  la  guerre  avec  les  Romains, 
)>  soit  de  conclure  la  paix  sans  effusion  de  sang.  » 

Les  armées  n'avaient  pas  besoin  de  ces  excitations  de 
leurs  chefs  ;  les  Chérusques  et  les  Longobards  combattaient 
pour  leur  antique  gloire  ou  pour  le  maintien  de  leur  indé- 
pendance reconquise,  les  autres,  pour  l'extension  de  leur 
domination  (1).  Jamais  de  plus  grandes  armées  ne  se  mesu- 
rèrent avec  plus  effroyable  entrain.  Des  deux  côtés,  les  ailes 
droites  furent  battues,  et  la  nuit  vint  séparer  les  combat- 
tants, sans  amener  de  résultat  décisif.  Une  seconde  bataille 
devait  décider  de  la  victoire.  Mais  Marbod  s'étant  réfugié 
dans  un  camp  retranché,  sur  une  hauteur,  cet  acte  de  pusil- 
lanimité devint  le  signal  de  sa  défaite.  La  démoralisation 
s'empara  de  toute  son  armée.  Les  gens  de  son  escorte  pas- 
sèrent en  foule  du  côté  d'Armin,  et  le  lâche  Marbod,  entiè- 
rement abandonné,  se  vit  contraint  de  se  retirer  vers  la 
Marcomanie.  Arrivé  là,  il  compléta  sa  trahison  ;  il  appela 
les  Romains  à  son  aide  et  vérifia  ainsi  la  prédiction  d'Ar- 
min. Mais  Tibère  objecta  que  Marbod,  n'ayant  point  prêté 
secours  aux  Romains  lorsque  ceux-ci  combattaient  les  Ché- 
rusques, n'avait  pas  le  droit  de  réclamer  maintenant  leur 
appui  contre  ces  mt^mes  ennemis.  Toutefois  il  paraîtrait 
que  Drusus,  fils  de  Tibère,  qui  jadis  commandait  en  Illyrie, 
fut  envoyé  comme  négociateur  de  la  paix.  Du  moins  on  le 
vit  deux  ans  plus  tard  (21  ans  après  J.-C),  maintenant,  en 
digne  fils  de  son  père,  les  intérêts  et  l'influence  de  Rome, 
non  par  de  nouveaux  combats,  mais  en  excitant  des  que- 
relles intestines.  Marbod,  comme  tous  les  traîtres,  reçut 
bientôt  son  juste  châtiment  ;  il  fut  renversé  à  la  suite  d'une 
révolution  intestine.  Gatualda,  jeune  homme  d'une  famille 

(1)  Tacite,  Ann,,  II,  4*3. 
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distinguée,  fuyant  le  despotisme  de  Marbod,  s'était  réfugié 
chez  les  Gètes.  La  défaite  et  la  faiblesse  de  Marbod  lencou- 
ragèrent  à  retourner  en  Marcoraanie  avec  une  troupe  nom- 
I)reuse,  composée  en  grande  partie  aussi  de  fugitifs;  dans 
l'espoir  de  décider  la  noblesse  à  se  joindre  à  lui.  Il  attaqua 
et  prit  à  rimproviste  la  résidence  ou  château  royal  dans 
lequel  se  trouvait  le  trésor  d'État  des  Suèves.  Bientôt  il  ne 
resta  plus  à  Marbod,  abandonné  par  les  siens,  qu'à  s'assu- 
rer des  bonnes  grâces  de  l'Empereur  des  Romains.  Réfugié 
à  Noricum  au  delà  du  Danube,  il  écrivit  à  Tibère,  invoquant 
Tamitié  de  Rome  qu'il  avait  préférée,  disait-il,  à  celle  de  tous 
les  autres  peuples.  Tibère  lui  assigna  Ravenne  pour  rési- 
dence et  attribua,  devant  le  Sénat,  non  peut-être  tout  à 
faft  à  tort,  la  chute  du  roi  à  ses  menées  diplomatiques. 
Marbod  senît  dès  lors  ep  quelque  sorte  d'épouvantail  pour 
le  peuple  ;  car  dès  que  les  Suèves  faisaient  mine  de  se  re- 
muer, il  suffisait  aux  Romains  de  les  menacer  du  retour  de 
ce  prince,  pour  les  faire  rentrer  dans  l'obéissance.  Il  passa 
encore  dix-huit  ans  en  Italie,  survivant  à  sa  gloire.  Le 
même  sort  fut  réservé  à  Catualda  qui,  soutenu  d'abord  par 
les  grands,  suivit,  paraît-il,  en  tous  points  les  traces  de 
son  prédécesseur.  Il  fut  chassé  avec  l'aide  des  Hermundes 
et  exilé  dans  la  Gaule  narbonnaise  ;  après  lui,  le  quade  Van- 
nius  s'empara  du  pouvoir,  grâce  à  l'influence  romaine. 
Mais  trente  ans  plus  tard,  le  peuple  accablé  par  les  impôts 
se  souleva,  et  ce  prince  se  vit  chassé  à  son  tour  par  ses. 
neveux  Wangio  et  Sido,  aidés  de  Vibillius,  roi  des  Her- 
mundes ;  après  qu'il  eut  perdu  une  bataille  pour  laquelle 
il  avait  appelé  à  son  secours  les  Jazyges  et  les  Lygiriens, 
les  Romains  lui  assignèrent  ainsi  qu'aux  siens  des  rési- 
dences dans  la  Pannonie.  Lorsqu'ils  se  furent  assurés  de 
l'acquiescement  de  Rome,  |es  neveux" de  Vannius  se  parta- 
gèrent le  royaume. 

Tandis  que  le  despote  Marbod  succombait  sous  la  colère 
dupeuple,Armin  avait  à  combattre  l'opiniâtreté  des  princes 
qui  croyaient  leur  puissance  et  leurs  intérêts  personnels 
mis  eu  danger  par  la  restauration  de  l'indépendance  natio- 
nale et  par  l'institution  d'un  pouvoir  central  (établi  sur 
toutes  les  tribus  allemandes  du  Nord-Ouest)  reconnu  géné- 
ralement et  confié  à  Armin.  En  conséquence,  ils  repro- 
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ohaient  à  celui-ci  de  viser,  à  l'exemple  de  Marbod,  à  une 
domination  absolue.  Il  est  à  croire  qu'ils  s'étaient  créé  uo 
parti  dans  le  peuple,  car  à  cette  époque  éclata  une  guerre 
civile  dont  les  chances  restèrent  incertaines.  Trop  faibles 
pour  combattre  ouvertement,  ils  eurent  recoui's  au  meur- 
tre. Un  membre  du  parti  des  princçs,  Gandester,  prince 
des  Cattes,  écrivant  au  sénat  romain,  promet  de  faire 
mourir  Armin,  au  cas  où  Ion  consentirait  à  lui  envoyer  le 
poison  nécessaire.  L'antique  vertu  romaine  prévalut  une 
fois  encore  en  cette  circonstance  ;  il  lui  fut  répondu  que  le 
peuple  romain  se  vengeait  ouvertement  de  ses  ennemis, 
l'épée  à  la  main,  mais  non  secrètement  et  par  la  trahison. 

£nfln,  Àrmin  succomba  (20  ans  après  J.-C),  assassiné 
par  la  main  d'un  prince  de  sa  famille,  dans  la  trente-sep- 
tième année  de  sa  vie  ;  c'était  la  douzième  de  son  comniaii- 
doment.  L'historien  romain  (1)  consacra  à  sa  mémoiiv 
ces  paroles  mémorables  :  «  A  coup  sûr,  le  libérateur  do 
»  TAlIemagne  qui,  non  semblable  à  d'autres  rois  ou  chefs 
»  d'armée,  lit  trembler  Rome,  non  à  son  origine,  mais  au 
))  point  culminant  de  sa  puissance;  Armin  qui  eut  des 
»  chances  de  bonheur  et  d'autres  dans  les  combats, 
»  fut  toujours  victorieux  dans  la  guerre  ;  il  est  célébré 
»  aujourd'hui  encore  par  les  peuples  allemands,  dans  leufô 
»  chants  héroïques  !  » 

Le  libérateur  était  mort,  mais  l'œuvre  de  la  délivrance 
était  accomplie.  L'assassinat  d'Armin  semble  avoir  fait  sor- 
tir le  peuple  de  son  engourdissement  ;  l'élévation  de  l'ir- 
minsaul  dans  le  bois  sacré,  fut  ordonnée  à  titre  de  monu- 
meat  commémoratif,  en  l'honneur  de  ce  chef,  et  en  expiation 
du  crime.  Peut-être  aussi  fiit-ce  en  souvenir  de  Fœuvrc  et 
du  plan  général  de  ce  prince,  qu'environ  un  siècle  plus 
tard,  l'association  des  Saxons  et  des  Francs  se  constitua 
de  nouveau. 

Armin  fiit  en  effet  le  sauveur  de  rAllemagne,  car  sans 
lui,  les  Romains  eussent  conquis  et  romanisé  la  Germanie, 
à  l'instar  de  la  Gaule,  et  il  serait  arrivé,  alors  même  que 
le  peuple  eût  secoué  quelques  siècles  plus  tard  le  joug 
étranger,  que  la  langue  allemande  n'en  aurait  pas  moins 

(1)  Tacite,  Ânn.,  Il,  88: 
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disparu  et  avec  elle  les  plus  riches  produits  du  développe^ 
ment  national.  Le  peuple  germanique  fut  redevable  à  Arrain 
de  n'avoir  plus  revu,  depuis,  les  Romains  fouler  le  sol  de 
rAliemagne,  et  grâee  à  lui,  le  Rhin  resta  pendant  dix-huit 
siècles  un  fleuve  allemand  et  libre  ! 

L assassinat  du  libérateur  ne  resta  pas  impuni.  Il  sem- 
ble que  le  peuple  ait  exercé  une  terrible  vengeance,  car 
la  principale  noblesse  chérusque  fut  exterminée  durant  la 
Sruerre  civile.  Toute  la  race  princière  disparut,  à  Icxcep- 
tion  du  fils  de  Flavius  Italicus,  dont  la  mère  était  la  tille 
de  Cattumer,  prince  des  Cattes.  Trente-six  ans  après  la 
mort  d*Armin,  une  ambassade  chérusque  parut  à  Rome 
pour  lui  offrir  le  gouvernement  des  Chérusques. 

Il  est  probable  que  le  parti  favorable  aux  Romains  avait 
repris  le  dessus  dans  les  pays  lassés  et  épuisés  par  la 
fîuerre  civile.  L'empereur  Claude  accueillit  le  vœu  des  Ché- 
rusques d'autant  plus  volontiers  qu'Italicus,  né  à  Rome, 
t*levé  d'après  les  notions  romaines  et  ^devenu  citoyen  de 
Rome,  pouvait  mieux  que  personne  servir  les  intérêts  de 
l'empire;  il  lui  remit  de  l'argent  et  lui  céda  des  oflîeiers 
expérimentés.  Italicus  fut  accueilli  avec  joie.  Mais  ayant  pris 
sérieusement  le  gouvernement  en  main,  il  résista  à  toutes 
les  factions  qui  avaient  bouleversé  pendant  si  longtemps  le 
pays  ;  une  révolte  éclata  aussitôt;  il  n'est  pas  suHisamment 
j^taLli  si  elle  fut  le  fait  du  parti  aristocratique  ou  du  parti 
démocratique.  Victorieux  à  la  suite  d'une  grande  bataille, 
le  nou\  eau  prince  devint  arrogant  ;  ch?.ssé  à  la  suite  d'une 
second^  révolte,  il  fut  rétabli  de  nouveau  avec  l'aide  des 
Loûgobards  ;  il  disparaît  alors,  presque  en  môme  temps  que 
les  Chérusques  eux-mêmes,  de  la  scène  du  monde. 

La  guerre  d'indépendance,  conduite  par  Armin,  ne  de- 
vait pas  demeurer  sans  effet  sur  les  peuples  germaniques 
des  frontières  du  Nord-Ouest  de  l'empire  qui,  soumis  à  la 
suprématie  de  Rome,  avaient  dans  cette  même  guerre  com- 
baltu  à  côté  des  Romains  contre  leurs  propres  frères.  Le 
nouveau  système  introduit  dans  la  politique  de  Tempire 
consistait  à  ne  pas  renouveler  les  attaques,  mais  à  se  bor- 
ner aux  menées  diplomatiques  qui  permettaient  de  semer 
la  division  parmi  les  peuples  germaniques  ;  aussi  la  re- 
traite des  forces  militaires  romaines  de  la  gauche  du  Rhin 
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eut-elle  pour  conséquence  de  soustraire  les  Ghauques  à 
la  suprématie  romaine. 

Dix  ans  plus  tard  (28  ans  après  J.-G.)  une  révolte 
éclata  parmi  les  Frisons  à  Toccasion  de  Fimposilion  d  un 
tribut  consistant  en  peaux  de  bœufs  ;  les  employés  romains 
chargés  de  faire  rentrer  les  impôts,  ayant  refusé  les  li- 
vraisons, trouvées  insufiisantes,  avaient  mis  en  vente  Iw 
bœufs  et  les  terres  des  Frisons  et  livré  à  Fesclavage  leurs 
femmes  et  leurs  enfants.  Des  agents  du  fisc  et  des  employés 
publics  furent  pendus.  L'agent  supérieur,  Olennius,  se  ré- 
fugia à  grand-peine  dans  la  forteresse  Flevium  ;  les  Frisons 
qui  Fassîégeaient  se  retirèrent  derrière  leurs  fossés  et  leurs 
remparts  à  rapproche  d  une  armée  qui  s'avançait  rapide- 
ment, sous  les  ordres  du  vice-gouverneur  de  la  basse  Ger- 
.  manie,  L.  Apronius;  mais  attaqués^  par  les  Romains,  ils 
réussirent  à  battre  ceux-ci  complètement.  Une  troupe  de 
900  Romains  furent  anéantis,  tandis  quune  autre  de 
400  hommes  qui  s'étaient  retirés  dans  la  villa  d'un  receveur 
d'impôts,  se  donnèrent  volontairement  la  mort,  préférant 
perdre  plutôt  la  vie  que  la  liberté.  Dès  lors,  le  nom  des 
Frisons  fut  de  nouveau  en  grande  estime  parmi  les  Ger- 
mains. Tibère  tint  cette  défaite  secrète  à  Rome,  afin  de  ne 
point  se  voir  forcé  de  recommencer  la  guerre.  Cet  acte  de 
faiblesse  encouragea  les  Germains,  qui  n'en  conçurent  que 
plus  de  mépris  pour  les  Romains  et  reprirent  même  à  leur 
égard  leurs  dispositions  agressives  (1).  A  peine  dix  ans  sé- 
taient  écoulés  depuis  la  guerre  d'indépendance  des  Frisons 
que  déjà  les  Ghauques  et  les  Gattes  recommencèrent  leurs 
invasions  dans  les  provinces  romaines.  En  l'an  47  après 
J.-G. ,  les  Ghauques  entreprirent  une  grande  expédition  vers 
la  basse  Germanie;  mais  ils  furent  repoussés  pour  la  seconde 
fois  par  une  armée  romaine  sous  les  ordres  de  Gorbulo.  A 
cette  occasion,  les  Frisons  se  virent  obligés,  à  l'approche  de 
l'armée  triomphante,  sinon  de  se  soumettre,  du  moins  de 
faire  des  tentatives  de  réconciliation.  Toutefois  le  fait  suivant 
prouve  combien  ils  désiraient  se  soustraire  à  la  domination 
romaine.  Peu  de  temps  après,  des  Frisons  colonisèrent  des 

(1)  Après  le  r^gne  de  Tibère,  Caligala  se  glorifia  auzyenzdes  Romains 
de  prétendues  victoires,  fit  teindre  les  cheveux  à  des  uaulois  et  prit  des 
Germains  à  sa  solde  pour  les  conduire  à  Rome  en  guise  de  prisonniers. 
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parties  de  terrain  voisines  de  leurs  frontières  qui  ayant  été 
occupées  antérieurement  par  les  Romains,  avaient  été  par- 
tagées par  le  gouvernement  entre  les  soldats  ;  les  Frisons  y 
avaient  bâti  des  maisons  et  ensemencé  des  chartips,  comme 
si  ces  terrains  avaient  été  leur  propriété.  Les  Romains 
exigeant  qu'ils  les  évacuassent,  des  négociations  furent  en- 
lamées  à  ce  sujet  et  une  ambassade  frisonne,  envoyée  à 
Rome.  Là,  parmi  les  principales  somptuosités  de  la  capi- 
tale du  monde,  le  théâtre  de  Pompée  fut  surtout  mis  sous 
les  yeux  de  ces  envoyés,  dans  le  Ibut  de  les  impressionner 
par  la  hiasse  imposante  des  spectateurs.  Les  Frisons  se 
tirent  indiquer  les  places  réservées  aux  divers  dignitaires, 
celles  des  chevaliers  et  des  sénateurs.  Ayant  aperçu,  au 
milieu  des  places  réservées  au  sénat,  quelques  sièges  d'hon- 
neur, ils  s'informèrent  de  leur  destination;  comme  on  leur 
dit  que  ces  places  seraient  occupées  par  les  envoyés  des 
peuples  qui  se  distinguaient  par  leur  valeur  ainsi  que  par 
leur  amitié  pour  Rome,  les  deux  envoyés  allemands  se  le- 
vèrent aussitôt  et  allèrent  s'a'sseoir  parmi  les  sénateurs,  di- 
sant :  «  Aucun  homme  sur  la  terre  ne  surpasse  les  Ger- 
mains pour  la  fidélité  et  la  gloire.  »  Le  public  romain  se 
moqua  des  barbares  dont  la  malice  était  peut-être  aussi 
grande  que  le  courage  ;  mais  Néron  les  gratifia  du  droit  de 
bourgeoisie  romaine  ;  cependant  il  persista  à  exiger  que  les 
Frisons  abandonnassent  les  terrains.  Ceux-ci  s'y  refusant,' 
les  hostilités  se  prolongèrent  jusqu'à  ce  qu'ils  eurent  cédé 
à  la  force.  Les  Ampsivariens  réclamèrent  alors  cette  même 
contrée,  parce  que,  expulsés  par  les  Chauques,  de  nou- 
velles résidences  leur  étaient  devenues  nécessaires  ;  leur 
prince  Bojocalus  se  prévalut  d'êt^e  resté  fidèle  aux  Romains 
pendant  cinquante  ans,  d'avoir  été  emprisonné  par  ordre 
d'Armin  et  d'être  entré  ensuite  au  service  de  Rome.  Le  gé- 
néral romain  Avitus  donna  aux  Ampsivariens  une  réponse 
évasive  et  prenant  Bojocalus  à  part,  il  lui  offrit  ce  territoire 
à  titre  de  présent  personnel  et  de  gage  de  l'amitié  romaine. 
Mais  cette  proposition  de  corruption  révolta  même  le  chef 
du  parti  favorable  aux  Romains.  Il  répondit  qu'il  méprisait 
le  prix  de  la  trahison,  et,  furieux,  il  se  retira  avec  les  siens 
en  s'écriant  :  «  Il  se  peut  que  le  sol  nous  manque  pour  vi- 
vre, mais  il  ne  nous  fera  jamais  défaut  pour  y  mourir  !  » 
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Les  Ampsivariens  prirent  les  armes  et  appelèrent  à  leur  se- 
cours les  Bructères  et  les  TeuchtèFes.  Dans  la  campagne 
qui  suivit  et  à  laquelle  prirent  part  aussi  les  populations 
voisines  d*au  delà  de  la  droite  du  Rhin,  les  Usipiens,  les 
Tubantes,  les  Cattes  et  les  Chérusques,  il  semblerait  que 
les  Allemands  eussent  eu  le  désavantage,  car  les  Romains, 
en  passant  le  Rhin,  emmenèrent  avec  eux  beaucoup  de  pri- 
sonniers qui  furent  vendus  en  esclavage. 

Pendant  Télé  de  cette  même  année  59  eut  lieu  une  grande 
bataille  entre  les  Cattes  'et  les  Uermundes  au  sujet  de  la 
propriété  des  sources  salines  (près  d'Orb  ou  de  Kissingen). 
Le  combat  fut  d'autant  plus  acharné,  que  les  sources  salines 
étaient  envisagées  comme  sacrées  ;  les  Hermundes,  victo- 
rieux, sacrifièrent  aux  Dieux  les  prisonniers  cattes.  Malgré 
ces  discordes  intestines  qui  consumaient  les  forces  des  Alle- 
mands, au  grand  profit  des  Romains,  ceux-ci  ne  panenaient 
qu'à  grand  peine  à  contenir  sous  leur  domination  le,  peu  ^e 
tribus  qui  se  trouvaient  encore  sous  leur  dépendance. 

En  fan  70,  les  Bataves  secouèrent  le  joug  romain.  Pen- 
dant la  guerre  pour  l'indépendance  du  Nord-Ouest  de  l'Al- 
lemagne, les  Bataves  avaient,  en  qualité  d'alliés,  rendu  de 
réels  services  aux  Romains;  mais  ils  n'en  reçurent  que 
àfi  l'ingratitude.  Non-seulement  la  jeunesse  fut  eulevnîe 
pour  la  conscription,  afin  de  remplir  les  vides  survenus  dans 
l'armée,  mais  les  vieillards  et  les  invalides  eux-mêmes  ap- 
pelés sous  les  armes,  se  virent  obligés  de  se  racheter, 
afin  de  contribuer  ainsi  à  remplir  les  caisses  du  gouver- 
neur. 11  se  commit  à  ,cette  occasion  des  faits  ignominieux 
qui  révoltèrent  la  conscience  publique.  Un  jeune  Batave 
de  distinction,  se  trouvant  au  service  militaire  de  Rome, 
prit  à  cœur  la  cause  du  peuple  et  la  fit  sienne.  Clau- 
dius  Civilis,  ainsi  s'appelait  cet  éminent  jeune  homme,  ac- 
cusé de  rébellion  sous  Néron,  avait  été  chargé  de  fers  d 
envoyé  à  Rome;  son  frère  Paulus  avait  été  mis  à  mort  à  la 
suite  de  la  même  fausse  accusation.  Après  la  mort  de  Né- 
ron, Vitcllius  et  Galba  se  disputèrent  la  couronne  impé- 
riale. Mis  en  liberté  par  Galba,  Civilis  se  vit  l'objet  des 
poui'suites  de  Vitellius.  Mais  lorsque  après  la  mort  de  Gall)a 
et  celle  de  son  successeur  Otlion,  Vespasicn  s'opposa  à 
Vitellius  en  qualité  de  compétiteur,  Civilis  fit  semblant  de 
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prendre  parti  pour  Vespasien,  afin  de  préparer  au  moyen 
de  cette  ruse  la  libération  de  son  pays.  Par  une  réunion 
de  circonstances  favorables,  il  regut,  de  deux  généraux  de 
Vcspasien,  Tordre  d'empêcher,  au  moyen  d  une  révolte  feinte, 
que  les  troupes  qui  se  trouvaient  au  bas  Rhin,  marchas-- 
sent  vers  l'Italie  où  Vitellius  les  réclamait  ;  presque  en  môme 
temps,  les  régiments  bataves  venant  de  Tltalié  regagnaient 
le  Rhin.  Alors  Civilis  convia  la  iioblesse  et  les  hommes 
Ic3  plus  capables  parmi  le  peuple*  à  un  banquet  nocturne 
qiii  devait  ^voir  lieu  dans  un  bois  sacré.  Discourant  avec 
les  invités  réunis,  il  chercha  à  les  exciter  à  la  révolte,  ra- 
nimant 'en  eux  le  souvenir  de  leur  glorieuse  origine  (ils  pro- 
venaient des  Gattes),  ainsi  que  celui  des  injustices  et  des 
oppressions  exercées  à  leur  égard  par  les  Romains  :  «  Ja- 
»  mais,  disait-il,  le  moment  n'avait  été  plus  favorable  pour 
»  secouer  le  joug  des  Romains,  car  il  ne  se  trouvait  dans 
»  leurs  quartiers  d'hiver  que  de  faibled  vieillards  et  des  pro- 
y>  visions.  Il  ne  fallait  pas  qu'ils  se  laissassent  intimider  par 
»  la  renommée  des  légions.  Leur  infanterie  et  leur  cavalerie 
M  étaient  excellentes.  En  outre  il  était  probable  qu'ils  rece- 
»  vraient  du  secours  des  tribus  alliées  germaniques,aussi  bien 
»  que  des  Gaulois  qui  n'aspiraient  pas  moins  qu'eux  à  vivre 
»  indépendants.  La  révolte  devait  ne  pas  déplaire  à  l'un  des 
»  deux  partis  quij  divisaient  Rome  ;  en  cas  d'insuccès,  on 
»  pouiTail  en  attribuer  la  faute  à  Vespasien,  et  en  cas  de 
»  victoire,  on  n'aurait  de  compte  à  rendre  à  personne.  »  Cet 
appel  rallia  les  sufirages  des  invités  qui  jurèrent  par  les 
âmes  de  leurs  aïeux  de' tenter  là  lutte  pour  l'indépendance. 
Civilis  fit  serment  de  ne  pas  se  couper  les  cheveux  avant 
d'avoir  chassé  les  Romains  (1).  Il  enVoya  ensuite  de  secrets 
agents  aux  Canninevates,  voisins  et  parents  d'origine  des 
Bataves,  ainsi  qu'à  des  troupes  bretonnes  et  bataves  qui 
se  trouvaient  au  service  de  Rome,  à  Mayence.  Les  Canni- 
nevates entrèrent  énergiquement  dans  la  conspiration  et 
choisirent  aussitôt  pour  duc,  Brinno,  homme  tout  à  fait 
supérieur,  d'une  famille  distinguée  et  dont  le  père  avait 
servi  la  cause  du  peuple.  Selon  l'usage  du  pays,  le  procla- 
mant leur  chef,  ils  le  placèrent  sur  un  bouclier  et  relevè- 
rent sur  leurs  épaules.  Les  Frisons  entrèrent  dans  la  con- 

(1)  Tactte,  h.  IV,  U,  15, 6L 
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juration.  La  révolte  éclata;  deux  légions  furent  attaquées 
à  rimproviste  dans  leurs  quartiers  d'hiver  peu  éloignés  de 
la  mer  ;  le  camp  fut  pris  et  pillé  ;  les  marchands  et  les  col- 
porteurs romains  chassés,  les  forteresses  cernées,  et  même 
incendiées  ou  abandonnées  par  leurs  propres  comman- 
dants, lorsque  ceux-ci  se  trouvèrent'  incapables  de  les 
défendre.  Alors  Civilis,  sous  prétexte  de  dompter  Tinsur- 
rection  des  Cannincvates,  conduisit  les  troupes,  qu'il  com- 
mandait à  titre  d'officier  romain,  du  côté  des  insurgés. 

Il  fut  bientôt  hors  de  doute  pour  les  Romains  que 
Civilis,  et  non  Brinno,  était  le  chef  de  la  sédition.  Les 
belliqueux  Germains  ne  purent  contenir  longtemps  leur 
impétuosité.  Les  Bataves,  les  Frisons,  les  Canninevates 
formaient  un  corps  d'armée  principal.  Aux  environs  du 
Rhin,  une  bataille  eut  lieu  entre  eux  et  une  armée  roraaiuo 
rassemblée  à  la  hâte  ;  dès  le  CQmmencement  du  combat, 
une  cohorte  de  Tongres  passèrent,  avec  bannières  dé- 
ployées, du  côté  de  leurs  compatriotes;  l'armée  romaine 
fut  par  cela  même  mise  en  déroute  et  finalement  détruite. 
La  flotte  composée  de  vingt-quatre  vaisseaux  tomba  aussi 
entre  les  mains  des  Allemands.  Des  Bataves,  qui  formaient 
une  partie  des  rameurs,  contribuèrent,  par  leurs  mala- 
dresses volontaires,  à  dérouter  les  officiers  de  marine,  que 
finalement  ils  massacrèrent.  La  nouvelle  de  cette  défaite 
des  Romains  fit  une  grande  sensation  sur  les  deux  rives 
du  Rhin.  Dès  lors  les  Bataves  furent  honorés  comme  les 
héros  de  l'indépendance  et  reçurent  des  ambassades  de  la 
part  d'autres  Germains  qui  leur  faisaient  des  offres  de 
services.  Civilis,  cherchant  à  gagner  l'amitié  des  Gaulois, 
renvoya,  sans  rançon  danâ  leurs  foyers,  les  officiers  gau- 
lois prisonniers  qui  avaient  combattu  parmi  les  Romains, 
et  rendit  aux  soldats  leur  liberté,  leur  laissant  l'option  de 
prendre  service  dans  son  armée  ou  de  rentrer  chez  eux  ; 
il  distribua,  à  ceux  qui  prirent  ce  dernier  parti,  du  butin 
enlevé  aux  Romains.  Il  s'efforça  d'inspirer  de  la  confiance 
aux  Gaulois  et  d'exciter  en  eux  le  désir  de  secouer  le  joug 
de  Rome.  Il  leur  rappelait  l'exemple  d'Armin  combattant 
pour  l'indépendance,  «  et  qui  avait  su  résister  victorieuse- 
»  ment  noa  pas  seulement  à  un  Vitellius,  mais  à  l'Empereur 
»  Auguste  lui-même,  ou  plutôt  à  toutes  les  forces  réunies  de 
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))  l'empire  d'alors.  »  Une  seconde  armée  romaine,  sorJ^ie  des 
Gaules,  s  avançant,  sous  les  ordres  de  Flaccus  Hordeonius, 
contre  les  révoltés,  fut  battue  comme  la  première,  grâce  à 
la  défection  des  troupes  auxiliaires  allemandes,  des  Ubiens, 
et  de  la  cavalerie  des  Bataves  et  des  T révires.  Un  petit 
nombre  parmi  lés  assaillants  échappèrent  seuls  à  une  com- 
plète destruction  et  s'enfuirent  vers  la  forteresse  de  Castra 
Vêlera,  située  près  de  Wésel.  Voulant  de  plus  en  plus  exalter 
lardeur  guerrière  de  son  armée,  Civilis  avait  fait  placer  sa 
raère  et  sa  sœur  ainsi  que  les  femmes  et  les  enfants  de  ses 
soldats  derrière  les  combattants,  de  sorte  que  les  chants 
guerriers  des  hommes  se  mêlaient  aux  bruyantes  lamen- 
tations des  femmes. 

Vers  ce  môme  temps,  des  cohortes  bataves  et  cannine- 
vates,  envoyées  par  Vitellius  à  Rome  et  auxquelles  Civilis 
avait  dépêché  un  messager,  firent  volte  face  pendant  leur 
marche  et  se  dirigèrent  vers  la  basse  Germanie,  afin  de  se 
joindre  à  lui  ;  elles  enfoncèrent,  non  loin  de  Bonn,  une  lé- 
gion qui  avait  voulu  s'opposer  à  leur  passage.  A  la  faveur 
de  ces  avantages,  la  considération  de  Civilis  s'accrut  sans 
cesse,  conjointement  avec  le  nombre  de  ses  partisans  et  de 
ses  alliés.  Les  Bructères  et  les  Teuchtères  se  joignirent 
aussi  à  lui  ;  des  troupes  de  Cattes,  de  Mattiakères  et  de 
Suèves  se  jetèrent  dans  la  haute  Germanie  et  assiégèrent 
Mayence,  tandis  que  les  Ubiens  (habitants  de  Cologne)  se 
résignaient  mal  à  subir  plus  longtemps  le  joug  de  Rome. 
Civilis  poursuivit  avec  ardeur  le  siège  de  l'armée  romaine 
dans  Castra  Vetera  ;  les  vivres  manquant,  l'armée  dut  fina- 
lement se  rendre  à  la  discrétion  de  ses  ennemis.  Pendant 
que  s'accomplissaient  ces  événements,  la  guerre  entre  les 
deux  prétendants  impériaux  se  terminait  par  la  bataillé  de 
Crémone;  Vespasien  fut  proclamé  Empereur.  Dès  lors,  les 
Gaules  commencèrent  à  entrevoir  leur  prochaine  rupture 
avec  Rome  *  La  révolte  éclata  et  s'étendit  au  Sud,  jusqu'à  la 
Saône.  Les  Trévires  (sous  la  conduite  de  Jules  Tutor  et  de 
Jules  Classicus)  ainsi  que  les  Ubiens  se  détachèrent  de 
Rome,  tandis  que  Civilis  détruisait,  sur  le  Rhin,  toutes  les 
fortifications  romaines.  Celui-ci,  qui  cherchait  à  consolider 
davantage  encore  son  alliance  avec  les  Allemands  de  la 
droite  du  Rhin,  y  fut  puissamment  aidé  par  une  célèbre  prê- 

11 
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tresse  allemande  appelée  Yéiéda  (i).  L*adbésion  de  Goli^iie 
lut  d*un  grand  poids  pour  la  cause  de  rinsurrection  ;  cette 
ville  promit  tout  à  la  fois  de  dispenser  désormais  les  All^ 
mands  de  la  rive  droite  du  Rhin,  des  douanes  et  des  taxes 
commerciales,  et  de  conclure  avec  eux  une  plus  étroite  al- 
liance. Tandis  que  Civilis  consolidait  avec  une  grande 
prudence  l'œuvre  de  l'indépendance  (2),  la  révolte  dans  les 
Gaules  n'éclatait  pas  avec  le  même  succès.  Comme  déjà  le 
fait  s'était  produit  sous  César,  ce  peuple  léger  ne  parvenait 
à  s'entendre  ni  sur  le  choix  du  clief,  ni  sur  le  plan  de  cam- 
pagne, ni  sur  le  ^enre  d'oi^nisation  politique  à  introduire. 
Aussi  lorsque  Vespasien,  cherchant  à  réprimer  énerçique- 
ment  la  révolte,  envoya  sur  le  Rhin  une  grande  armée  vers 
la  Gaule,  les  Gaulois  déposèrent  proniptement  les  armes, 
s'estimant  très-heureux  d'échapper  à  la  rigueur  des  châti- 
ments. Déjà  leur  antique  courage  avait  faibli  à  tel  point, 
que  beaucoup  d'entre  eux,  pour  ne  point  exposer  leurs  fik 
aux  dangers  de  la  guerre,  payaient  des  volontaires  qui  les 
remplaçaient.  Ils  furent,  d'après  le  témoignage  de  lannaliste 
romain,  d'autant  plus  accablés  sous  le  joug,  qails  étaient 
plus  méprisés  par  leurs  maîtres.  Ainsi  s'évanouît,  sponta- 
nément, le  projet  de  fonder  un  empire  gaulois.  Le  général 
romain  Céréalis,  ayant  promptement  mis  fin  à  la  révolte 
gauloise,  retourna  ensuite  sur  le  Rhin.  Pendant  que  Ci>ilis, 
retenu  par  une  expédition  sur  le  fleuve,  s'attardait  en  oi^- 
nisantla  défense,  Céréalis  battit  un  eoi*ps  allemand  dans  le 
voisinage  de  Bingen,  occupa  Mayence  et  se  tourna  vers 


(1)  Vélécla  habitait  le  pays  des  Bmctèros  sur  la  Lippe  et  occupait  nue 
tour  dans  lacnielle  elle  se  dérobait  au  public.  Un  de  ses  parents,  se  char- 
geant du  rôle  d'intermédiaire  auprès  de  la  prétrecae,  transmettait  les 
questions  et  les  réponses. 

(2)  Pendant  qu'il  se  livrait  à  cette  entreprise,  Civilis  eut  un  jour  roccasioa 
de  fidre  preuve  de  son  courage  personnel  d'une  manière  éclatante.  Une 
troupe  de  Ton  grès  et  de  Nerviens,  sous  le  commandement  de  Claudias 
Labeo,  refusaient  d'adhérer  à  la  cause  nationale.  On  en  vint  aux  mains 
près  d'un  pont  sur  la  Meuse  et  déjà  les  Bataves  traversaient  le  fleuve  à 
la  nage  pour  tomber  sur  les  derrières  des  Nerviens  et  forcer  le  passage 
du  pont,  lorsque  Civilis  s'élança  au  milieu  des  Tongres  et  s  écria  à 
haute  voix  :  ^  Nous  n'avons  pas  pris  ré(»ée  pour  que  fiataves  et  Tré* 
n  vires  commandent  aux  autres  population».  Loin  de  nous  cette  pré- 
»  tention!  Entrez  dans  notre  ligue  et  j'irai  ù  vous,  et  ensuite  faites  de 
»  moi  soit  un  chef,  soit  un  simple  soldat,  n  La  troupe  laissa  tombor 
les  armes  et  se  rendit  à  ces  paroles,  tandis  que  son  commaadaxLÉ  prenait 
la  fuite. 
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Trêves,  qui  se  soumit  après  une  courte  résistance.  Le  gé- 
néral romain  se  rendit  à  une  réunion  de  Trévires,  devenue 
célèbre,  aecorda  le  pardon  à  ceux-^i  et  leur  fit  en  cette  cir- 
constance une  déclaration  importante  concernant  la  poli- 
tique romaine.  Il  y  donna  l'assurance  que  les  Romains  ne 
comptaient  pas  s'établir  sur  le  Rhin^dansledessein  de  pro- 
téger l'Italie ,  mais  seulemetit,  afin  qu  un  sec(md  Arioviste 
ne  s'emparât  pas  des  Gaules.  Tandis  que  la  situation  des 
Romains  s'affermissait  par  la  pacification  de  la  Gaule  et 
par  la  défection  des  habitants  des  frontières,  désertant  la 
cause  de  Tindépendance,  Givilis  rassemblait  une  armée  à  la 
hâte,  afin  de  mettre  un  terme  à  de  plus  grands  empiétements 
de  la  part  de  Rome.  Il  se  contenta  de  se  défendre,  jusqu'au 
moment  où  Farmée  de  l'indépendance  se  fôt,  à  la  faveur 
des  expéditions  des  Allemands  de  la  droite  du  Rhin,  mise 
en  état  de  prendre  l'offensive  avec  la  certitude  du  succès. 
Classicus  et  Tutor  auraient  voulu  combattre  immédiate- 
ment, et  avant-  que  les  Romains  eussent  pu  recevoir  du 
renfort  de  la  Gaule,  de  l'Espagne  et  de  la  Bretagne.  Ils  ne 
comptaient  guère  sur  le  concours  des  Allemands  de  la  droite 
du  Rhin,  ceux-ci  se  relâchaient  trop  souvent  de  la  disci- 
pline, et  montraient  une  avidité  pour  le  butin  qui  com- 
promettait souvent  le  succès. 

Cette  dernière  considération  prévalut  et  l'attaque  noc- 
turne du  camp  romain  fut  décidée.  Les  Ubiens  et  les  Lin- 
;?ones  formaient  le  centre,  les  Bataves,  l'aile  droite  et  les 
Bnictères  et  les  Teuchtères,  l'aile  gauche  des  colonnes 
d'attaque.  Céréalis,  qu'une  aventure  galante  avait  retenu 
bors  du  camp  pendant  la  nuit,  s'en  trouvait  encore  éloigné, 
lorsqu'il  apprit  tout  à  la  fois  la  nouvelle  du  combat  et  celle 
de  la  victoire  des  Romains.  Le  camp  était  bouleversé,  la  ca- 
lalerie  battue,  les  ponts  sur  la  Moselle  étaient  occupés,  avant 
T^e  le  général  romain  eût  pu  réunir  les  siens  et  marcher  à 
lennemi.  Céréalis  répara  sa  faute  par  sa  présence  d'es- 
prit et  son  courage.  Il  se  jeta  au-devant  des  fiiyarrds,  les 
arrêta  et  par  un  coup  d'audace,  aidé  d'une  troape  d'élite,  il 
reprit  les  ponts.  Par  ses  énergiques  exhortations,  il  parvint 
à  ramener  la  confiance  dans  son  armée  qui,  bientôt  rassem- 
l»lée,  se  présaita  en  bataillons  rangés  en  face  de  l'ennemi. 
1>  autre  part,  Civilis  et  ses  compagnons  ne  restaient  pas 
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inactifs.  Ils  reformaient  les  ran^set  excitaient  leurs  hommes 
au  combat;  la  bataille  commença  une  seconde  fois.  Déjà  les 
Romains  allaient  succomber,  lorsque  les  alliés  germaniques 
et  les  Bataves  compromirent  de  nouveau  le  succès,  aban- 
donnant les  rangs  pour  s*emparer  du  butin.  Géréaliseut 
ainsi  le  temps  de  ramener  les  siens  au  combat,  de  repousser 
les  Allemands  et  de  prendre  leur  camp  qu'il  détruisit  (M3 
même  jour.  À  la  suite  de  la  défaite  de  Tarmée  allemande, 
le  parti  romain  reprit  le  dessus  à  Cologne.  Les  Allemands 
qui  s'y  trouvaient  en  minorité  furent  vaincus,  et  beaucoup 
d'entre  eux  massacrés;  la  femme  et  la  sœur  de  Civilis, 
ainsi  que  la  fille  de  Glassicus,  furent  livrées  aux  Romains. 
La  crainte  des  rigueurs  de  Civilis  porta  le  parti  terroriste 
dominant  à  Cologne  à  commettre  un  second  crime  plus 
honteux  encore.  Les  soldats  d'une  des  meilleures  cohortes 
de  Civilis,  formée  de  Chauques  et  de  Frisons,  se  trouvant 
à  Zulpich,  sur  la  frontière  du  territoire  Agrippinien  (Co- 
logne) furent  invités  à  un  pompeux  festin  où  on  les  enivra, 
après  quoi,  enfermés  d^ns  la  salle  du  banquet,  on  les  y  fit 
périr  au  milieu  des  flammes.  Civilis  se  prépara  à  la  ven- 
geance ;  mais  Céréalis  profitant  promptement  de  son  avan- 
tage, soumit  les  Nerviens  et  les  Tongres  et  prit  ses  garan- 
ties pour  la  ville  de  Cologne.  D'autre  part,  les  Allemands 
remportèrent  quelques  succès  ;  Classions  battit  un  escadron 
romain  ;  les  Canninevates  firent  en  partie  couler  la  flotte 
romaine  sur  le  bas  Rhin  et  châtièrent  une  division  des 
Nerviens  pour  leur  adhésion  à  la  cause  des  Romains.  De 
petites  escarmouches  couronnées  de  succès  dédommagè- 
rent les  Allemands  des  revers  éprouvés  récemment  par  la 
défaite  des  Bataves  près  de  Trêves.  Civilis  s'étant,  sur  ces 
entrefaites,  affermi  près  de  Wésel  avait  de  nouveau  com- 
plété son  armée  par  des  renforts.  Lorsque,  à  son  retour  de 
l'Allemagne,  le  général  romain  se  disposa  à  l'attaquer  dans 
cette  position,  Civilis  fit  rompre  les  .digues  et  submergea 
le  pays  environnant. 

Lessoldats  romains,  de  petite  stature  et  lourdement  armés, 
se  trouvèrent  dans  cette  circonstance  en  grande  infériorité, 
à  l'égard  des  Germains.  Bientôt  commença  un  combat  inégal 
dans  lequel  les  Romains  essuyèrent  de  grandes  pertes. 
Pendant  plusieurs  jours  on  se  battit  dans  l'eau  ;  les  Aile- 
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mands  nageaient  ou  traversaient  aisément  le  territoire 
inondé,  tandis  que  les  Ronfiains,  plus  petits  de  taille  et 
gênés  en  outre  par  leurs  longues  épées,  ayant  de  l'eau  jus- 
qu'aux épaules,  restaient  souvent  enfoncés  dans  la  vase. 
Enfin  la  trahison  fit  tourner  les  chances  du  combat  en  faveur- 
de  Rome.  La  troupe  des  Bructères,  abandonnant  une  digue 
qui  s  avançait  au  loin  sur  le  Rhin,  avait  nagé  au  delà  d'un 
des  bras  du  fleuve,  afin  de  prendre  les  Romains  en  flanc. 
Mais,  bien  avisés,  ceux-ci  avaient  esquivé  l'attaque,  décou- 
ragé leurs  adversaires  et  rétabli  l'équilibre  entre  les  corps 
d'armée.  A  ce  même  moment  un  déserteur  batave  leur 
indiqua  un  passage  par  lequel  la  cavalerie  pouvait  tomber 
sur  le  dos  des  Allemands.  Attaqués  par  devant  et  par 
derrière,  les  Germains  se  virent  forcés  de  faire  retraite 
vers  le  Rhin,  ce  qu'ils  purent  réaliser  toutefois  sans  éprou- 
ver de  grandes  pertes,  car  les  Romains  n'ayaût  pas  leurs 
vaisseaux  à  leur  portée,  s'étaient  trouvés  surpris  tout  à  la 
fois  par  la  nuit  tombante  et  par  des  torrents  de  pluie.  Le 
lendemain  déjà,  des  renforts,  venant  de  l'Espagne,  arrivaient 
au  camp  romain,  en  même  temps  que  des  troupes  auxi- 
liaires chauques  rejoignaient  Civilis.  Celui-ci  se  décida  à 
continuer  la  lutte,  en  employant  un  mode  de  défense  qui 
devait  à  l'avenir  contribuer  souvent  à  assurer  la  victoire 
aux  Néerlandais.  Il  fit  évacuer  les  villages,  mettre  en  sûreté 
le  matériel  transportable,  rompre  les  digues  établies  sur  le 
canal  de  l*Yssel  par  Drusus,  et  se  retira  ensuite  au  delà  du 
Rhin  dans  le  Delta,  laissant  un  large  lac  entré  lui  et  les 
Romains.  Tutor,  Classicus  et  cent  treize  sénateurs  trévires 
raccompagnèrent.  Alors  s'engagea  un  combat  dans  lequel 
une  division  allemande  fut  battue  et  Civilis  lui-même  forcé 
de  se  sauver  à  la  nage  au  delà  d'un  des  bra»du  Rhin.  Céréalis 
s'étant  rendu  à  Bonn,  afin  de  faire  hâter  les  travaux  du  camp 
pour  la  réinstallation  des  quartiers  d'hiver,  les  Allemands 
repassèrent  le  fleuve  et  profitèrent  de  son  départ  pour 
pénétrer  la  nuit  dans  le  camp  romain  et  y  causer  de  grands 
dommages,  coupant  les  cordes  qui  retenaient  les  tentes 
au  sol  et  s'en  servant  ensuite  pour  garrotter  les  soldats  qu'ils 
massacrèrent.  Un  nouveau  combat  eut  lieu  sur  le  territoire 
des  bouches  du  Rhin,  mais  avec  des  alternatives  de  succès 
réciproques.  Toutefois,  il  semble  que  des  deux  côtés  l'on  ait 
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souhaité  uq  acconiQàodement  pacifique.  Les  Romains  se 
lassaient  probablement  d  uue  lutte  qui,  par  le  mode  de  dé- 
fense particulier  aux  Pays-Bas,  menaçait  de  traîner  ea 
longueur,  sans  leur  promettre  des  dédommagements  suf- 
fisants ;  Givilis,  de  son  côté,  voyant  que  des  renforts  com- 
plétaient sans  cesse  larmée  ennemie  et  que  la  flotte  romaine 
se  rassemblait,  et  constatant  surtout  la  défection  et  Tiudo- 
lence  des  alliés,  était  en  droit  de  douter  d  une  victoire  de 
moins  en  moins  prochaine.  Aussi  lorsque  Géréalis  fit  iaire 
de  secrètes  propositions,  promettant  la  paix  aux  Bataves 
et  à  Givilis  son  pardon,  et  que  la  prêtresse  Yéléda  ainsi 
que  les  parents  de  Givilis,  retenus  en  esclavage,  se  mon- 
trèrent dîésireux  de  la  paix,  ce  dernier  consentit  aux  négo- 
ciations. Elles  eurent  lieu  entre  les  deux  généraux  au 
centre  d  un  pont  qui  se  trouvait  sur  le  canal  rhénan  de 
l'Yssel  ;  ces  démarches  semblent  avoir  amené  la  conclusion 
de  la  paix;  mais  les  données  manquent  au  sujet  de  cet 
entretien.  Si,  à  la  suite  de  ces  événements,  les  rapports 
entre  Bataves  et  Romains  devinrent  pacifiques,  les  premiers 
ne  paraissent  pas  toutefois  être  retombés  dans  leur  pré- 
cédente dépendance,  car  dans  ce  cas,  le  général  romain 
ne  leur  eût  pas  fait  d*aussi  larges  concessions,  et  ne  se  se- 
rait pas  donné  tant  de  peine  pour  les  amener  à  accepter 
la  paix.  Les  Allemands  de  la  droite  du  Rhin  se  trouvaient 
plus  puissants  que  jamais,  et  Rome  devait  redouter,  avec 
raison,  qu'ils  ne  prissent  énergiquement  le  parti  de  leurs 
alliés  en  détresse,  au  cas  où  elle  eût  poussé  ceux-ci  i 
bout.  Nous  pouvons,  d'après  ces  faits,  conclure,  contrai- 
rement à  Topinion  antérieurement  émise,  que  les  Néer- 
landais avaient  atteint  le  but  primitif  de  leur  révolte.  Si 
leurs  corps  auxiliaires  les  plus  exercés  restaient  encore 
au  service  des  Romains,  ils  demeuraient  néann^oins  débar- 
rassés des  impôts,  de  la  conscription  arbitraire  et  de  lop- 
pression. 

Un  long  épuisement  se  manifesta  à  la  suite  de  ces  événe- 
ments. Les  Néerlandais  s'étaient  vus  obligés  de  dévaster 
leur  pays  pour  pouvoir  le  défendre,  et  des  générations  de- 
vaient s'écouler  avant  que  ces  désastres  fussent  réparés. 
Les  Romains,  de  leur  côté,  avaient  dépouillé  les  Gaules  et 
rfspagne,  renoncé  depuis  longtemps  à  toute  conquête  pour 
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conserver  leurs  frontières  ;  ils  s  estimaient  beareux  dès  lors 
que  les  Germains  ne  les  attaquassent  plus. 

Les  Allemands  de  la  droite  du  Rhin  paraissaient  vouloir 
jouir  aussi,  en  paix,  des  victoires  acquises  au  prix  de  si 
longs  combats.  Les  armes  furent  déposées  pour  longtemps 
dans  FAliemagnc  du  Nord-Ouest,  où  toute  Tattention  se 
porta  sur  la  culture  du  pays.  Les  colons  allemands  se 
groupèrent  davantage  vers  les  frontières  romaines;  bientôt 
k  population  s*accrut  de  telle  sorte,  quelle  amena  de  nou- 
veaux changements  dans  ces  contrées. 

À  cette  époque,  la  centralisation  et  la  culture  romaines 
jetaient  dans  les  Gaules  des  racines  toujours  plus  pro* 
fondes,  pendant  que  les  colonies  et  les  villes  romaines  de 
la  gâuclie  du  Rhin  et  de  la  droite  du  Danube  atteignaient 
le  plus  haut  degré  de  leur  développement.  De  légères  con- 
testations au  sujet  des  frontières  paraissent  à  la  vérité  avoir 
surgi  encore,  soulevées  toutefois  plutôt  par  les  Allemands 
que  par  les  Romains.  Les  belliqueux  Gattes,  qui  ne  sup- 
portèrent jamais  avec  résignation  le  joug  romain,  demeu- 
rèrent surtout  de  turbulents  voisins.  Leur  mépris  pour  les 
Romains  les  amena  à  chasser  Gharjomer,  prince  des  Ghé- 
nisques,  qui  avait  brigué  Tamitié  de  ces  derniers.  L'empe- 
reur Domitien,  auprès  duquel  ce  prince  se  réfugia,  (8i  ans 
après  J.-C.),  se  flatta  d'avoir  remporté  une  victoire  sur  les 
Cattes ,  mais  les  historiens  romains  affirment  qu'il  n'avait 
pas  même  aperçu  l'ennemi  et  qu'il  acheta  des  esclaves  alle- 
mands qu'il  fit  figurer  en  guise  de  prisonniers. 

Tandis  que  Rome  perdait  entièrement  son  prestige,  sa 
politique  ne  se  soutenait  en  Allemagne  que  par  la  désunion 
et  la  guerre  civile.  A  cette  époque,  les  Bructères,  qui  peu 
de  temps  auparavant  avaient  exercé  une  grande  influence, 
par  l'autorité  de  leur  prêtresse  Véléda  et  par  celle  de  la  prê- 
tresse Ganna  qui  lui  succéda,  furent  décimés  par  les  Cha- 
maves  et  les  Angrivariens  et  chassés  de  leurs  résidences. 
A  la  fin  du  I**  siècle  éclata  une  violente  guerre  contre  le 
roi  des  Daces,  Décébalus,  dans  laquelle  furent  enveloppées 
les  tribus  allemandes  des  Quades  et  des  Marcomans.,  Les 
Romains  voulaient  les  contraindre  à  leur  prêter  des  se- 
cours. 

Kaergiquement  soutenu  par  les  Germains,  le  roi  des 
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Daces  battit  successivement  plusieurs  armées  romaines  et 
fit  un  si  mauvais  parti  à  l'empereur  Domitien,  que  celui-ci 
dut  se  résoudre  à  payer  un  tribut  aux  Daces  ;  les  Romains 
n'avaient  jamais  essuyé  cette  humiliation,  depuis  la  fonda- 
tion de  Rome,  quoiqu'ils  l'eussent  infligée,  bien  des  fois 
depuis,  à  d'autres  peuples. 

La  paix  semblait  assurée  pour  un  assez  long  temps  à  l'Est 
et  à  l'Ouest,  mais  durant  cette  période  de  calme  s'amoncelè- 
rent des  forces  que  devaient  réclamer  de  nouveaux  et  grands 
événements.  L'Europe  allait  être  remuée  jusque  dans  ses 
replis  les  plus  profonds  ;  sous  le  choc  des  peuples  lancés 
les  uns  contre  les  autres  devait  finalement  s'écrouler  lem- 
pirc  romain,  et  le  monde  changer  de  face.  Le  peuple  ger- 
manique civilisé  devint  le  plus  puissant  des  moteurs  de 
cette  grande  évolution,  à  laquelle  on  donna  le  nom  de 
migration  des  peuples  ;  c'est  au  sujet  des  Germains  que,  pres- 
senlant  en  quelque  sorte  l'avenir,  l'historien  romain  s'écriait 
un  jour  :  «  Depuis  210  ans,  l'Allemagne  a  essuyé  bien  des 
»  revers  ;  Rome  aussi  a  éprouvé,  en  combattant  les  AUe- 
))  mands,  des  défaites  comme  elle  n'en  avait  pas  subi  durant 
»  la  guerre  des  Samnites,  ni  durant  les  guerres  puniques, 
»  ni  du  côté  de  l'Espagne,  des  Gaules,  de  la  Bretagne,  ni 
»  du  côté  de  la  Perse.  Durant  cette  époque,  Rome  a  cé- 
»  lébrc  souvent  des  triomphes,  et  pourtant  l'Allemague 
»  n'est  pas  encore  vaincue  !  » 


III 


Migration  des  peuples. 


La  guerre  pour  Tindépendancc  batave  terminée,  une  pro- 
fonde paix  régna,  pendant  à  peu  près  im  siècle,  aux  fron- 
tières de  l'Allemagne,  ainsi  que  dans  tout  l'empire  romain. 
Rome,  ayant  clos  pour  toujours  la  série  de  ses  conquêtes,  ne 
songeait  plus  qu'à  les  conserver  et  à  en  jouir.  Cette  soif 
de  jouissance  répondait  à  la  grandeur  de  ses  possessions. 
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Mais  les  conséquences  de  l'excès  des  voluptés  étant  inévi- 
tables, la  satiété  se  produisit  et  le  genre  des  stimulants, 
auxquels  on  recourut  alors,  fut  cause  que  tout  Torganisme 
se  relâcha  et  disparut  dans  la  corruption.  Toutefois,  il  y 
eut  encore  une  certaine  période  de  sérénité,  durant  laquelle 
la  civilisation  de  Rome  féconda  les  provinces  conquises. 
Depuis  un  siècle,  les  Romains  occupaient  l'Espagne,  les 
Gaules  et  une  gi'ande  partie  du  Sud  de  la  Bretagne  ;  par- 
tout ils  avaient  tracé  des  routes  militaires,  bâti  des  forte- 
resses, introduit  le  système  de  la  centralisation  dans 
l'administration,  fait  adopter  leurs  codes  civil  et  criminel, 
ainsi  que  leur  mode  d'impôts,  de  telle  sorte  qu'ils  avaient 
romanisé  complètement  ces  pays  et  transformé  leurs  habi- 
tants en  sujets  tributaires.  Leur  action  s'étendit  de  la  même 
manière  sur  les  possessions,  conquises  plus  récemment, 
entre  le  Rliin  et  le  Danube.  C'est  à  cette  époque  qu'ils 
élevèrent  et  fortifièrent  le  rempart-frontière  de  l'empire 
romain,  qui  s'étendait  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  depuis 
Cologne  jusqu'à  Ratisbonne,  et  que  le  Zehntland,  encore 
inhabité,  commença  à  se  peupler  de  prolétaires  gaulois  et 
décelons  romains.  Ce  rempart-frontière,  que  côtoyait  une 
route  bâtie,  était  tout  hérissé  de  forts  et  de  citadelles  dont 
les  garnisons  devaient  protéger  les  frontières  de  l'empire 
contre  les  invasions  des  Allemands.  On  vit  alors  s'élever 
dans  ces  contrées,  et  comme  par  enchantement,  des  métai- 
ries, des  villages  et  des  maisons  de  campagne.  Les  sol- 
dats romains  de  ces  garnisons-frontières  profitèrent  de  ces 
circonstances  pour  s'y  établir  ;  leur  temps  de  service  ter- 
minè,  ils  recevaient  du  gouvernement,  à  titre  de  récom- 
pense, des  parties  de  terrains. 

Alore  que,  dans  les  colonies  de  pure  origine  germa- 
nique, la  loi  et  le  droit  civil  romains  étaient  seuls  en  vigueur, 
on  retrouvait  encore,  dans  la  haute  et  dans  la  basse 
Germanie,  des  Municipes,  c'est-à-dire  des  communes  indi- 
gènes qui  se  gouvernaient  d'après  leurs  propres  lois,  sous 
la  suzeraineté  de  Rome.  Elles  rendaient  aux  Romains,  en 
retour  de  leur  protection,  des  serAices  militaires  et  leur 
payaient  des  impôts.  La  civilisation  romaine  s'étendit  bien- 
tôt comme  un  vaste  réseau  sur  tout  le  territoire  situé  à 
l'intérieur  du  rempart-frontière.  Le  pays  entier  fut  sillonné 
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de  routes  pavées  et  semé  de  forts,  de  colonies  romaines  et 
de  villes.  La  protection  assurée  aux  individus  et  aux  pro- 
priétés et  les  progrès  introduits  dans  les  moyens  de  com- 
munication, y  facilitèrent,  dans  une  lai^e  mesure,  Taccès 
aux  améliorations  obtenues  en  Italie  pour  lagriculture,  le 
commerce  et  l'industrie.  L  agriculture  y  fleurit  bientôt, 
les  colons  pouvaient  sans  peine  faire  écouler  leurs  pro- 
duits; dune  part,  le  commerce  les  leur  réclamait  eu 
échange  de  marchandises  étrangères  et,  de  l'autre,  la  cou- 
sommation  à  l'intérieur  s'était  fort  accrue  par  i'extensioQ 
de  l'industrie  et  par  l'établissement  de  fabriques  nouvelles, 
construites  à  l'instar  de  celles  de  Rome,  et  dont  les  fouilles 
actuelles  mettent  au  jour  de  remarquables  vestiges.  L'élé- 
vation du  niveau  général  de  l'aisance  Qt  naître  le  besoin 
de  jouissances  plus  recherchées.  On  planta  la  vigne  sur 
les  coteaux  de  la  Moselle  et  du  Rhin  ;  on  construisit  dans 
Ie3  villes  frontières  des  bains,  des  théâtres,  Mes  établis- 
sements de  plaisirs  publics  et  des  débits  de  vin.  Cependant 
que  les  Romains  s'adonnaient  de  plus  en  plus  à  la  culture 
des  arts  et  goûtaient  les  douceurs  de  la  paix,  on  vit  se 
propager  la  coutume,  introduite  par  César,  de  prendre 
des  iiermains  au  service  de  Rome,  de  telle  sorte  qu'une 
grande  partie  des  garnisons  frontières  se  composait  de 
troupes  allemandes.  Il  en  résulta  qu'un  nombre,  chaque 
jour  croissant,  de  Germains  se  familiarisèrent  avec  les  res- 
sources de  la  civilisation  romaine,  s'initièrent  à  la  langue 
latine,  acquirent  le  titre  de  citoyen  et  les  dignités  de  che* 
valier  romain  et  se  mirent  au  courant  de  l'art  militaire,  de 
l'administration  civile,  de  la  législation  et  de  l'industrie 
romaines.  Quittant  leur  patrie  pour  différents  motifs,  ils 
s'établissaient  dans  les  provinces  de  l'empire  où  ils  se 
trouvaient  souvent  promus  aux  fonctions  les  plus  élevées. 
Ceux  des  Germains  qui  acquéraient  de  la  fortune  chez  les 
Romains  appelaient  ensuite,  auprès  d'eux,  leurs  parents  de 
la  Germanie  ;  c'est  ainsi  que  les  populations  allemandes, 
habitant  au  delà  du  rempart-frontière,  s'initièrent  à  la  civi- 
lisation, prirent  part  à  ses  bienfaits,  pendant  que  les  rela- 
tions commerciales  et  industrielles,  entre  Romains  et  Ger- 
mains, acquéraient  une  extension  en  rapport  avec  l'accrois- 
sement de  la  population  sur  les  territoires-frontières. 
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Si  Ton  songe  que  déjà  du  temps  de  César,  les  marchands 
accompagnaient  les  troupes  suèves  afin  de  leur  acheter 
leur  butin,  on  se  figurera  aisément  combien  le  commerce 
dut  se  développer  aux  confins  de  Tempire,  durant  un  siècle 
dmcessants  trafics.  Les  Germains  se  pourvoyaient,  par 
des  colporteurs  romains,  de  vins,  d'armes  et  d autres 
produits  de  l'industrie,  en  échange  desquels  ils  donnaient 
surtout  des  pelleteries,  des  peaux  de  bêtes,  des  bestiaux, 
des  esclaves  et  aussi  des  objets  de  luxe  pour  les  dames 
romaines  (tels  que  des  chevelures  blondes,  des  pommades, 
du  savon).  Tandis  que  les  éléments  germaniques  péné- 
traient de  plus  en  plus  dans  la  population  romaine  des 
confins  de  l'empire,  et  que  finalement  la  défense  des  fron- 
tières romaines  ainsi  que  les  postes  militaires  les  plus 
importants  se  trouvaient  en  grande  partie  confiés  à  des 
Germains,  les  populations  allemandes  se  montraient  avides 
des  ressources  de  la  civilisation  romaine,  et  d'année  en 
année  plus  disposées  à  envoyer,  dans  l'empire,  l'excédant  de 
leur  population.  Il  faut  de  plus  se  rappeler  qu'au  degré 
où  se  trouvait  alors  la  civilisation  chez  les  Romains,  le 
mode  de  leur  industrfe  agricole  était  tout  extensif  ;  cette 
circonstance  explique  comment  les  populations  des  fron- 
tières allemandes,  accrues  à  la  faveur  d'un  siècle  de  paix, 
devaient  nécessairement  être  amenées  à  faire  irruption 
dans  l'empire,  alors  surtout  que  les  allures  pacifiques  de  la 
politique  de  Rome  contribuaient  à  faire  disparaître,  sous 
le  dédain,  la  terreur  qu'inspiraient  jadis  ses  armées. 

L'imminence  du  danger  ne  suffit  point  à  cette  époque 
pour  réveiller  l'ancienne  ardeur  guerrière  des  Romains. 
Entraînés  sur  la  voie  de  la  décadence,  ils  ne  songèrent 
plus  qu'à  se  donner  des  loisirs  pour  la  débauche,  se  dé- 
chargeant sur  les  Germains  de  tout  le  soin  de  leur  dé- 
fense. Plus  tard,  non-seulement  ils  prenaient  un  nombre 
sans  cesse  croissant  de  troupes  et  de  populations  alle- 
mandes à  leur  solde,  pour  protéger  leurs  frontières;  mais  ils 
allaient  se  voir  imposer  l'obligation  de  payer  un  tribut  à  leurs 
adversaires,  devenus  leurs  défenseurs.  Dans  les  premiers 
siècles  de  la  prise  jde  possession  des  territoires  du  Danube 
et  du  Rhin^  la  domination  romaine  s'était  afferoûe  dans  ces 
contrées  par  le  fait  que  les  populations  y  furent  prompte- 
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ment  acquises  à  la  civilisation  romaine  ;  mais  lorsque,  dans 
la  ville  de  Rome,  Thonneur,  les  mœurs,  la  virilité,  la  pro- 
bité, en  un  mot  toutes  les  plus  nobles  vertus  de  l'homme 
eurent  entièrement  disparu  sous  le  régime  despotique  des 
Césars,  après  que  le  crime  et  le  vice  s'y  furent  disputé  le 
premier  rang,  il  arriva  nécessairement  que  le  poison  de  la 
corruption  s'infiltra  aussi  dans  les  provinces  de  l'empire 
les  plus  éloignées. 

Il  devint  d'usage  parmi  les  grands  à  Rome  de  dissiper 
en  une  couple  d'années  des  fortunes  immenses  et  de  se  faire 
envoyer  ensuite  sous  un  titre  quelconque  dans  les  pro- 
vinces, afin  d'y  exploiter  les  habitants  et  de  se  procurer,  au 
moyen  d'un  pouvoir  arbitraire,  de  nouvelles  ressources 
pour  de  nouvelles  débauches.  Il  en  résulta  que  l'intégrité, 
qui  n'avait  pas  peu  contribué,  dans  le  principe,  aux 
triomphes  de  la  puissance  romaine,  fit  place  à  la  fraude,  à 
l'exaction  et  aux  violences  les  plus  insensées.  C'est  ainsi 
que  la  Grèce,  l'Asie  Mineure  et  TAfrique  furent  dépouillées, 
et  que  l'Espagne  et  la  Gaule  se  trouvèrent  épuisées  com- 
plètement. Les  récits  que  des  témoins  oculaires  ont 
faits  de  la  situation  des  Gaules,  peu  avant  la  migration  des 
peuples,  nous  en  ont  laissé  sous  les  yeux  un  épouvantable 
tableau.  Les  fonctionnaires  ne  semblaient  exister  que  pour 
spolier  leurs  administrés  et  parmi  ceux-ci,  les  moins  for- 
tunés ;  les  places  s'achetaient  et  n'étaient,  par  conséquent, 
accessibles  qu'aux  riches.  Tandis  que  ces  derniers  se  trou- 
vaient dispensés  des  impôts,  les  pauvres  en  étaient  de  plus 
en  plus  accablés  ;  s'il  arrivait  qu'ils  ne  parvenaient  pas  à  les 
payer,  on  les  expulsait  de  leurs  maisons  ou  de  leurs  fermes, 
et  s'ils  se  permettaient  de  murmurer,  on  les  jetait  en  pri- 
son, parfois  même  on  les  mettait  à  mort.  Les  fonctions 
des  préfets  conféraient  à  ceux-ci  le  droit  de  proscription  ; 
aussi  en  abusaient-il&  souvent  jusqu'à  proscrire  tous  ceux 
qui  possédaient  quelque  fortune  dans  la  ville  ;  les  grands 
se  souillaient  par  des  vices  et  des  turpitudes  qui  ne 
s'étaient  rencontrés  jusqu'alors  que  dans  le  monde  des  es- 
claves. Le  luxe  et  la  débauche  s'accrurent  en  raison  même 
du  mépris  du  droiï.  Rientôt,  riches  et  pauvres  vécu- 
rent au  jour  le  jour;  les  premiers  ne  se  faisant  point 
faute  de  dissiper  promptement  ce  qu'ils  extorquaient  si 
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aisément,  les  autres,  n'ayant  aucun  intérêt  â  économiser 
ce  q\ie  la  violence  pouvait  leur  enlever  impunément.  L'at- 
traction des  peuples  vers  les  jouissances  les  plus  eni- 
vrantes et  les  plaisirs  les  plus  étourdissants  atteint  ordi- 
nairement ses  dernières  limites  aux  époques  où  la  tyran- 
nie, la  guerre,  la  révolution  ou  quelque  calamité  jette 
parmi  eux  le  trouble  et  l'effroi.  Ce  fait  économique  fut 
constaté. surtout  pendant  la  décadence  de  l'empire  romain 
et  ne  contribua  jpas  peu  à  sa  chute.  L'attrait  des  plaisirs, 
des  festins,  des  spectacles  et  des  combats  d'animaux  était 
devenu  si  irrésistible,  qu'il  arriva  souvent  que  des  débau- 
chés ne  quittèrent  même  pas  la  salle  des  banquets,  alors 
que  les  Allemands  prenaient  leur  ville  d'assaut,  et  que  là 
même  où  fumaient  encore  les  ruines  d'édifices  incendiés, 
on  préparait  déjà  de  nouveaux  divertissements  (1). 

Tandis  que  l'on  fouillait  toutes  les  contrées  du  monde 
connu  pour  satisfaire  la  sensualité  des  riches  ou  leur  pas- 
sion pour  les  combats  d'animaux,  les  indigents  se  trou- 
vaient dépouillés  des  derniers  lambeaux  de  leurs  vêtements, 
par  les  percepteurs  de  l'impôt  ;  il  ne  leur  resta  finalement 
d'autre  ressource  que  d'aliéner  leur  liberté  et  de  se  placer 
sous  la  protection  des  riches,  à  titre  de  colons.  Ce  fut 
ainsi  que  se  développa  le  système  de  la  grande  propriété 
foncière(latifundia),qui,dès  lors  tomba  entre  les  mains  d'un 
nombre  toujours  plus  restreint  de  riches  propriétaires, 
tandis  que  la  majeure  partie  de  la  population  devenait  de 
plus  en  plus  indifférente  au  sort  du  pays.  Faut-il  s'étonner, 
après  cela,  qu'un  grand  nombre  d'habitants,  possédant 
encore  quelques  richesses,  se  soient  décidés  à  émigrer 
dans  les  pays  germaniques  voisins  (2),  où  l'on  jouissait  de 
plus  de  liberté  personnelle  et  de  plus  de  sécurité  pour  les 
propriétés  ?  Parmi  les  populations  romaines  elles-mêmes, 
l'espoir  de  passer  sous  la  domination  allemande  se  mani- 
festait généralement  ;  dans  les  Gaules  surtout,  on  aspirait 
après  l'arrivée  des  Germains  (3).  Si  l'on  songe  qu'au  milieu 

(1)  Parmi  ces  yiUes  célèbres  par  leurs  débauches,  on  cite  surtout  Colo- 
gne, Hayence  et  Trêves, 

(2)  Ceci  eut  lieu  dans  la  Gaule  et  dans  l'Italie.  Des  Romains  se  déro- 
bèrent à  ce  joug  odieux  et  fuirent  chez  les  Longobards  qui  avaient  ce- 
pendant tue  beaucoup  de  propriétaires  romains.^ii,  Benef.  60.  Gaupp. 
Ans.  409.  Heghel,  Stadtev.  369.) 

(3)  Salyiaitqs  Massiuensis,  de  Gvb.  Dei,  I.  Y.  S.  86  in  hist.  Gotb. 
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de  cette  complète  corruption  politique,  économique  et  mo- 
rale, la  défense  des  frontières  se  trouvait  en  majeure  partie 
confiée  à  des  troupes  auxiliaires  allemandes,  que  de  nom- 
breux émigrants  allemands  s'établissaient  sans  cesse  dans 
les  provinces  des  marches  romaines  et  s'y  élevaient  aux 
plus  hauts  postes  militaires  et  politiques,  et  qu'enfin, 
Fanarchie  régnant  au  milieu  de  cette  population  d'esclaves 
mécontents,  l'on  ny  trouvait  aide  et  protection  que  chez 
ces  mêmes  Allemands  émigrés,  l'on  comprendra  aisément 
la  facilité  avec  laquelle  les  races  germaniques  conquirent 
les  provinces  romaines,  pendant  et  après  la  migration  des 
peuples.  En  plusieurs  circonstances,  la  conquête  se  fit  de 
la  même  manière  que  l'occupation  du  Texas  par  les  Amé- 
ricains du  Nord;  la  domination  alleniande  était  déjà  un 
fait  accompli,  avant  que  Ifô^rmées  des'tîermains,  appelées 
fréquemment  sans  doute  par  leurs  compatriotes,  eussent 
pénétré  dans  1  empire  et  en  eussent  pris  définitivement  pos- 
session {!).  La  mollesse  et  le  luxe  qui  avaient  démoralisé 
le  peuple  de  la  capitale  et  des  provinces  finirent  par  cor- 
rompre l'armée  elle-même,  qui  présenta  bientôt  un  aspect 
bien  différentde  celui  qu'ofiraientjadis|Ies  anciennes  légions 
romaines  aguerries  et  victorieuses.  L'antique  esprit  mili- 
taire avait  entièrement  disparu  :  tandis  que  durant  la  pros- 
périté de  l'empire,  la  race  latine  avait  fourni  du  moins 
encore  les  officiers,  la  situation  était  devenue  telle  que  l'on 
ne  recrutait  plus  les  armées  que  dans  la  lie  du  peuple. 
Dans  de  telles  conditions,  la  discipline  s'était  relâchée,  et 
les  soldats  devenus  incapables  de  résister  aux  fatigues  de 
la  guerre,  réclamaient  alors  dans  tes  camps  et  dans  les 
cantonnements,  des  théâtres,  des  bains  et  tous  les  plaisirs 
particuliers  aux  villes.  L'empereur  Constantin  se  vit  con- 
traint de  rappeler  les  garnisons  des  frontières  dans  les 
villes,  afin  de  satisfaire  leur  goût  pour  le  luxe  et  aussi 
pour  se  rendre  les  habitants  favorables  par  l'augmen- 
tation du  nombre  des  consommateurs.  La  surveillance  des 
frontières  se  trouva  en  conséquence  remise  presque  exclu- 
sivement à  des  troupes  étrangères,  et  bientôt  même  les 

éd.  Elzevir  und  MAMHBnNUB,  éd.  Jaeger,  T.  U,  bei  Hnwdiberg  G.  d«  A. 
u.  F.  S;  242. 
(1)  CefutsartoutlecasdaxmlaGaiileduNordyàr^garddeeFnuica^ 
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commandements  supérieurs  furent  confiés  à  des  Germains, 
car  dès  lors  il  ne  se  trouvait  plus  parmi  les  Romains  des 
sujets  suffisamment  capables,  pour  remplir  ces  fonctions. 
La  portion  la  plus  importante  de  l'autorité  militaire  passa 
ainsi  aux  mains  des  Allemands,  avant  même  que  leurs  com-  / 
patriotes  eussent  songé  à  conquérir  le  territoire  de  Rome.    1 

En  Fan  163,  la  paix  fut  troublée,  dVbord  par  les  Chau-- 
ques  et  ensuite  par  les  Cottes.  Les  premiers  envahirent  les  | 
Pays-Bas  ;  les  seconds  s'avancèrent  jusque  dans  la  Suisse  ;  ' 
mais  tous  furent  repoussés.  En  même  temps  éclata  sur  le 
bas  Danube  une  guerre  à  laquelle  prirent  part  presque  toutes 
les  populations  suèves  et  gothes  ;  elle  dura  pendant  quatorze 
ans  avec  des  alternatives  de  luccès  et  de  revers.  Le  motif  de 
cette  longue  lutte,  appelée  la  guerre  des  Marcomans,  parce 
que  ce  peuple  y  prit  la  part  la  plus  importante,  n*est  pas 
facile  à  déterminer,  vu  la  pénurie  des  sources  historiques 
de  cette  époque.  Il  est  probable  que,  d  une  part,  le  refus 
des  Romains  de  payer  aux  Daces  le  tribut  consenti  et,  de 
l'autre,  Taccroissement  de  la  population  des  vigoureuses 
tribus  germaniques  amenèrent  la  formation  d'une  puissante 
ligue  militaire  qui  dut  prendre  occasion  du  moindre  choc 
extérieur  pour  entrer  en  campagne.  Des  batailles  furent 
livrées,  beaucoup  de  villes  pillées  et  plus  d'une  armée  ro- 
maine fut  détruite  (1).  Les  Romains  essuyèrent  pendant  cette 
guerre  de  si  rudes  pertes  que  l'empereur  Marc-Aurèle  se  vit 
obligé  de  faire  vendre  publiquement  ses  joyaux  et  d'épuiser 
les  trésors  de  l'empire,  tandis  que  le  gouvernement  se  trou- 
vait réduit  à  enrôler  Inême  des  esclaves.  Une  armée  romaine 
tout  entière  fut  enveloppée  pai*  les  Quades  dans  une  con* 
trée  déserte;  elle  y  eût  péri  par  le  manque  d'eau,  si  une 
soudaine  pluie  d'orage  ne  fût  venue  rafraîchir  les  soldats 
et  ranimer  leurs  forces  pour  de  nouveaux  combats.  Com- 
mode, successeur  de  Marc-Aurèle,  réussit  à  conclure  la 
paix  pour  un  assez  long  temps  (180);  mais  il  fut  contraint, 
pour  remporter  la  victoire,  de  recourir  à  l'aide  de  troupes 
allemandes,  auxquelles  il  fit  d'importants  sacrifices,  leur 
abandonnant  des  territoires  au  sein  même  de  l'empire.       J 

C'est  de  la  fin  de  la  longue  guerre  des  Marcomans  que 

(1)  ÂMMLks.  Maboell.,  XXXI,  5. 
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datent  les  premières  apparitions  des  ligues  armées,  com- 
posées des  principales  tribus  allemand^es,  dont  il  nous  est 
permis  de  reconnaître  encore  les  traces  aujourd'hui. 

Nous  avons  vu  que  les  Goths  et  les  Marcoraans  avaient 
déjà,  aux  époques  primitives,  réuni,  dans  la  Germanie  de 
TËst,  un  certain  nombre  de  petites  peuplades  et  mis  ainsi 
des  bornes  à  Tesprit  de  conquête  qui  dominait  à  Rome. 
Nous  avons  dit  aussi  que  les  tribus  de  rAllcmagiie  de 
rOuest  furent  régulièrement  vaincues  par  les  Romains, 
chaque  fois  qu'elles  combattirent  isolément,  tandis  que 
ceux-ci  furent  battus,  lorsque  Armin  parvint  à  rassembler 
plusieurs  peuplades  en  une  association  militaire.  Pendant 
là  guerre  des  Marcomans,  Rome  courut  un  plus  grand 
danger  encore,  par  laccroissement  du  nombre  des  peu- 
ples, alliés  pour  un  but  commun.  Tandis  que,  durant  les 
périodes  de  guerre  ou  de  paix  avec  Rome,  les  Germains  se 
familiarisaient  avec  lart  militaire  des  Romains,  sans  en 
méconnaître  les  côtés  défectueux,  perfectionnaient  leur 
tactique  et  leur  armement  et  découvraient  le  secret  de 
leur  véritable  force,  consistant  surtout  dans  lalliance  entre 
tribus  de  même  race,  dans  l'empire  romain  au  contraire,  la 
faiblesse  et  la  corruption  augmentaient  conjointement  avec 
le  mépris  que  cette  situation  inspirait  aux  étrangers;  d'autre 
part,  pendant  que  le  chiffre  de  la  population  romaine 
diminuait  sans  cesse,  les  races  vigoureuses  des  contrées 
de  l'Allemagne  se  développaient  dans  des  proportions  tou- 
jours croissantes.  Il  est  probable  que  les  peuples  allemands 
dû  Nord-Ouest,  se  ressouvenant  des  dangers  qui  avaient 
menacé  leur  indépendance,  et  éprouvant*  le  désir  tout  à  la 
fois  de  jouir  des  plaisirs  de  Rome  et  d'extorquer  des  trésors 
aux  provinces  romaines,  se  rappelèrent  les  hauts  faits  des 
Marcomans  et  les  exploits  qu' Armin  avait  jadis  accomplis, 
au  moyen  de  leur  alliance  militaire.  Ce  fut  dans  ces  cir- 
constances que  se  formèrent,  outre  celle  des  Goths,  les 
ligues  des  Alamans,  des  Francs,  des  Saxons  et,  quelques 
siècles  plus  tard,  celle  des  Ravarois.  . 

Parmi  ces  dernières,  il  faut  distinguer  d'abord  la  ligue 
des  Alamans.  Celle-ci  se  forma  d'une  réunion  de  popula- 
tions suèves,  qui  se  dirigèrent  du  côté  sud-ouest  du  Rhin 
vers  les  frontières  romaines,  se  firent  jour  au  travers  du 
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rempart-frontière,  peuplèrent  le  Wurtemberg  actuel  et 
Baden,  et  dans  le  cours  de  plusieurs  siècles,  conquirent  et 
colonisèrent  TAlsace  et  une  grande  partie  de  la  Suisse.  On 
na  point  établi  encore  avec  certitude  Torigine  du  nom 
des  Alamans  qui^  dans  l'Allemagne  actuelle  même,  fut 
remplacé  à  son  tour  par  celui  de  Suèves  ou  Souabes.  La 
vcreion  la  plus  probable  c'est  que  ce  nom  provient  de 
tt  Al  »  (c'était  celui  d  une  arme).  Le  nom  des  Alamans  serait 
ainsi  synonyme  de  <(  Hommes  d'armes  »  et  identique  au 
mot  germain  «  Wehrmann  »,  ainsi  que  nous  l'avons  expli- 
qué précédemment.  Les  Alamans  sont  mentionnés  pour  la 
première  fois,  en  l'an  213,  comme  habitant  les  environs 
du  Mein,  où  lempereur  Garacalla  se  vanta  d'avoir  remporté 
une  victoire  sur  eux.  Il  semble  que  des  tribus  suèves  se 
soient  avancées  jusque-là,  après  la  guerre  des  Marcomans, 
côtoyant  au  nord  les  Hermundes  et  les  Cattes  (1).  L'ex- 
cellence de  leur  cavalerie,  tout  particulièrement  réputée, 
explique  leur  mode  de  guerre,  la  fréquence  de  leurs  inva- 
sions dans  l'empire  et  la  promptitude  avec  laquelle  ils  réap- 
paraissaient, chaque  fois  qu'ils  avaient  été  repoussés  par 
les  Romains. 

Vers  l'an  240,  la  ligue  des  Francs  se  trouve  mentionnée 
pour  la  première  fois,  à  l'occasion  d'une  de  leurs  incur- 
sions, ayant  le  pillage  pour  but  ;  mais  ils  furent  battus  et 
repoussés  à  Mayence.  Au  m*  siècle,  on  signale  comme  fai- 
sant partie  de  la  ligue  franque  les  Sicambres,  les  Gha- 
maves,  les  Tubantes,  les  Bructères,  les  Ghatuariens,  les 
Angrivariens,  les  Gattes  et  même  les  Ghauques,  les  Clié- 
rusques  et  les  Frisons  ;  toutefois  ces  dertiiers  reparaissent 
biçntôt  comme  tribu  indépendante,  tandis  que  les  Ché- 
rusques  et  les  Ghauques  se  fondent  en  partie  dans  la  ligue 
saxonne.  Il  est  certain  qu'à  l'exception  des  Frisons,  toutes 
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(1)  Quelque  temps  après  cette  campagne  de  Garacalla  les  Cattes  cessé- 
renfcd  être  signalés  pendant  nn  très-long  temps,  comme  formant  une  tribu 
autonome.  A  cette  époque,  ils  disparurent  dans  la  ligue  des  tribus 
fraoqaes  dont  ils  formèrent  une  des  parties  principales.  Ils  avaient  de- 
puis des  siècles  conservé  leur  indépendance  au  mojen  de  leurs  propres 
forces  et  repoussé  Garacalla  au  delà  du  Rhin;  ils  combattaient  avec  une 
teUe  foreur  que  rr^ème  blessés,  loin  d*abandonner  le  combat^  ils  arra- 
chaient avec  leurs  dents  les  flëdies  de  leurs  plaies.  Ils  continuèrent  à 
latterju8qu*à  ce  q^eles  Romains  eussent  acheté,  au  poids  de  Tor,  la  paix 
et  le  droit  de  se  retirer. 

it 
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les  peuplades  du  bas  Rhin,  à  partir  de  Mayence,  y  com- 
pris les  Balayes,  firent  partie  de  la  ligue  franque. 

Les  anciens  historiens  nous  ont  laissé,  au  sujet  desFrancs, 
sur  le  nom  originaire  desquels  nous  n'avons  pas  eDCore 
d'explication  satisfaisante,  des  commentaires  analogues  à 
'ceux  de  Tacite  au  sujet  des  Germains  ;'  ces  documents 
prouvent  que  trois  siècles  de  contact  d'abord  avec  la 
civilisation  et  ensuite  avec  la  corruption  romaine  n'avaient 
pu  altérer  en  eux  ni  leur  vigueur  primitive,  ni  leur  fougue 
sauvage  héréditaire.  La  chevelure  dorée  flottait  enxx)re  sur 
la  tête  des  Francs;  leur  œil  bleu  rayonnait  totyouVs  du  plus 
vif  éclat  ;  le  jeu  des  muscles  de  leurs  membres  vigoureux 
se  laissait  entrevoir  sous  leurs  vêtements  de  cuir,  étroite- 
ment serrés  autour  de  leur  taille  ;  toujours  ils  éveillaient 
chez  les  enfants  l'ardeur  la  plus  belliqueuse,  et  tel  était  leur 
esprit  d'indépendance,  qu'ils  préféraient  mourir  plutôt  que 
de  se  soumettre,  de  sorte  que  l'on  disait  d'eux,  avec  raison, 
que  leur  courage  leur  survivait.  Ils  déployaient  sur  mer  et 
au  milieu  des  tempêtes  la  même  énergie  que  sur  terre.  Ce 
peuple  de  héros  aux  yeux  duquel  l'inaction  semblait  une 
honte,  et  la  lutte,  le  comble  de  la  félicité,  ce  peuple  d'indomp- 
tables guerriers  s'exerçant  sans  cesse  au  maniement  des 
armes,  a  toujours  prêts  à  combattre  de  la  main  gauche 
lorsque  la  droite  était  blessée,  »  inspirait  aux  garnisons  des 
frontières  lin  continuel  effroi  (1).  Redoutant  nuit  et  jour  et  en 
toute  saison  leurs  attaques,  les  soldats  romains  mangeaient 
et  dormaient  sous  les  armes.  Les  Francs  se  montraient  plus 
alertes  et  plus  particulièrement  disposés  à  attaquer  leure 
adversaires  pendant  la  saison  rigoureuse  ;  selon  un  auteur 
contemporain,  «  semblables  aux  vagues  de  la  mer,  ils  se 
précipitaient  avec  fracas  sur  les  Romains  et  les  culbutaient 
avant  que  ceux-ci  eussent  soogé  à  se  défendre  (2)  ». 

(1)  Leur  arme  principale  appelée  «  francisq^ue  n,  de  laquelle  ils  faisaient 
un  Tirage  terrible,  était  une  hache  d^armes  gui^dVprès  les  spécimens  trou- 
vés dans  les  tombeaux  des  Francs,  avait  3  pieds  de  long;  le  manche  était  ea 
fer  creux,  à  l'une  des  extrémités  se  trouvait  une  hache  et  b,  l'auti-e,  une  pique 
en  acier. 

(2)  La  population  compacte  des  pays  fmncs  et  la  force  corporelle  des 
Francs  sont  signalées  par  les  historiens  romains,  ainsi  que  leurs  ii- 
cultes  intellectijelles.  Cent  ans  après  Tapparition  de  la  ligue  franque, 
un  Franc  d^origine,  yilvan,  élevé  au  rang  de  général  dans  la  Gaule,  fat 
même  nommé  empereur  à  Cologne,  mais  il  fut  assa&siné  quelques  jours 
après. 
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Peu  après  celle  des  Francs,  apparut  une  nouvelle  liguer 
militaire  des  peuples  de  la  Germanie  du  Nord  connus  sous- 
le  nom  de  Saxons.  L'origine  la  plus  probable  de  ce  nom  se 
rapporte  également  à  une  arme  qui  était  la  courte  épée  ou 
couteau  de  chasse,  arme  particulière  à  cette  tribu  «  Sax  » . 
Nous  sommes  toutefois  porté  à  rattacher  la  désignation 
de  Tarme  au  nom  de  la  tribu,  comme  ce  fut  le  cas  pour 
les  Francs.  La  ligue  des  Saxons  se  composait  des  Angles 
et  des  Saxons  déjà  mentionnés  par  Plolomée,  de  la  plus- 
grande  partie,  des  Chauques  et  des  Chérusques,  des  débris- 
des  Cimbres  et  de  quelques  peuplades  inconnues  qui,  sor- 
ties de  la  Baltique,  avaient  suivi  les  tribus  des  Suèves  dans^ 
leur  mouvement  vers  le  Sud.  Cette  circonstance  explique 
comment  parmi  tous  ces  peuples  ce  furent  les  Saxons  quf 
conservèrent  le  plus  longtemps  leur  parenté  avec  les  Ger- 
mains de  la  Scandinavie.  Les  Saxons  empêchés  de  descen- 
dre  vers  le  Sud-Ouest  par  leurs  compatriotes,  les  peuplades^ 
suèves,  et  par  les  iFrancs,  se  virent  par  suite  de  laccrois-' 
sèment  de  leur  population,  amenés  à  tourner  du  côté  de  la 
mer  leur  esprit  aventureux.  Bientôt,  montés  sur  des  na- 
celles garnies  de  peaux  de  vaches,  ces  hardis  pirates,  cô- 
toyant la  mer  du  Nord,  étendirent  à  diverses  reprises  leurs^ 
brigandages  jusque  sur  les  rives  de  la  Gaule  occidentale,  et 
surtout  sur  celles  de  la  Bretagne  actuelle.  «  Il  n*y  a  pas,  dit 
«  Sidoine  Apollinaire,  de  plus  redoutables  ennemis;  ils 
»  apparaissent  tout  à  coup  dans  leurs  vaisseaux  et  dispa* 
»  raissent  à  Timproviste  ;  là  où  ils  abordent,  ils  renversent*. 
»  toute  résistance,  culbutent  ceux  qu'ils  surprennent, 
»  échappent  à  toutes  les  poursuites,  ou  capturent  les  vais- 
»  seaux  qu'ils  poursuivent.  Loin  de  les  effrayer,  le  nau- 
»  frage  ne  sert  qu'à  augmenter  leur  adresse  ;  ils  ne  pren- 
»  nent  aucun  souci  des  dangers  de  la  mer,  elle  est  leur 
»  patrie  et  leurs  délices.  » 

Tandis  que  les  trois  ligues  mentionnées  commençaient 
à  jeter  Fefifroi  parmi  les  Romains  à  l'Orient,  les  Marcomans 
restaient  sans  cesse  pour  ceux-ci  des  ennemis  redou- 
tables. Leur  nom  ayant  disparu  bientôt  après,  et  plus  tard 
les  Bajuvariens,  sortis  en  quelque  sorte  du  sol  de  réglons 
situées  un  peu' plus  vers  le  Sud  (toutes  les  populations 
germaniques  se  mouvaient  dans  cette  direction),  beaucoup. 
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d'historiens  eavisagèrent  les  Bavarois  comme  des  Marcomans . 
D'autres  en  font  une  ligue  de  tribus,  composée  de  Hérules, 
de  Rugières  et  d'autres  peuplades  gothes  qui  formèreut 
le  peuple  bavarois.  Nous  partageons  cette  dernière  opinion. 
La  ligue  militaire  des  Gotbs  se  trouvait  établie  sur  le 
Danube  inférieur  et  sur  la  mer  Noire.  Les  Goths,  qae 
leurs  facultés  naturelles  rendaient  les  émules  des  Grecs, 
possédaient,  vers  le  milieu  du  m"^  siècle,  un  grand  royaume 
borné  ii  Test  par  la  mer  Caspienne,  au  sud  par  le  Pool- 
Ëuxin,  à  l'ouest  par  le  bas  Danube  et  au  nord  par  le  ter- 
ritoire des  sources  du  Bug.  Gibbon  et  avec  lui  la  plupart 
des  historiens  adoptent  l'opinion  que  peu  de  temps  aupa- 
ravant les  Goths  avaient  émigré  des  côtes  de  la  mer 
Baltique,  où  ils  étaient  encore  au  temps  des  Antonins  (An 
du  ir  siècle),  vers  les  contrées  de  la  mer  Noire.  Un  événe- 
ment dune  aussi  haute  importance,  c'est-à-dire  la  con- 
quête d'un  royaume  dont  l'étendue  correspondait  à  celle  de 
toute  la  partie  méridionale  de  la  Russie  actuelle,  eût  fourni 
à  l'histoire  le  sujet  d  une  narration  tout  au  moins  aussi 
intéressante  que  celle  de  l'expédition  des  Huns.  Pourtant 
aucune  mention  n'en  est  faite,  à  l'exception  de  celle  que 
l'on  doit  au  plus  ancien  des  historiens  goths,  Jomandès, 
qui,  vivant  en  Italie  à  l'époque  de  la  chute  de  l'empire  os- 
trogoth,  puisa  ses  documents  dans  d'autres  sources,  notam- 
ment dans  les  anciennes  traditions  des  Goths.  A  la  vérité, 
Jomandès  fait  sortir  ces  derniers  de  la  Scandinavie,  mais  il 
tait  remonter  leur  migration  à  une  époque  plus  ancienne 
d'environ  dix  siècles,  car  il  tient  les  Goths  pour  identiques 
aux  Gètes,  et  leur  attribue  la  lutte  soutenue  contre  les 
Perses  et  racontée  par  Hérodote,  comme  aussi  de  nombreu- 
ses expéditions  guerrières  en  Egypte  et  dans  l'Asie  Mineure. 
Il  est  possible  que  déjà  antérieurement  à  la  campagne  de 
Darius  contre  les  Gètes  (500  ans  avant  J.-C.)  de  fréquentes 
relations  commerciales,  mentionnées  dans  les  traditions  du 
Nord,  aient  existé  entre  la  Scandinavie  et  l'Orient.  De  ré- 
centes fouilles  ont  prouvé  que,  déjà  à  cette  époque,  une  route 
commerciale  conduisait  de  la  mer  Noire  à  la  Baltique.  Mais 
il  est  invraisemblable  que  les  Gètes  se  soient  avancés,  avant 
l'époque  de  Darius,  de  la  Scandinavie  vers  la  mer  Noire. 
Toute  la  migration  de  la  race  germanique  dans  les  régions 
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de  la  Baltique  ne  pouvant  remonter  à  plus  de  dix  siècles 
avant  J.-C,  il  est  évident  qu une  telle  expédition,  marchant 
pas  à  pas,  n  a  pas  dû,  coup  sur  coup,  passer  et  repasser  à 
travers  toute  la  Russie. 

Il  faut  donc  rejeter  comme  non  prouvée  cette  opinion, 
que  lesGoths  seraient  venus  des  bords  de  lar  mer  Baltique  au 
commencement  du  uv  siècle,  et  rattacher  Tassertion  de  Jor* 
nandès  à  un  souvenir  gardé  par  le  peuple  goth,  de  sa  parenté 
avec  les  peuples  de  la  Scandinavie.  D'après  des  témoi- 
gnages authentiques,  les  Goths  étaient  établis  surtout  dans 
les  contrées  du  nord  de  la  mer  Noire  au.  vi**  et  au  i*'  siècles 
avant  J.-C.  et  aux  n%  HP  et  iv*  s.  après  J.-C.  Au  i"  siècle 
avant  J.-C,  des  conflits  entre  les  Gètes  et  les  Romains  écla- 
tèrent; dès  lors  lesGoths  étendirent  sans  cesse  leur  empire, 
jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  réuni,  vers  le  milipu  du  ni*  siècle, 
presque  toutes  les  races  des  peuples  germaniques  de  i'Est, 
dans  une  ligue  guerrière  qui  s'étendit  jusqu'au  Caucase. 

Des  cinq  races  germaniques  liguées  ensemble,  quatre  \ 
d'entre  elles  se  sont  conservées  en  partie  jusqu'à  nos  jours; 
la  race  golhe  a  disparu  à  l'étranger,  où  elle  servit  à  la  for* 
mation  des  peuples  de  la  France  méridionale,  de  l'Italie; 
de  l'Espagne  et  des  Alpes.  Les  ligues  franque,  saxonne  et 
bavaroise  formèrent  de  vastes  royaumes,  dont  un  seul  a 
confondu  son  histoire  dans  celle  de  la  mère  patrie.  La 
ligue  alamane,  nkaintenue  dans  les  possessions  enlevées  aux 
Romains,  se  divisa;  un  tiers  de  cette  ligue  passa  sous  la 
domination  franque,  un  autre  tiers  proclama,  son  indé- 
pendance. 

La  ligue  de  ces  races  principales,  composée  en  outre 
d'une  innombrable  quantité  de  petites  peuplades,  n'avait 
pas  eu  uniquement  pour  motifs  de  sa  formation  des  néces-^ 
sites  politiques  et  économiques,  mais  aussi  l'identité  d'ori- 
gine déjà  signalée  par  Tacite,  et  dont  se  retrouvent  encore 
aujourd'hui  les  traces  dans  les  tlivers  dialectes,  types  et 
caractères  des  peuples  allemands. 

Vers  le  milieu  du  m''  siècle,  les  Goths  ouvrirent  la  série 
des  grandes  invasions  des. races  germaniques  dans  l'em- 
pire romain.  On  peut  comparer  cette  époque  à  celle  de  la 
découverte  de  l'Amérique  par  les  Espagnols,  ainsi"  qu'à 
celle  de  la  découverte  des  champs  d'or  de  la  Californie  et 
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de  TAustralie.  Les  armes,  les  vins,  Tor,  Içs  jeux  de  Rome, 
les  villas  romaines,  en  un  mot  toutes  les  ressources  et  les 
magnificences  de  la  civilisation  excitaient  davantage  la 
convoitise  des  barbares,  chaque  fois  qu  ils  mettaient  le  pied 
sur  le  sol  de  fempire.  Ces  attraits,  joints  aux  causes 
toutes  politiques  et  économiques,  spécifiées  déjà,  suffirent 
pour  faire  s'élever  les  flots  de  cet  océan  de  peuples  enva- 
Lisseufô  àdes  hauteurs  prodigieuses,  jusqu'à  ce  qu'enfin  les 
digues  se  trouvèrent  rompues  et  que  l'empire  futsubmei^é. 
Enl'an  250,  lesGoths  s'élancèrent  au  delà  du  Danube,  s'em- 
parèrent d'un  camp  romain  et  prirent  Philippolis,  ville 
située  non  Ipin  des  Balkans,  après  un  assaut  qui  coûta, 
4it-on,  la  vie  à  cent  mille  pei*sonnas.  L'empereur  Décius, 
accouru  avec  son  fils  pour  venger  ce  désastre  fut  tué,  et 
sou  armée  dispersée.  Les  Goths,  cernés  par  les  Romains, 
avaient  réussi,  gràceàleurrare  valeur, àdisperser  les  légions 
romaines  et  à  les  attirer  dans  des  terrains  marécageux  où, 
comme  jadis  il  arriva  aux  Ghérusques,  leur  haute  taille  et 
leurs  longues  lances  leur  assurèrent  de  grands  avantages. 
Amenés  à  faire  la  paix  par  l'appât  d'un  tribut  annuel  con- 
sidérable que  les  Romains  s'engagèrent  à  leur  payer  en 
monnaie  d'or,  les  Goths,  chargés  des  dépouilles  d'une  pro- 
vince entière,  se  retirèrent  dans  leur  pays  au  delà  du  Da- 
nube, au  commencement  de  l'année  252. 

Peu  de  temps  après,  ils  étendirent  plus  loin  encore  leurs 
brigandages.  Ils  entreprirent  dès  lors  simultanément,  sur 
la  mer  Noire  et  dans  l'Archipel,  toutefois  dans  de  plus 
grandes  proportions  encore,  des  expéditions  semblables  à 
celles  des  Saxons  sur  les  bords  de  la  mer  du  Nord.  Ils 
rassemblèrent  sur  les  bords  du  Pont-Ëuxin  une  flotte  toute 
composée  de  petites  nacelles  et  de  milliers  de  barques,  et, 
durant  trois  expéditions  successives,  ils  envahirent  les 
bords,  puis  les  villes  de  l'empire  romain  d'Orient.  La  ville  de 
Trébizonde,  assiégée  par  eux,  prise  d'assaut  et  pillée,  vil 
ses  magnifiques  temples  saccagés,  un  immense  butin  em- 
porté et  un  grand  nombre  de  prisonniers  emmenés.  Les 
villes  de  la  Bithynie  furent  pillées  durant  leur  seconde 
expédition  ;  plus  tard,  ils  eurent  la  témérité  de  pénétrer 
par  FHellespont,  d'attaquer  Athènes  et  de  dévaster  une 
grande  partie  de  là  Grèce.  Le  temple  de  Diane,  à  Ëphèse, 
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fut  détruit  eldlnappréciables  trésors  de  bibliothèques  furent 
brûlés  pendant  le  sac  d'Athènes.  Déjà  les  Goths  menaçaient 
ritalie,  lorsque  Gallien  sortit  enfin  de  sa  torpeur  et  ras- 
sembla une  armée  à  lapprociie  de  laquelle  Tune  des  peu- 
plades, comprises  dans  la  ligue  guerrière  des  Goths,  les 
Hérules,  après  avoir  conclu  pour  leur  propre  compte  une 
paix  des  plus  avantageuses,  entrèrent  en  grande  partie  au 
service  des  Romains.  Les  autres  Goths,  ayant  abandonné 
leur  (lotie,  se  frayèrent  une  route  au  travers  du  pays  jusqu'à 
leur  patrie.  A  peine  dix  ans  plus  tard,  en  269,  les  Goths 
firent  une  nouvelle  expédition  maritime,  se  composant  de 
plusieure  milliers  de  vaisseaux  et  de  près  de  300,000  hom- 
mes, dit-on;  mais  c'est  là  probablement  une  exagération. 
Rendus  présomptueux  par  la  grandeur  de  leurs  succès  pré- 
lîédents,  ils  furent  complètement  défaits  dans  une  grande 
bataille  près  de  Naissus  par  Tempereur  Claude,  après  avoir 
éprouvé  pendant  une  forle  tempête  de  grandes  pertes  sur 
le  Bosphore;  ils  laissèrent  plus  de  50,000  hommes  sur  le 
champ  de  bataille;  le  reste  de  larmée  ne  se  sauva  que 
grâce  à  leurs  chariots  qui  formaient  une  sorte  de  retran- 
'Chement  mobile.  Un  certain  nombre  de  jeunes  guerriers 
délite,  choisis  parmi  les  prisonniers  goths,  furent  incor- 
porés dans  la  garde  impériale,  et  beaucoup  d'autres  vendus 
comme  esclaves.  D'autres  encore  ne  parvinrent  qu'à  grand'- 
peine  à  se  sauver  au  delà  des  Balkans,  leur  flotte  ayant 
été  détruite.  Après  la  mort  de  Claude,  arrivée  l'année 
suivante,  Aurélien,  son  successeur,  conclut  la  paix  avec 
les  Goths  et  leur  céda  la  province  de  Dacie  (la  Moldavie  et 
la  Valachie  actuelles),  dont  la  population  indigène  se  ré- 
fugia dans  les  provinces  romaines  avoisinantes  :  tant  était 
grande  encore  la  terreur  qu'inspiraient  les  Goths,  même 
après  leur  dernière  défaite. 

La  paix  n'était  pas  rétablie  encore  en  Orient  que  déjà 
les  Francs  et  les  Alamans  pénétraient  dans  l'empira  ro- 
main. En  vain  ces  derniers  furent  repoussés  par  l'empereur 
Maximin,  Goth  d'origine,  une  troupe  hardie  de  Francs 
s'abattit  vers  la  Gaule,  dévasta  l'Espagne,  s'empara  d'un 
^i*and  nombre  de  vaisseaux  et  passa  même  en  Afrique. 
D'un  autre  côté,  40,000  cavaliers  alamans  se  précipi- 
tèrent sur  les  frontières  de  la  Rhétie,  pillant  tout  le  pays 
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eompris  entre  le  Danube  et  le  Pô  (270).  Au  retour,  cernés 
sur  le  Danube  par  Fempereur  Aurélien,  poussés  à  une  lutte 
désespérée  par  des  conditions  trop  dures,  mais  délivrés 
grâce  à  leur  bravoure,  ils  envahirent  pour  la  seconde  fois 
ritalie,  repoussant  devant  eux  Farmée  romaine;  ils  en 
furent  toutefois  bientôt  expulsés.  Après  que  les  Romains 
eurent  réussi,  au  prix  des  plus  grands  efforts,  à  refouler 
ces  premières  incursions  des  ligues  allemandes,  lempereur 
Probe  reconstruisit  la  muraille  romaine  ;  mais  elle  fut  de 
nouveau  renversée  Tannée  suivante  par  les  Alamans.  Beau- 
coup de  forts  furent  assiégés  et  détruits.  Les  Alamans 
étaient  à  peine  paciiiés  que  les  Goths  surgissaient ,  et  si  ceux-ci 
acceptaient  la  paix,  les  Francs- réapparaissaient  à  leur  tour. 
Probe  avait  songé  d  abord  à  faire  occuper  les  provinces 
romaines  des  frontières,  qui  se  dépeuplaient  insensible- 
ment, par  des  troupes  germaniques  disciplinées  ;  mais  pré- 
voyant que  celles-ci  fraterniseraient  bientôt  avec  les  Ger- 
mains du  voisinage,  il  envoya,  dans  les  provinces  les  plus 
éloignées,  les  émigrés  allemands  tombés  en  son  pouvoir, 
les  Goths  et  les  Vandales  dans  la  Bretagne  ou  sur  le  Rhin, 
les  Alamans  dans  TAsie  Mineure,  et  les  Francs  sur  les 
bords  du  Pont-Euxin  (1). 

On  raconte  un  fait  d  une  audace  inouïe  attribué  à  une 
troupe  de  ces  Francs.  Ils  s'emparèrent  d'une  petite  flotte 
dans  la  mer  Noire,  traversèrent  le  Bosphore,  pillèrent  les 
côtes  de  la  mer  Méditerranée,  ainsi  que  la  ville  de  Syra- 
cuse, et,  après  une  longue  pérégrination  sur  les  côtes  de 
l'Espagne  et  de  la  Gaule,  débarquèrent  à  lembouchure  du 
Rhin.  Le  récit  des  aventures  de  ces  Francs  et  la  descrip- 
tion des  merveilles  et  des  richesses  qu'ils  avaient  rencon- 
trées dans  le  monde  civilisé  durent  exciter  tout  à  la  fois, 
chez  leurs  compatriotes,  la  soif  des  conquêtes  et  le  désir  de 
s'emparer  des  trésors  de  lempire.  Déjà  les  Francs  eoni- 

(1)  Les  Francs  et  les  Alamans  formant  les  garnisons,  étaient  dispersa 
en  Afric^ue  et  en  Asie.  Une  division  de  cavalerie  franque  se  trooraît^à  la  fin 
du  iv«  siècle,  dans  la  ThébaTde  en  Eflrpt^,  une  antre  dans  la  Phénicie  et 
dans  laMésopotamie.  La  7®  cohorte  de  llnfanterie  franque  et  la  11»  franqne- 
chamave  se  trouvaient  en  Egypte.Les  Francs-Saliens  servaient  dans  lagûrde 
impériale  à  Constantinople.  La  ])remière  division  dq  cavalerie  alamane 
et  la  5«  cohorte  étaient  en  Phénicie;  la  9«  cohorte  était  dans  les  possessions 
dépendantes  de  Tancienne  Thëbes,  dans  la  haute  Egypte. 


meaçaient  à  pénétrer  dans  le  Delta  batave  ;  bien  que  re- 
poussés à  deux  reprises,  et  quoique  Constantin  eut  livré  aux 
animaux  féroces,  dans  le  cirque  de  Trêves,  deux  de  leurs 
princes  prisonniers  (1),  et  .qu'il  en  eût  agi  de  même  à  Tégard 
des  princes  Alamans,  quoiqu'il  eût  résolu  de  faire  con- 
struire un  pont  de  pierre  sur  le  Rhin,  près  de  Cologne,  les 
Germains  n'en  parurent  pas  plus  intimidés.  L'excitation 
des  Allemands  à  l'intérieur  du  pays  était  trop  grande  déjà 
pour  qu'il  fut  possible  de  contenir  davantage  leur  élan,  soit 
par  dés  remparts,  soit  par  des  mesures  de  violence.  C'est 
aiasi  que  les  fiurgondes,  chassés  peu  auparavant  par  Gé- 
pidis  de  leurs  demeures  établies  sur  les  bords  de  la  Vis- 
tule,  avaient  pris  possession  du  territoire  du  haut  Mein  ;  se  . 
rappix)cbant  du  Rhin  central,  ils  envahirent  la  Gaule  con-  l 
jointement  avec  les  Alamans,  leurs  voisins  du  Midi.  J 

A  celte  époque  désastreuse,  Constantin  transporta  le 
siège  de  l'empire  à  Byzance,  qui,  dès  lors,  prit  le  nom  de 
Constantinople  ;  il  éleva  le  christianisme  au  rang  de  reli- 
gion de  l'État,  rappela  les  garnisons  des  frontières  dans  les 
villes  et  incorpora  un  plus  grand  nombre  .encore  de 
Germains  dans  l'armée  et  dans  sa  garde.  Assurément  ces 
mesures  n'étaient  nullement  propres  à  arrêter  la  décadence 
de  l'empire,  et  il  ne  faut  attribuer  qu'à  l'habileté  personnelle 
de  Constantin  seule,  le  succès  de  la  résistance  que  Rome 
parvint  à  opposer,  pendant  plusieurs  années,  au  torrent 
impétueux  des  barbares. 

On  est  porté  tout  d'abord  à  attribuer  à  l'introduction  du 
christianisme  une  influence  salutaire  sur  la  destinée  de 
l'empire  romain,  mais  en  y  réfléchissant,  on  acquiert  aisé- 
ment la  conviction  que  la  religion  chrétienne,,  amendant 
letat  de  l'humanité  en  Occident,  devait  par  cela  même 
précipiter  plutôt  encore  la  chute  de  l'empire  que  la -retar- 
der. Par  l'introduction  pratique-  du  principe  de  l'égalité 

(l)  Ces  princes  s'appelaient  Âskaric  et  Merogais;  d'aujxes  Francs  éprou- 
vèrent le  même  sort,  à  cause  de  leur  noble  fierté  ou,  comme  disaient  le» 
Romains,  &  cause  de  leur  sauvagerie  si  indomptable,  que  &iit  prisonniers, 
on  ne  réussissait  à  les  employer  ni  pour  Tarmée,  ni  pour  resclavage.  Il 
arriva  ^ue  ceux  d*entre  eux  aestinés  aux  représentations  sanglantes  de 
ramphitké&tre  se  percèrent  de  leur  propre  épée  :  une  autre  fois,  à  Rome, 
80  de  ces  gladiateurs  allemaAids  se  précipitèrent  hors  du  théâtre,  renver- 
sant tout  ce  qui  se  trouvait  sur  leur  passage.  Or,  ces  résistances  éner- 
giques ne  s'inspirent  que  du  plus  grand  nânoîsmô. 
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naturelle  entre  tous  les  hommes,  la  religion  du  Christ 
amena  une  révolution  sociale  tendant  à  délivrer  de  l'escla- 
vage la  plus  grande  partie  des  populations,  privées  jus- 
qu^lors  de  leurs  droits.  Il  fallàitque  le  christianisme  pénétrât 
d'abord  dans  les  couches  inférieures  du  peuple,  par  la  l'aison 
qu'à  Rome  la  société  se  trouvait  composée  originairement 
d'éléments  aristocratiques,  et  que  même  à  l'époque  de  la 
plus  grande  puissance  de  la  démocratie,  abstraction  faite  de 
l'esclavage,  l'égalité  entre  les  citoyens  ne  régnait  en  aucune 
façon  dans  l'empire.  Aussi,  dès  que  le  christianisme  cul 
jeté  des  racines  dans  les  couches  inférieures,  l'organisme 
de  l'Etat  dut  s'en  trouver  plutôt  miné  que  consolidé.  Le 
christianisme  ne  rççut  sa  véritable  consécration  que  par  la 
conversion  des  Germains.  Le  monde  romain,  ayant,  de- 
puis longtemps,  perdu  toute  croyance  aux  anciennes  divi- 
nités, et  n'ayant  pas  encore  retrouvé  assez  de  simplicité 
d'âme  pour  accepter  une  foi  nouvelle, on  comprendra,  sans 
peine,  que  la  mesure  d'Etat  adoptée  par  Constantin  n'ait  point 
réussi  àaflbrmirle  christianisme  dans  les  cœurs,et  que  même, 
sous  Julien  l'Apostat,  on  ait  pu  le  proscrire,  sans  soule- 

rver  une  bien  grande  opposition,  La  translation  du  gouver- 
nement à  Constantinople  et  celle  des  garnisons  des  fron- 
tières dans  les  villes,  furent  des  mesures  moins  propres 
encore  à  assurer  l'empire  contre  les  invasions  des  Germains. 
Dès  lors,  ceux-ci  renouvelèrent  pendant  un  siècle  leurs  atta- 
ques avec  une  persévérance  et  une  opiniâtreté  si  soutenues 
et  avec  une  ardeur  si  frénétique  que  l'histoire  ne  peut  guère 
opposer  que  la  guerre  de  trente  ans  au  spectacle  offert 
à  cette  époque.  Francs,  Saxons,  Burgondes,  Alamans, 
Goths,  se  relevaient  tour  à  tour  pour  tomber  à  Timproviste 
sur  les  provinces  du  Sud-Est  et  du  Nord-Ouest  de  l'empire 
romain,  fouler  aux  pieds  les  champs  ensemencés,  piller  les 
villes,  massacrer  les  Romains  ou  les  traîner  en  esclavage. 
Toutefois,  grâce  à  une  clairvoyance  politique  qui  fait  certes 
grand  honneur  aux  barbares,  les  populations  indigènes  pa- 
raissent avoir  été  plus  ou  moins  ménagées.  Qui  dira  le 
nombre  des  provinces  dévastées,  des  villes  pillées,  des  ba- 
tailles livrées,  des  armées  romaines  et  germaniques  massa- 
crées, durant  ce  siècle  d'épouvante  !  Il  semblait  vraiment  que 
les  enfants  n'atteignissent  leur  jeunesse,  que  les  mères  n'éle- 
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vassent  leurs  fils  que  pour  livrer  de  nouvelles  victimes  à 
cette  boucherie  humaine.  En  vérité,  il  n  y  a  point  lieu  de 
s'étonner  que  les  provinces  des  frontières  se  soient  transfor- 
mées peu  à  peu  en  déserts,  que  les  empereurs  aient  été 
amenés  à  promettre  1  exemption  des  impôts  aux  colons,  et 
que  les  magnificences  des  villes  romaines  soient  tombées  en 
ruines.  Semblable  à  Fliydre,  cet  effroyable  déchaînement 
de  maux  renouvelait  sans  cesse  ses  fureurs,  et  les  peuples 
s  étaient  si  bien  faiùiliarisés  avec  les  exploits  militaires  et  les 
hauts  faits  d  armes,  que,  dominé  par  la  passion  de  la  gloire, 
tout  homme  sentant  en  lui  quelque  énergie,  excité  par  les 
poètes  nationaux  ou  bardes,  dont  les  chants  glorifiaient 
les  héros,  n'aspirait  plus  qu'après  les  conquêtes  ou  la 
guerre.  Cette  soif  militaire  fut  entretenue  encore  par  le 
système  des  suites  ou  cortèges,  grâce  auquel  les  plus 
habiles  champions  se  groupaient  autour  d'un  seul  chef  de 
guerre.  Il  était  naturel  que  ces  soldats  les  plus  hardis,  les 
plus  valeureux,  qui  affrontaient  le  plus  vigoureusement 
le  danger,  succombassent  en  bien  moindre  proportion,  parce 
que  en  général  ils  étaient  bien  armés  et  exercés,  et  doués 
de  sang-froid.  On  excitait  de  génération  en  génération 
l'émulation  des  jeunes  gens  par  le  récit  des  hauts  faits  de 
leurs  devanciers.  Ce  fut  l'époque  des  chevaliers  errants  et 
des  héros  ;  leurs  célèbres  exploits  fournirent  les  sujcîs  de  nos 
chaots  héroïques,  nationaux,  dont  malheureusement  nous 
ne  possédons  plus  les  originaux  (1). 

La  description  de  cette  multitude  de  batailles  entrave- 
rail  le  récit  des  événements.  Nous  nous  bornerons  donc, 
en  nous  fondant  sur  les  relations  de  témoins  oculaires,  à 
rappeler  ici  quelques  exploits  guerriers  qui  suffiront  à 
donner  une  idée  exacte  de  cette  époque. 

Sous  le  règne  du  fils  de  ConslanCin,  Constantin  II,  en 
Tan  355,  des  armées  d'Alamans,  de  Francs  et  de  Saxons 
avaient  passé  le  Rhin,  pris  aux  Romains  et  pillé  quarante 
villes  parmi  lesquelles  Spire,  Worms,  Mayence,  Cologne  et 
Strasbourg.  L'Empereur,  qui  Tannée  précédente  avait  fait 
la  campagne  contré  les  Âlamans  et  avait  eu  l'occasion  de 
constater  leur  impétueuse  valeur  près  de  Bàle,  se  choisit 
• 

(1)  A  rexception  d'un  fragment  du  chant  d*Hildebrand. 
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un  lieutenant  dans  la  personne  de  son  cousin  Julien,  de- 
venu plus  tard  empei'eur.  Celui-ci,  à  la  tète  d'une  armée 
d'environ  30,000  hommes,  s'élança  de  Reims  vers  le 
haut  Rhin  (l'an. 356  après  J.-C).  Une  autre  armée  de 
[  25,000  hommes,  venant  d'Italie,  arriva  à  Bâle  au  prin- 
'  temps  de  l'an  357.  Les  deux  armées  cherchaient  à  se  réunir 
/  afin  de  cerner  les  Alamans  et  de  les  serrer,  selon  l'expr^  ■ 
sion  du  chroniqueur,  «  comme  dans  des  tenailles  »{1).  Déjà 
ce  plan  recevait  un  commencement  d'exécution,  lorsqu'une 
troupe  audacieuse  de  Germains  se  glissa  entre  les  deux 
camps  et  pénétra  jusqu'à  Lyon .  Toutefois  cette  ville  sut 
éviter  le  pillage  en  fermant  ses- portes  en  temps  opportun. 
Poursuivie  par  la  cavalerie  romaine  qui  lui  barra  le  pas- 
sage, une  partie  de  la  troupe  fut  massacrée  au  retour;  une 
autre  partie  ne  dut  son  salut  qu'à  la  jalousie  qui  régnait 
entre  les  chefs  de  l'armée  romaine*  Tandis  que  les  Ala- 
mans, établis  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  près  de  Stras- 
bourg, essayaient  de  rendre  impraticables,  au  moyen  de 
retranchements  et  de  barricades  construites  avec  de  grands 
arbres  abattus,  les  routes  déjà  très-mauvaises,  d'autres  se 
i  retiraient  dans  les  îles  du  Rhin  et  y  défiaient  les  Romains 
\  par  leurs  cris  et  leurs  injures.  Irrité,  Julien  les  y  attaqua 
avec  des  forces  supérieures,  et  fit  massacrer  les  hommes, 
les  femmes,  les  enfants,  les  vieillards,  en  un  mot  tous  ceux 
dont  les  soldats  purent  se  saisir.  Les  Germains  transpor- 
tèrent leurs  provisions  sur  la  rive  droite  du  Rhin.  Julien 
se  hâta  de  relever  les  fortifications  des  remparts  de  Rhein- 
zabern,  détruites  par  les  Alamans  ;  il  y  envoya  des  appro- 
visionnements que  fournirent  les  riches  moissons  des  Ala- 
mans et  y  fit  ensuite  arriver  sa  propre  armée.  Les  Alamans 
rassemblèrent  tous  leurs  hommes  valides  et  attaquèi«nt 
si  inopinément  l'armée  auxiliaire  des  Romains,  forte  de 
25,000  hommes,  que  celle-ci  prit  la  fuite,  abandonnant 
son  matériel  et  ses  bagages.  Sur  l'ordre  de  son  chef,  Bar- 
ba tins,  elle  alla  reprendre  ses  quartiers  d'hiver.  Les  Ala- 
mans, croyant  les  Romains  très-aifaiblis  par  cette  défaite, 
députèrent  à  Julien  des  envoyés  qui,  d'un  ton  impérieux, 
sommèrent  l'Empereur  de  quitter  le  pays  qu'ils  avaic^nt  con- 

(1)  Ammian,  MabcvI.  XVI,  c  II. 
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quis  par  leur  valeureuse  épée.  Julien,  en  dépit  du  droit  des 
gens,  retint  les  envoyés  jusqu'à  ce  qu'il  eût  terminé  les 
préparatifs,  du  conabat. 

L'armée  des  Alamans  se  réunit  dans  un  camp  près  de 
Strasbourg,  sous  les  ordres  de  sept  rois  ou  princes  guer- 
riers de  diverses  races  et  dont^  suivant  le  chroniqueur  ro- 
main, les  noms  étaient  Ghnodomarius,  Bestralpus,  Urius, 
Ursiciuus,  Serapio,  Suomarius,  Hortarius.  L'âme  de  l'ar- 
mée était  le  roi  Ghnodomarius  ;  l'orgueil  excité  en  lui  par 
ses  hauts  faits  d'armes  éclatait  dans  toute,  sa  personne  ;'  il 
avait  en  effet  battu  l'empereur  Décentius,  dont  les  forces 
étaient  égales  aux  siennes,  dévasté  beaucoup  de  villes  riches 
et  parcouru  les  Gaules  sans  rencontrer  de  résistance.  Sa 
conQance  s'était  encore  accrue  par  la  victoire  qu'il  venait 
de  remporter  sur  une  armée  romaine  nombreuse  ;  et  cette 
conQance,  ayant  gagné  ensuite  l'armée  alamane,se  révélait 
alors  dans  toute  son  attitude.  Lorsque  le  son  de  la  trom- 
pette appela  les  Romains  sous  les  drapeaux  et  que  le  soleil 
levant  éclaira  les  colonnes  formidables  des  Alamans,  le 
doute  s'empara  du  général  impérial  lui-même  (1);  il  prit  les 
plus  grandes  précautions  pour  éviter  toute  faute,  harangua 
les  différentes  divisions  de  l'armée,  recommandant  la  pru- 
dence aux  plus  téméraires  et  excitant  les  timides  au  cou- 
rage. L'arméeromaine  se  composait  d'environ  43,000  hom- 
mes d'élite.  Parmi  la  cavalerie,  se  trouvait  pour  la  première 
fois  une  division  de  cavaliers  couverts  de  fer  de  la  tète  aux 
pieds,  armure  que  les  Romains  avaient  empruntée  récem- 
ment aux  Perses,  qui  la  devaient  eux-môlnes  aux  Egyp- 
tiens. Ainsi  que  leurs  devanciers  l'avaient  fait  quatre  cents 
ans  plus  tôt,  les  Alamans  opposèrent  à  la  cavalerie  romaine 
un  corps  de  troupes  supérieur  en  forées,  composé  de  ca- 
valiers et  de  fantassins.  Ils  n'ignoraient  pas  (c'est  ainsi 
que  le  chroniqueur  justifie  cette  mesure),  que  lorsqu'un 
cavalier,  si  habile  qu'il  fût,  se  trouvait  en  face  d'un  cavalier 
romain  complétenient  harnaché,  le  premier  pouvait  à  la 
vérité  tenir  d'une  main  la  bride  et  le  bouclier  et  de  l'autre 
manier  la  lance,  mais  qu'il  lui  était  impossible  de  blesser 
un  combattant  tout  bardé  de  fer.  Le  fantassin  au  contraire, 

(1)  Ammian.  Mabc,  XVI,  c.  12, 
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qui,  en  cas  de  grand  péril,  ne  devait  songer  qu*à  lui  seul, 
pouvait,  inaperçu,  se  glisser  à  terre,  percer  le  flanc  du 
cheval,  renverser  aisément  alors  et  tuev  le  cavalier  sans 
défiance.  Ne  se  contentant  point  de  cette  mesure  de  pru- 
dence, les  Alamans  avaient  encore  dressé  une  embuscade. 
Cbnodomarius  et  Serapio,  en  leur  qualité  de  princes  les 
plus  puissants,  exerçaient  le  commandement  supérieur. 
Monté  sur  un  coursier  écumant,  superbe  sous  l'éclat  de  ses 
armes  que  relevait  encore  la  magnificence  de  la  chevelure 
dorée  qui  flottait  sur  sa  tête,  fier  de  sa  force  musculaire  et 
de  ses  exploits  antérieure,  Cbnodomarius,  auquel  les  Ro- 
mains attribuaient  rinstigation  de  toute  la  guerre,  dirigeait 
laile  gauche  où  la  lutte  menaçait  d'être  la  plus  acharnée. 
Serapio,  son  neveu,  jeune  encore,  mais  mûr  par  l'intelli- 
gence (1),  commandait  l'aile  droite.  Cinq  autres  princes, 
dix  fils  de  princes  et  un  grand  nombre  d'oflîciers  de  nobles 
races  se  trouvaient  aux  côtés  des  deux  généraux  en  chef  : 
d'après  l'évaluation  des  Romains,  l'armée  se  composait  de 
35,000  hommes  de  diverses  tribus  réunies;  une  partie 
d'entre  elles  servant  pour  le  salaire,  une  autre  partie  en 
vertu  de  traités  réciproques  ;  ce  n'était  donc  point  seule- 
ment une  suite,  mais  bien  une  armée  nationale. 

Dès  que  le  son  de  la  trompette  eut  appelé  les  Romains 
au  combat,  le  chef  de  l'aile  gauche  de  l'armée  romaine. 
Sévère,  faillit  tomber  dans  l'embuscade  des  Âlamans;  il 
reculait  épouvanté,  lorsque  Julien,  s'apcrcevant  du  danger, 
lui  vint  en  aide  avec  200  cavaliers,  rétablit  Tordre  et  excita 
l'infanterie  à  la  résistance.  Dans  cette  conjoncture,  Julien 
fut  protégé  par  un  désordre  produit  subitement  dans  l'ar- 
mée alamane.  Prévoyant  que  si  le  sort  des  armes  leur 
était  contraire,  leurs  chefs  les  eussent  aisément  abandon- 
nés, les  soldats  de  l'infanterie  exigeaient  énergiquement 
que  les  princes  et  les  chefs  descendissent  de  cheval  et  com- 
battissent à  pied  avec  eux.  Cbnodomarius  mit  à  l'instant 
pied  à  terre,  et  sans  hésiter  les  autres  chefs  suivirent  son 
exemple.  Les  trompettes  donnèrent  de  nouveau  le  signal 

(1)  Ammian  Marcellin  raconte  ailleurs  qu^il  8*appelait  d*abord  Agena- 
rick,  mais  que  son  père  Mederick  lui  donna  le  nom  ae  Serapio  lorsque  se 
trouvant  en  Gaule  en  qualité  d'otage,  il  fut  initié  aux  mystères  de  la 
Grèce. 
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de  latlaque  et  les  deux  armées  s'élancèrent  vigoureuse- 
ment au  combat.  Les  Germains,  s'abandonnant  à  toute  leur 
fougue,  se  précipitèrent  sur  la  cavalerie  romaine,  malgré  la 
pluie  de  flèches  qui  tombaient  sur  eux  ;  ils  agitaient  leurs 
javelots  de  la  main  droite,  et  jetaient  de  sauvages  cris 
de  guerre.  Leur  chevelure  flottait  au  vent,  lardeur  bel- 
liqueuse étincelait  dans  leurs  yeux  (1).  Le  soldait  romain 
opposait  une  froide  résistance  à  Timpétuosi té  germanique. 
Habile  au  combat,  revêtu  de  son  bouclier,  il  se  servait 
de  son  épée,  lorsque  lennemi  se  découvrait  à  lui;  il 
arriva  que  la  cavalerie  s  étant  massée  en  une  seule  troupe, 
au  plus  fort  de  la  lutte,  Tinfanterie,  pour  couvrir  ses 
flancs,  fit  autour  d*elle  une  sorte  de  muraille  avec  ses  bqu- 
clicre. 

Les  chances  du  combat  demeurèrent  longtemps  incertai- 
nes; tantôt  les  Romains  opposaient  la  plus  vive  résistance, 
tantôt  ils  se  voyaient  forcés  de  se  retirer  sous  le  choc  de 
lennemi.. Les  guerriers  allemands  les  plus  . expérimentés 
mettaient  un  genou  en  terre  et  s'efibrçaient  de  pénétrer, 
en  savançant  dans  cette  posture,  jusque  dans  les  rangs 
ennemis  ;  le  combat  devint  si  opiniâtre  qu'on  lutta  finale- 
ment poing  contre  poing,  bouclier  contre  bouclier.  Les  cris 
d'allégresse  des  vainqueurs  et  les  gémissements  des  bles- 
sés retentissaient,  tour  à  tour,  au  loin.  Déjà  l'aile  gauche 
des  Romains  remportait  l'avantage,-  lorsque  les  Germains 
réussirent  tout  à  coup  à  culbuter  la  cavalerie.  Les  légions 
étaient  parvenues  à  recueillir  celle-ci,  afin  de  lui  permettre 
de  se  reformer  derrière  leurs  rangs,  lorsque  les  cavaliers 
bardés  de  fer  s'aperçurent  que  leur  chef  était  blessé  et  que 
plusieurs  de  leurs  camarades  se  trouvaient  entraînés  par  le 
poids  de  leur  armure  sous  le  corps  de  leurs  chevaux  qui 
sabattaient.  A  cette  vue  leur  consternation  fut  extrême.  Ces 
cavaliers  cuirassés  cherchèrent  leur  salut  dans  la  fuite;  ils 
auraient  apporté  un  désordre  complet  dans  l'infanterie,  si  le 
général  impérial,  voyait  le  danger  et  accourant  à  leur  aide, 
n'eût  ranimé  le  courage  des  cavaliers  et  des  fantassins. 
Aisément  reconnu  par  ses  soldats,  à  la  faveur  du  dragon 
qui  surmontait  le  drapeau  pourpre  de  sa  lance,  il  chercha  à 

(1)  Amm.  Mabc,  XVI,  12. 
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les  ramener  par  ses  exhortations.  Cependant  les  Alamans, 
après  la  dispersion  de  la  cavalerie  romaine,  avaient  atta- 
qué les  premiers  rangs  de  l'infanterie  avec  plus  de  vigueur 
encore.  La  mêlée  devenant  de  plus  en  plus  compacte,  la 
victoire  demeura  longtemps  indécise.  Les  Romains  trou- 
vèrent làrun  important  appui  dans  deux  corps  d'élite  gau- 
lois, exercés  au  combat  (les  Bracattes  et  les  Cornutes).  Ces 
guerriers  entonnaient  un  chant  de  guerre  qu'ils  commen- 
çaient à  voix  basse  d'abord,  puis,  l'élevant  graduellement, 
ils  le  faisaient  finalement  résonner  avec  un  bruit  semblable 
à  celui  du  tonnerre. 

La  pluie  de  poussière  et  de  flèches,  qui  obscurcissait  la  vue, 
fut  cause  que  maints  soldats  blessèrent  leurs  compagnons. 
La  résistance  des  troupes  romaines  disciplinées,  ser- 
rées en  rangs,  excitait  de  plus  en  plus  la  fureur  des 
Allemands.  Ils  cherchaient  à  détruire,  par  de  violents  coups 
d'épée,  l'abri  formé  par  les  boucliers  dont  se  couvraient  les 
Romains  comme  «  dune  écaille  de  tortue  (4).  »  Déjà  les 
rangs  des  Romains  s'ébranlaient,  la  lutte  allait  même  se 
terminer  pour  eux  par  la  défaite,  lorsque  les  troupes  auxi- 
liaires allemandes  vinrent  en  changer  la  face.  Le  corps 
batave,  d'après  le  témoignage  d'un  chroniqueur  militaire, 
<c  composé  d'hommes  redoutables,  qui  réussissaient  à  délivrer 
»  à  grands  coups  d'épées  leurs  compagnons  au  milieu  des 
y>  mêlées  les  plus  épaisses,  »  arriva  à  leur  aide  et  le  combat 
reprit  avec  une  nouvelle  ardeur.  Lorsque  les  Alamans  se 
virent  en  face  de  troupes  de  réserve,  ils  reprirent  un  - 
instant  haleine,  pour  se.  préparer  à  recommencer  le 
combat.  Ils  se  précipitèrent  alors  sur  leurs  nouveaux  ad- 
versaires avec  une  telle  ardeur  qu'il  semblait  que  tout  allait 
être  écrasé  sur  leur  passage.  Les  flèches  et  les  javelots 
volèrent  de  nouveau  ;  les  épées  s'entre-choquèrent,  tandis 
que  les  cuirasses  se  brisaient  sous  les  coups  des  glaives  ; 
ni  les  blessures,  ni  la  perte  du  sang  ne  diminuaient 
chez  les  combattants  l'ardeur  de  la  lutte.  La  bataille  restait 
toujours  indécise.  Les  Alamans  étaient  supérieurs  à  leurs 
adversaires  par  leur  force  musculaire  et  par  leur  haute 
stature,  mais  les  Romains  étaient  plus  exerces  et  ainsi 

(l)  Amm.  Mabc. 
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plus  habiles;  ceux-là  sauvages  et  impétueux;  ceux-ci,  calmes 
6t  pradents,  se  confiant  à  leur  valeur,  tandis  que  leurs 
adversaires  comptaient  sur  leur  force  gigantesque  et  sur 
leur  haute  taille.  Le  soldat  romain  se  trouvait-il  pour  le 
moment  accablé  sous  le  poids  des  armes  de  ses  adversaires, 
il  reprenait  néanmoins  aussitôt  courage.  Lorsque  le  guerrier 
allemand,  lui,  était  brisé  de  fatigue,  il  inclinait  un  genou 
et  continuait  à  se  battre.  (Cette  circonstance  paraissait  aux 
Romains,  de  cette  époque,  la  preuve  de  la  plus  violente 
opiniâtreté.)  Au  milieu  de  cette  effroyable  lutte  des  deux 
armées,  la  troupe  des  nobles  alamans,  les  princes  et  leurs 
suites,  renforcés  alors  par  des  troupes  fraîches,  se  pré- 
cipitèrent dans  les  rangs  des  Romains  et  pénétrèrent  jusque 
daus  le  centre  de  larmée,  où  ils  engagèrent  avec  la  garde 
(la  légion  prétorienne)  un  combat  d  une  violence  extraor- 
dinaire. La  garde  se  massa  étroitement  et  mit  toute  sa 
dextérité  ^i  œuvre  pour  opposer  la  plus  énergique  résis- 
tance à  cette  redoutable  attaque.  Les  compagnons  d*armes 
des  princes  alamans  sacrifiaient  leur  vie  sans  la  marchan- 
der, cherchant  à  tout  prix  à  percer  le  rempart  de  fer  des 
Romains  inébranlables,  ce  Finalement,  dit  le  chroniqueur 
»  romain,  larmée  alamane,  après  de  si  prodigieux  efforts,  se 
»  trouva  accablée  par  la  fatigue.  »  La  fortune  sourit  aux 
Romains  et  les  Alamans  employèrent,  à  fuir,  le  reste  de  leurs 
forces.  Gomme  toujours,  le  vrai  massacre  commença  en  ce 
moment  ;  les  Romains  abattaient  sans  pitié  tous  ceux  qu'ils 
pouvaient  atteindre.  Les  Alamans  se  précipitèrent  en  masse 
dans  le  Rhin,  dont  le  cours  est  rapide  et  profond  près  de 
Strasbourg,  et  essayèrent  de  se  sauver  à  la  nage.  La 
plupart  se  noyèrent  sous  les  yeux  des  Romains  ou  furent 
tués  par  leurs  flèches,  et  en  si  grand  nombre  que  le  fleuve 
fut  teint  de  sang  ;  six  mille  Allemands  restèrent,  dit-on> 
sur  le  champ  de  bataille;  les  Romains,  selon  leur  cou- 
tume, n  ont  accusé  que  des  pertespeu  considérables  :  deux 
cent  quarante-trois  soldats  et  quarante-quatre  officiers.  Le 
duc  alaman  Ghnodomarius,  fait  prisonnier,  fut  couduit 
à  Rome  où  il  mourut  peu  de  temps  après.  Deux  cents 
hommes  de  sa  suite,  qui  lui  avaient  juré  fidélité  à  la  vie 
à  la  mort,  raccompagnèrent  volontairement  en  captivité. 
Ainsi  se  termina  à  lavantage  des  Romains,  et  grâce  au 
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concours  de  peuples  auxiliaires  allemands,  la  célèbre  ba- 
taille des  Alamans,  près  de  Strasbourg.  Alors  seulement 
Julien  relâcha  les  envoyés  faits  prisonniers  avant  la  bataille; 
il  expédia  sur  Metz  les  captifs  et  le  butin  et  prit  ensuite 
la  route  de  Strasbourg  à  Mayence.  Arrivé  là,  il  établit 
un  pont  sur  le  Rhin  et  fit  une  incursion  sur  le  territoire 
de  la  rive  droite.  Un  corps  volant  de  800  hommes,  envoyés 
pour  dévaster  les  environs,  trouvèrent  là  des  maisons  bâties 
d'après  le  style  romain,  abondamment  pourvues  d'animaux 
domestiques  et  de  produits  agricoles.  Une  députation 
alamane  parut  alors  pour  demander  la  paix.  Mais  soit  que 
Julien  n'acceptât  pas  leurs  propositions,  soit  que  les  Ala- 
mans eussent  •  repris  courage,  ceux-ci  se  décidèrent,  de 
nouveau,  à  résister.  Cette  disposition,  peut-être  l'approche 
de  la  saison  rigoureuse  et  la  chute  d'une  neige  épaisse, 
firent  prendre  à  Julien  \e  parti  de  se  retirer.  11  se  con- 
tenta de  rebâtir  un  castel  construit  jadis  par  Trajan  sur 
le  Taunus  (c'était,  croit-on,  à  la  place  du  Cronberg  actuel), 
et  retourna  ensuite  à  Mayence. 

Pendant  ce  temps,  les  Francs  avaient  pillé,  sur  le  bas 
Rhin,  quelques  villes  dépouri-ues  de  garnison  et  pris  deux 
forteresses.  L'hiver  et  l'année  suivante  se  passèrent  en 
combats  entre  Romains  et  Francs,  suivis  de  deux  invasions 
(358  et  359)  dans  le  pays  des  Alamans  ;  il  est  probable 
que  ceux-ci  avaient  rompu  la  suspension  d'armes.  Après 
une  nouvelle  dévastation  de  leur  pays,  les  princes  alamans 
se  trouvèrent  disposés  à  la  vérité  à  conclure  une  pai^;  défini- 
tive; mais  les  Allemands  étaient  si  peu  domptés  que  déjà, 
dans  l'année  364,  ils  recommençaient  leurs  attaques,  tandis 
que  le  règne  de  Valentinien  V^  s'inaugurait  par  les  invasions 
des  tribus  gothes,  des  Francs,  des  Saxons  et  des  Alamans. 
En  356,  une  armée  romaine  fut  battue  par  les  Alamans, 
la  ville  de  Mayence  prise  et  saccagée.  Cet  état  de  choses 
se  prolongea  jusqu'à  la  chute  complète  de  l'empire. 

Le  gouvernement  romain  cherchait  avec  perplexité  le 
moyen  de  se  débarrasser  de  ces  ennemis  incommodes,  chez 
lesquels  la  population  s'accroissait  avec  une  telle  rapidité» 
que,  peu  après  chaque  défaite,  elle  reparaissait  presque  plus 
nombreuse  encore.  En  370,  l'empereurValentinien  tenta  de 
se  servir  des  Burgondes  en  qualité  d'alliés  militaires  contre 
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les Âlamans.  Les  premiers  étaient  devenus  les  voisins  de 
rest  des  Alamans  et  se  trouvaient  en  dissentiment  avec  eux. 
au  sujet  de  leuVs  frontières  et  de  la  propriété  de  sources 
salines;  les  Alamans  avaient  pris  possession,  dans  la  con- 
trée du  Rœnerwald,  des  tenîtoires  du  Mein  central  jusqu'au 
penchant  méridional  du  Taunus.  L'empereur  romain  en- 
voya secrètement  des  négociateurs  sûrs  aux  princes  bur- 
gondes  pour  les  engager  à  tomber  à  un  moment  déterminé 
sur  les  derrières  des  Alamans,  tandis  que  les  Romains  les 
attaqueraient  en  face.  Les  Bui^ndes  acceptèrent  la  pro* 
position  et  s'avancèrent  jusqu'au  Rhin  avec  un  corps  d'ar- 
mée d'élite,  d'environ  80,000  hommes.  Mais  Yalentinien 
n'ayant  point  tenu  parole,  ni  paru  en  temps  opportun,  les 
Borgondes,  se  tenant  pour  trahis,  se  vengërent  sur  tous 
les  Romains  qulls  rencontrèrent  sur  leur  passage  et  re- 
tournèrent dans  leur  pays. 

Sur  ces  entrefaites,  la  situation  était  devenue  si  mena* 
çante  du  côté  du  bas  Danube  que  les  Romains  conclurent 
à  tout  prix  la  paix  avec  les  Alamans  (374),  afin  d'envoyer 
tous  leurs  hommes  disponibles  sur  le  Danube,  d'où  les 
Quades,  tribu  gothe,  avaient  pénétré  dans  les  provinces  ro- 
maines qu'ils  dévastaient.  A  peine  ceux-ci  furent-ils  vaincus,. 
après  une  sanglante  campagne,  que  surgirent  des  événe- 
ments qui  vinrent  dominer  tous  les  autres. 

Alors  qu'il  suffisait  du  moindre  choc  pour  mettre  en 
effervescence  le  monde  germanique  depuis  le  Caucase  jusqu'à 
la  mer  du  Nord,  l'empire  des  Goths  se  trouva. attaqué  et 
conquis  par  un  peuple  nomade  originaire  de  l'Asie.  Les 
Goths  avaient  fui  devant  ce  torrent,  s'étaient  jetés  sur 
les  Romains  et  avaient  précipité  ainsi  l'écroulement  de  tout 
lempire.  Nous  croyons  nécessaire,  pour  mieux  faire  con- 
naître cette  époque,  de  jeter  un  coup  d'œil  rétrospectif  suit 
les  Huns,  auxquels  toutefois  on  a  donné  une  importance 
plus  grande  qu'ils  ne  méritent.  Les  Huns  étaient  un  de 
tes  peuples  nomades,  éleveurs  de  chevaux,  comme  ceux 
^ui  aujourd'hui  habitent  encore  les  hauts  plateaux  de  l'Asie 
sous  les  noms  de  Mongols,  dé  Tartares  ou  de  Kalmuks. 
Ces  peuples  nomades  se  nourrissent  surtout  de  gibier  et 
•le la  chair  du  cheval;  toute  leur  vie  se  règle  selon  les 
besoins  de  leurs  troupeaux.  Comme  ils  ne  connaissent  ni 
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fagricBltvre,  ni  fart  de  s*a|)fproviâîoaDer  de  fourrages,  ils 
se  dirigent  toujours  vers  les  eontrées  où  se  troovent  des 
pâturages.  Aussi,  dès  que  ces  terrains  sont  entièremeat 
dépouillés  d'herbes,  ils  rassemblent  leurs  troupeaux  et  lèveut 
le  camp*  arec  femmes,  eniauts,  armes  ^  bagages,  et  placefit 
le  tout  sur  de  légerscbariots.  Ils  s*en  vont  alors  planter  leurs 
teutesdans  desendroits  plus  £ivorabIes .  Une  telle  population, 
comptant  {^us  de  chevaux  que  dliommes  (ils  en  possèdent 
un  grand  nombrede  rechange),  peut,  en  les  ménageant,  pstr- 
courir  en  très-peu  de  temps  d'énormes  distances.  Âjoutoos 
aussi  que,  chez  ces  races  nomades,  les  femmes,  les  enfants 
et  les  vieillards  pourvoient  toujours  seuls  aux  besoins  de  la 
vie,  et  qu'ainsi  les  hoDimes  adultes  capables  de  porter  les 
armes  ont  plus  de  loisirs  pour  d'autres  occupations.  Ils  se 
livrent  en  général  à  la  chasse,  cette  antique  école  prépara- 
toire de  la  guerre.  Ces  peuples  nomades,  éleveurs  de  che- 
vaux, sont,  à  cause  de  la  promptitude  avec  laquelle  ils  con- 
duisent leurs  attaques  et  se  dérobent  aux  poursuites,  des 
voisins  incommodes  et  très-dangereux  pour  les  Etats  agri- 
coles, dès  qu'ils  réussissent  à  se  réunir  en  grand  nombre 
sous  un  chef  capable.  Hais  la  grande  mobilité  de  ces  peu- 
ples fait  aussi  que  rarement  ils  conservent  leurs  conquêtes. 
Les  fourrages  dont  ils  nourrissent  leurs  chevaux,  leur  étant 
indispensables,  ils  ne  peuvent  envahir  les  pays  des  climats  j 
froids  ou  même  tempérés  que  pendant  l'été,  n'y  trouvant 
qu'alors  seulem»t  la  nourriture  nécessaire  à  leurs  chevaux. 
Lorsqu'ils  s'emparent  de  ces  contrées,  semblables  à  des 
essaims  de  sauterelles,  ils  en  dévorent  les  récoltes;  vain- 
queurs ou  vaincus  ils  doivent,  en  tous  cas,  se  Retirer  à 
l'approche  de  la  saison  rigoureuse.  Si  leurs  attaques  se 
sont  dirigées  contre  un  pays  pourvu  de  places  fortt-s 
dans  lesquelles  les  populations  peuvent  se  réfugier,  \^ 
danger  que  présentent  leurs  invasions  est  moins  grand  ^^ 
leurs  ravages  se  bornent  aux  moissons  :  le&  nomades  ut  tant 
point  en  état  d'entreprendre  des  sièges  en  règle.  Le  genre 
de  leurs  attaques  est  redoutable  et  les  rend  irrésistibles 
lorsque  le  pays  n'a  point  de  places  forces.  Ce  fut  le  cas 
pour  le  royaume  des  Goths,  car  malgré  sa  valeur,  cd 
peuple  ne  fut  point  en  état  de  ré^ster  à  la  première  inva- 
/     sion  des  Huns. 
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Les  Huns  (1)  étaient,  eomme  les  Mantehoux  qui  ont 
conquis  la  Chine,  un  people  tartare.  Us  résidaient  orîgî^ 
nairement  sur  les  bords  du  fleuve  appelé  rAmour,  entre  la 
Sibérie  et  l'empire  chinois,  la  Tartarie  orientale  et  l'océan 
PaeifiquC'.  Leurs  attaques  perpétueUesdécidèrent  les  Chinois 
(300  avant  J.-C.)  à  élever  ie  long  et  célèbre  rempart  mufé 
(appelé  la  muraille  de  la  Chine).  Toutefois  les  Huns  contî- 
iiuèrent  à  se  rendre  si  redoutables  à  Tempire  du  Milieu  qu'ils 
obligèrent  la  Chine  à  leur  payer  un  tribut  annuel^  ne  con* 
sistant  en  rien  moins  qu^en  une  troupe  choisie  de  joUes 
jeunes  filles  chinoises,  ctestinées  à  embellir  .raffreuse  race 
tartare  (2). 

Au  i*'  siècle  avant  J.-C.  les  choses  changèrent  de  face. 
Les  Chinois  parvinrent  à  se  faire  des  alliés  parmi  les 
autres  tribus  tartares  ;  pénétrant  dans  l'intérieur  du  pays 
des  Huns,  sur  une  étendue  de  plusieurs  centaines  de  lieues, 
ils  se  précipitèrent  à  f  improviste  dans  leurs  camps,  et  les 
vainquirent  complètement,  grâce  à  la  supériorité  de  leur 
tactique  militaire.  II  résulte  'de  cette  dé£gLLte  que  les  alliés 
des  Huns  les  abandonnèrent  ;  une  guerre  civile  ayant  éclaté 
parmi  eux,  ils  se  séparèrent  en  deux,  royaumes  et  furent 
flnalement  réduits  en  servitude  ou  expulsés  par  d'autres 
populations.  Une  partie  devint  tributaire  des  ChiiKHS  et 
une  autre  fut  soumise  par  des  peuplades  tartares  voisines. 
Les  plus  aguerris,  environ  200,000  honmies  avec  leurs 
familles,  se  dirigèrent  vers  l'Occident  an  commencement 
du  II""  siècle  après  J.-C.  Leur  nombre  s'étant  augmenté 
dans  le  cours  de  deux  siècles,  les  Huns  se  partagèrent 
ai  deux  groupes;  l'un,  celui  des  Huns  dits  blancs,  se 
dirigea  vers  la  contrée  de  l'Qxus,  l'autre,  vers  le  Volga, 

(1)  n  &*eziste  axicnae  preuve  décisive  en  fiiyear  de  cette  assertion  des 
«iteurB  modemeB.  c'esi-ardire  que  les  Huas,  oomme  les  Ma^axs,  sonl^ 
des  descendants  oes  anciens  Altsinnew  dont  la  résidanee  primitive  était 
établie  entre  FAltaï  et  FOuraL  Les  sources  ^^recques  ne  justifient  pas  non 
pins  eette  siipposition. 

(2)  Des  princesses  chinoises  furent  luissi  rechercliées  en  maria^  par 
des  princes  tartares.  de  Gruines  rapporte,  dans  son  Histoire  des  Huns,  La 
plainte  émonvante  d'une  priocease  i^noise  qui,  dans  ses  chants»  déplore 
»  dertinée.  Ëkngnée  de  ses  parents,  elle  vit  auprès  d'un  époux  barbare; 
da  lait  a^gri  est  son  seul  breuva^,  k.  viande  crue  sa  seule  nourriture 
une  tente  son  imîqve  cb&teait,  et,  dans  T^xplosion  de  sa  douleur,  eUe  ex- 
prime  le  vœu  hkaa.  naturel  d'êibre  doua^gée  en  oiseau  pour  s^envoler  vers  sa 
chère  patrie,  Tobjet  de  ses  plus  tendres  désirs. 
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Ces  derniers,  vers  Tan  375,  traversèreot  le  Volga  et  atta- 
quèrent les  Àlains,  autre  peuple  tartare  dans  lequel  s'étaieût 
fondues  probablement  des  populations  gothes  (1). 

Après  que  les  Àlains  qui  habitaient  le  pays  entre  la  mer 
Caspienne  et  la  mer  d'Azof  eurent  été  vaincus  et  obligés  de 
ise  fusionner  avec  les  Huns,  toute  cette  masse  de  peuples 
"se  précipita  sur  l'empire  des  Ostrogoths  ou  Greuthungen, 
<iui,  sous  le  règne  du  roi  Ermanrich,  avait  atteint  un  haat 
degré  de  prospérité.  Le  roi  fut  surpris  par  cette  inva- 
sion tellement  à  Fimproviste  qu'il  en  perdît  aussitôt  Fesprit 
•et  s'arracha  la  vie  pour  ne  pas  survivre  à  sa  gloire,  fiithi- 
mer,  choisi  pour  lui  succéder,  résista  vigoureusement  pen- 
dant quelque  temps  aux  Àlains  dont  il  eut  d'abord  à  sou- 
tenir les  attaques,  mais,  après  plusieurs  défaites,  il  fut 
vaincu  et  tué. 

Son  fils  Biderich  étant  encore  enfant,  Àlatheus  et  Sa- 
phrax,  deux  hommes  d'une  fermeté  et  d'un  talent  militaire 
éprouvés,  se  chargèrent  de  la  régence  du  pays.  Ceux-ci,  re- 
nonçant aux  chances  de  la  résistance,  se  retirèrent  jusqu'au 
Dniester,  sur  les  frontières  des  Visigoths  ou  Thervingem, 
desquels  ils  attendaient  des  secours.  Le  roi  des  Visigoths, 
Àthanarich,  rassembla  en  efiEet  rapidement  au  Dniester  uue 
armée  chargée  de  repousser  les  Huns  ;  mais  ceux-ci  tour- 
nèrent l'avant-garde  des  Goths  et  tombèrent  si  inopiné- 
ment sur  le  gros  de  l'armée  qu'elle  se  vit  obligée  de 
chercher  son  salut  dans  la  montagne,  et  de  pourvoir  à  sa 
sécurité  en  élevant  une  muraille  entre  le  Pruth  et  te 
Danube.  Pendant  que  les  Huns  se  partageaient  le  butin 
et  vivaient  en  paix  dans  le  royaume  des  Ostrogoths,  une 
grande  partie  des  Visigoths,  sous  la  conduite  de  Fritigern 

(1)  Les  auteurs  romains  font  une  description  des  Honsqui  concorde  à 
peu  près  avec  les  notions  que  nous  possédons  sur  les  Ealmucks.  Lear 
structure  était  disproportionnée,  ils  avaient  des  cous  de  taureau,  le  corps 
long,  des  jambes  cour^  et  arquées,  un  affireux  visage  dépourvu  de  barbe  ; 
ils  se  nourrissaient  de  racines  sauvâmes,  de  fromage  et  de  viande  de  cheval 
à  moitié  crue,  mortifiée  sous  la  selle;  ils  buvaient  une  boisson  enivrante 
•composée  de  lait  de  jument.  Leurs  vêtements  étaient  en  toile  Vété,  en 
peaux  de  martre  Thiver;  ils  les  portaient  jusqu'à  ce  qn^ils  tombassent 
•en  lambeaux.  Leurs  jambes  étaient  enveloppées  de  jpeanx  de  dièvres  et 
leurs  souliers  fabriqués  d'aprte  la  forme  des  mocassms  indiens.  Os  pas- 
saient toute  la  journée  à  cneval;  les  assemblées  du  peuple  mêmes  se  te* 
liaient  à  cheval  Leurs  armes  de  prédilection  étaient,  oum  le  sabre,  Tare 
et  le  lasso. 
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et  d'Alavivus,  se  séparèrent  d'Athanarîcli,  se  dirigèrent 
vers  le  Danube,  et  envoyèrent  à  ^empereur  Vaiens  une 
ambassade  pour  réclamer  de  lui   différents   territoires 
appartenant  à  l'empire  romain.  Le  parti  de  la  cour,  qui 
depuis  longtemps   avait  perdu  toute  énergie  militaire, 
accueillitavec  joie  la  proposition,  espérant  trouver  parmi 
les  Goths  d'excellentes  troupes  de  guerre  qui  les  dispen- 
seraient du  recrutement  ainsi  que  d'autres  sacrifices.  Le 
gouverneur  byzantin  consentit  à  accueillir  les  Visigoths 
dans  la  Thrace  (1).  Leur  nombre  n'est  pas  exactement 
connu  ;  mais  comme  les  vaisseaux  ne  suffisaient  plus  pour 
leur  transport,  ils, se  servirent  de  radeaux  et  d'arbres 
creux;   le  passage  exigea  plusieurs  jours  et  plusieurs 
nuits.  Beaucoup  d'entre  eux  trouvèrent  la  mort  dans  les 
flots.  Aussitôt  que  les  Ostrogoths  apprirent  l'accueil  fait 
à  leurs  compatriotes  dans  la  Thrace,  une  partie  d'entre 
^ux  descendirent  également  vers  le  Danube,  et  quoique 
l'accès  leur  en  fût  refusé,  l'empereur  Vaiens  étant,  paraît-il, 
devenu  défiant,  ils  passèrent  néanmoins  la  rivière  sur  des 
radeaux.  Âtkanarich,  qui  avait  juré  que  jamais  ses  pieds 
ûe  fouleraient  le  sol  romain,  se  jeta  avec  le  reste  des  Visi- 
goths dans  la  Transylvanie  actuelle,  pendant  que  ceux 
des  Visigoths  qui  s'étaient  avancés  dans  le  pays  se  trou- 
vaient dans  un  grand  dénûment.  L'empereur  Vaiens  avait 
ordonné  à  l'époque  de  leur  arrivée  qu'on  les  pourvût  de 
vivres  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  mis  en  culture  la  contrée 
qui  leur  était  assignée.  Mais  cet  ordre  ne  fut  pas  exécuté, 
et  les  émigrés  allemands  furent  si  indignement  traités  que 
notre  chroniqueur  romain  s'en  montre  lui-même  révolté. 
Non-seulement  ils  ne  recevaient  rien;  mais  encore  ils 
devaient  acheter  à  des  prix  très-élevés  les  plus  mauvais 
aliments.   Ne  possédant  pas  d'argent,   souvent  il   leur 
arrivait  d'échanger  un  esclave  contre  un  chien.  La  pénurie 
fut  si  grande  que  môme  des  fils  de  nobles  furent  vendus 
comme  esclaves  en  échange  de  vivres  (2).  Les  Goths  occi- 
dentauxayant  fait' entendre  aux  fonctionnaires  romains  qu'ils 


•qull  eût  ét^  mortellement  malade. 
(2)  A]ai.UABC.,XXXI,4. 
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ne  subiraient  jamais  un  tel  traitement,  le  général  Lupicien,' 
qui  se  trouvait  dans  le  voisinage,  rassembla  son  armée 
pour  forcer  les  émigrants  à  s'éloigner.  Non  content  en- 
core, le  général  manda  les  deux  princes  visigotbs  à  Mar- 
cianople,  et  chercha  à  les  faire  périr  dans  un  guet-apais  ; 
mais  ils  furent  sauvés  par  leur  présence  d'esprit  et  par 
leur  courage,  ainsi  que  par  les  prompts  secours  de  leurs 
gens  accourus  à  leur  aide.  Les  Visigoths,  se  sentant  d'ail- 
leurs soutenus  par  les  Ostrogoths,  qui  s'avançaient,  per- 
dirent enfin  patience.  Ils  prirent  les  armes  et  mirent  tout 
le  pays  de  la  Mésie  à  contribution.  Les  indigènes  eux- 
mêmes  leur  révélèrent  les  endroits  où  se  trouvaient  cachés 
les  trésors  et  les  provisions  :  chaque  jour  ceux  de  leurs 
compatriotes  livrés  à  l'esclavage  venaient  se  joindre  à 
eux,  abandonnant  les  maîtres  auxquels  ils  avaient  été  anté- 
rieurement ventlus  au  plus  vil  prix.  Ils  se  renforçaient  en 
outre  des  exploitants  des  mines  d'or,  forcés  d'interrompre 
leurs  travaux,  à  cause  d'impôts  écrasants.  Lupicien,  qui 
voulut  s'opposer  avec  son  armée  à  ces  troupes  de  pillards, 
fut  complètement  défait.  Une  seconde  armée,  envoyée 
rapidement  contre  les  Goths  qui  s'avançaient  vers  la 
Thrace,  ayant  été  battue  dans  un  violent  combat  (1), 
l'empereur  Valens  accourut  en  personne  à  la  tête  d'une 
forte  armée  et  livra  une  grande  bataille  dans  les  environs 
d'Andrinoplc.  Le  général  de  cavalerie  Victor,  Sarmate  de 
naissance,  avait  vivement  conseillé  à  l'empereur  deviler 
toute  rencontre  jusqu'à  l'arrivée  de  l'armée  gauloise  con- 
duite par  sou  co-régent  Gratien  ;  celui-ci  avait  récemment 
refoulé  les  Alamans  au  delà  du  Rhin  après  un  combat 
sanglant.  Mais  l'avis  des  courtisans,  jaloux  de  la  part  de 
gloire  qu'eût  retirée  Gratien  de  la  victoire,  prévalut  sur 
tout  autre.  Lorsque  l'armée  romaine  fut  proche  d'Andri- 
nople,  un  prêtre  chrétien  parut  en  qualité  d'ambassadeur 
des  Visigoths,  apportant  des  propositions  de  paix.  Us  ne 
demandaient  rien  moins  que  la  cession  de  la  Thrace,  avec 
tout  ce  qu'elle  renfermait  d'animaux  et  de  vivres.  L'em- 
pereur répondit  évasivement  et  s'avança  avec  son  armée 
jusqu'en  vue  du  camp  des  Goths.  Ceux-ci  députèrent  <le 
nouveau  des  envoyés,  mais  dans  l'unique  dessein  de  gagner 

(1)  Voir  Amm,  Makc,  XXXI,  7.   ■   • 
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du  temps  jusqu'à  ce  que  leur  cavalerie  se  fiit  jointe  à  un 
corps  d'Alains  attendu  impatiemment.  Le  général  romain 
pressentant  leur  but,  laissa  les  caisses  de  Tarmée  dans 
Andrinople,  et  tous  lés  bagages  sous  escorte  dans  les 
environs  de  la  ville;  au  point  du  jour,  il  s'avança  au- 
devant  de§  Goths  (9  août  378).  Les  Romains  marchèrent 
pendant  toute  la  matinée  sur  un  terrain  pierreux,  exposés 
aux  ravons  brûlants  du  soleil,  avant  de  rencontrer  len- 
nemi.  Vers  le  milieu  du  jour,  ils  aperçurent  à  une  distance 
de  hait  mille  pas  la  barricade  des  chariots  des  Goths,  rangés 
en  cercle,  semblable  à  une  forteresse  emmuraillée.  A  la 
vue  de  lennemi,  les  Goths  poussèrent  de  sauvages  cris  de 
guerre  ;  l'armée  romaine  se  rangea  en  ordre  de  bataille  et 
s  avança  contre  leurs  retranchements.  Les  Goths  se  tinrent 
dabord  sur  la  défensive,  tandis^  que  les  Romains,  encou- 
ragés par  cette  circonstance,  se  laissèrent  entraîner  à  une 
attaque  imprudente.  Au  moment  où  une  division  de  tirail- 
leurs et  de  cavaliers  romains,  qui  s'étaient  témérairement 
avancés,  se  trouvait  repoussée  par  les  Goths,  la  cavalerie 
gothe,  sous  les  ordres  d'Alatheus  et  dé  Saphrax,  arriva  sur . 
le  champ  de  bataille,  soutenue  par  Une  division  d'Alains. 
Descendant  des  montagnes  avec  une  grande  rapidité,  eller 
s'élança,  renversant  tout  ce  qui  se  trouvait  sur  son  pas- 
sage. Alors-  rinfanterîe  des  Goths  se  précipita  à  son  tour 
hors  de  la  barricade  de  chariots,  les  trompettes  sonnèrent 
et  le  combat  devint  général. 

Lés  troupes  légères  de  l'armée  romaine,  repoussées 
dabord,  trouvèrent  bientôt  leur  appui  dans  les  légions. 
Les  colonnes  s'avancèrent  à  l'appel  de  leurs  chefs.  Le  com- 
bat s'étendit  sur  tout  le  front  de  bataille  et  les  deux 
armées  se  jetèrent  l'une  sur  l'autre  avec  une  violence 
égale  à  celle  de  «  deux  courants  de  mer  qui  s'entrecho- 
quent »  (1).  Les  flèches  firent  d'autant  plus  de  ravages  que 
les  soldats  ne  pouvaient  les  apercevoir,  ni  moins  encore 
les  éviter.  Les  Goths  s'élançaient  sur  les  Romains  avec  une 
vigueur  croissante.  L'épée  et  la  hache  furent  les  seules 
armes  employées  ;  la  violence  des  coups  était  telle,  qu'ils 
•brisaient  les  casques  et  les  boucliers.  La  terre  était  cou- 
Ci)  Amm.  Mabc,  XXXI,  13. 
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verte  de  cadavres.  On  voyait  ici  la  flèche  meurtrière 
transperçant  un  corps  privé  de  vie;  là,  une  tête  fendue 
par  la  hache,  et  chacune  des  épaules  de  ces  cadavres  ne 
présentant  plus  qu*une  moitié  delà  tête.  G*était  un  aifreux 
et  déchirant  spectacle  que  celui  de  ces  combattants  qui, 
mortellement  atteints,  se  jetaient  encore  les  uns  sur  les 
autres,  dans  ces  vastes  plaines  toutes  couvertes  de  morts, 
d'hommes  luttant  contre  le  trépas,  et  de  blessés  faisant 
entendre  leurs  gémissements  ! 

Dans  cet  horrible  tumulte,  les  légions  romaines,  épui- 
sées par  leurs  efforts,  sentirent  enfin  leurs  forces  se  para- 
lyser et  leur  sang-froid,  les  abandonner.  Désespérant  du 
succès,  elles  ne  songèrent  plus  qu'à  vendre  chèrement  leur 
vie.  Ayant  commencé  le  combat  avec  des  troupes  toutes 
fraîches,  alors  que  la  fatigue  de  la  marche  avait  déjà  enlevé 
des  forces  aux  Romains,  Fardeur  des  Goths  ne  fit  que 
s'accroître,  jusqu'au  moment  où  ils  vainquirent  enfin  leurs 
adversaires.  L'armée  romaine  mise  en  déroute  abandonna 
le  champ  de  bataille.  L'empereur  Valens  môme  fut  blessé 
pendant  la  fuite  ;  s'étant  réfugié  dans  une  cabane  pour  se 
faire  panser,  il  y  fut  rejoint  par  des  Goths  qui  ignoraient 
qu'il  fût  l'empereur  ;  il  y  périt  dans  les  flammes  avec  les 
habitants  de  la  cabane  qui  refusèrent  de  se  rendre.  Depuis 
la  bataille  de  Gannes,  les  Romains  n'avaient  point  essuyé 
de  pareille  défaite  (1). 

Les  Goths,  dans  l'ivresse  de  leur  victoire,  s'avancèrent 
au  point  du  jour  vers  Andrinople,  dans  le  dessein  de 
prendre  cette  ville  à  l'improviste  et  de  s'emparer  des 
caisses  de  l'armée  romaine  que  leur  avait  signalées  la  tra- 
hison des  déserteurs.  Mais  quoiqu'ils  eussent  complète- 
ment investi  la  ville  dès  la  quatrième  heure  du  jour,  ils 
.  ne  parvinrent  pas  toutefois  à  la  prendre  par  surprise.  Les 
Goths  trouvèrent  une  opiniâtre  résistance  sous  ses  murs  ; 
comme  ils  ne  disposaient  d'aucune  artillerie,  et  que  sur- 
tout l'art  des  sièges  leur  était  inconnu,  ils  éprouvèrent 
de  grandes  pertes  de  la  part  des  armes  des  assiégés  dont 
"  les  machines  lançaient  d'énormes  pierres  dans  leurs 
groupes  compactes.  Ils  durent  donc  se  retirer  sans  avoir, 

{})  Ce  sont  les  propres  paroles  du  chroniqueur  romain.  Amu.  Mabc., 
XA  AI,  18. 
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exécuté  leur  projet.  Réunis  à  des  bandes  de  Huns  et 
d'Alains,  les  Goths  marchèrent  alors  vers  la  Thrace,  dé- 
vastant tout,  jusque  sous  les  portes  de  Gonstantinople  ; 
ils  se  seraient  emparés  à  coup  sûr  de  cette  ville,  si  elle 
ne  s'était  pas  trouvée  cpuverte  par  un  corps  de  Sarrasins 
récemment  enrôlés  ;  après  une  attaque  infructueuse,  les 
Goths,  désespérant  de  renverser  ces  puissantes  murailles, 
se  décidèrent  à  la  retraite. 

Gratien  apprit  dans  sa  marche  la  défaite  et  la  mort  de 
son  co-régent.  Homme  politique  de  grand  sens,  oubliant 
dans  ce  pressant  danger  tout  intérêt  personnel,  i]  ne 
songea  qu'au  salut  de  l'empire  et  confia  la  co-régence  en 
Orient  au  fils  d'un  banni.  Il  n'eut  pas  à  s'en  repentir. 
Théodose  le  Grand  parvint  par  ses  efibrts  à  repousser 
en  peu  de  temps  les  Ostrogoths  vers  le  Danube;  après 
les  y  avoir  battus,  il  réussit  à  conclure  avec  les  Visi- 
goths,  un  traité  de  paix  à  la  suite  duquel  ceux-ci  allèrent 
s'établir  dans  la  Thrace  et  dans  l'Asie  Mineure,  s'obligeant 
à  fouhnir  des  renforts  militaires  à  l'empire  (380).  Pendant 
tout  le  règne  de  Théodose,  qui  dura  quinze  années,  la  paix 
ne  fut  plus  troublée.  Le  dernier  chef  indépendant  des 
Goths,  Athanarich,  se  vit  même  forcé  de  chercher  un 
refuge  à  Gonstantinople,  où  après  sa  mort,  arrivée  peu  de 
temps  après,  il  reçut  les  honneurs  de  splendides  funé- 
railles. Sur  ces  entrefaites,  les  Huns  se  dirigèrent  tous  par 
la  Thrace  vers  la  Pannonie,  s'allièrent  avec  les  débris  des 
tribus  ostrogothes  et  parurent,  autant  que  la  chose  était 
compatible  avec  leurs  mœurs,  s'habituer  à  des  résidences  / 
fixes.  J 

En  l'an  395,  mourut  Théodose  laissant  l'empire  à  ses  '"^ 
deux  fils  mineurs,  sous  la  tutelle  de  deux  fonctionnaires 
de  l'empire,  désignés  par  lui.  L'Orient  passa  de  cette  ma- 
nière sous  le  gouvernement  nominal  d'Arcadius,  âgé  alors 
de  dix-huit  ans,  que  dirigeait  le  Gaulois  Rufin,  tandis  qu'à 
Rome  Honorius,  âgé  de  onze  ans,  régnait  sous  la  tutelle  du 
Vandale  Stilico.  Ges  deux  chanceliers  d'Etat  nourissaient 
l'un  à  l'égard  de  l'autre  une  jâllousie  déplorable  ;  n'étant, 
en  leur  qualité  d'étrangers,  animés  d'aucun  sentiment  de 
véritable  patriotisme,  il  semblait  que  le  désir  de  servir 
leurs  intérêts  particuliers  excitât  entre   eux  une  sorte 
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d'émirlation  dans  le  choix  des  mesures  propres  à  préci- 
piter enlièrement  lempire  dans  l'abîme. 

Stilico,  prétextant  la  dernière  volopté  de  Tempereur 
défunt,  s'efforça  de  concentrer  entre  ses  seules  mains  le 
gouvernement  de  tout  l'empire.  Lorsqu'il  essaya  d'exécuter 
ouvertement  son  plan  et  qu'il  se  mit  en  marche  vers  l'Orient, 
Rufin  ne  trouva  rien  de  mieux  que  d'exciter  contre  lui  les 
Huns  et  les  Goths.  Les  premiers  firent  une  expédition 
dans  l'Asie  Mineure  ;  les  Goths,  sous  la  conduite  d'Alaric, 
chef  hardi  et  expérimenté,  issu  de  la  noble  souche  des 
Balthen  (i),  laquelle  ne  le  cédait  en  noblesse  qu'à  la  race 
royale  des  Amaliens,  dévastèrent  la  Thrace  et  la  Grèce. 
Attaqué  par  Stilico  et  menacé  de  se  voir  enfermé  dans 
le  Péloponèse,  Alaric  réussit,  par  une  marche  précipitée, 
à  se  réfugier  dans  l'Epire,  pendant  que  Rufin  était  assas- 
siné par  suite  des  suggestions  de  Stilico.  Alaric  obtint 
le  gouvernement  de  rillyrie  orientale,  quelque  irrités  que 
pussent  être  les  habitants  des  provinces  romaines  en 
voyant  que  l'on  récompensait  d'une  manière  aussi  scan- 
daleuse celui  qui  avait  ravagé  l'Epire  et  la  Grèce,  et  alors 
que  l'on  reconnaissait  au  conquérant  goth  une  autorité 
légitime  sur  ces  mêmes  populations  dont  il  venait  de  faire 
piller  les  villes  et  de  faire  massacrer  les  habitants.  Alaric 
se  préoccupa  peu  de  l'opinion  de.  ses  nouvelles  provinces 
et  se  hâla  de  pourvoir  complètement  ses  guerriers  goths 
de  nouvelles  armes  romaines,  Tandis  que  les  fabriques 
d'armes  des  Romains  préparaient  des  boucliers  et  des 
épées  pour  les  ennemis  auxquels  l'ancienne  reine  du  monde 
allait  bientôt  ouvrir  ses  portes,  les  Visigoths  choisissaient 
Alaric  pour  leur  roi.  Investi  du  double  titre  de  gouver- 
neur romain  et  de  roi  des  Visigoths,  Alaric,  sous  le  pré- 
texte d'exécuter  la  sentence  de  proscription  prononcée  à 
Constantinople  contre  Stilico,  s'avança  vers  l'Italie  (400). 
Déjà  il  avait  obtenu  d'Honorius,  qui  s'était  réfugié  à  Ra- 
venne,  la  promesse  de  lui  abandonner  la  Gaule  ou  l'Es- 
pagne et  il  se  préparait  à  partir  pour  le  premier  de  ces 
pays,  lorsque  Stilico,  revenant  de  la  Rhétie  avec  son 
armée,  le  rencontra;  après  deux  combats  livrés,  l'un  à 

(1)  D'après  Joxnandès,  Balihaestsyliollyme  ^  de  hardi  n,  dfi  là  le  mot 
anglais  oold,    « 
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Pollentia,  l'autre  à  Vérone,  il  le  contraignit  de  retourner  en 
lUyrie. 

Le  Goth  Radagaise  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  une 
autre  expédition.  Après  avoir  rassemblé  sous  son  com- 
mandement diverses  troupes  de  Vandales,  de  Suèves  et 
d'Alains,  dont  lin  certain  nombre  avaient  été  chassés  de 
leurs  demeures  à  la  suite  des  invasions  des  Huns,  Rada- 
gaise s'avança  jusqu'à  Florence  ;  dépourvu  du  matériel  né- 
cessaire pour  un  siège,  il  essayait  vainement  de  prendre 
cette  ville  d'assaut,  Lorsqu'il  fut  attaqué  par  Stilico,  et  si 
complètement  battu,  que  quelques  débris  seuls  de  son 
armée  parvinrent  à  se  sauver  (405). 

Jusqu'à  la  fin  du  iv*^  siècle  les  invasions  des  Allemands 
dans  les  provinces  romaines  n'avaient  été  en  grande  partie 
que  des  expéditions  de  suites,  des  entreprises  de  simples 
chefe  guerriers,  l'invasion  des  Huns  allait  inaugurer  l'ère 
de  l'émigration  de  peuples  entiers. 

A  peine  les  attaques  furent-elles  détournées  de  l'Italie, 
qu'un  torrent  de  populations  déchaîné  en  Orient  par  les 
Huns,  se  dirigea  vers  la  Gaule,  privée  de  troupes  de- 
puis que  l'Italie  s'était  vue  menacée.  Une  armée  d'Alains, 
de  Vandales  et  de  Suèves  traversa  l'Allemagne  du  centre 
se  dirigeant  vers  le  Rhin,  et  rallia  à  elle,  durant  sa 
marche,  plusieurs  autres  groupes  de  peuples,  les  Bur- 
goudes,  les  Gépides,  les  Hérules  et  les  Saxons.  Ces  vi- 
goureuses hordes  pénétrèrent  chez  les  Francs,  prirent 
d'assaut  et  pillèrent  les  villes  de  Mayence,  de  Reims, 
d'Amiens  et  de  Tournai  (407).  Au  bas  Rhin,  une  bataille 
eut  lieu  à  cette  époque  entre  les  Alains  et  les  Francs, 
20,000  Alains  et  leur  roi  Godegisille  furent  massacrés; 
les  autres  ne  se  sauvèrent  qu'avec  peine  et  grâce  au 
roi  Respendial  accouru  à  leur  secours.  La  migration 
guerrière  selendit,  après  cela,  de  la  Belgique  vers  le  sud, 
se  répandant  sur  toute  la  Gaule  jusqu'aux  Pyrénées  ;  les 
Vandales,  les  Alains  et  les  Suèves  se  dirigèrent  vers 
l'Espagne  (409),  et  après  qu'ils  l'eurent  en  partie  dévastée, 
en  partie  soumise  à  leur  pouvoir,  le  plus  grand  nombre 
des  Vandales  sous  la  conduite  de  leur  roi  guerrier  Giserich 
ou  Genséric  (429),  s'embarquèrent  pour  l'Afrique  et  y  fon- 
dèrent un  royaume  particulier  dont  la  capitale,  Carthage, 
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fut  détruite  en  534  par  Bélisaire.  Les  Suèves  s'établirent 
d*une  façon  permanente  en  Espagne.  Les  Burgondes  ob- 
tinrent en  413,  en  qualité  dalliés  des  Romains,  la  rive 
gauche  du  Rhin  central  avec  Worms  pour  la  résidence  de 
leur  roi  Contran.  De  là  ils  se  répandirent  plus  tard  vers  | 
le  sud. 

Sur  ces  entrefaites,  Stilico  avait  été  mis  à  mort,  à  la 
suite  d  une  intrigue  de  cour  qui  éclata  à  Ravenne,  où 
Honorius,  s  étant  cru  plus  en  sûreté,  avait  transporté 
sa  résidence.  Ses  nombreux  parents,  amis,  protégés, 
compatriotes  et  partisans  se  révoltèrent  et  appelèrent 
Alaric  à  leur  aide.  Celui-ci  quitta  avec  ses  Visigoths, 
Noricum,  où  il. s'était  retiré,  entra  pour  la  seconde  fois 
en  Italie  et  pénétra  jusqu'à  Rome  sans  rencontrer  de 
résistance. 

A  la  faveur  de  leurs  rapports  avec  les  Romains  civilisés, 
les  barbares  s'étaient  initiés,  ayec  une  promptitude  extra- 
ordinaire, à  l'art  de  la  guerre  et  aux  habiletés  politiques, 
auxquels  Rome  était  redevable  du  maintien  de  sa  gran- 
deur ;  quoique  étrangère  encore  à  certaines  exigences  de 
la  vie  civilisée,  à  certaines  coutumes  de  Rome,  ignorant 
même  l'art  d'écrire,  ces  disciples  intelligents  eurent  bien- 
tôt dépassé  leure  maîtres.  Les  rênes  de  l'empire  d'Oc- 
cident étaient  à  peine  tombées  des  mains  d'un  Cermain 
que  déjà  un  Allemand,  nouvel  Annibal,  se  trouvait  devant 
les  portes  de  Rome  et  par  son  épée  et  son  génie  dictait 
ses  lois  aux  successeurs  dégénérés  des  maîtres  du  monde. 
A  peu  près  sept  cents  ans  s'étaient  écoulés  depuis  que 
le  plus  grand  des  généraux  s'était  vu  contraint  de  s'éloi- 
gner de  Rome  sans  avoir  atteint  son  but.  Or  le  chef 
militaire  d'une  petite  tribu  de  race  germanique  se  trouvait 
maintenant  devant  ses  portes,  et  Rome  tremblait,  non 
pour  sa  gloire,  mais  pour  ses  richesses.  En  effet,  l'or 
abondait  encore  à  Rome  malgré  la  division  de  l'empire, 
et  quoiqu'elle  eût  vu  transporter  une  grande  partie  de  sa 
puissance  et  de  ses  richesses  à  Byzahce  ;  la  dépravation  et 
l'arbitraire  des  Césars  n'avaient  pas  peu  contribué  au  dé- 
veloppement du  luxe.  Rome  comptait  alors  à  peu  près 
dix -huit  cents  palais  de  marbre,  demeures  privées  de 
sénateurs  et  de  riches  citoyens,  enrichies  pour  la  plupart 
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de  toutes  les  magnificences  de  châteaux  royaux  (1):  des 
chapelles,  des  bains,  des  cirques,  des  colonnades  ombra- 
gées, ornées  de  fontaines,  des  serres  et  des  jardins  zoolo- 
giques. Malgré  le  bouleversement  de  fempire,  les  revenus 
annuels  dp  beaucoup  de  riches  romains  atteignaient  encore 
une  somme  énorme  qu'on  peut  évaluer  à  quinze  millions 
de  francs. 

Les  revenus  moyens  d'un  sénateur  dépassaient  mille 
livres  d'or.  Il  n'était  pas  extraordinaire  qu'une  fête  se  pro- 
longeât durant  toute  une  semaine  et  coûtât  près  de  deux 
millions  de  francs.  Les  Romains  les  plus  riches  possé- 
daient en  outre  de  grandes  propriétés  hors  de  l'Italie, 
en  Gaule,  en  Espagne,  en  Afrique  et  jusque  dans  l'Asie- 
Mineure.  Ces  propriétaires  faisaient  aussi  des  affaires  de 
banque;  â'énormes  sommes  de  monnaies  d'or  et  d'argent 
circulaient  dans  Rome,  pendant  que  la  quantité  de  vais- 
selle d'or  et  d'argent  dont  se  servaient  les  gens  de  qualité, 
était  plus  considérable  qu'on  ne  peut  se  l'imaginer,  bien 
que  les  productions  de  ces  métaux,  grâce  aux  ressources 
de  l'Amérique  et  de  l'Australie,  aient  été  décuplées  depuis 
cette  époque.  Tandis  que  les  Romains  gaspillaient  dans 
la  capitale  les  revenus  de  leurs  immenses  propriétés,  fruit 
du  pillage  de  la  moitié  de  l'Europe,  Rome  se  voyait  forcée 
de  recourir  encore  à  la  Sicile  et  surtout  à  l'Afrique  pour 
se  procurer  des  approvisionnements  de  blés  ;  il  en  résul- 
tait qu'elle  subissait  la  faniine  dès  que  les  ports  africains 
étaient  fermés.  Les  distributions  gratuites  de  pain  et  de  blé 
restreintes  par  César  avaient  repris  d'énormes  proportions, 
de  telle  sorte  que  la  majorité  d'une  population  qui  dépas- 
sait 1,200,000  âmes  vivait  d'aumônes  publiques.  Fallait-il 
dès  lors  s'étonner  si  cette  population  qui  jadis  était  par- 
venue sans  peine  à  mettre  en  campagne  200,000  hommes 
de  guerre,  se  trouvât  si  énervée  que  bientôt  elle  dut  se 
reconnaître  incapable  de  défendre  les  fortes  murailles  de 
la  capitale  du  monde.  Le  roi  des  Goths,  qui  paraissait 
avoir  été  mis  exactement  au  courant  de  cet  état  de  choses, 
bloqua  les  douze  portes  principales  de  Rome,  coupa  les 
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vivres  à  la  population  et  traita  avec  dédain  l'ambassade 
romaine  qui,  envoyée  par  la  population  affamée,  parut 
dans  le  camp  des  Goths  (1).  Il, y  avait  en  eifet  plus  de 
mépris  que  de  colère  dans  la  réponse  qu'il  fit  aux  envoyés 
du  sénat,  lorsque  après  leur  avoir  réclamé  tout  l'or  et 
l'argent  de  la  ville,  et  aussi  les  objets  précieux  apparte- 
nant à  l'Etat  ou  aux  particuliers,  ainsi  que  tous  les  es- 
claves de  provenance  allemande,  ils  lui  demandèrent  ce 
qu'il  leur  resterait.  «  Votre  vie,  »  répondit-il.  Néanmoins 
il  leur  accorda  une  courte  trêve  et  se  contenta  finalement 
de  la  somme  de  5,000  li\Tes.  d'or,  de  30,000  livres  d'ai*- 
gent  et  de  3,000  livres  de  poivre. 

Le  trésor  de  l'Etat,  quelque  abondant  qu'il  fût,  ne 
suffit  pas  à  effectuer  le  payement  ;  les  riches  hésitant  à  s'im- 
poser des  sacrifices ,  on  eut  recours  aux  temples,  et  les 
statues  des  divinités  furent  converties  en  moimaies.  Les 
esclaves  coururent  en  foule  se  soumettre  à  Alaric.  Lorsque 
chargée  de  butin,  son  armée  se  retira  vers  l'Italie  du  Nord, 
elle  se  trouva  augmentée  en  peu  de  jours  d'environ 
40,000  hommes.  L'armistice  conclu  avec  Rome,  pour  lequel 
l'autorisation  de  l'empereur  Honorius  avait  été  demandée, 
ne  fit  qu'ouvrir  la  voie  à  un  traité  de  paix  formel  qui  devait 
être  conclu  avec  la  cour  ;  celle-ci  se  trouvait  alors  à  Ra- 
venne.  Toutefois  les  conditions  d'Alaric  consistant  dans  la 
cession  de  Loricum,  dans  le  payement  d'une  contribution 
annuelle  déterminée  et  dans  la  livraison  des  vivres  paru- 
rent trop  excessives  à  l'empereur  ;  il  refusa  d'y  consentir, 
après  même  qu'Alaric  eut  limité  ses  exigences  à  la  cession 
de  Loricum  et  à  la  livraison  annuelle  des  vivres.  Alaric  parut 
alors  pour  la  seconde  fois  (en  409)  devant  Rome,  qu'il  livra 
de  nouveau  à  la  famine,  en  occupant  le  port  romain  d'Ostie, 
où  les  blés  venus  d'Afrique  étaient  emmagasinés,  et  força, 
par  cette  rigueur,  le  peuple  à  exiger  que  le  sénat  acquiesçât 
à  toutes  ses  exigences.  Les  Allemands,  soutenus  par  le 

(1)  L'envoyé  romain  crut  imposer  aux  barbares  jiar  sa  jactance;  il 
avertit  Alaric  que  s'il  se  refusait  à  une  capitulation  juste  et  honorable, 
au  premier  son  de  la  trompette  il  aurait  a  combattre  contre  un  peuple 
nombreux,  exercé  aux  armes  et  poussé  au  plus  violent  déses^ir.  Alaric 
répondit  ironiquement:  Plus  Vherhe  est  épaisse  et  plus  aisément  on  la 
coupe  et  il  accompa^a  sa  brutale  comparaison  d'un  éclat  de  rire  qui 
,  traduisait  son  mepns  pour  les  menaces  du  peuple  romain  a&ûbli  par  U 
débauche. 
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sénat,  ordonnèrent  que  l'empereur  Honorius  fût  déposé  et 
que  le  commandant  de  la  ville,  Attalus,  fût  élu  empereur  ; 
la  reconnaissance  fit  une  loi  à  ce  dernier  de  nommer  son 
protecteur  Alaric  général  en  chef  de  toutes  les  armées  de 
l'empire  d'Occident. 

Les  portes.de  Rome  furent  ouvertes  et  le  nouvel  empe- 
reur, conduit  par  des  guerriers  goths,  fut  présenté  au  sénat 
romain  et  au  peuple.  Dans  un  langage  élégant,  l'empereur 
Attalus  ne  promit  rien  moins  que  d'incorporer  l'Egypte  et 
l'Asie  à  l'empire  romain.  Au  commencement  les  choses  se 
passèrent  au  delà  même  de  toute  prévision.  A  l'exception 
de  Raveune  et  de  Bologne,  toutes  les  villes  de  l'Italie  rati- 
fièrent promptement  le  nouveau  choix,  tant  s'était  affaiblie 
la  confiance,  publique  dans  les  ressources  du  peuple  et 
dans  la  capacité  de  l'empereur.  Déjà  Honorius  paraissait 
se  résigner  à  son  sort,  lorsqu'il  se  trouva  de  nouveau  en- 
couragé à  la  résistance  par  l'arrivée  inopinée  de  quatre 
mille  anciens  soldats  de  l'Orient.  Rome  ne  pouvant  pas 
subsister  sans  les  approvisionnements  de  l'Afrique,  et  le 
gouvernement  de  cette  contrée  ne  reconnaissant  pas  le 
nouvel  état  de  choses,  Attalus  pour  se  donner  quelque 
relief  se  vit  dans  la  nécessité  d'envoyer  une  armée  en 
Afrique.  Soit  qu'il  se  méfiât  des  Goths,  soit  qu'il  ressentît 
quelque  désir  d'indépendance,  il  n'accueillit  point  la  pro- 
position que  lui  fit  Alaric  de  conduire  lui-même  l'expédi- 
tion, mais  il  envoya  un  chef  de  confiance  avec  un  petit 
corps  de  troupes  romaines. 

Lorsque  ces  troupes  eurent  été  repoussées  par  le  gouver- 
neur et  que  celui-ci  eût  fait  fermer  tous  les  ports  de  l'Afri- 
que, le  sénat  romain  représenta  au  nouvel  empereur  que 
pour  rétablir  les  arrivages  de  vivres,  il  était  urgent  de  recou- 
rir à  l'assistance  des  Goths.  Attalus  continuant  à  s'opposer 
opiniâtrement  à  cette  mesure  et  se  montrant  tour  à  tour 
imprudent  ou  méfiant  à  l'égard  de  ceux-ci,  Alaric  le  déposa 
dans  une  assemblée  publique  composée' de  Romains  et  de 
Goths,  et  envoya  les  insignes  du  pouvoir  à  Honorius,  pré- 
ludant ainsi  à  son  entrée  en  négociations  avec  lui.  Mais 
ce  dernier,  comme  tous  les  hommes  faibles  de  caractère, 
se  montrait  plus  opiniâtre  et  plus  téméraire  à  mesure  qu'on 
lui  faisait  des  avances.  A  cette  époque  une  division  de  Goths 

u 
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ayant  passé  à  soa  service,  il  fit  même  recommencer  l» 
hostilités  contre  Alaric.  Ce  prince,  qui  s'était  s»r  ces  entre- 
feites  dirigé  vers  la  haute  Italie,  marcha  avec  résolatioa 
pour  la  troisième  fois  contre  Rome  qu'il  prit  d'assaut  (409). 
Les  habitants  n'avaient  opposé  qu'une  faible  résistance  ou, 
selon  d'antres  versions  encore,  ils  avaient  été  trahis  par  les 
esclaves-  qui  pendant  la  nuit  ouvrirent  une  des  portes.  La 
population  fut  soudainement  réveillée  par  le  son  des  trom- 
pettes des  Goths.  Cet  événement  fit  une  sensation  extraor- 
dinaire dans  tout  le  monde  civilisé  d'alors  ;  jamais  Rome 
n'avait  été  prise  d'assaut;  et  même  du  temps  de  Rrennus,le 
Capitole  n'était  pas  tombé  aux  mains  des  ennemis..  La  con- 
duite du  conquérant  témoigneque  peu  auparavant  lesGotfas 
s'étaient  convertis  au  christianisme.  Alaric  abandonna  à 
la  vérité  la  capitale  du  monde  au  pillage,  mais  il  recom- 
manda en  même  temps  à  ses  soldats  d'épargner  la  vre  des 
citoyens  désarmés  et  de  respecter,  comme  sanctuaires  in- 
violables, les  églises  des  apôtres  Pierre  et  Paul  (1). 

Alaric  évacua  Rome  le  troisième  jour  et  parcourut  alors 
avec  son  armée  chargée  de  butin  la  basse  Italie,  où  l**s 
Goths  se  délassèrent  dans  la  jouissance  des  riches  pi-odnits 
du  pays.  Il  nourrissait  le  projet  de  s  établir  en  Sicile,  ou  en 
'Afrique,  lorsque  la  mort  le  surprit  à  Cosenze  où,  selon  Jor- 
nandès,  ses  Goths  lui  firent  des  funérailles  dignes  de  lui.  Le 
Busento  ayant  été  détourné,  le  corps  fut  placé  dans  le  lit 
desséché  de  la  rivière  avec  tous  les  insignes  militaires,  ar- 
mes et  armure,  ensuite  le  fleuve  y  fut  de  nouveau  ramené; 
mais,  pour  que  toujours  l'endroit  de  la  sépulture  du  héros 

(1)  Tons  les  vases  sacrés  des  ^Uses  chrétieime»  furent  respectes,  àé- 
rooés  aux  pillards  et  déposés  au  Vatican  par  une  forte  division  de  Ootiis 
qui  firent  à  cette  occasion  une  procession  solennelle,  quoiqu'il  se  trou- 
vât dans  l'armée  d' Alaric  pltisieors  milliers  de  Huns  non  convertis 
au  clcri8tiani8me.pan8  de  telles  circonstances,  quelques  actes  de  violences 
sont  inévitables;  il  n'y  eut  toutefois  que  fort  peu  d'excès  commis  à  l'égard 
de  femmes  ;  un  seul  sénateur  fut  tue  et  un  petit  nombre  de  maisons  in- 
cendiées. Mais  les  Allemands  furent  inexoiraDles  pour  le  pillage  des  meu- 
bles et  de  tous  les  objets  qui  les  attiraient  par  leur  splendeur.  Après  que 
tous  les  coffres,  les  caisses  et  toutes  les  cachettes  eurent  été  fouillés  par 
ces  soldats  en  quête  d'or  et  de  pierres  précieuses,  les  palais  furent  éga- 
lement dépouillés  de  leurs  macnifiques  ornements;  beaucoup  de  ten- 
tures et  de  tapis  enlevés  à  des  habitations  romaines  ^rent  emportés  sur 
des  chariots.  Dû  reste  Gibbon  ra^^elle  avec  raison  que  les  troupes  de 
Charles-Quint  ont  saccagé  Rome  bien  plus  complètement  et  pendant  plus 
de  temps  encore. 
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demeurât  ignoré,  les  prisonniers  qui  avaient  effectué  ce  tra- 
vail (urent  mis  à  mort.  Après  cela  les  Visigoths  élurent, 
pour  chef  de  l'armée,  Atolf,  frère  dé  la  femme  d'Alaric.  Ce- 
lui-ci  qui  se  distinguait  non  moins  par  sa  haute  taille  que 
par  la  beauté  et  la  noblesse  dç  ses  traits,  ainsi  que  par  ses 
facultés  intellectuelles,  abandonna  le  plan  de  son  prédéces- 
seur et  rebroussa  chemin  afm  de  choisir  dans  la.Gaule  des 
établissements  fixes  pour  les  Visigoths.  Il  y  épousa  (414) 
Placidia,  sœur  de  l'empereur  Honorius  qui  avait  été  rete- 
nue prisonnière  à  Rome  et  dont  il  avait  captivé  le  cœur. 
Ce  prince  fut  assassiné  en  415  à  Barcelone,  avec  tous  ses 
enfants,  à  la  suite  d'une  émeute.  Il  avait  réussi  en  peu  d'an- 
nées à  conquérir  la  plus  grande  partie  de  la  Gaule  méri- 
dionale, les  villes  de  Narbonne,  Toulouse,  Bordeaux,  et  à 
étendre  sa  domination  jusqu'au  nord  de  l'Espagne.  Sous 
son  successeur  Wallia,  élu  par  les  Visigoths,  qui  rendit  la 
reine  douairière  Placidia  à  son  frère  Honorius  (celui-ci 
mécontent  de  son  premier  mariage  lui  fit  épouser  malgré 
elle  Constantin),  le  royaume  des  Visigoths  se  trouva  affermi 
et  Toulouse  en  devint  la  capitale  en  419.  Les  Visigoths  de-* 
vinrent  bientôt  si  puissants  en  Espagne  que  les  Vandales, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  émigrèrént  en  Afrique. 

En  415,  les  Bui^ondes  s'étaient  ralliés  au  catholicisme  ; 
à  la  suite  d'une  tentative  de  conquête  dans  la  Gaule  Bel- 
gique, Aétius,  général  romain ,  leur  fit  éprouver  deux  dé- 
faites (436  et  436).  Bientôt  après  (443),  le  peuple  des  Visi- 
goths fut,  du  consentement  dgs  Romains,  transporté  de  ses 
résidences  de  la  gauche  du  Rhin  central,  au  pied  des  Alpes 
occidentales  et  dans  le  territoire  sud-ouest  du  Jura,  dans 
la  Savoie  et  dans  le  Dauphiné  (1),  où  sous  le  roi  Gondeuch 
ils  fondèrent  le  royaume  bourguignon  avec  Genève  pour 
capitale.  Dans  le  même  temps,  les  Francs  s'avancèrent  du 
bas  Rhin,  enlevèrent  aux  Romains  la  seconde  Germanie, 
prirent  Cologne,  emportèrent  quatre  fois  Trêves  d'assaut, 
et  dès  lors  tournèrent  les  efforts  de  leur  ambition  vers  la 
Gaule  du  Nord.  La  lutte  qui  se  prolongeait  depuis  plusieurs 
siècles,  de  nombreux  combats  et  de  sanglantes  défaites, 

a)  L'ouvrage  deFr.  Hahn  intitulé  :  Histoire  des  Bourguignons  et  des 
Borgondes  fournit  des  renseignements  détaiUés  sur  la  fih  de  la  prenuère 
dynastie. 
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ifavaientpiïempêcherles Alamans,  toujours  plus  nombreux, 
de  descendre  sur  la  rive  gauche  du  haut  Rhin,  pour  s'avaa- 
cer  ensuite  jusqu'en  Helvétie.  A  cette  époque,  les  popula- 
tions indigènes  attendaient  des  envahisseurs  étrangers  leur 
délivi'ance  ;  le  désordre  économique  que  la  charge  des  im- 
pôts, l'ébranlement  du  droit  et  l'oppression  avaient  intro- 
duit dans  les  provinces  septentrionales  de  l'empire  romain 
cl  surtout  dans  les  Gaules,  avait  atteint  un  si  haut  degré, 
qu'un  grand  nombre  d'habitants  se  réfugièrent  en  AUemague, 
afin  d'y  mettre  leur  vie  et  leur  fortune  en  sûreté.  Cette  situa- 
tion devint  telle  que  finalement  les  Allemands  de  la  Gaule 
durent  faire  en  quelque  sorte  la  police  dans  ces  contrées; 
il  arriva  que  de  riches  Gaulois  qui  voulaient  fuir  avec  leurs 
trésors  prirent  à  leur  solde,  en  qualité  de  protecteurs  contre 
les  nombreuses  bandes  de  brigands,  des  Germains  qui, 
moyennant  un  léger  salaire,  mettaient  parfois  en  sûreté  des 
sommes  importantes  (1). 

On  ne  s'étonnera  pas  que  de  grandes  et  fertiles  contrées 
se  soient  dépeuplées  dans  les  Gaules  et  qu'en  Italie  des  por- 
tions de  pays  d'une  étendue  de  500,000  arpents  de  terres 
labourables  soient  restées  incultes  pendant  que  dans  les  pro- 
vinces du  Nord,  de  plus  vastes  étendues  de  territoire  encore 
étaient  abandonnées.  Beaucoup  de  grands  propriétaires  qui 
épuisaient  le  peuple  ayant  été  à  coup  sûr  massacrés,  à  larri- 
véedes  armées  allemandes,  par  leurs  propres  Sujets,  ceux-ci 
préférant  au  seigneur  romain  le  seigneur  allemand,  qui 
leur  laissait  leur  juridiction  propre,  on  comprend  aisément 
la  facilité  avec  laquelle  les  Germains  pénétrèrent  dans  l'em- 
pire et  en  prirent  possession,  et  l'on  s'explique  aussi  les 
bons  rapports  qu'ils  entretinrent  dès  le  principe  avec  la  po- 
pulation indigène.  C'est  ainsi  que  peu  à  peu  la  fusion  des 
éléments  romano-celtiques  et  germains  engendra  d'une  ma- 
nière pacifique  de  nouvelles  nationalités.  Pour  ce  qui  con- 
cerne le  partage  des  terres  conquises,  à  titre  de  propriétés 
privées,  entre  les  vainqueurs  allemands,  nous  savons  que 
les  Visigoths  s'adjugeaient  les  biens  par  la  voie  du  sort, 
que  les  Longobards  dans  la  haute  Italie  massacraient  ^pres- 
que toujours  les  grands  propriétaires  romains  et  se  substi- 

(1)  Paul  Obobius,  VII,  4L 
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tuaient  à  eux,  et  que  les  habitants  des  confins  de  la  Suisse 
préféraient  partager  leurs  terres  avec  les  Alamans  (ceux-ci 
continuant  à  vivre  en  paix  avec  eux  e(i  sous  leurs  lois  pro- 
pres), plutôt  que  de  se  trouver  sous  la  domination  des  Ro- 
mains, en  danger  permanent  de  conflR  avec  les  Allemands. 
Nous  savons  aussi  que,  victorieux,  lesJBurgondes  se  faisaient 
remettre  la  moitié  du  sol  et  le  tiers  des  colons  et  des  es- 
claves, et  que  même  les  Vandales  en  Afrique  ne  réduisaient 
jamais  les  populations  vaincues  en  esclavage,  mais  leur  en- 
levaient seulement  une  partie  de  leurs  biens-fonds  et  se  les 
partageaient  par  la  voie  du  sort;  au  vi*^  siècle,  ces  Mena  . 
étaient  connus  encore  sous  le  nom  de  «  champs  des  Van-^ 
dales  » .  Les  Francs  semblent  avoir  fait  aussi  des  partages 
de  biens  par  la  voie  du  sort,  mais  Ton  ne  trouve  aucun  do- 
cument précis  à  cet  égard.  L'influence  des  Francs  était 
grande  déjà  avant  la  conquête  des  Gaules  ;  pour  n'en  citer 
qu'un  exemple,  nous  dirons  que  le  franc  Arbogaste  domi- 
nait  ouvertement  à  la  cour  de  Valentinien  II  ;  il  fit  même 
assassiner  celui-ci  impunément  et  opposa  ensuite  à  Théo- 
dose, Eugène  en  qualité  de  compétiteur,  au  nom  duquel  il 
prit  les  rênes  de  l'empire.  Il  est  même  très -probable  que, 
déjà  avant  la  chute  d^nitive  de  la  domination  romaine,  un 
grand  nombre  de  biens  et  de  terres  seigneuriales  étaient 
tombés  dans  le  domaine  privé  des  Francs  de  la  Gaule.  Quoi 
qu'il  en  soit,  lorsque  plus  tard  les  armées  s'y  avancèrent, 
sous  la  conduite  des  rpisClodion  et  Clovis,  il  s'y  trouvait  de 
grandes  propriétés  et  des  biens  domaniaux  n'appartenant  à 
personne  et  en  assez  grand  nombre  pour  satisfaire  tous  les 
vainqueurs. 

Depuis  longtemps  déjà  les  Francs  se  trouvaient  trop 
resserrés  au  bas  Rhin  et  dans  la  basse  Germanie.  Vers 
fan  445,  le  prince  franc  Clodion  pénétra  dans  la  Gaule  du 
nord-ouest  et  prit  Cambrai.  Une  armée  romaine  sous  la 
conduite  de  Julien  Valérien  Majorien  lui  barra  le  passage^ 
et  dans  les  environs  d'Arras  eut  lieu  une  bataille,  pendant 
laquelle  de  joyeux  chants  guerriers  se  firent  entendre  d'une 
colline  voisine,  occupée  par  les  Francs.  Les  Romains  s  imagi- 
nèrent que  le  roi  Clodion  avait  célébré  solennellement  ses 
noces  pendant  la  bataille.  Les  Romains  s'attribuèrent,  à  la 
vérité,  la  victoire,  mais  les  Francs  restèrent  maîtres  du  ter- 
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rîtoire.  Lorsque,  peu  d'années  après,  le  roi  Clodion  mou* 
rut  (448)  et  que  ses  deux  fils  se  disputèrent  la  conduite 
de  l'armée,  des  événements  importants  surgirent  et  entraî- 
nèrent les  Francs  dans  la  guerre  générale. 

Les  deux  chefs  de  la  politique  européenne  de  cette  épo- 
que, Aétius,  commandant  supérieur  de  l'armée  et  gouver- 
neur des  Gaules,  et  le  roi  des  Huns,  Attila,  cherchèrent  à 
profiter  de  la  division  survenue  parmi  les  Francs.  Le  pre- 
mier aidant  l'aîné  des  frères  et  le  second,  le  plus  jeune,  ils 
s'efforcèrent  tous  deux  de  paralyser  alors  par  des  discordes 
intérieures  ce  peuple  si  redoutable  pour  tout  autre  con- 
quérant. 

Occupons-nous  ici  un  instant  de  ces  deux  hommes  qui 
ont  exercé  une  influence  très-importante  sur  leur  époque, 
afin  de  le^  étudier  attentivement.  Aétius  descendait  par  sa 
mère  d'une  famille  romaine  de  condition.  Son  père,  Gau- 
dens,  s'était  élevé  du  rang  de  simple  soldat  au  grade  de 
général  de  cavalerie.  Aétius,  encore  enfant,  fut  reçu  dans 
la  garde  impériale  et  plus  tard  livré  en  otage  à  Alaric  et 
aux  Huns.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  s'éleva  successive- 
ment aux  plus  hautes  charges  civiles  et  militaires  de  la 
cour.  Doué  de  sang-froid,  très-habile  dans  le  métier  des 
armes,  il  se  distinguait  encore  et  surtout  dans  le  domaine 
intellectuel.  Laborieux  et  infatigable,  courageux  en  face  du 
danger,  calme  et  réfléchi,  rien  ne  pouvait  ni  l'intimider, 
ni  lui  faire  illusion,  ni  ébranler  ses  résolutions.  Doté  de 
tous  les  avantages  de  la  force  et  de  la  beauté,  il  devait,  à 
cette  époque  de  corruption,  occuper  une  position  supé- 
rieure. Aétius  était  déjà  général  en  chef  de  la  puissance 
militaire  romaine  en  Occident,  lorsque  Placidia,  qui  avait 
tenu  les  rênes  du  gouvernement  pendant  la  minorité  de 
son  fils,  lui  reprit,  à  la  suite  d'une  intrigue  de  palais,  le 
gouvernement  supérieur  et  le  remit  à  Bonifacius,  bien  que 
celui-ci  eût  été  cause  que  l'Afrique  fût  tombée  aux  mains 
des  Vandales.  Aétius  ne  se  soumit  pas,  mais  il  fut  battu; 
il  s'enfuit  chez  les  Huns,  y  réunit  une  armée  auxiliaire  et 
s'en  retourna  en  Italie  où  il  obtînt,  par  les  armes,  sa  réinté- 
gration dans  ses  précédentes  dignités .  A  cette  occasion 
s'établirent  de  si  bons  rapports,  entre  Aétius  et  Rugilas,  roi 
des  Huns,  que  celui-ci  autorisa  les  Huns  et  les  Alains  qui 
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avaieut  suivi  Aëtius  à  «idrer  au  service  niili taire  des  Ro- 
maiûs.  Cas  auiciliâires  furent  envoyés  dans  les  Gaules  contre 
les  Burgondes,  les  Francs  et  les  Gotbs,  et  s  établirent  près 
d'Orléans  ;  Aétius  envoya  plus  tard  son  &ls  Carpilio  dans  le 
<»iBp  des  Huns,  afin  d  y  recevoir  l'éducation  militaire.  Son 
amitié  s'étendit  aussi  sur  Attila,  neveu  de  Bugilas,  quoique 
Aétius  surveillât  sévèrement  l'bumeur  conquérante  de  ce 
prince  et  cherchât  à  en  prévenir  les  conséquences  par  une 
politique  babile. 

Dans  le  cours  de  deux  générations,  les  Huns  quittant  les 
vallées  du  Dniester,  du  .Dnieper,  du  Don  et  4a  Pruth  avaient 
remonté  le  Danube  jusque  dans  la  Hongrie  actuelle,  où  leurs 
rois  établirent  leur  résidence.  Rugilas  était  mort  en  433 
et  avait  laissé  l'autorité  suprême  à  ses  deux  neveux,  Attila 
et  Bleda.  Ceux-ci  avaient  régné  ensemble  pendant  douze 
ans  ;  Attila  tua  alors  son  frère  et  réunit  sous  sa  seule  main 
tout  Fempire  des  Huns  qui  s'étendait  depuis  le  Volga  jusqu'à 
la  Theiss,  et  de  la  mer  Noire  à  la  Volbynie.  Pourtant  les 
Huas  ne  formaient  pas  la  portion  principale  de  cet  empire. 
Une  grande  partie  de  leur  force  leur  venait  des  Alains  et 
des  Ostrogoths,  leurs  alliés  et  compatriotes,  et  d'autres 
petites  tribus  germaniques  orientales. 

Le  secret  de  leurs  succès  se  trouvait  dans  Tbomogénéité 
(lu  gouvernement  et  dans  l'unité  du  commandement;  ce  fut 
par  là  qu'ils  s'imposèrent  aux  peuples  germaniques  divisés 
entre  eux.  Attila  était  certes  l'bomme  qu'il  fallait  pour  reti- 
rer de  cette  puissance  de  l'unité  tout  l'avantage  qu'elle  peut 
donner.  Son  aspect  présentait  le  type  de  la  race  mongole, 
c'est-à-dire  que  sa  tête  était  informe,  son  teint  brun,  son 
œil  enfencé,  son  nez  plat  et  sa  barbe  mince.  Ses  épaules 
étaient  lai^ges,  ses  formes  ramassées  ;  la  rude  force  muscu- 
laire pailiculière  à  sa  race,  et  un  courage  indomptable 
se  révélaient  dans  son  allure,  dans  son  maintien  et  dans 
l'expression  de  son  regard  ;  on  devinait  en  lui  un  esprit  à 
grandes  conceptions,  s'élevant  fort  au-dessus  du  degré  de 
civilisation  de  sou  peuple.  Le  désir  effréné  de  domination 
était  sa  principale  passion  ;  mais  quoique  souverain  absolu 
d'uu  demi-million  de  guerriers,  il  n'était  point  inaccessible 
aux  émotions  de  la  pitié.  A  la  vérité,  il  ne  démentait  pas 
la  nature  brutale  de  sa  race,  car  la  soif  dé  domination  le 
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conduisit  au  fratricide  ;  d*ailleurs  cet  acte  d*odieuse  cruauté 
n'était  guère  en  opposition  avec  les  mœurs  de  cette  époque, 
les  Romains  civilisés  et  les  Grecs  s'étaient  rendus  coupables 
de  forfaits  plus  atroces  encore. 

Le  nom  de  fléau  de  Dieu,  sous  lequel  Attila  fut  inscrit 
dans  les  annales  de  Tliistoire,  provenait  bien  plutôt  de 
l'effroi  que  ce  puissant  païen  inspirait  au  clergé  chrétien^ 
que  d'un  degré  de  cruauté  inouï  parmi  les  Romains  (i).  La 
terreur  inspirée  par  Attila  était  évidemment  exagérée. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  l'organisation  éco- 
nomique  des  Huns  ne  se  prêtait  pas  à  l'occupation  perma- 
nente d'un  pays  civilisé.  Même  sous  la  domination  d'un 
homme  tel  qu'  Attila,  les  Huns  ne  pouvaient  être  redou- 
tables qu'à  un  empire  entièrement  démoralisé  comme  Tétait 
l'empire  romano-grec  et  n'auraient  pu  exercer  leur  in- 
fluence que  chez  des  populations  divisées  comme  celles  des 
Germains.  C'est  ainsi  qu'Etzel  (comme  il  est  dit  clairement 
dans  le  poëme  des  Niebelungen)  avait  établi  sur  les  tribus 
de  l'Allemagne  du  sud-est  une  sorte  de  protectorat,  sem- 
blable à  celui  que,  dans  les  temps  postérieurs,  une  puis- 
sance de  rOrient  essaya  d'instituer.  Il  eût  suffi  que  quelques 
tribus,  s  opposant  â  cette  usurpation,  se  fussent  entendues 
pour  la  repousser  ou  restreindre  sou  influence  et  écarter 
tout  danger. 

Attila  n'avait  pu  méconnaître  que  les  Romains  ne  dé- 
fendaient leurs  frontières  et  ne  prolongeaient  leur  existence 
éphémère  qu'avec  le  secours  de  troupes  mercenaires  étran- 
gères. Son  propre  oncle  avait  cédé  aux  Romains  toute  une 
armée  d'Alains.  Au  Danube,  les  Huns  parvenaient  mal  dès 
lors  à  résister  aux  séductions  et  aux  jouissances  de  la  ci- 
vilisation romaine  et,  ainsi  que  le  faisaient  les  Germains, 
ils  s'enrôlaient  en  masse  au  service  de  Rome.  Attila,  crai- 
gnant une  réaction  de  mollesse  pour  son  peuple,  saisit  ua 

(1)  Les  procédés  des  Germains  et  même  des  Huns  envers  les  pays  con- 
quis et  les  viUes  prises  d'assaut  étaient  en  général  plus  doux  que  ccax 
des  Romains.  De  toutes  les  plaintes  des  annalistes  romains  au  sujet  de  Ift 


mains  de  faire  passer  la  population  vaincue  au  fil  de  réglée,  tandis  que 
les  Romains  agirent  souvent  de  la  sorte  à  Tégard  des  habitants  de  ville» 
insurgées. 
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prétexte  pour  Texécution  de  ses  projets  ambitieux  et  ré- 
clama de  Rome  le  renvoi  de  tous  les  déserteurs  et  le  paye- 
ment dun  tribut  annuel. 

L'empereur  s'y  refusant,  il  occupa  militairement  la  Mésie 
(la  Serbie  et  la  Bulgarie)  jusqu'à  ce  que  la  cour  de  Byzance 
se  fut  décidée  à  faire  la  paix  et  eût  promis  le  payement  an- 
nuel de  mille  livres  d'or,  ainsi  que  l'extradition  de  tous  les 
Huns  fugitifs.  De  grandes  difficultés  entravèrent  l'exécution 
de  ces  stipulations  :  le  trésor  était  épuisé,  et  parmi  les 
Huns  réclamés  se  trouvaient  aussi  des  Ostrogoths  qui,  re- 
fusant d'obtempérer  aux  ordres  qu'ils  recevaient,  payèrent 
de  leur  vie  leur  résistance. 

Pendant  les  négociations  des  ambassadeurs,  l'eunuque 
Chrysaphe  conçut,  avec  l'assentiment  de  l'empereur,  le  pro- 
jet de  faire  assassiner  Attila.  Il  fit  offrir  pour  l'exécution  de 
son  plan  à  l'envoyé  hun,  Edekon,  avant  son  départ  de  By- 
zance, cinquante  livresd'or  par  l'interprète Vigilius.  D'abord 
Edekon  parut  y  consentir,  mais  rentré  chez  lui,  soit  repen- 
tir, soit  calcul,  il  dévoila  le  complot  à  son  souverain  (1). 

(1)  Toute  cette  n^ociation  se  trouve  relatée  avec  d^abondants  détails 
dans  le  rapport  de  Tambassade  dû  à  Priskus  et  au*un  heureux  hasard  nous 
a  conserve.  Ce  rapport  donne  sur  le  voyajro  ae  rambasrade  grecque  au 
camp  royal  d^Attila»  dans  les  plaines  de  fa  Iheiss,  des  détails  plus  intimes 
qu*  ■ 

qnes. 
nomie^ 

nous  pouvons  d'autant  moins  nous  abstenir  d'en  donner  un  eztrail  que  ce 
tableau  jette,  sans  aucun  doute  aussi,  une  grande  clarté  sur  les  mœurs  des 
Ostrogoths,  qui  depuis  70  ans  fraternisaient  avec  les  Huns  et  n'étaient 
certes  nas  restés  sans  influence  sur  leur  manière  de  vivre.  Les  envovés 
grées,  Maximin  et  Priskus,  qui  ne  connaissaient  pas  le  projet  de  1  at- 
tentat contre  la  vie  d'Attila,  se  dirigèrent  avec  les  envoya  huns  vers  la 
cour  de  celui-ci,  accompagnés  d'une  escorte  de  serviteurs  et  de  chevaux 
de  somme,  portant  des  présents  destinés  au  roi  des  Huns,  ainsi  que  les 
tentes  dans  lesquelles  ces  envoyés  passaient  la  nuit.  Arrivés  à  Sardica 
après  treize  jours  de  marche  depuis  leur  départ  de  Constantinople,  les  en- 
voyés grecs  mvitèrent  Edekon  avec  les  Huns  à  dîner.  On  tua  les  bœufs  et 
les  moutons  qu'avaient  livrés  les  habitants  de  l'endroit.  Pendant  le  repas, 
les  Huns  et  les  Grecs  se  mirent  à  glorifier  Attila,  les  autres  firent  de 
même  k  l'égard  de  leur  empereur,  au  point  que  finalement  ils  al- 
lèrent jusqu  à  déclarer  Théodose  un  dieu,  tandis  qu'Attila,  diadent-ils^ 
n'était  qu'un  homme.  Ils  irritèrent  par  là  si  fort  les  Huns  que  ceux-ci 
furieux  quittèrent  la  table.  On  n'arriva  à  les  calmer  que  par  des  présents 
consistant  en  vêtements  de  soie  et  en  pierres  précieuses  de  Tlnde.  Les 
envoyés  trouvèrent  la  ville  de  Naissus  détruite  et  dépeuplée,  qudques 
malades  seuls  s'étaient  réfugiés  dans  les  ruines  des  temples.  Les  rives  du 
fleuve  se  trouvaient  couvertes  des  ossements  des  victimes  de  la  guerre 
contre  les  Huns.  Des  bateliers  barbares  (on  appelait  ainsi  tous  ceux  oui 
n'étaient  ni  Ronudiis  ni  Qrecs)  firent  passer  aux  ambassadeurs  le  Danube» 
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Attila  se  moutra  vis-à-vis  des  plénipotentiaires  grecs, 
Maximin  et  Priskus,  arrivés  avec  les  envoyés  huns, 
indigné  au  récit  de  cette  infamie.  Toutefois  il  se  domina 
assez  pour  respecter  le  droit  des  gens  dans  la  personne 

sur  des  canots  creusés  dans  des  troncs  d*arbre8.  Tls  trouvèrent  un  nom- 
bre immense  de  naceUes  toutes  semblables,  et  prêtes  à  transporter  les 
troupes  d* Attila  au  delà  du  fleuve.  A  àuelques  journées  du  Danube,  les 
Voyaj^urs  durent  faire  halte  et  attendre  que  leur  arrivée  fftt  annoncée 
au  roi  des  Huns,  qui  faisait  avec  sa  cour  une  excursion  on  une  inspec- 
tion. Après  un  court  arrêt,  ils  furent  conduits  .plus  loin  et  arrivèrent 
enfin  à  l'endroit  où  Attila  avait  établi  ses  tentes.  Comme  celui-ci  avait 
appris  d<fjà  le  projet  de  TasaBAsinat  conçu  contre  sa  personne,  les 
envoyés  eurent  à  lutter  contre  la  méfiance  dont  ils  étaient  entourés,  et 
à  passer  par  quelques  jours  d'épreuves,  avant  qu'Attila  fût  convaincn 
qu'ils  ignoraient  le  complot  tramé  contre  lui.  Lorsque  les  envoyés  obtin- 
rent finalement  audience,  ils  trouvèrent  Attila  dans  sa  tente,  entoaré 
d'une  troupe  de  ses  gens,  assis  sur  un  siège  en  bois.  Maximin  s'avança, 
salua  le  roi  des  Huns  et  dit,  en  lui  présentant  la  lettre  de  l'empereur, 
que  les  envoyés  lui  souhaitaient,  à  lui  et  aux  siens,  santé  et  bonhear. 
Puisse-t-il  arriver  aux  Romains  ce  que  vous  me  souhaitez!  répondit 
Attila;  puis  se  tournant  vers  Vigilius  (Pinteiprète  oui  avait  transmis  à 
l'envoyé  le  projet  de  l'assassinat),  il  l'appela  «  animal  eft'ronté  »»,  pour  l'au- 
dace qu'il  avait  de  se  montrer  devant  lui,  alors  qu'il  devait  bien  savoir 
que  les  conditions  de  la  paix  n'avaient  ]>as  été  remplies,  ni  les  déserteiuf , 
livrés.  Vigilius  répondit  que  tous  avaient  été  livrés,  qu'il  n]en  restait 
plus  un  seul  chez  les  Romains.  Mais  Attik,  de  plus  en  plus  irrité,  l'atca- 
bla  de  reproches  et  d'injures,  s'écria  que  sauf  son  respect  pour  le  carac- 
tère de  1  ambassade,  il  le  ferait  crnciner  pour  châtier  l'impudence  de 
son  langage  et  livrerait  son  corps  aux  oiseaux  de  proi&  Après  cela,  il 
fit  lire  par  un  de  ses  secrétaires  la  liste  des  déserteurs  huns  qui  man- 
quaient encore,  et  exigea  que  Vigilius  se  rendît  sur-le-champ  à  Oonstsn- 
tinople  avec  le  Hun  Eslawpour  réclamer  l'extradition  immédiate  de  tous 
les  Huns.  ^  Je  ne  souffrirai  pas,  dit-il,  que  mes  sujets  portent  les  année 
tf  contre  moi;  au  surplus  ils  ne  peuvent  venir  en  aide  à  ceux  qui  veulent 
leur  confier  la  jprotection  des  pays  conquis  par  moi,  car  où  y  a-t'il  dans 
l'empire  romain  une  ville  ou  une  forteresse  qai  pourrait  rester  enoore 


m  me  rendre  les  déserteurs,  ou  si  l'on  veut  la  guerre,  n  11  permit 
que  Maximin  attendît  la  réponse  au'il  ferait  à  la  lettre  de  l'empereur, 
mais  lui  ordonna  de  remettre  immédiatement  les  présents.  Cela  fiât,  les 
ambassadeurs  se  retirèrent  dans  leur  tente. 

Alors  Ëdekon  réclama  de  Vigilius  qu'il  lui  rapportât  à  son  retour  les 
50  livres  d'or  promises  pour  l'exécution  de  Tassa^sinat  En  mtoe  temps 
il  fut  défendu  à  l'ambassade  grecque  d'acheter  des  prisonniers  ronuinf, 
des  esclaves  non  romains  (barbares)  ou  n'importe  quelle  cho«e,  honnis 
les  vivres  les  plus  indispeoisables  jusqu'à  ce  que  les  difficultés  entre  les 
Romains  et  les  Huns  fussent  aplanies.  Tout  ceci  se  fit  afin  de  péunir 
des  preuves  contre  Vigilius  à  son  retour,  et  pour  ne  lui  laisser  an- 
cun  moyen  de  justifier  d'une  aussi  grosse  somme  d'orque  celle  qu'il 
devait  rapporter.  Là- dessus  Vigilius  et  Eslaw  prirent  le  chemin  de 
Constantinople.  Quant  aux  envoyés,  on  ajourna  la  remise  de  la  réponse; 
ils  durent  accompagner-  Attila  vers  le  Nord  et  être  témoins  de  son  ma- 
riage avec  une  nouvelle  femme,  bien  qu'il  en  eût  déjà  plusieurs,  ce 
qu'autorisaient  les  mcenrs  des  Huns.  Le  cortège  arriva  enfin  à  la 
Theiss  qu'il  traversa  en  partie  dans  les  barques  <Ës  habitants,  en  partie 
enr  des  naceliei  que  les  Huns  avaient  eu  soin  d*apporter  sur  leurs  chariots 
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des  ambassadeurs  et  envoya  aussitôt  ses  plénipotentiaires, 
Oreste  et  Eslaw,à  Constantinople  avec  des  instructions 
précises. 
Les  ambassadeurs  huns,  suivant  Tordre  formel  d* Attila, 

pour  B*eu  servir  sur  les  étangs,  ou  dans  les  endroits  inondés.  Arrivés 
dans  les  plaines  de  la  Theiss,  on  apporta  aux  envoyés  des  vivres  prove- 
naiit  des  villages,  à  savoir  au  lieu  du  Bii^le,  du  millet,  et  au  lieu  du 
vin,  de  Thydromel  (Priskus  l'appelle  "  Mea  t»,  d'après  le  nom  que  lui 
donnent  les  habitants  ',  et  de  plus  une  boisson  fabriquée  avec  du  froment 
(delà  bière) et  que  les  barbares  appelaient  **  Oam  ».  Lorsqu'à  l'approche 
de  la  nuit  les  envoyés  eurent  dressé  leurs  tentes  au  bord  aun  marais  où 
les  habitants  du  village  venaient  puiser  leur  eau  potable,  il  s'éleva  un 
effroyable  orage  accompagné  d'une  tempête  qui  déchira  leurs  tentes  et 
dispersa  leurs  oagages  jusque  dans  le  marais.  Cherchant  au  milieu  des 
ténèbres  un  autre  abri,  les  voyageurs  avec  U'urs  guides  huns  arrivèrent 
par  différents  chemins  dans  un  village  où  ils  réveillèrent  les  habi- 
tants. Ceux-ci  aUumèrent  des  roseaux  (ils  s'en  servaient  toujours  en 
enise  de  combustible),  et  demandèrent  à  connaître  le  motif  de  tout  ce 
Bruit;  après  quoi  ils  accordèrent  un  abri  aux  voyageurs.  La  maîtresse 
du  village,  une  des  veuves  de  Bleda,  envoya  aux  ambassadeurs  des 
vivres  et  àe  jolies  filles.  Les  envoyés  n'acceptèrent  que  les  vivres  et  le 
If'ndemain  matin,  ayant  retrouvé  leurs  bagages,  ils  allèrent  remercier  la 
Reine  en  personne  de  ses  attentions  hospitalières  et  lui  offirirent  des 
coupes  en  argent,  du  drap  rouge,  du  poivre  indien,  des  dattes  et 
d'autres  fruits  secs.  Après  une  seconde  marche  de  six  jours,  les  envoyés 
Çrecs  durent  faire  halte  dans  un  village,  afin  d  y  attendre  Attila,  à  la  suite 
duquel  ils  devaient  continuer  leur  route.  Ils  rencontrèrent  là  une  ambajs- 
8ade  de  Rome,  chargée  d'apaiser  le  roi  des  Huns  au  sujet  d'une 
autre  affaire.  Après  avoir  traversé  plusieurs  rivières,  tout  ïe  cortège 
arriva  à  un  grand  bourg,  probablement  dans  la  contrée  de  Ssegedin,  où 
Attila  avait  établi  sa  résidence.  Celle-ci  consistait  en  une  maison  en 
bois,  entourée  de  tourelles  et  toute  recouverte  de  planches  bien  rabotées, 
qui,  plus  belle  et  plus  haute  que  les  autres  maisons  du  pays,  se  trouvait 
entourée  d'une  palissade  en  bois  servant  d'ornement  bien  plus  que  de 
clôture.  A  côté  de  ce  petit  château  se  trouvait  la  maison  au  confident 
d'Attila,  Onegèze,  entourée  aussi  d'une  clôture  en  bois,  moins  élevée 
pourtant  et  non  entourée  de  tourelles.  Non  loin  de  là  on  voyait  le 
bain  du  propriétaire  qui,  apr^  Attila,  était  l'un  des  Huns  les  plus  riches 
et  les  plus  puissants. 

On^lèse  avait  dû  fiûre  venir,  pour  cette  construction,  des  pierres  de 
pays  lointains,  car  il  ne^se  trouvait  dans^  cette  contrée  nij)ierres,  ni  grands 
arbres.  L'architecte,  un  prisonnier  de  guerre  natif  de  Sirmium,  qui  avait 
espéré  recevoir  la  Hberté  pour  t^écompense,  avait  été,  i)ar  le  Hun  ingrat, 
ralttissé  à  la  condition  de  valet  de  bia,in.  A  son  entrée  dans  le  village, 
Attila  fut  re^  par  des  jeunes  filles  s'avançanten  longues  files  sous  de 
fines  draperies  blanches  qui  étaient -retenues  de  chaaue  côté  par 
plusieurs  rangées  de  femmes  et  si  bien  tendues  que  sons  chacune  de  ces 
toiles  marchaient  de  front  au  moins  six  jeunes  filles  faisant  entendre  des 
chants  nationaux.  Lorsque  le  cortège  s'approcha  de  la  maison  d'Onegèze, 
la  femme  de  celui-ci  sortit  avec  un  grand  nombre  d'esclaves,  offrant  du 
vin  et  des  aliments,  ce  qui  chez  les  Sc3rthes  était  la  plus  grande  marque 
de  déférence.  Elle  salua  Attila  et  le  pria  respectueusement  de  goûter  ajux 
aliments.  Le  roi  toujours  à  cheval  lui  accorda  cet  honneur;  des  hom- 
mes de  sa  suite  tinrent  à  cet  effet  une  petite  table  d'argent  devant  Iti. 
Après  qu'Attila  eut  porté  la  coupe  à  ses  lèvres,  il  descendit  de  cheval 
et  entra  dans  sa  maison.  Les  envoyés  grecs  furent  retonus  dons  l'antre 
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se  présentëreat  devant  lempereur  auquel  ils  adressèrent 
ces  paroles  : 

«  Théodose  est  le  fils  d'un  père  glorieux  et  célèbre,  At- 
»  tila  aussi  est  issu  d'une  noble  race  et  il  a,  par  ses  actious, 

maison  par  la  fexnme  et  par  les  principaux  membres  de  la  famille 
d'Onegèse  et  conviés  an  repas  du  soir,  tandis  qu'Onegèze  se  rendait 
lui-même  près  d* Attila  pour  lui  rendre  compte  de  sa  mission  auprès 
des  Alkazii-s  et  de  laquelle  il  revenait  accompagné  du  fils  aîné  d^AtUla; 
celui-ci  s'était  foulé  la  main  droite  dans  cette  circonstance.  Alors  1% 
envoyés  établirent  leurs  tentes  dans  le  voisinage  de  la  résidence  royale. 
Le  lendemain  matin,  Maximin  envoya  Tauteur  de  ce  récit,  Priakas  à 
Onegèze  pour  lui  remettre  ses  présents  et  ceux  de  l'empereur.  Tasdis 
que  Priskus  se  tenait  devant  les  portes  encore  closes  avec  les  esclaves 
porteurs  des  présenta  on  qu'il  allait  et  venait  devant  la  maison,  il  ren- 
contra un  Grec  qui  avait  précédemment  habité,  en  qualité  de  riche 
négociant,  une  ville  de  la  Mésie.  Après  la  prise  de  la  viUe,  on  avait  con- 
fisqué sa  fortune  et  sa  liberté  ;  plus  tard  il  avait  valeureusement  com- 
battu contre  les  Romains  et  rendu  d'importants  services  à  son  maître, 
lors  de  Tassujettissement  des  Alkazirs.  £n  récompense  de  ses  services,  il 
avait  été  d'après  les  lois  scy  thés,  remis  en  liberté  et  naturalisé  Hun.  Tout 
le  butin  pris  par  lui  lui  avait  été  laissé  en  proprîété  et  il  avait  épousé 
une  femme  hune.  Il  était  un  des  commensaux  d'Onegèze  et  préférait  de 
beaucoup  sa  nouveUe  manière  de  vivre  à  l'ancienne.  £n  effet,  dit  Pris- 
kus, ceux  qui  passent  leur  vie  chez  les  Scythes  (et  parmi  ceux-ci  il  ne 
compte  pas  seulement  les  Huns,  mais  aussi  les  Goths,  c'est-à-dire  les 
peuples  sarmates  et  ^rmaniques)  dès  que  leur  service  est  rempli,  n'ont 
plus  le  moindre  souci.  Chacun  jouit  de  sa  fortune  sans  que  personne  le 
contrarie  ou  le  gêne.  Après  un  entretien  avec  Onegèze  duis  lequel  l'en- 
voyé grec  put  se  convamcre  de  Tattadiement  de  celui-ci  pour  Attila. 
Maximin  se  rendit  le  jour  suivant  dans  la  cour  du  château  pour  ofinr 
des  présents  à  Çreca,  1  épouse  d'Attila.  Celle-ci  avait  trois  enfants,  son 
fils  aîné  r^nait  déjà  sur  les  Alkazirs  et  sur  d'autres  tribus  de  la  mer 
Noire. 

Dans  la  cour  du  château  se  trouvaient  plusieurs  bâtiments  en  bois 
ornés  en  partie  de  sculptures.  La  femme  d*Attila  habitait  une  de  ces  mai- 
sons. L'envoyé  avant  obtenu  la  permission  d'entrer,  trouva  la  Reine  éten- 
due sur  de  moelleuses  couvertures.  Le  sol  était  couvert  de  tapis.  Une 
foule  d'esclaves  se  tenaient  en  cercle  autour  d'elle,  des  jeunes  filles  assises 
par  terre  peignaient  de  petites  morceaux  de  toile  qu'on  attadiait  aux 
vêtements  des  Huns  en  guise  d'ornements  on  de  garnitures.  Après  que 
l'envoyé  eut  ofiert  ses  présents,  U  visita  les  autres  parties  du  château  et 
vit  alors  une  grande  roule  s'approcher  en  criant  et  en  se  querellant. 
Attila,  suivi  d'Onegèze,  sortit;  prenant  un  air  sévère,  il  se  plaça  devant  la 
maison.'  Tous  les  yeux  étaient  dirigés  sur  lui.  Alors  beaucoup  d'entre  les 
querelleurs  s'approchèrent,  et  il  prononça  entre  eux.  Retourné  dans  sa 
maison,  il  reçut  les  envoyés  des  difiérentes  peuplades  *^  barbares  w.  Ce  fiit 
dans  cette  circonstance  que  les  envovés  apprirent  que  les  Huns  proje- 
taient une  attaque  contre  la  Perse.  Ils  avaient  découvert  la  route  de  ce 
royaume  à  l'occasion  d'une  expédition  contre  les  Mèdes  durant  laquelleils 
avaient  franchi  le  Caucase.  Maximin  fut  enfin  invité  à  la  table  rovale. 
Lorsque  les  envoyés  grecs  et  romains  entrèrent  ensemble  dans  la  salle  à 
l'autre  bout  de  laquelle  Attila  recevait  les  convives,  l'échanson  leur  leadU 
selon  l'usage  du  pays,  une  coupe  ajfin  qu'ils  accomplissent  les  libations 
habituelles  avant  de  s'asseoir.  I)es  si^cs  étaient  préparés  le  long  des 
murs  des  deux  côtés  de  la  salle.  Attila  éudt  assis  au  milieu  sur  un  divan  ; 
en  face  de  lui  se  trouvait  un  autre  lit  de  repos.  Derrière  lelitdu.rd,  des 
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»  maintenu  l'honneur  qu'il  a  hérité  de  Mundzuck,  son  père. 
»  Mais  Théodose  a  souillé  l'honneur  de  son  père  ;  en  con- 
»  sentant  à  payer  le  tribut,  il  s'est  abaissé  au  rang  d'un 
»  esclave.  Il  ne  serait  d'ailleurs  que  juste  qu'il  témoignât 

marches  conduisaient  à  celui  dans  lequel  le  roi  dormait,  et  qui  était  orné 
de  rideaux  et  de  tapis  de  couleurs  éclatajites.  Ce  lit  ressemblait  à  ceux 


)yés 

Berich,  un  illustre  guerrier  hun  (Ostrogoth  d'aprSs  son  nom)  qui,  ]^lu8 
tard,  se  rendit  à  Constantinople  avec  Maximin  en  qualité  de  plénipo- 
tentiaire d'Attila.  Onegèze  occupait  le  premier  siège  à  la  droite  du  roi. 
En  face  de  lui  étaient  assis  les  deux  fils  d'Attila^  l'aîné,  assis  sur  le  même 
coussin  que  son  père,  non  pas  à  ses  côtés,  mais  bien  plus  bas,  n'eût  pas 


îptâ  et  salua  le  convive  (jui  occupait  la  première  place, 
reçut  cet  honneur  se  leva  aussitôt  pour  ne  se  rasseoir  que  lorsque  Attila, 
ayant  vidé  la  coupe,  l'eut  rendue  à  l'échanson.  Attila  resta  assis,  tandis 
qu'à  tour  de  rôle  tous  les  convives  vidaient  une  coupe  à  sa  santé.  Chaque 
convive  avait  un  échanson,  et  après  que  chacun  d'eux  eût  vidé  une  coupe, 
Attila  but  à  ses  convives,  selon  l'usage  adopté  chez  les  Thraces  (*).  Après 
ces  saints  officiels,  les  échansons  se  retirèrent;  à  côté  de  la  table  d* Attila, 
d'autres  tables  étaient  dressées  auxquelles  trois,  quatre  ou  plus  de  con- 
vives pouvaient,  sans  troubler  l'ordre  des  siège?,  puiser  hors  des  plats  et  au 
moyen  de  leurs  couteaux,  les  aliments  qif  ils  désiraient.  Le  serviteur 
d'Attila  s'avança  d'abord  vers  le  milieu  de  la  table,  portajit  un  plat  tout 
rempli  de  viandes;  ceux  qui  servaient  les  autres  convives  couvrirent 
alors  les  tables  de  pain  et  de  plats  de  viande  de  diverses  sortes  et  diver- 
sement préparées.  Tandis  que  les  envoyés  étaient  s^vis  dans  des  as- 
siettes d  argent,  Attila  se  servait  d'une  assiette  en  bois  et  ne  mangeait 
que  de  la  viande.^En  toutes  choses,  il  faisait  montre  de  cette  même  sim- 

5 licite;  les  convives  buvaient  dans  des  cou|>e8  d'or  et  d'argent,  celle 
'Attila  était  en  bois.  Ses  vêtements  tout  aussi  simples  ne  se  distinguaient 
de  ceux  des  siens  que  parce  qu'ils  n'étaient  que  d'une  seigle  couleur  et 
n avaient  point  d'ornements.  Son  épée,  les  cordons  de  ses  souliers,  les 
rênes  de  son  cheval  n'étaient  point,  comme  ceux  des  autres  Huns,  ornés 
d'or  ou  de  pierreries.  Lorsque  les  viandes,  composant  les  premiers  plats, 
forent  consommées,  les  convives  se  levèrent  et  ne  se  rassirent  qu'après 
<^ue  chacun  d'eux  eût  vidé  une  coupe  k  la  santé  d'Attila,  selon  les  forma- 
lités décrites  plus  haut  Alors  vint  un  second  service,  et  dès  que  les  con- 
vives s'en  furent  rassasiés,  ils  portèrent  de  nouveau  la  santé  du  roi. 
Ters  le  soir,  les  plats  furent  emportés  et  aussitôt  s'avancèrent  deux  poëtes 
Huns  devant  Attila:  alors  ils  chantèrent  des  hymnes  composés  par  eux  et 
dans  lesquels  ils  célébraient  la  videur  et  les  victoires  du  roi.  Ces  chants 
ravissaient  les  uns,  enthousiasmaient  les  autres,  tandis  que  les  larmes 
inondaient  les  yeux  des  vieux  guerriers  que  la  faiblesse  empêchait  de 
satis&ire  désormais  leur  soif  de  guerre  et  de  gloire.  Après  ces  chants 
nationaux  vi  *       '      '-  •  «    /.•  ■!__  r.i_x_  j_  „•^- 

des  convives.  , 

réclamant  l'assistance  d'Attila  pour  __  ^ 

nue  à  Rome  en  esclavage.  Ce  suppliant  contribua  aussi  à  prolonger  le 
plaisir  du  repas.  Son  aspect,  sa  tenue,  son  langage,  mélange  de  mots  nuns, 
latins  et  goths,  semant  la  gaieté  parmi  les  convives,  provoquèrent 

n  Cet  QMge  s'est  conservé  encore  chez  les  étudiants  allemands. 
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»  de  la  déférence  à  un  homme  que  le  bonheur  et  le  mérite 
))  ont  placé  au-dessus  de  lui,  plutôt  que  d  essayer,  sem- 
))  blable  à  un  vil  esclave,  d  ourdir  des  complots  contre  son 
»  maître.  » 

C'est  en  ces  termes  que  les  envoyés  huns  réclamèrent  la 
tête  de  Teunuque  Chr^saphius.  L'empereur,  habitué  jus- 
qu  alors  à  n'entendre  que  la  voix  de  la  flatterie,  se  sentit 
humilié;  au  lieu  de  se  révolter,  le  fils  d'Arcadius  envoya 
une  nouvelle  ambassade  chargée  de  magnifiques  présents  et 
pourvue  de  pouvoirs  illimités.  L'habileté  des  envoyés  par- 
vint à  apaiser  la  colère  d'Attila,  de  telle  sorte  que  celui-ci 
s'obligea,  en  retour  d'un  fort  tribut  annuel,  à  ne  plus  in- 
quiéter désormais  les  possessions  du  sud  du  Danube.  L'em- 
pereur Théodose  survécut  à  peine  un  an  à  sa  honte  et  le 
roi  de^  Huns  tourna  son  attention  vers  l'Ouest. 

Non-seulement  les  possessions  territoriales,  mais  encore 
et  surtout  les  trésoî*s  des  peuples  civilisés  de  l'Occideut 
excitaient  la  convoitise  d'Attila  ;  car  il  n'avait  point  en  vue 
les  possessions  du  Danube  situées  dans  le  voisinage  de  ses 
frontières,  mais  bien  l'Italie  et  les  Gaules,  malgré  leuréloi- 

un  rire  inextinguible.  Attila  seul  conserva  son  sérieux  et  resta  impas- 
sible; seulement  lorsqu'on  hii  apporta  son  plus  jeune  fils,  Inrocb,  u  le 
contempla  d'un  œil  plein  de  tendresse  et  de  joie  et  .lui  pinça  la  joue. 
Idaximin,  a^ant  exprimé  à  Tun  den  Huns  qui  parlait  le  latin,  son  étonne- 
ment  de  voir  qu'Attila  faisait  si  peu  d'&ttention  à  ses  autres  enfantât  le 
Hun  lui  raconta,  sous  le  sceau  du  secret,  <^ue  les  devins  avaient  prédit  à 
Attila  que  toute  sa  race  périrait,  à  Vexcoption  de  ce  fils  qui  deviendrait 
ainsi  le  dernier  rejeton  ae  sa  famille.  Le  banquet  se  prolongeant  jusqne 
dans  la  nuit,  les  envoyés  craignirent  de  boire  trop  et  se  retirèrent  ayant 
la  fin.  Le  jour  suivant,  lorsc[ue  Maxiniin  demanda  à  être  congédié,  il 
apprit  par  Onegèze  que  celui-ci  en  avait  déjà  reçu  Tordre  d'Attila  et  que 
le  conseil  d'Etat  se  ra&<emblerait  pour  rédiger  la  réponse  écrite  à  Tem- 

Sereur,  besogne  qu'on  avait  coutume  de  confier  à  des  prisonniers 
e  gueiTC  romains  ou  grecs,  dont  on  se  servait  pour  secrétaires. 
Reccam,  celle  des  femmes  d'Attila  qui  gouvernait  la  maison,  invita  les 
envoyés  grecs  à.  souper.  Ils  la  trouvèrent  entourée  d'un  ^rand  nombre 
de  cbefs  nuns  et  furent  comblés  de  politesses  et  d'amabilités,  et  ma^i- 
fictuement  servis.  Chacun  des  convives  offrit  aux  envoyés  une  coupe  de 
vin  et  les  embrassa  en  la  leur  reprenant.  Le  lendemain,  les  envoyés 
furent  invités  de  nouveau  mr  Attila  à  un  banquet,  qui  ae  passa  comme 
le  premier,  avec  la  seule  dinérence  qu'au  lien  au  fils  aîné  d'Attibi,  c'était 
cette  fois  son  oncle  Oebur,  qu'il  aimait  comme  un  père,  qui  se  trouvait 
assis  à  ses  côtés  Pendant  tout  le  banauet,  Attila  parla  aux  envoyés  avec 
grande  bonté.  En  même  temps,  il  ordonna  à  Maximin  d'engager  l'empe- 
reur à  tenir  la  promesse  faite  depuis  longtemps,  mais  depuis  longtemps 
méconnue,  de  donner  une  fenime  riche  à  Constance,  son  secrétaire.  Trois 
jours  après,  les  plénipotentiaires  grecs,  accompagnés  des  envoyés  huns, 
reprirent  finalement  le  chemin  de  leur  pays. 
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gnement  de  la  Hongrie.- Soit  qu*il  voulût  d abord  dompter 
son  rival  le  plus  dangereux,  soit  qu'il  eût  été  excité  par  le 
roi  des  Vandales,  Genséric  ouGiserich(l),  il  dirigea  d  abord 
ses  attaques  contre  les  Visigoths  dans  les  Gaules.  Ce  n  était 
pas  en  vain  qu'Altila  avait  eu  sous  les  yrâx,  dès  sa  jeu- 
nesse, les  frontières'  de  Fempire  romain.  Il  avait  étudié 
non-seulement  lart  de  la  guerre  et  des  sièges,  mais  aussi  la 
politique  de  Rome  et  il  sut  utiliser  à  son  profit  cet  axiome  : 
«  Diviser  pour,  régner.  »  Avant  de  tirer  Tépée,  il  chercha 
à  semer  la  division  parmi  ses  ennemis;  il  dépêcha  au  roL 
des  Visigoths  des  envoyés  chargés  de  lui  rappeler  ses  lut- 
tes avec  les  Romains  et  de  rengager  à  renoncer  à  leur  al- 
liance. En  même  temps,  il  fit  déclarer  par  ses  agents  en 
Italie,  à  la  cour  de  lempereur  Valentinien, qu'il  ne  songeait 
en  aucune  façon  à  rompre  la  paix  avec  Rome,  mais  qu'il 
désirait  vider  par  les  armes  un  différend  avec  le  roi  des  Vi- 
sigoths. Toutefois,  Valentinien  ne  pouvait  se  faire  illusion 
sur  les  intentions  d'Attila,  quoique  le  prince  hun  eût  re- 
cherché quelque  temps  auparavant  le  douteux  honneur 
d  obtenir  la  main  de  sa  sœur  Ilonoria  (2). 

11  envoya  aussitôt  des  plénipotentiaires  aux  Visigoths, 
chargés  de  dévoiler  les  artifices  d'Attila  et  de  leur  proposer 
une  alliance  offensive  et  défensive.  Théodoric  accepta  la 
proposition  sans  hésiter  et  poussa,  les  armements  avec 
ardeur.  De  plus,  les  alliés,  sentant  le  besoin  d'augmenter 
le  nombre  de  leurs  coalisés,  réussirent  à  réunir  dans  une 
ligue  les  Bui'gondes  et  toutes  les  fractions  des  tribus 
germaines  et  sarmates  établies  dans  les  Gaules,  les  Saxons 


(1)  D'après  Jornandès,  Giserich  avait  comblé  Attila  de  présents  et 
Tavait  pressé  de  faire  la  gaerre  contre  les  Visigoths,  parce  qull  craignait 
que  le  roi  des  Vië^goths, Théodoric,  ne  vençeât  sur  lui  Tanront  fait  à  sa 
fille.  CeUe-ci  aVr-tait  mariée  avec  Hunnericn^  fils  de  Giserich.  Heureuse 
dabord,  elle  fut  soupçonnée  ensuite  d'avoir  empoisonné  son  mari,  à 
cause  de  hes  m^^u  vais  traitements  envers  ses  enfants,  et  fut  renvoyée  dans 
les  Gaules  à  son  père,  après  qu'on  lui  eut  coupé  le  nez. 

(2)  iiofioria  avait  été,  à  cause  d'une  faute  de  jeunesse,  bannie  de 
Rayenne  à  Con:»tautiDople  et  placée  sous  la  surveillance  des  sœurs  de 
Théodose.  Gardée  par  de  vieilles  filles  moroses,  il  lui  vint  à  l'idée,  en 
songeant  à  s'échapper  de  sa  prison,  d'envoyer  à  Attila,  par  un  eunuque  de 
coniiance,  un  anneau  de  fiançailles.  Plusieurs  années  a^rès,  Attila  trouva 
boîî  de  se  rappeler  le  présent.  Lorsque  son  intérêt  Texigea,  il  réclama,  la 
main  d'Uonona,  qui  s  était  fiancée,  ainsi  que  la  partie  du  royaume  qui  lui 
appartenait  par  héritée;  mais  il  essuya  un  refus;  on  lui  répondit  qu'Ho- 
noiia  était  déjà  mariée  et  que  dans  l'empire  romain  les  femmes  ne 
joaisaaient  pas  du  droit  de  succession. 
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des  côtes  de  la  Bretagne  et  les  Alains  du  pays  d'Orléans. 
Ils  gagnèrent  aussi  les  Francs  Saliens  et  Rhénans,*  après 
que  ces  peuples,  ayant  découvert  le  projet  formé  par 
Attila  de  les  désunir,  en  soufflant  la  discorde  entre  les  fils 
de  leur  roi,  eurent  mis  bientôt  fln  à  la  querelle,  et  donné 
par  élection  la  conduite  de  leurs  troupes  à  Mérovée,  parent 
de  leurs  princes.  Au  commencement  de  Tannée  451,  Attila 
sortit  do  ses  quartiers  établis  dans  les  vastes  plaines  de  la 
Theiss,  avec  une  armée  de  500,000  hommes.  Cette  armée 
se  composait  en  grande  partie  de  cavalerie  ;  elle  marchait 
escortée  du  matériel  de  siège  et  d'un  grand  nombre  de 
chariots.  L'expédition  se  dirigea  en  amont  du  Danube 
et  de  là  vers  le  Rhin,  à  travers  le  pays  des  Alamans, 
renversant  sans  grands  efforts  toutes  les  forteresses  ro- 
maines dans  la  vallée  du  Danube  ;  les  garnisons,  à  rap- 
proche de  cette  redoutable  armée,  avaient  abandonné  les 
forts  et  fui  dans  les  montagnes,  ou  s'étaient  retirées  dans 
l'intérieur  du  pays.  Parmi  les  populations  germaniques 
établies  sur  cette  route,  celles  de  l'est  paraissent  s'être 
jointes  à  l'armée  des  Huns,  soit  par  la  contrainte,  soit  par 
l'appât  du  butin  ;  les  populations  occidentales,  principale- 
ment les  Alamans,  s'étaient,  parait-il,  lors  du  passage  de 
l'ennemi,  réfugiées  dans  les  montagnes  et  dans  les  forets 
avec  leur  bétail  et  leurs  effets  mobiliers.  L'armée  des  Huns 
se  précipita,  selon  le  mode  nomade,  avec  une  rapidité  telle 
qu'elle  passa  le  Rhin  sans  éprouver  de  résistance  et  qu  elle 
atteignit  Metz  l'avant-veille  de  la  fête  de  Pâques,  avant 
que  les  alliés  eussent  pu  se  rassembler.  t)ans  sa  course 
rapide,  elle  consommait  toutes  les  provisions  de  la  contrée 
qu'elle  traversait.  Metz,  qui  ne  paraît  pas  avoir  été  suffi- 
samment armée  et  fortifiée,  fut  prise,  incendiée  et  pillée; 
la  population  ne  fut  point  épargnée.  Toutes  les  villes  et 
bourgs,  sur  la  route  d'Orléans,  furent  pris  et  dévastés. 

Orléans,  l'une  des  villes  les  plus  grandes  et  les  mieux 
fortifiées  de  la  Gaule,  se  trouvait  être  le  principal  objectif 
d'Attila.  Sàngiban,  le  chef  des  Alains,  établi  sur  la  Loire, 
auquel  la  défense  de  cette  ville  avait  été  confiée,  avait 
promis  à  Attila,  dans  un  message  secret,  qu'il  la  lui  livre- 
rait, et  il  eût  rempli  cette  promesse,  soit  qu'il  y  fût  poussé 
par  son  attachement  à  ses  anciens  alliés,  soit,  comme  le 
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croit  JornaDdès,  qu'il  redoutât  la  vengeance  des  Huns. 
Levêque  d'Orléans,  Anian,  qui  avait  probablement  reçu 
avis  de  cette  trahison,  avait  envoyé  des  messagers  à  Arles 
dans  la  Gaule  méridionale,  oii  Aélius  s'occupait  à  rassem- 
bler ses  forces.  Cette  communication  permit  aux  généraux 
de  Farméc  des  alliés  de  prendre  en  temps  utile  des  mesures 
de  prudence,  de  compléter  la  défense  de  la  ville  d'Orléans 
et  d'en  expulser  les  Alains,  ou,  d'après  d'autres  indica- 
tions, de  les  y  faire  tenir  en  respect  par  des  Goths  et  des 
Romains  envoyés  CQmïne  renforts  à  la  garnison.  Tandis 
qu'Aétius  se  hâtait  de  se  joindre  aux  Yisigoths  avec  l'armée 
romaine  et  que  les  autres  confédérés  allemands  et  avec 
eux  les  Burgondes  se  réunissaient  â  l'armée  des  alliés,  les 
Huns  sétaicnt  avancés  déjà  jusqu'à  Orléans  et  avaient 
ouvert  le  siège.  "Soixante  et  treize  ans  s'étaient  écoulés 
depuis  la  bataille  d'Andriuople,  après  laquelle  les  Goths, 
ignorant  l'art  des  sièges,  avaient  dû  se  retirer  devant  les 
places  fortes  de  la  Grèce,  et  déjà  un  peuple  nomade  tel 
que  les'  Huns  au  pour  mieux  dire,  les  Allemands,  leurs 
alliés,  avaient  poussé  la  science  militaire  assez  loin  pour 
qu'il  leur  fût  permis  d'entreprendre  un  siège  en  règle.  Tandis 
qu'au  dehors  les  béliere  frappaient  avec  vigueur  les  mu- 
railles, l'évêque  avec  le  clergé  en  faisait  processionnellement 
le  tour,  portant  des  reliques  et  chantant  de  solennelles 
lijmnes  religieuses.  La  population  de  la  ville  remplissait 
les  églises  et  y  implorait  du  ciel  la  prompte  apparition  de 
l'armée  des  alliés,  et  comme  si  le  ciel  avait  entendu  cette 
prière,'  la  pluie  ne  cessa  de  tomber  par  torrents  pendant 
trois  jours.  Mais  les  assiégeants  ne  se  laissèrent  point  inti- 
mider. Le  découragement  s'empara  du  peuple,  l'évêque 
parut  devant  Attila  suppliant  en  vain  ce  chef  inipitoyable 
d'épargner  la  ville.  Déjà  les  Huns  commençaient  l'assaut, 
tt  bientôt  s'étant  emparés  d'une  des  portes,  ils  pénétraient 
dans  la  ville.  Déjà  les  officiers  d'Attila  se  disposaient  à  se 
partager  par  la  voie  du  sort  les  habitants  destinés  à  les- 
clavage,  et  beaucoup  de  chariots  se  trouvaient  chargés  de 
butin,  pendant  que  l'évêque,  monté  sur  une  des  tours 
des  remparts,  jetait  au  loin  un  regard  anxieux,  attendant 
à  chaque  instant  le  secours  imploré.  Tout  à  coup  une  sorte 
de  fumée  se  fit  voir  à  l'horizon,  se  rapprochant  de  plus  en 
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plus  ;  des  nuages  de  poussière  s'élevèrent  et  un  cri  de  joie, 
qui  retentit  d  une  extrémité  de  la  ville  à  Fautre,  annouça 
à  la  population  livrée  au  plus  mortel  effroi  rapproche  de 
larroée  des  alliés.  La  garnison  de  la  ville  reprit  courage 
et  courut  énergiquenient  aux  armes.  Aétius  et  le  roi  des 
Visigoths  firent  aussitôt  sonner  la  charge.  Les  Huns  re- 
poussés hors  des  quartici^  de  la  ville,  et  attaqués  des 
deux  entés  à  la  fois,  furent  complètement  battus. 

La  défaite  fut  si  grande  qu'Attila  se  retira  en  toute  hâte, 
Oiiunenant  avec  lui  des  otages,  afin  de  rattacher  à  son  sort 
celui  de  la  population.  Pour  opérer  rapidement  sa  retraite, 
Attila  suivit  la  chaussée  romaine  qui  meuait  au  Rhin  par 
Chùlons-sur-Mame  et  Metz.  Près  de  Chàlons,  il  fut  rejoint 
par  les  alliés  et  forcé  de  livrer  une  bataille  dans  les  champs 
Gatalauniques;  on  nommait  ainsi  une  vaste  plaine  voisine 
de  Chàlons.  La  veille  une  lutte  sanglante  avait  eu  lieu 
entre  les  Francs  et  lesGépides  :  ces  derniers  faisaient  cause 
commune  avec  les  Huns  ;  d'après  les  données  les  plus  cer- 
taines, 15,000  morts  restèrent  sur  le  lieu  du  combat. 
Était-ce  une  tactique,  ou  bien  Attila  s  elait-il  vu  obligé  de 
combatliT?  quoi  quil  en  fût,  les  armées  se  hâtèrent  d'oc- 
cuper le  lendemain  matin  leurs  positions.  Une  suite  de 
hauteurs  coupe  la  plaine  Gatalauoique  du  nord  au  sud, 
les  Huns  en  occupèrent  la  partie  septentrionale;  les  Ro- 
mains et  les  Visigoths  avec  leurs  alliés  s'établirent  sur  la 
partie  méridionale.  Aétius  et  les  Romains  se  trouvaient  i 
l'aile  gauche  des  alliés,  les  Visigoths  et  les  autres  Alle- 
mands à  la  droite,  Sangiban  et  ses  Alains  au  centre  et  sur- 
veillés par  derrière  par  une  troupe  allemande,  chargée 
dVmpécher  toute  tentative  de  trahison  (1).  Cette  disposi- 
tion eut  pu  avoirde  fâcheuses  conséquences,  si  les  Visigoths 
n'avaient  point  réalisé  des  prodiges  de  valeur;  Attila  s'était 
placé  au  centre  même  de  l'ordre  de  bataille  des  Huns  avec 
une  troupe  d'élite,  en  face  des  Alains.  Les  diverses  peu- 
plades germaniques  qui  s'étaient  rangées  sous  le  comman- 
dement de  ce  chef,  combattaient  aux  deux  ailes  de  son 
armée.  Se  distinguant  entre  toutes,  l'armée  des  Ostrogoths 

Cl)  Car,  dit  Jornondès,  naturellement  on  se  résigne  à  la  nécessité  de  la 
lutte  quand  toute  chance  de  fuite  fisiit  défaut 
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se  trouvait  conduite  par  trois  frères^  Walmir,  Théodomir  et 
Wîdemir,  qui,  comme  Jornandès  le  remarque  à  leur  gloire, 
surpassaient  par  leur  orgine  le  roi  qu'ils  soutenaient.  Ces 
princes  descendaient  de  la  famille  des  Amaler.  Plus  loin 
se  déployaient  un  nombre  considérable  de  Gépides,  sous 
la  conduite  de  leur  roi  célèbre,  Arlariclu,  qu'Attila  avait 
coutume  d'admettre  dans  son  conseil  de  guerre,  ainsi  que 
Walmir,  prince  des  Ostrogoths,  à  cause  de  leur  prudence 
et  de  leur  fidélité.  L'on  comptait  encore  les  Rugières,  les 
Bastarnes  et  d'autres  ^uplades  de  l'Allemagne  orientale 
et  probablement  aussi  des  Alains,  dans  l'armée  des  Huns, 
dont  la  direction  générale  se  trouvait  uniquement  entre 
les  mains  d'Attila.  Dès  que  celui-ci.  eut  jeté  sur  le  champ 
de  bataille  un  coup  d'œil  rapide  et  sûr,  il  ordonna  à  une 
division  d'jaller  occuper  le  sommet  des  hauteurs  qui  sépa- 
raient alors  les  deux  armées.  Mais  déjà  Aétius  et  Thoris- 
moud  l'avaient  prévenu   (1).   La   conséquence  de  cette 
mesure  fut  dès  le  début  très-favorable  aux  alliés,  les  Huns 
se  trouvant  obligés  d'attaquer  l'ennemi  de  bas  en  haut 
chaque  fois  qu'ils  essayaient  de  l'atteindre.  Après  qu'Attila 
eut  harangué  ses  troupes,  les  trompettes  sonnèrent  la 
charge.  Le  combat  fut,  d'après  le  témoignage  de  l'historien 
goth,  «  si  sanglant,  si  horrible,  si  opiniâtre  que  même 
»  l'antiquité  la  phis  reculée  n'avait  présenté  rien  de  sembla- 
»  ble,  et  qu'aucun  contemporain  ne  devait  jamais  plus  voir 
»  pareille  lutte;  car,  si  Ton  veut  en  croire  les  témoins  de 
^>  cette  bataille,  le  petit  ruisseau  qui  traverse  le  champ  du 
»  combat,  comme  s'il  eût  été  grossi  par  la  pluie,  coulait 
»  gonflé  de  sang,  et  si  le  soldat  y  avait  voulu  étancher  sa 
»  soif,  il  eût  dû  boire  le  sang  qu'il  avait  lui-même  aidé  à 
»  répandre.    »    Pendant  que  le  roi  Théodoric  encoura- 
geait son  armée  à  tenter  de  nouveaux  efforts,  il  fut  ren- 
versé de  son  cheval  par  une  flèche  et  écrasé  sous  les  pieds 
des  chevaux  de,  ses  escadrons.  Irrités  d'avoir  perdu  leur 
roi,  les  Visigotiis,  refoulant  les  Alains,  pénétrèrent  avec 
une  Niolence  irrésistible  jusqu'au  centre  des  Huns  et  ils 

(1)  Thorigmond  et  Théodorich  étaient  les  aflnés  et  les  seuls  parmi  les 
fils  de  Théodorich,  roi  des  Visigoths,  qui  prirent  nart  à  la  ba&iile;  les 
<|iiatre  plus  jeunes,  Frédéric,  Ëurich,  Rothimer  et  Hioimeric,  étaient,  sur 
l  ordre  de  leur  père,  restés  dans  leur  pays. 
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eussent  atteint  Attila,  si  celui-ci  ne  s  était  dérobé  à  leurs 
coups  par  la  fuite. 

Les  Visigoths  firent  voir  ce  jour-là  ce  que  pouvait  la 
fougue  germanique  unie  à  Fart  militaire  romain,  car  ils 
étaient  bien  supérieurs  aux  Huns  et  à  leurs  frères  les  Ostro- 
goths,  par  leur  tactique  ainsi  que  par  leur  armement. 
La  fuite  d^Attila  décida  de  la  victoire  en  leur  faveur.  L  ar- 
mée des  Huns  abandonna  le  champ  de  bataille  et  se  retira 
derrière  ses  barricades  de  chariots.  La  bataille  avait  duré 
depuis  9  heures  du  matin  jusqu'à  rentrée  de  la  nuit.  Lors- 
que les  Huns  furent  rentrés  dans  leur  camp  afin  d*y  passer 
la  nuit,  Aétius  et  Tiiorismond  coururent  encore  le  danger 
d'être  tués  ou  pris  par  l'ennemi.  Le  premier,  séparé  des 
siens,  avait  erré  au  milieu  des  advei*saires  afin  de  pouvoir 
retrouver  l'endroit  où  campaient  les  Gotlis.  De  son  côté, 
Thorismond  descendant  des  hauteurs  pour  poui'sui\Te 
l'ennemi,  s'étant  trop  avancé,  était  tombé  au  milieu  dune 
•division  de  Huns.  Malgré  sa  vigoureuse  résistance,  il  eût 
été  tué,  si  les  siens  ae  l'avaient  arraché  à  temps  des  mains 
de  ses  adversaires.  Les  armes  furent  enfin  déposées  ;  mais 
les  guerriers  passèrent  la  nuit,  de  part  et  d'autre,  couchés 
sur  leurs  boucliers.  Lorsqu'à  la  première  clarté  du  jour  les 
alliés  s'aperçurent  que  les  Huns  ne  se  risquaient  pas  à  sortir 
de  leur  camp,  ils  comprirent  qu'ils  les  avaient  vaincus. 
Cette  victoire  ne  fut  pas  seulement  le  triomphe  de  peuples 
civilisés  oh  à  moitié  civilisés  sur  des  peuples  barbares, 
mais  aussi  celui  du  christianisme  sur  le  paganisme.  À  Tex- 
ception  des  Francs  et  des  Saxons,  toute  l'armée  des  alliés 
se  composait  de  soldats  chrétiens. 

Voulant  sans  doute  gagner  du  temps  afin  de  soigner  les 
blessés  de  son  armée,  et  rassembler  ses  troupes  après  leur 
avoir  accordé  quelque  repos,  Attila  se  tint  immobile  der- 
rière ses  chariots,  se  contentant  d'alarmer  l'ennemi  par  le 
cliquetis  des  armes.  Il  était  là,  semblable  à  un  lion  mortel- 
lement blessé,  qui  accroupi  à  l'entrée  de  sa  tanière  et  ne 
se  hasardant  pas  à  sortir,  ne  cesse  pas  néanmoins  d'effrayer 
son  voisinage  par  le  bruit  de  ses  rugissements.  Les  alliés 
tinrent  conseil  sur  le  parti  à  prendre  à  l'égard  de  l'ennemi 
vaincu .  On  décida  de  cerner  Attila  et  de  le  forcer  à  capitu- 
ler par  le  manque  de  vivres.  Le  roi  des  Huns,  de  son  côté, 
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était  décidé  à  pousser  les  choses  à  l'extrême,  et,  fier  jusque 
dans  la  défaite,  il  avait  fait  élever  avec  les  harnachements 
de  ses  chevaux,  un  bûcher  (1),  préférant  mourir  dans  les 
flammes  plutôt  que  de  tomber  entre  les  mains  de  Tennemi, 
si  celui-ci  s'emparait  du  camp.  Tandis  que  les  alliés  s'oc- 
cupaient des  préparatifs  du  siège,  les  Visigoths  cherchaient 
leur  roi  parmi  les  morts.  Ils  le  trouvèrent  sous  un  épais 
monceau  de  cadavres.  Le  vieux  prince  fut  enterré  en  pré- 
sence de  ses  fils  afiligés,  avec  tous  les  honneurs  dus  aux 
héros  de  son  rang,  et  au  bruit  des  chants  de  guerre  des 
Goths.  Thorismond,  excité  par  la  douleur,  forma  le  projet 
d'offrir  aux  mânes  de  son-  père  un  sacrifice  expiatoire,  en 
s'emparant  d'assaut  du  camp  des  Huns,  et  leur  portant  ainsf 
un  coup  mortel.  Aétius  ayant  appris  cette  résolution  et 
craignant  qu'après  la  destruction  complète  des  Huns,  les 
Visigoths  ne  prissent  une  trop  grande  prépondérance  dans 
l'empire  romain,  l'en  détourna  expressément.  Aussitôt  ex- 
citant habilement  la  défiance  du  fils  du  roi,  il  lui  proposa  de 
retourner  chez  lui,  n'ayant  plus  rien  à  craindre  des  Huns, 
afin  que  ses  frères  ne  parvinssent  pas  à  s'emparer  du  pou- 
voir; il  provoqua  ainsi  une  guerre  fratricide,  plus  redou- 
table que  celle  des  Huns  eux-mêmes.  En  effet,  Thorismond 
partit  avec  les  Visigoths  pour  Toulouse  (2),  et  Attila  fut 
sauvé.  Soit  que  le  reste  de  l'armée  alliée  ne  fût  plus  asse^ 
fort  pour -anéantir  complètement  les  Huns,  soit  que,  mû 
par  des  vues  politiques  Aétius  ne  voulût  pas  amener  ce 
résultat,  le  général  sut  de  la  même  manière  se  débarrasser 
des  Francs. 

Après  que  les  forces  allemandes  auxiliaires  se  furent  re- 
tirées aussi  du  champ  de  bataille,  où,  d'après  les  évaluations 
les  moins  élevées,  gisaient  462,000  cadavres,  Attila  se 
hasarda  enfin  à  lever  le  camp  et  à  faire  retraite  vers  le 
Rhin.  Toute  la  contrée  par  laquelle  s'eflectua  sa  marche, 
fut  dévastée  et  pillée,  y  compris  la  ville  d'Arras,  qui  était 
dès  lors  au  pouvoir  des  Francs.  Aétius  resta  spectateur 
paisible  de  Ja  retraite  de  l'armée  des  Huns.  Mais  déjà  l'an- 
née suivante  l'Italie  ressentit  les  effets  de  cette  conduite 

(1)  Voir  JoBKANDÈs,  chap.  41. 

,  (2)  Les  plus  jeunes  frèras  n'avû^t  point  Btmgé  &  contester  la  domina- 
tkm  à  leû  aine. 
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imprudente.  En  452,  Attila  pénétra  de  la  Pannanie  en  Ita- 
lie, où  Ion  ne  s  attendait  guère  à  cette  attaque  ;  Aétius  et 
son  armée  n'y  étaient  pas  rentrés.  Attila  conquit  et  pilla 
Pavie,  Aquila,  Milan  et  d'autres  villes,  menaça  Rome  et 
se  retira  sans  que  rien  parût  l'y  forcer  ;  du  moins,  les  mo- 
tife  de -sa  retraite  ne  sont  pas  déterminés.  Le  clergé  lattri- 
bua,  il  est  vrai,  à  une  démarche  personnelle  de  l'évêque  de 
Rome  dans  le  camp  d'Attila  où,  à  la  tète  d'une  ambassade, 
il  alla  demander  la  paix  ;  mais  la  véritable  raison  a  pu  être 
amenée  par  la  circonstance  que  des  maladies  meurtrières 
avaient  éclaté  dans  l'armée  des  Huns,  et  que  celle-ci  cher- 
chait à  mettre  en  sûreté  son  butin,  tandis  que  d'un  autre 
côté  l'armée  d'Aétius  s'avançait  menaçante.  Attila  préféra 
se  contenter  des  sommes  garanties  par  les  traités  de  paix, 
plutôt  que  de  s'exposer  aux  chances  d'une  nouvelle  lutte 
avec  un  ennemi  que  les  Huns  avaient  appris  à  respecter. 
De  retour  chez  lui,  Attila  mourut  subitement  dans  les  bi^as 
de  la  plus  jeune  de  ses  femmes,  à  la  suite  d'un  vomissement 
de  sang,  provoqué  par  ses  excès.  Ses  fils  s'étant  divisés 
pour  la  succession  du  pouvoir,  les  peuplades  germaniques, 
vaincues  ou  soumises  à  l'alliance,  profitèrent  de  la  circou- 
stance  pour  se  soustraire  à  la  suzeraineté  des  Huns.  (Test 
ainsi  que  les  Gépides,  les  Ostrogoths,  les  Rugières  Jes  Hé-" 
rules,  les  Scireset  d'autres  peuples  redevinrent  indépendants. 
Après  une  vaine  tentative  pour  rétablir  leur  prépondé- 
rance, les  Huns  ayant  été  complètement  battus  eu  469 
par  les  Ostrogoths,  se  retirèrent  au  delà  du  f)anube  dans  le 
pays  des  Scythes  ;  plus  tard,  redoutant  les  armes  des  Goths, 
\_Jls  disparurent  du  théâtre  de  la  guerre.  Bientôt  les  Oslro- 
/^  goths  allaient  acquérir  une  plus  haute  importance  encore. 
Peu  après  la  mort  d'Attila,  Aétius  fut  assassiné  de  la  main 
même  de  Valentinien  HI.  L'année  suivante,  en  453,  Valentî- 
nien  fut  tué  par  Maxime,  et  sa  veuve  Eudoxie  contrainte 
d'épouser  le  meurtrier  qui  s'empara  de  la  couronne.  Eudoxie 
qui  l'exécrait,  appela  d'Afrique,  à  son  secours,  le  roi  des  Van- 
dales, Giserich.  Gelui^i  entra,  peu  de  temps  après,  à  Rome 
sans  rencontrer  de  résistance,  Maxime  ayant  été  tué  dans 
une  émeute  populaire.  Néanmoins,  il  pilla  Rome  durant 
quinze  jours  et  emporta  à  Cartbage  les  tréscns  laissés  par  les 
Visigoths,  ou  de  nouveau  accumulés  depuis  quarante-cinq 
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ans,  et  en  outre  un  graud  nombre  d'objets  d'art;  un  vais- 
seau entièrement  chargé  de  statues,  fit  nauft*age  dans  la 
travei'sée,  Rome  fut  ainsi  dépouillée  de  ses  plus  précieuses 
riebesses  et  Annibal  se  trouva  vengé  par  les  l)arbares  ! 

L  empire  d'Occident  se  précipitait  vere  sa  ruine.  Durant 
le  cours  de  vingt  années,  neuf  empereurs  passèrent  comme 
des  ombres  sur  le  trône.  Le  dernier,  Romulus  Augustulo, 
eu  fut  finalement  renversé  par  Odoacre,  général  à  la  solde 
ï^oQiaine  qui  commandait  une  armée  composée  dé  Rugières 
et  de  Hérules,et  enfermé  dans  une  forteresse  de  la  Campa- 
nie  où  il  reçut  une  somme  d'ar^jent  annuelle.  Odoacre  fut 
élevé  sur  le  pavois  et  régna  paisiblement,  en  qualité  de  roi 
des  Rugièros  et  dcsHérules,  sur  l'Italie  pendant  vingt  ans. 
En  Tan  489,  les  Ostrogoths  qui  depuis  quelque  temps  s'é- 
taient fortifiés  dans  les  territoires  du  Danube  inférieur, 
marchèrent  contre  lui  en  Italie,  sous  la  conduite  de  leur 
jeune  et  vaillant  roi  Théodoric  (Dietrich),  du  consentement, 
pai*aît-il,  de  la  cour  de  Byzancc.  Battu  à  trois  reprises, 
Odoacre  se  soutint  néanmoins  pendant  trois  ans  dans  Ra- 
veime,  ville  fortifiée,  jusqu'à  ce  que  la  famine  le  força  à 
capituler.  Un  traité  fut  conclu  à  la  condition  toutefois  qu  0- 
doacre  conserverait  sa  position  et  accepterait  Théodoric 
pour  co-régent.  Mais  l'ambition  de  ce  dernier  ne  pouvait  pas 
tolérer  longtemps  lia  division  du  pouvoir;  il  fit  assassiner 
bientôt  après  Odoacre  dans  un  banquet  à  Ravenne,  sous 
prétexte  que  eelui-ci  en  voulait  lui-même  à  sa  vie.  Tliéodo- 
rie  devint  alors  le  fondateur  du  royaume  des  Ostrogoths 
qui  comprenait  l'Italie,  la  Sicile,  une  partie  de  la  Provence 
et  tout  le  territoire  des  ^\pes.  Il  donna  à  son  peuple  des 
lois  qui  excitèrent  l'admiration  de  la  postérité  et  étendit  son 
influence  bien  au  delà  des  frontières  de  son  royaume,  car 
son  autorité  en  Allemagne  rivalisa  avec  celle  des  rois  francs. 
Il  régna  ainsi  pendant  trente-cinq  ans,  heureux  et  respecté, 
et  l'Italie  se  releva  de  ses  désastres.  Lorsqu'il  mourut  en  526, 
des  successeurs,  mineui*s  ou  incapables,  dissipèrent  en  peu 
d'années  les  fruits  de  son  œuvre,  et  déjà  en  535,  la  cour 
de  Byzance  osa  de  nouveau  jeter  des  regards  de  convoitise 
sur  l'Italie.  A  cette  époque  un  général  grec  émineut,  Béli- 
.saire,'à  la  tète  dune  armée  composée  en  grande  partie  d'Al- 
lemands, débarqua  en  Sicile,  puis  en  Italie.  A  la  faveur  de 
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^  la  population  indigène,  il  fut  bientôt  mis  en  possession  de 
Rome  et  s  avança  ^peu  à  peu  vers  le  nord.  Bien  qu'il  fut  rap- 
pelé (540)  et  qu'au  lieu  de  l'ineapable  Vitigès,  conduit  pri- 
sonnier à  Gonstanlinopie,  après  la  prise  de  Ravenne,  le  cou- 
rageux Totilas  s'étant  mis  à  la  tête  des  Goths  eût  reconquis 
dans  l'espace  de  dix  ans  presque  toute  l'Italie,  dévasté  Rome 
et  beaucoup  d'autres  villes,  les  Goths  subirent  cependant  de 
549  à  554  de  si  cruelles  défaites  par  les  armes  de  Béli- 
saire  et  par  celles  de  son  successeur  Narsès,  qu'ils  furent 
obligés  de  se  soumettre.  Les  Ostrogotbs  dispanirent  ainsi 
de  l'histoire,  une  partie  de  ce  peuple  s'établit  dans  l'em- 
pire d'Orient,  une  autre  se  retira  vers  les  Alpes  et  l'Aile- 
magne  et  se  réunit  aux  Longobards,  le  reste  se  fusionna 
avec  les  indigènes.  Toutefois  la  domination  byzantine  ne 
devait  pas  se  maintenir  longtemps.  Déjà  en  568  le  Nord 
de  l'Italie  fut  conquis  par  une  peuplade  allemande  récem- 
ment apparue;  c'étaient  les  Longobards  (1)  sous  leur  chef 
Alboin.  Après  la  destruction  du  royaume  des  Huns,  ils 
s'étaient  avancés  de  l'Elbe  vers  le  Danube  et  avaient  été 
accueillis  dans  la  Paunonie  par  l'empei'eur  Justinien,  ce- 
lui-ci ayant  l'intention  de  se  servir  de  leurs  armes  contre 
les  Rugîères  et  contre  les  Ostrogotbs.  Le  royaume  des  Lon- 
gobards subsista  pendant  plus  de  deux  cents  ans;  ils  eus^ 
sent  réuni  toute  l'Itulie  sous  leur  domination  et  fondé  un 
État  composé  de  Germains  et  de  Romains»  si  la  soif  de  do- 
mination ne  s'étant  emparée  de  l'évêque  de  Rome,  celui-ci 
n'eût  appelé  les  Francs  à  son  aide.  En  774,  le  royaume 
longobard  succomba  sous  les  armes  des  Francs,  servant 
l'ambition  d'un  prêtre,  et  grâce  aux  talents  d'un  général 
habile.  L'Italie  demeura  divisée  jusqu'à  nos  joui^s,  sous^ 
l'influence  dû  siège  romain  qui  entravant  tous  les  efforts^ 
tendant  à  l'unité,  poussa  à  la  guerre  civile  et  flt  appel  à 

L  l'intenentiou  des  puissances  étrangères. 

Les  Saxons,  après  avoir  conquis  la  Grande-Bretagne,'  y 
avaient  fondé  un  nouveau  royaume  germanique  destiné  à 
surpasser  la  gloire  des  Romains  et  à  répandre  la  civilisa- 

(1)  Nous  avons  dit  plus  haut  qne  ce  nom  comme  celui  de  presque  ton t(^' 
les  tribut  particulières  provenait  du  canton  qu^eUcs  habitent.  Le  payi 
de  TËlbé  qu*occnpaient  les  Longobards  8*appeiait  encore  sous  les  Carlo- 
vingiens  «  Bardengau  n  (canton  des  Bardes);  a^jourdliui  il  s^appelle* 
encore  «  Bcerde  ». 
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lion  sur  toutes  les  parties  du  monde.  Les  Saxons  trop  res- 
serrés au  sud  et  à  louesl  par  les  Longobards,  les  Alamans, 
les  Thuringiens  et  les  Francs,  eu  égard  à  leur  nombre 
croissant,  furent  amenés  à  lancer  par  delà  les  mers  lexcé- 
dant  de  leur  populatio;i,  et  leurs  guerriers  avides  de  butin 
et  de  possessions  territoriales.  Gomme  nous  lavons  dit, 
dès  le  i\*  siècle  ils  commencèrent  leui'S  excursions  sur  mer 
et  leurs  expéditions  de  piraterie  sur  les  côtes  occidentales 
de  la  Gaule  et  sur  celles  du  Sud-Est  de  la  Grande-Bretagne 
encore  soumises  à  l'autorité  romaine.  Après  qu'au  com- 
mencement du  V  siècle,  Stilicon  en  détresse  eut  rappelé 
larmée  romaine  hors  de  Tile  de  la  Grande-Bretagne,  les 
Romains  renoncèrent  enfin  à  loccuper  en  Tan  427.  Depuis 
plusieurs  siècles,  les  indigènes  s'étaient  vus  obligés  de  * 
confier  aux  Romains  la  défense  du  pays  contre  les  sauvages 
Pietés  et  Scots;  ayant  perdu  ainsi  l'habitude  du  maniement 
des  armes,  les  Bretons  n'étaient  plus  en  état  de  résister 
à  leurs  voisius  du  Nord.  Dans  cette  circonstance,  le  roi  bri- 
tannique Yortigern  appela  les  guerriers  saxons  à  son  secours, 
il  arriva  alors  ce  qui  arrive  presque  toujours;  loi*squ'une 
nation  réclame  l'aide  d'un  peuple  étranger  contre  des  enne- 
misdel'extérieurou  de  l'intérieur.  On  vit  paraître  des  bandes 
de  Saxons  sons  la  conduite  de  leurs  princes  Horsa  et  Hen- 
gist  ;  les  Pietés  et  les  Scots  furent  repoussés  par  ces  guer- 
riers saxons  qui  reçurent  en  récompense  la  fertile  île  de 
Thanet,  ainsi  que  des  vivres  et  des  vêtements.  Les  bons 
résultats  obtenus  par  les  premières  expéditions  des  Saxons 
ramenèrent  de  nouvelles  troupes  d'émigrants  avides  d'aven- 
tures. Toutes  les  côtes  de  la  mer  du  Nord  jusqu'à  la  mer 
Baltique  expédièrent  leur  excédant  de  population,  et  com- 
mencèrent même  à  se  dépeupler,  alors  que  dans  la  Grande- 
Bretagne  aifluaient  les  Angles,  les  Angrivariens,  les  Fri- 
sons, les  Jutes,  en  un  mot,  toutes  les  tribus  qui  compo- 
saient la  race  saxonne.  Il  était  tout  naturel  que  dans  de 
semblables  conditions,  des  querelles  et  des  luttes  éclatas- 
sent entre  les  indigènes  et  les  Saxons  (1).  Une  guerre 

(1)  De  cette  époque  datent  les  légendes  du  roi  Arthur  ou  Àrtus,  qui 
à  la  suite  des  rapports  des  croisés  avec  TOrient  prirent  un  caractère 
mystérieux  et  furent  diantées  par  les  poëtes.  Voir  Gibbon,  8*  volume, 
pages  ei8  et  soiv. 


I 
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de  plus  de  cent  ans  en  fut  la  conséquence,  elle  se  ter- 
mina par  lanéantissement  des  Bretons.  Les  débris  de  ce 
peuple  se  réfugièrent  dans  les  montagnes  du  pays  de 
Galles,  en  Irlande  et  sur  les  côtes  occidentales  de  la  France 
où  ils  donnèrent  à  la  province  de  FArmorique  le  nom  de 
Bretagne.  La  migration  saxonne  formée  par  des  suites, 
groupées  autour  d'un  chef  en  renom,  occupa  d'abord  des 
territoires  indépendants,  divisés  en  sept  Etats  particuliers. 
Ces  Etats  se  rassemblèrent  en  une  heptarchie,  mais  se 
fondirent  ensuite  en  une  seule  nation  sous  un  roi  habile  et 
puissant  ;  cette  transformation  s'opéra  d'autant  plus  aisé- 
ment que  la  Grande-Bretagne  saxonne,  qui  reçut  des  An- 
gles le  nom  d'Angleterre,  ne  fut  plus  habitée  depuis  l'ex- 
pulsion ou  l'extinction  des  Bretons,  que  par  un  peuple  de 
même  race. 


IV 


Introduction  du  diristianisme. 


«  Après  que  Néron  eut  incendié  Rome,  il  chercha,  afin 
de  calmer  l'opinion  publique  surexcitée,  à  imputer  ce 
crime  à  une  secte  à  laquelle  il  infligea  les  châtiments 
les  plus  sévères.  Celte  secte,  haïe  pour  ses  infamies, 
avait  reçu  du  peuple  le  nom  de  chrétiens,  à  cause  du 
Christ  qui,  sous  le  règne  de  Tibère,  avait  été  con- 
damné à  mort  par  le  gouverneur  Ponce  Pilate.  Celte 
superstition  pernicieuse,  quoique  étouffée  d'abord,  avait 
reparu  plus  tard,  et  envahi  non-seulement  la  Judée, 
siège  primitif  du  mal,  mais  aussi  la  capitale  où  afflue, 
de  tous  les  points  du  |monde,  tout  ce  qui  estsraisérable 
et  scandaleux  et  y  trouve  succès  et  honneur.  Quelques- 
uns  de  ces  chrétiens  furent  d'abord  arrêtés,  puis  sur 
leur  propre  témoignage  une  grande  quantité  d'entre  eux, 
convaincus  moins  du  crime  de  l'incendie  que  de  celui 
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»  d'être  les  ennemis  du  genre  humain,  furent  enveloppés 
»  de  peaux  de  bètes  et  jetés  aux  chiens,  ou  cloués  à  dés 
»  croix,  ou  bien  encore  enduits  de  goudron  et  allumés 
»  comme  des  torches  (1).  » 

Reconnaîtrait-on  à  ces  paroles  le  noble  Romain  qui  traça 
les  portraits  de  nos  ancêtres  en  caractères  sublimes, 
Fhomme  qui,  par  son  intelligence  et  son  caractère»  s'éleva 
tant  au-dessus  de  son  époque?  Et  pourtant  ces  paroles  sont 
celles  de  Tacite,  et  il  les  écrivait  lorsque  déjà  deux  géné- 
rations avaient  disparu  depuis  la  niort  du  Christ  sur  la 
croix.  Il  faudrait  les  graver  sur  lairain  et  les  consei^ver 
à  jamais  pour  qu'à  toutes  les  époques,  servant  d'avertisse- 
ment aux  hommes  et  aux  peuples,  elles  les  mettent  en  garde 
contre  ceux  qui,  en  possession  du' pouvoir  ou  des  privi- 
lèges, s'efforcent  d'anéantir  par  le  mépris  et  la  violence,  les 
propagateurs  des  principes  réformistes.  Ces  mêmes  théo- 
ries, envisagées  jadis  comme  émanant  de  la  haine  contre 
le  genre  humain,  sont  aujourd'hui  répandues  dans  l'univers 
et  servent  de  phare  à.  trois  cents  millions  d'hommes! 
'  Le  bouleversement,  qui  avait  ébranlé  l'empire  romain  et 
amené  la  chute  de  la  république,  avait  transformé  égale- 
ment la  vie  religieuse.  Les  esprits  nobles  et  élevés  apparte- 
nant aux  classes  supérieures,  méprisant  l'hypocrisie  égoïste 
des  prêtres,  s'étaient  réfugiés  dans  la  philosophie  et  se 
trouvaient  partagés  en  diverses  écoles  chez  toutes  les 
nations  civilisées.  Les  autres  se  livraient  au  matérialisme 
ignoble  qui  n'assigne  à  la  vie  d'autre  but  que  les  jouissances 
ou  la  satisfaction  brutale  des  sens  et  pour  laquelle  la  sueur 
et  le  sang  des  peuples  opprimés  devaient  être  mis  à  con- 
tribution. Courbée  devant  ses  maîtres  débauchés,  sans 
frein  ni  pitié,  la  masse  du  peuple  gémissait  sous  le  poids 
des  impôts,  du  service  militaire  et  de  l'oppression  arbi- 
traire, tandis  que  d'autre  part  la  majoritié  de  la  population 
languissait  dans  les  chaînes  de  l'esclavage.  La  religion  de 
l'Etat,  qui  devait  son  origine  à  l'élément  aristocratique, 
créée  en  vue  des  classes  privilégiées  et  dirigée  uniquement 
par  elles,  n'offrait  aucune  indemnité  à  ces  pauvres  masses 
opprimées  ;  en  vain  cherchaient-elles  dans  le  vide  de  ces 

(1)  Tacite,  Annales  XV,  44. 
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époques  la  moindre  consolation.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de 
s  étonner  si  elles  s'abandonnèrent  au  mysticisme  et  si  leur 
imagination  s'enflamma  pour  les  mystères  et  le  culte  dès 
idoles  de  l'Orient.  Parmi  les  populations  de  l'empire  ro- 
main, celle  des  Juifs  dont  l'histoire  politique,  après  avoir 
reçu  le  développement  religieux  le  plus  intensif,  s'était 
vue  traversée  par  de  longues  et  rudes  épreuves,  nous  offre 
l'exemple  le  plus  frappant  de  la  décadence  de  cette  époque. 
Là  aussi  l'ambition  du  clergé,  placé  dans  une  condition 
privilégiée,  avait  absorbé  la  force  intellectuelle  du  peuple, 
et  aucune  Babylone  ne  se  trouvait  plus  en  état  de  lui  in- 
diquer la  voie  de  la  délivrance.  L'opinion,  entretenue  avec 
obstination  chez  les  Juifs  par  les  prêtres  que,  malgré  leur 
abaissement  politique,  ils  étaient  le  peuple  élu  de  Dieu,  les 
précipitait  sans  cesse  vers  une  ruine  complète,  parce 
qu'au  lieu  de  recourir  à  leur  prqpre  initiative,  ils  atten- 
daient tout  d'un  Messie  envoyé  par  Dieu.  Le  peuple,  enve- 
loppé dans  les  réseaux  de  la  hiérarchie,  était  aveuglé  de 
telle  sorte  qu'il  ne  reconnut  même  pas  le  Sauveur  lorsqu'il 
vint  à  lui.  Quand  le  réformateur  de  Nazareth  parut  parmi 
ce  peuple,  lui  enseignant  une  nouvelle  doctrine  destinée 
à  l'affranchir  du  joug  de  la  théocratie,  il  ne  trouva  pas  un 
nombre  de  partisans  suffisant  pour  le  protéger  contre  la 
persécution  des  classes  dominantes,  redoutant  la  perte  de 
leurs  privilèges.  Il  mourut  de  la  mort  des  criminels  cou- 
pables de  haute  trahison.  Les  peuples  ne  reconnurent  le 
Sauveur  qu'après  que  le  sang  des  martyrs  eut  coulé  et 
imprimé  le  sceau  sacré  à  la  vérité  révélée,  qui  se  trouve 
dans  la  proclamation  de  l'égalité  des  hommes  devant  Dieu  ; 
elle  éclate  de  la  manière  la  plus  pure  et  la  plus  parfaite  dans 
cette  formule  :  «  Aimez  vos  ennemis,  rendez  le  bien  pour  le 
mal.  »  Nous  retrouvons  dans  ces  commandements  la  liberté 
de  conscience  et  l'égalité  des  droits  pour  tous  les  hommes, 
sources  de  la  dignité  et  de  la  liberté  humaines.  Celte  doc- 
trine supérieure  mit  la  cognée  aux  racines  des  maux  qui 
désolèrent  le  monde  antique,  car  elle  sapa  l'institution  de 
l'esclavage.  Ainsi'  s'accomplit  la  plus  grande  révolution 
que  mentionne  Thistoire  de  l'humanité.  Que  l'on  n'oublie 
pas  que  jusqu'alors,  depuis  des  siècles  la  majeure  partie 
de  l'humanité  avait  été  asservie  à  la  minorité,  soumise  à 
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un  joug  inique.  Toute  semblable  à  du  vil  bétail,  elle  se 
voyait  vendue,  maltraitée,  mise  à  mort,  sans  pouvoir  en 
appeler  au  droit  et  à  la  justice.  On  comprendra  sans  peine 
quelle  fut  la  rénovation  bienfaisante  amenée  dans  le  sort 
des  peuples  par  cette  révolution,  proclamant  légalité  des 
hommes  entre  eux;  elle  plaça  dans  le  cœur  des  détenteui*s 
d'esclaves  des  idées  d'humanité  et  introduisit  un  nouvel 
élément  dans  la  vie  intellectuelle  des  peuples  ;  c'était  le 
sentiment,  qui  devait  faire  éclore  les  plus  riches  produc- 
tions du  génie. 

*  D'accord  avec  les  préceptes,  la  constitution  des  pf^e- 
mières  communautés  chrétiennes  s'inspira  de  la  démocratie 
la  plus  pure.  Leur  principe  fondamental  se  fondait  sur  l'uni- 
versalité de  la  prêtrise  ;  chaque  membre  individuel  de  la 
communauté  était  autorisé  à  exercer  des  fonctions  ecclé- 
siastiques et  les  fonctionnaires  ecclésiastiques  de  la  com- 
munauté les  plus  anciens  (prébants),  les  sur\^eillants  (évo- 
ques), les  serviteurs  de  la  communauté  (diacres),  étaient  non 
pas  revêtus  de  dignités  qui  leur  rapportaient  des  bénéfices 
matériels,  mais  soumis  aux  obligations  et  aux  charges  qui 
s'y  rattachaient.  Exempts  de  tout  égoïsme  comme  de  tout 
esprit  de  capta tion,  ils  partageaient  de  bon  cœur  les  biens 
qu'ils  possédaient  avec  les  membres  de  la  communauté, 
dans  le  dessein  de  réaliser  de  nobles  conceptions.  Cette 
idée  de  renoncement  produisit  une  impression  si  générale, 
que,  poussant  à  l'extrême  les  âmes  les  plus  ardentes,  elle 
les  amena  à  se  dérober  à  toute  jouissance  et  à  toute  passion 
terrestre  pour  se  rapprocher  davantage,  dans*  l'isolement 
des  cellules  du  cloître,  de  l'idéal  du  christianisme.  Si  l'érec- 
tion des  douvents  fut  une  erreur  parce  que  la  communauté 
des  biens  est  un  problème  qui  ne  serait  réalisable  que  si 
les  aptitudes  et  les  forces  des  hommes  étaient  en  tous  points 
identiques,  et  que  cette  identité  n'existe  pas  et  n'existera 
jamais,  une  semblable  institution  dut  néanmoins  puissam- 
ment réagir  sur  les  âmes  des  hommes  du  peuple,  eu  égard 
au  monde  de  voluptés  et  de  dérèglements  dont  ils  avaient 
sous  les  yeux  le  triste  tableau.  Toutefois  cette  extrême 
tension  des  âmes  devait  amener  une  réaction  sous  l'in- 
fluence de  deux  lois  qui  ont  leur  fondement  dans  la  con- 
stitution même  de  la  nature  humaine. 
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La  première,  c'est  que  les  extrêmes  se  touchent;  la  se- 
conde veut  que  laiguillon  de  la  concurrence  et  celui  de 
la  critique  se  fassent  sentir  à  l'homme  pour  qu'il  s'efforce 
d'utiliser  le  mieux  possihle  ses  aptitudes  au  profit  de 
tous  et  à  son  profit  particulier.  En  possession  exclusive 
de  la  puissance  et  du  monopole,  l'homme  devient  indolent, 
impérieux,  violent,  intolérant  et  cruel.  La  première  de  ces 
manifestations  trouve  sa  raison  dans  cette  vérité,  à  savoir  : 
que  les  événements  réels,  les  faits  ne  sauraient  marcher 
de  pair  avec  les  principes  purs  ;  semblables  à  des  poids, 
ces  faits  suspendus  aux  principes  se  détachent  lorsque  la 
tension  devient  trop  forte,  et,  rappelant  alors  le  rochcîr  de 
Sysiphe,  tombent  dans  l'abîme  entraînant  avec  eux  tout  ce 
qui  les  entoure. 

Sous  l'influence  de  ces  lois,  l'introduction  du  christia- 
nisme amena  dans  la  vie  sociale  des  phénomènes  très- 
remarquables.  Les  couvents  fondés  dans  les  intentions  les 
plus  pures,  ces  retraites  sanctifiées  où  les  âmes  vertueuses 
devaient  trouver  un  refuge  contre  les  passions  du  monde 
et  se  réunir  pour  se  confondre  dans  l'amour  de  la  Divinité, 
les  couvents  devinrent  le  temple  de  la  sensualité.  On  y  prati- 
quait, il  est  vrai,  la  charité  à  l'égard  des  pauvres,  mais  le 
mince  secours  qu'y  recevaient  les  indigents  ne  contre- 
balançait pas  à  beaucoup  près  rinfluencc  énervante  que 
devaient  exercer  sur  l'esprit  des  classes  laborieuses  ~ces 
distributions  d'aumônes  (1). 

Une  transformation  s'opéra  également  peu  à  peu  dans 
l'institution  des  communautés  chrétiennes.  Aussi  long- 
tcmps^que  les  chrétiens  furent  persécutés  par  les  clergfés 
juif  et  païen,  emprisonnés,  torturés,  mis  à  mort  par  l'Etat, 
une  communauté  d'âmes  toute  fraternelle  régnait  dans  la 
société  chrétienne,  et  les  administrateurs  des  associations 
religieuses  étaient  de  fidèles  et  zélés  disciples  de  la  doc- 
trine du  Christ.  Mais  dès  que  la  dissolution  toujours 
croissante  de  l'empire  romain,  le  sang  des  martyrs  et  les 
besoins  du  bas  peuple  vers  des  croyances  supérieures 


(1}  On  peut  comparer  cette  situation  aaz  expëriences  faites  en  Angle- 
teiTe.  Voir  Porter,  «  Progress  of  Nation,  »  p.  80  et  euiv.  M.  Martinet, 
"  Histoire  de  l'Angleterre,  »  «  'Principes  d'économie  nationale  »  par 
M.  Wii-th,  tome  II,  p.  80-81. 
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eurent  introduit  dans  toutes  les  classes  la  doctrine  chré- 
tienne, dès  que  l'oppression  et  le  danger  exUîrieurs  eurent 
cessé,  des  divisions  se  produisirent  à  Fintérieur;  la  fortune 
de  la  communauté  chrétienne  croissant  avec  le  nombre  de 
ses  adhérents  et  la  jouissance  de  cette  fortune  devenant 
l'unique  partage  des  supérieurs  et  des  surveillants  de  la 
communauté,  l'institution,  démocratique  à  son  origine, 
dégénéra  en  institution  aristocratique. 

Les  fonctions  auxquelles  ne  se  rattachaient  originaire- 
ment que  des  fatigues  et  des  sacrifices  devinrent  de 
lucratifs  bénéfices;  les  instituteurs,  jadis  dévoués  et 
bienveillants,  se  transformèrent  en  ambitieux  prélats,  et  de 
cette  communauté  vivifiante  pour  les  âmes  sortit  une  hié- 
rarchie. Dans  la  même  mesure  que  s'éleva  dès  lors  la 
prélature  pour  aboutir  au  pouvoir  absolu  des  papes ,  le 
clergé  s'éloigna  de  la  pure  doctrine  du  Christ  ;  ses  digni- 
taires, en  possession  complète  du  monopole,  suivirent  les 
traces  du  clergé  judaïque  ;  d'instituteurs  zélés,  de  partisans 
du  progrès,  un  grand  nombre  d'entre  eux  devinrent  des 
êtres  paresseux  et  sensuels.  Se  substituant  à  la  doctrine 
sublime  de  l'amour  du  prochain,  l'intolérance  et  le  fana- 
tisme plantèrent  leurs  bannières.  Sous  la  devise  :  «  Aimez 
votre  ennemi,  »  les  fanatiques  exercèrent  avec  le  fer  et  la 
flamme  leur  rage  contre  les  dissidents  et  jusque  dans  le 
sanctuaire  de  la  tombe.  La  haine  aveugle  s'éleva  à  un  degré 
atteignant  le  ridicule,  les  doctrinaires  fanatiques  vouèrent 
les  plus  grands  génies  de  toutes  les  époques  à  l'éternelle 
damnation,  alors  même  qu'ils  eussent  vécu  avant  la  nais- 
sance du  Christ;  la  lecture  des  saintes  écritures  môme  fut 
défendue  aux  chrétiens.  A  mesure  que  l'Eglise  s'éloignait 
dans  son  organisation  extérieure  de  la  pureté  primitive  du 
christianisme,  elle  devenait  indifiercnte  à  la  morale  qui  en 
était  l'essence.  Les  disputes  dogmatiques  sur  des  choses 
dépassant  les  limites  de  l'intuition  bornée  de  l'homme,  de- 
vinrent des  questions  capitales  et,  au  lieu  de  songer  à 
faciliter  et  à  propager  autant  que  possible  la  pratique  de 
la  doctrine  obrétienne  parmi  le  peuple,  en  rendant  celui-ci 
aussi  vertueux  et  aussi  heureux  que  possible,  des  chefs 
ecclésiastiques  soulevèrent  entre  eux  des  querelles  au  sujet 
de  l'essence  de  la  divinité  et  de  la  personne  du  Christ. 
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Alors  se  fit  scnlir  rinfluence  qu'exerce  toujours  rancienne 
civilisation  sur  une  civilisation  plus  nouvelle  Les  mys- 
tères des  religions  de  TOrient  et  de  TEgyple,  rattachés  aux 
spéculations  de  la  philosophie  grecque  et  au  culte  païen, 
s'immiscèrent  dans  le  dogme  et  dans  le  rite  de  TEglise 
chrétienne.  C'est  ahisi  que  commencèrent  les  disputes  sur 
l'unité  de  l'essence  du  Père  et  du  Fils,  sur  la  Trinité,  sur 
la  présence  ou  l'égalité  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Es- 
prit. L'antique  culte  de  Cybèle  se  transforma  en  maria- 
nisme,  la  divinisation  des  hommes  fut  remplacée  par  la 
canonisation  des  saints,  qui  prirent  partout  aux  pénates 
la  place  des  dieux  lares  romains;  c'est  ainsi  que  le  sacrifice 
et  une  foule  de  cérémonies  appartenant  au  culte  roniano- 
païen  furent  introduits  dans  les  rîtes  de  l'Eglise  catholique. 
La  doctrine  de  Zoroastre  sur  le  bon  et  le  mauvais  principe, 
à  l'influence  de  laquelle  n'avait  pu  se  soustraire  non  plus 
la  religion  juive,  fut  acceptée  par  les  chrétiens  de  cette 
époque,  comme  un  dogme  formel  et  l'imagination  des 
croyants  enfanta  les  monstrueuses  théories  des  pièges  de 
Satan.  La  croyance  au  merveilleux  s'en  trouva  raffermie 
davantage,  et  comme  tout  aussitôt  on  attribua  à  la  vertu 
des  restes  mortels  des  martyrs  canonisés  le  pouvoir  de 
faire  des  miracles,  l'adoration  des  reliques  se  produisit  et 
avec  elle  s'organisa  une  exploitation  commerciale  des  sen- 
timents de  la  piété  chrétienne. 

La  première  scission  appréciable  dans  le  christianisme 
s'introduisit  au  commencement  du  iv"*  siècle,  à  Alexandrie. 
Là,  le  prêtre  Arius  soutenait  que  le  Saint-Esprit,  émanant 
de  la  volonté  de  Dieu,  était  inférieur  à  Dieu,  tandis  que  le 
diacre  Athanasc,  d'accord  avec  l'évêque  d'Alexandrie,  se 
déclarait  pour  l'unîté  de  l'essence  divine.  Cette  divergence 
d'opinions  s'éleva  à  la  hauteur  d'une  querelle  violente  pen- 
dant laquelle  les  partisans  se  multiplièrent  des  deux  côtés. 
Après  que  Constantin  eut,  en  324,  substitué  le  christianisme 
à  la  religion  d'Etat  païenne,  un  concile  tenu  à  Nicée  con- 
damna la  doctrine  d'Arius.  En  360,  un  synode  tenu  à 
Rimini  et  auquel  assistèrent  cent  évéques  la  repoussa  avec 
plus  d'énergie  encore.  Dès  lors  se' poursuivit  la  persécution 
des  ariens,  jusqu'à  ce  que  leur  foi,  quoique  acceptée  pen- 
dant quelque  temps  par  les.  Goths,  les  Burgondes,  les 
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Suèves,  les  Vandales  et  les  Longobards,  disparut  sous  la 
foi  catholique  (1). 

Malgré  cette  liiérarchie  qui,  croissant  en  puissance  et 
en  richesse,  aspirait  en  quelque  sorte  à  recueillir  la  suc- 
cession de  l'empire,  le  christianisme  développé  sous  l'in- 
fluence du  gouvernement  n  avait  pas  eu  la  force  nécessaire 
pour  lui  communiquer  à  son  tour  une  vie  nouvelle,  alors 
qu'il  disparaissait  dan3  le  néant.  La  doctrine  du  Christ 
ne  trouva  plus  dans  le  monde  romain  épuisé  la  force  d'in- 
telligence nécessaire  au  peuple  pour  lui  faire  comprendre 
la  doctrine  de  lapôtrc  Paul  prêchant  la  rédemption  .du 
inonde  délivré  du  péché  originel  par  Tamour  de  Dieu 
manifesté  dans  le  Christ.  Les  Romains  plaçant  l'essence  du 
christianisme  surtout  dans  les  spéculations  de  l'esprit  s'éga- 
raient dans  des  subtilités  dogmatiques;  ils  y  auraient  perdu 
l'essence  de  la  doctrine,  si  celle-ci  n'avait  trouvé  chez  les 
Germains  une  puissance  de  conception  plus  profonde. 

La  religion  primitive  des  Allemands  offrait  à  beaucoup 
près  plus  d'analogie  et  de  points  de  contact  avec  le  chris- 
tianisme que  les  autres  religions  antiques.  Elle  était  plus 
intérieure,  répondant  davantage  aux  besoins  des  âmes  que 
celles  de  l'Orient.  Elle  imprimait  à  l'âme  et  à  la  pensée  d'un 
peuple  encore  simple  et  pur,  une  force  qui  le  disposait  à 


(1)  Les  disputes  des  prélats,  qne  soutenait  le  caractère  subtil  de 
Constantin,  excitèrent  même  de  iMrépugnauce  chez  les  Romains,  attachés 
encore  à  leur  ancienne  religjion  ;  c'est  ce  que  nous  prouve  Ammien  Mar- 
celiin  par  ce  remarquable  jugement  porté  sur  cette  époque.  «  Il  (Con- 
stuitin)  rattacha  la  religion  chrétienne  qui  est  en  elle-même  complète  «t 
simple  à  des  superstitions  de  vieilles  femmes.  Au  lieu  de  tolérer  les  diver- 
gences d'opinions,  il  rendit  la  confusion  plus  grande,  suscitant  des  con- 
troverses qu'il  alimenta  abondr *•  —  -* ^"'^"  '^'^  — a^  rr.^^jz^ 

qu'il  prétendait  diriger  aussi? 
les  routes  étaient  couvertes  de  _  _ 

épuisant  en  quelque  sorte  le  service  postal,  n  Kous  repoussons  avec  éner- 
gie l'erreur  attribuant  aux  Germains  la  destruction  des  anciens  monu- 
ments de  1*^  et  ceUe  des  bibliothèques.  Ce  fut  en  grande  partie 
l'œuvre  du  clergé  auquel  Constantin  en  avait  donné  l'exemple,  car  ce  fut 
lui  qui  fit  détruire  les  anciens  temples,  briser  les  statues  de  marbre  en 
Grèce,  en  Asie  Mineure,  fondre  et  transformer  en  monnaie  les  statues  de 
bronze.  D'autres  n^onuments  furent  détruits  par  le  clergé;  des  trésors 
artistiques  an^ntis  ou  dispersés,  des  manuscrits  récrépiâ  pour  recevoir 
comme  papier  à  écrire  les  elucubrations  ampoulées  d'un  latin  monacal 
80U8  lesqueUes  nos  savants  cherchent  à  découvrir  aujourd'hui  avec  une 
peine  indicible  les  palimpsestes  des  écrivains  classiques.  Au  contraire, 
ihéodoric,  le  roi  des  Ostroffoths,  s'évertua  à  soutenir  d'une  main  pieuse 
les  mines  des  monuments  ae  l'art. 

16 
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comprendre  la  sublime  doctrine  du  Christ  tout  autrement 
que  les  Romains  et  leurs  alliés  qui,  rassasiés  de  jouis- 
sances matérielles  ou  épuisés  par  la  misère,  étaient  tombés 
dans  le  plus  grossier  scepticisme. 

Nous  verrons  comment  le  christianisme  ne  parvint  à 
remplir  véritablement  sa  mission  éducatrice  que  lorsqu'il 
fut  accepté  par  les  Francs  et  les  Angles,  et  plus  tard  trans- 
porté chez  les  Âlamans,  les  Bavarois  et  les  Saxons^ 
c  est-à-dire  au  centre  du  peuple  germanique. 


Fondation  du  royaume  des  Francs. 


Depuis  plusieurs  siècles,  les  Francs  avaient  porté  k 
trouble  dans  Tempire  romain;  mais  après  que  1  empire 
d'Orient  se  fut  écroulé,  leurs  invasions  prirent  un  but  dé- 
terminé et  acquirent  une  signification  politique.  Envisagés 
précédemment  comme  une  seule  association  militaire,  dès 
le  milieu  du  v^  siècle,  ils  comptaient  parmi  eux  plusieurs 
groupes  de  tribus.  C'étaient  des  peuples  nommés  les  uns, 
Ripuaires  ou  Francs  du  Rhin,  et  les  autres,  Francs  Salicus 
qui  se  subdivisaient  en  plusieurs  petites  tribus.  Tandis  que 
les  Ripuaires  qui  s'étaient  avancés  d'abord  en  amout  du 
bas  Rhin,  s'emparaient  de  Trêves  et  faisaient  de  Cologne 
leur  capitale,  les  Francs  Saliens,  sous  Clodion,  choisis- 
saient Cambrai  pour  leur  centre.  Leur  nombre  s'accrut 
d'une  manière  considérable  sous  le  règne  de  Mérovée. 
Provenue  des  40,000  Sicambres  que  les  Romains  avaient 
repoussés  hors  de  leure  établissements  de  la  rive  droite  du 
Rhin,  dans  le  pays  du  Delta,  la  population  de  ces  Francs 
s'était  si  rapidement  multipliée  que  leurs  pionnière  se  trou- 
vaient partout  établis  dans  les  provinces  voisines  de  la  Gaule, 
et  que  déjà  sous  le  petit-fils  de  Mérovée,  ils  conçurent  et 
exécutèrent  le  hardi  projet  de  conquérir  entièrement  ce 
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pays.  Ghildéric,  fils  de  Mérovée  (i),  entretenait  de  si  bons 
rapports  avec  les  Gaulois  des  frontières,  qu'il  fut  appelé  de 
toutes  parts  à  leur  aide,  afin  de  les  protéger  contre  les^ 
invasions  des  pirates  saxons,  et  aussi  contre  les  Âlamani»^ 
et  les  Visigoths.  Toutefois,  le  commerce  des  Romains 
semble  avoir  exercé  une  influence  pernicieuse  sur  les  mœurs^ 
du  prince  franc  ;  on  le  dépeint  sous  les  traits  «  d'un  viveur,, 
dangereux  pour  les  femmes  et  séduisant  les  jolies  filles.  »' 
Les. Francs  irrités  de  cette  conduite  le  chas3èrent  du 
pays  (â).  Les  Francs  Saliens  étaient,  de  leur  côté,  en  si 
bonnes  relations  avec  les  Romains,  qu* ils  oÔrirent  la  direc^ 
tion  de  leurs  armées  à  Egidius',  commandant  militaire  de  la 
province  romaine  voisine.  Celui-ci  s'était  choisi  pour  repré- 
sentant Wiomad,  l'ami  du  roi  dépossédé,  qui  après  avoir- 
amené  les  Romains  à  accepter  des  impositionsrécrasanteSr 
parvint  aussi  à  disposer  favorablement  les  Francs  à  l'égar^ 
de  Ghildéric  qu'ils  rappelèrent.  En  l'an  MAf  Childéric  mou- 
rut et  son  fils  Clovis,  à  peine  majeur,  lui  succéda  à  titre  de 
prince  d*une  des  branches  des  Francs  Saliens.  A  cette 
époque  un  changement  important  se  produisit  dans  la 
constitution  politique  des  Allemands  du  nord-ouest.  Tan- 
dis que  les  Germains  de  l'est  depuis  aussi  longtemps  que 
les  sources  historiques  permettent  de  le  constater,  se  trou- 
vaient gouvernés  par  des  familles  royales  dans  lesquelles- 
l'hérédité  du  trône  était  établie,  une  nouvelle  famille  royale 
n'étant  choisie  que  lorsque  celle  qui  avait  fourni  les  rois  se 
trouvait  éteinte  ou  écartée  par  la  violence,  les  Allemands* 
du  nord-est,  eux,  n'avaient  jamais  élu  leurs  chefs  d'ar- 
mées ou  ducs  que  pour  '  un  temps  limité,  et  seulement 
pour  une  expédition  militaire  déterminée.  A  la  faveur  du 
bouleversement  extraordinaire  amené  par  la  migration  des 

(1)  Son  tombeau  fdt  découvert  en  1665  dons  un  faubourg  de  Tournai. 
On  tronya  IC  côté  du  8C|uelette  du  roi  une  bajrue  d'or  j^rtant  cette  inscrip^ 
ticm  latine  <<  Childeiici  régis  n,  beaucoup  de  monnaies  d*or  romaines,  un. 
bocal  en  verre,  une  hache  d'armes  et  un  grand  nombre  d'abeilles  d'or 
qui  avaient  orné  un  manteau  en  étoffe  de  soie  roijge,  celui-ci  tomba  en 
poussière  au  contact  de  l'air.  Napoléon  devait  emprunter  &  Ghildéric  sea. 
abeiUes  pour  si^e  distinctif  dans  ses  armoiries. 

(2)  n  se  réfugia  au  delà  du  Rhin  et  reçut  un  accueil  hospitalier  chez 
le  prince  des  Thunnffiens  dont  il  méconnut  les  bons  services  en  séduisant 
8a  femme  Bazine.  Lors  de  son  retour  et  de  sa  réinstallation  chez  les 
Francs,  cette  princesse  s'échappa  de  chez  son  époux  et  devint  la  femme, 
de  Ghildéric;  elle  fut  la  mère  de  Glovis. 


if^l 
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peuples,  cette  institution  républicaine  s*écarta  peu  à  peu 
de  son  origine  militaire.  Le  prince,  sous  la  conduite  duquel 
le  peuple  avait  remporté  des  victoires,  ou  conquis  des 
territoires  et  des  trésors,  conservait  îe  commandement 
supérieur  aussi  longtemps  que  le  sort  des  armes  lui  était 
favorable  ;  si  le  succès  raccompagnait  Jusqu'à  la  tombe,  il 
était  naturel  que  le  commandement  se  trouvât  transporté 
à  celui  de  ses  fils  qui  avait  participé  à  ses  exploits  mili- 
taires. C'est  ainsi  que  la  dignité  de  duc  fit  place  à  la 
royauté. 

Clovis  avait  vingt  ans  lorsqu'il  inaugura  la  série  de  ses 
entreprises.  Valeureux,  hardi,  doué  dune  ambition  effré- 
née, il  réunissait  en  lui  toutes  les  aspirations  que  la  domi- 
nation seule  peut  satisfaire.  Il  fut  assez  habile  pour  se 
rendre  favorables  au  moyen  de  donations  de  biens,  ceux 
qni,  ne  pouvant  rien  contre  lui  par  la  violence,  eussent 
néanmoins  réussi  à  lui  nuire  par  la  ruse;  mais  à  l'égard 
de  ses  rivaux  ou  de  tous  ceux  qui  firent  obstacle  à  ses 
efforts,  il  se  montra  rusé,  cruel',  sanguinaire,  et  de  plus, 
comme  ses  parents,  dénué  de  conscience.  11  conduisit  les 
Francs  de  victoire  en  victoire,  les  enrichissant  de  biens- 
fonds  et  de  trésors  à  tel  point  que  les  plus  pauvres  d'entre 
eux  devinrent  de  riches  seigneurs.  Il  laissa  aux  indigènes 
la  jurisprudence  qui  leur  était  propre,  protégea  les  évêques, 
garantit  la  sécurité  des  personnes  et  des  propriétés,  dans 
les  parties  de  la  Gaule  conquises  par  lui,  et  amena  parmi 
tout  le  peuple  une  satisfaction  générale  (4).  Mais,  ternissant 
sa  gloire,  il  eut  la  cruauté  de  se  défaire,  sans  tenir  compte 
d'aucune  considération,  des  rois  et  des  princes  qui  faisaient 
obstacle  à  son  désir  de  domination.  Tel  était  l'homme  qui 
allait,  rassemblant  les  tribus  allemandes  du  nord-ouest 
divisées  entre  elles,  fondre  dans  une  unité  politique  les  di- 
verses souverainetés  gauloises. 

Clovis  gagna  à  son  dessein  les  autres  princes  des  Francs 

(1)  Clovis  ne  paraîtras  toutefois  avoir  été  inaccessible  à  de  tendrss 
sentiments  à  Tegard  de  sa  ÊirniHe;  quoique  attaché  fermement  encore  à 
ses  divinités  germaniques,  il  laissa  néanmoins  baptiser  son  fils  ûné,  à  la 

Srière  de  sa  femme  Clothilde.  Lorsque  celui-ci  mourut,  il  fit  à  la  vérité 
es  reproches  à  la  reine  au  sujet  de  cette  punition,  qui  avait  été 
^menée  selon  lui  par  la  colère  des  dieux  irrités  de  ce  baptême.  C^widant, 
il  se  laissa  fléchir  de  nouveau  à  la  naissance  de  son  second  fils  par  les 
prières  de  la  reine  qui  finalement  lui  fit  embrasser  le  christianisme. 
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SalieQs  qui  lui  étaient  apparentés,  c'était  Ragnacbar,  Ri- 
chard et  Bignomer  ;  il  envahit,  avec  leur  concours,  les  cen- 
trées de  la  Gaule,  qui  à  partir  de  Cambrai  se  trouvaient 
encore  sous  la  domination  du  Romain  Siagrius.  Selon  la 
coutume  des  anciens  chevaliers  du  Nord ,  qui ,  lorsqu'une 
propriété  excitait  leur  convoitise,  appelaient  Iç  propriétaire 
en  combat  singulier,  Clovis  envoya  ses  hérauts  à  Siagrius 
et  le  fit  inviter  k  désigner  Tendroit  du  combat.  Le  Romain 
accepta  le  défi  sans  aucune  appréhension  ;  toutefois  au  mo* 
ment  décisif,  il  se  vit  abandonné  par  un  certain  nombre  de 
villes  tenues  à  lui  prêter  main-forte  (1).  Ce  fut  au  nord  de 
Soissons,  à  un  mille  de  cette  ville,  que  les  Francs  se  jetèrent 
sur  larmée  gallo-romaine.  Quoique  les  Romains  combat- 
tissent valeureusement,  les  choses  se  passèrent  autrement 
quaux  époques  de  Germanicus  et  de  Julien.  Les  Francs 
étaient  devenus  les  émules  de^  Romains  pour  la  tactique  ; 
égaux^à  ceux-ci  pour  Thabileté  dans  le  combat  régulier,  ils 
leui*  étaient  supérieurs  par  la  force  physique  et  se  trou- 
vaient doués  en  outre  d  une  ardeur  guerrière  particulière- 
ment sauvée.  LsL  hache  franque  infligea  d'épouvantables 
ravages  aux  rangs  de  l'armée  romaine  ;  des  monceaux  de 
cadavres  recouvrirent  le  champ  de  bataille.  Dès  que  la 
moitié  de  son  armée  fut  ^éantie,  Siagrius  songea  à  faire 
retraite.  11  prit  son  refuge  chez  ses  ennemis  à  Toulouse* 
Toutefois  le  roi  des  Gothft,  Alaric  II,  indigne  héritier  de  ce 
grand  nom,  le  livra  à  Glovis  qui  le  menaçait  de  la  guerre, 
et  Siagrius  fut  retenu  secrètement  en  captivité.  Grâce  à 
cette  victoire,  les  Francs  avaient  conquis  le  territoire  jus- 
qu'à la  Marne.  Tandis  que  les  alliés  de  Glovis  retournaient 
sur  leurs  pa»  pour  prendre  possession  du  pays  qui.se  trouve 
au  nord  de  la  Somme,  le  prince  franc  &isait  de  Soissons 
le  point  d'appui  d'entreprises  plus  lointaines.  La  fertile  con* 
trée  voisine  de  Soissons  fut  occupée  ;  les  villes,  les  villages 
et  les  métairies  furent  pillés  par  les  France,  et  les  biens- 
fonds  des  Romains  de  distinction  tombés  dans  la  bataille, 
confisqués  ainsi  que  les -biens  domaniaux.  Quoi  qu'il  ne 
nous  soit  parvenu  aucune  notion  authentique  à  l'égard  du 

(1)  La  vUIede  Beîma  paraît  8*êire  tenue  neutre  par  nnfiuenee  de  son  : 
éTêqoe.  n  est  probable  que  Clovis  s'ëtait  ménage  dès  lors  des  intelli* 
gences  avec  la  population  et  aTec*une  partie  du  dergé  catholique. 
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mode  de  partage  de  ces  biens,  on  peut  admettre,  avec  une 
certaine  certitude,  que  Clovis  répartit  par  la  voie  du  sort, 
entre  les  autres  Francs,  le  pays  conquis  et  dispos  plus 
tard  des  domaines  de  l'Etat,  nouvellement  acquis,  afin 
d'augmenter  sa  suite  par  le  moyen  de  présents  faits  aux 
guerriers  les  plus  valeureux  des  différentes  tribus  fran- 
ques.  Il  est  certain  que  ceux  des  Gallo-Romains  qui  ne 
s'opposèrent  pas  aux  Francs  échappèrent  au  pillage  et  con- 
servèrent leurs  biens-fonds  à  titre  de  faveurs  ou  de  récom- 
penses, accordées  par  le  prince  des  Francs,  pour  services 
rendus.  Cette  circonstance  devait  amener  d'importantes 
^conséquences.  Clovis  employa  les  cinq  années  suivantes  à 
étendre  sa  domination  sur  les  autres  villes  du  territoire 
<le  la  Marne.  Il  prit  Reims  et  Chàlons  et  se  dirigea  vers 
Paris  (1),  dont  l'importance  n'avait  point  écbap{^  à  son 
coup  d'oeil  d'aigle.  Mais  les  Parisiens  opposèrent  derrière 
leurs  fortes  murailles  une  si  vive  résistance,  que  lesTrancs 
après  les  avoir  assaillis  en  vain  durant  plusieurs  anniées, 
durent  se  contenter  de  piller  la  contrée. . 

En  l'an  S91,  ces  entreprises  furent  interrompues  par  un 
conflit  survenu  entre  les  Francs  et  les  Thuringiens.  Ceux-ci 
provenus  d'une  tribu  suève  des  Hermundes  (S),  après  avoir 
incorporé  le  territoire  entourant  la  forêt  des  Thuringiens, 
le  Spessart,  les  chaînes  de  montagnes  du  Rhœn  et  du 
Fichtelgebii^,  revendiquant  ainsi  la  partie  la  plus  guerrière 
de  la  population,  avaient  profité  de  la  faiblesse  des  Francs 
retourna  dans  leurs  anciennes  résidences  après  leurs  en- 
treprises contre  la  Gaule,  pour  envahir  leur  territoire  et 
le  dévaster  par  le  meurtre  et  le  pillage.  Irrités  de  cet  ou- 
trage, les  Francs  du  Rhin  saisirent  les  armes  et  appelèrent 
à  leur  aide  les  tribus  des  Francs  Salions.  Il  semble  que 
Clovis  ait  été  élu  pour  cette  expédition,  en  qualité  de  duc 
<le  toute  cette  ligue  militaire  franque,  car  ce  fut  sous  sa 

(1)  L'ancienne  Lutèce  dont  le  climat  tempéré  fot  vanté  déjà  aoos 
Julien. 

(2)  Rettberflv  D.,  Eircheng.,  II,  284,  donne  la  notion  la  pins  exacte  sur 
riaentité  des  Thuringiens  et  des  Hermundes.  Lliypothèse  émise  par  an 
auteur,  que  Gr^ire  de  Tours  a  pu  confondre  les  Thuringiens  ayec  les 
Tong[res  delà  Meuse,  nous  paraît  inadmissible;  ces  derniers  vivaient 
depuis  plusieurs  siècles  dans  la  plus  étroite  union  avec  les  Francs,  et  se 
trouvaient  {nrobablement  en  trop  bonne  intelligence  avec  eux  pour  qu'il 
eût  été  possible  de  leur  attribuer  une  révolte. 
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conduite  que  l'armée  des  Francs  repoussa  les  Thuringiens 
et  exerça  de  sanglantes  représailles.  Toutefois  la  Thurin- 
^ie  ne  fut  que  saccagée,  mais  non  soumise  ;  le  riche  pays 
•de  la  Gaule  excitait  davantage  la  convoitise  des  Francs  et 
il  leur  restait  suffisamment  de  besogne  du  côté  de  ces  con- 
trées nouvellement  conquises.  Cette  victoire  donna  un  nou- 
veau lustre  au  nom  de  Glovis;  un  nombre  toujours  croissant 
des  plus  valeureux  combattants  appartenant  aux  différentes 
familles  princières  ainsi  que  les  plus  vaillants  aventuriers 
et  les  chevaliers  errants  des  autres  populations  allemandes 
se  rangèrent  parmi  les  hommes  de  sa  suite.  Le  duc  des 
Francs  acquit  plus  de  prestige  encore  par  son  mariage  avec 
la  nièce  des  deux  rois  de  Bourgogne,  Clothilde,  que  ceux-ci 
ne  se  hasardèrent  pas  de  refuser  au  hardi  conquérant  (I). 
Clothilde  étant  chrétienne,  il  est  à  supposer  qu  après  son 
mariage  elle  avait  quitté  larianisme  pour  le  catholicisme  ; 
^n  influence  sur  ses  coreligionnaires  et  surtout  sur  les 
évêques  gaulois  qui,  à  peu  près  au  nombre  de  quarante, 
devinrent  à  la  chute  de  la  domination  romaine,  les  bénéfi- 
ciaires de  lautorité  temporelle,  dut  aplanir  davantage  en- 
core la  voie  aux  conquêtes  de  Clovis.  Peu  à  peu  elle  disposa 
ce  prince  en  faveur  du  christianisme  et  rendit  ainsi  les  sen- 
timents de  la  population  toujours  plus  favorables  à  la  do- 
mination franque. 

Les  succès  des  Francs  éveillèrent  les  inquiétudes  des 
Alamans,  leurs  voisins  les  plus  guerriers.  Ceux-ci  occu- 
paient le  territoire  acquis  au  moyen  de  leurs  luttes  deux  fois 
^culaiœs,  c'est-à-dire  l'Alsace  et  le  territoire  des  Alpes  sep- 
tentrionales, et  celui  du  Jui*a,  jusqu'au  lac  de  Constance  et 
se&  affluents,  de  sorte  que  leur  pays  avait  une  assez  grande 
étendue;  c'est  la  contrée  qu'habitent  actuellement  leurs 
descendants,  les  Souabes,  les  Alsaciens  et  les  Suisses  alle- 
mands. La  guerre  éclata  dans  la  province  de  la  Haute- 
Germanie  que  possédaient  les  Alamans  et  dans  laquelle 
pénétrèrent  les  Francs  du  Rhin.  Les  Alamans  appelèrent 
aux  armes  toute  la  population  mâle  valide  et  se  précipitè- 
rent avec  cette  puissante  armée  sur  les  Ripuaires.  Ceux-ci 
se  retirèrent,  se  rassemblèrent  près  de  Cologne,  sous  la 

(1)  A  la  même  époque,  Théodoric,  roi  des  Ostrogoths,  épousa  Anaflide, 
«œur  de  Clovis. 
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conduite  de  leur  roi  Sîgebert  et  appelèrent  à  leur  aide  les^ 
tribus  franques  saliennes.  Ces  dernières  ayant  de  nouveau 
Clovis  à  leur  tête  se  hâtèrent  d'accourir  ;  une  épouyantable 
bataille  eut  lieu  à  Zulpicfar,  situé  à  quelques  milles  de 
Cologne  (496).  Ce  n'étaient  plus  de^  faibles  Romains  qui 
s'opposaient  là  aux  Francs,  mais  une  multitude  de  tribus  de 
même  race,  et  dignes  les  unes  des  autres  à  l'égard  surtout 
de  la  forc«  et  de  l'héroïsme.  Le  combat,  opiniâtre  et  san- 
glant resta  longtemps  indécis-.  Les  Alamans  causèrent 
parmi  les  Francs  d'effroyables  ravages.  Le  roi  Sigebert  fut 
blessé  et  emporté  du  champ  de  bataille.  Déjà  l'armée  des 
Francs  s'affaiblissait  et  se  trouvait  menacée  d  une  défaite 
complète,  lorsque  dans  cette  extrémité,  Clovis  ne  trouva 
rien  de  mieux  que  d'implorer  aux  yeux  de  ses  guerriers 
le  Dieu  des  chrétiens  ;  le  succès  lui  fut  acquis  par  ce  moyeu 
et  prol)ablement  aussi  grâce  aux  efforts  de  sa  valeureuse 
escorte.  Les  an  trustions,  ayant  réussi  à  ranimer  le  courage 
des  Francs  et  à  rétablir  l'ordre  parmi  eux,  Clovis  les 
ramena  au  combat,  et  la  victoire  se  décida  en  sa  faveur. 
Loreque  les  Alamans  virent  tomber  leur  commandant  eu 
chef,  ils  prirent  la  fuite.  Leur  défaite  fut  décisive.  Ils 
furent  poursuivis  par  les  Francs  jusqu'au  delà  du  Rhin,  et 
leur  pays  se  vit  ravager  jusqu'au  lac  de  Constance,  par  le 
fer  et  la  flamme.  Lorsqu'ils  eurent  promis  à  Clovis  de 
payer  un  tribut  annuel,  la  paix  se  rétablit  en  497,  grâce  à 
la  judicieuse  entremise  de  Théodoric,  roi  des  Ostrogoths. 
A  la  suite  de  cette  victoire,  les  Francs  ripuaires  s'avan- 
cèrent de  plus  en  plus  vers  le  Rhin  central  et  remontè- 
rent bientôt  le  Mein  et  le  Necker.  Clovis  se  fit  baptiser  à 
Reims,  à  la  Noël  de  cette  même  année  (496).  Trois  mille 
Francs  seulemeBt  ayant  suivi  son  exemple,  on  peut  en 
augui'er  qu'une  forte  opposition  s'était  manifestée  à  ce 
sujet  parmi  les  Francs,  pendant  que  la  considération  de 
Clovis  sen  augmentait  davantage  parmi  la  population 
gallo-romaine.  Déjà  en  Tan  497,  Clovis  s'en  prévalut  pour 
conquérir  tout  le  territoire  compris  entre  la  Loire,  la  Seine 
et  la  mer.  Toutefois,  aux  frontières  de  rArroorique  (Bre- 
tagne) où  après  la  chute  de  l'empire  d'Occident,  des  garni- 
sons romaines  s'étaient  maintenues  et  des  Saxons,  colo- 
nisés, il  éprouva  une  résistance  si  énergique  qu'il  préféra 
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entrer  en  arrangement  avec  la  population  et  conclure  nne 
alliance  militaire  à  laquelle  adhérèrent  également  les  légions 
romaines.  Les  lois  et  les  coutumes  indigènes  furent  con- 
servées pour  les  Celtes  et  pour  les  Romains  et  si  fidèlement 
transmises  à  leurs  descendants,  qu*un  demi-siècle  plus 
tard,  les  Romains  servaient  dans  Tarmée  franque,  à  titre 
de  corps  détaché  et  conservaient  encore  une  jurisprudence 
militaire  et  des  drapeaux  particuliers.  Cette  convention 
augmenta  considérablement  la  puissance  des  Francs  Sa* 
liens,  car  si  les  habitants  de  FArmorique  restaient  en  pos- 
session de  leur  territoire,  ils  ne  s'engageaient  pas  moins 
à  prêter  leur  concours  militaire;  toutefois  le  territoire 
situé  à  Test  de  la  Bretagne  (le  Maine)  passa  sous  l'autorité 
directe  des  Francs  qui  profitaient  de  chaque  circonstance 
pour  augmenter  aussi  leurs  propriétés  privées.  Les  Celto- 
Romains  et  les  Allemands  continuèrent  à  se  gouverner 
da[H*èsieurs  lois  partieuli^s  ;  néanmoins  la  prépondérance 
des  Francs  fut  si  juridiquement  reconnue,  qu'ils  rece- 
vaient en  cas  de  sévices  corporels  ou  de  meurtres  une 
amende  double  de  celle  qui  revenait  aux  Romains  ;  de  plus 
ils  formèrent  exclusivement  les  assemblées  du  royaume 
jusqu'au  moment  où  des'Romains,  introduits  dans  le  ser- 
vice du  roi,  occupèrent  des  places  politiques.  Une  cir- 
constance vint  encore  favoriser  la  domination  des  Francs 
dans  la  Gaule.  Les  Gallo-Romains  se  soumirent  générale- 
ment à  l'Eglise  catholique  romaine,  tandis  que  les  Alle- 
mands depuis  longtemps  colonisés  au  sud  de  la  Gaule, 
les  Bourguignons  et  les  Goths  adhérèrent  à  Tarianisme. 
Clovis  se  trouvant  dès  lors  en  communauté  de  foi  avec  la 
population  indigène  de  la  Gaule  dut  naturellement  gagner 
ses  sympathies  qu'mcourageait  du  reste  tctiveiùent  le 
elei^é  dont  il  s'efforçait  de  s'assurer  la  faveur  en  toute 
circonstance.  Ainsi  non-seulement  la  puissance  guerrière 
et  financière  du  roi  des  Francs,  mais  aussi  sa  situation 
politique  prirent- bientôt  une  extension  et  une  force  plus 
grandes.  Le  duc  élu  et  révocable,  le  prince  choisi  par  les 
tribus  allemandes,  4»a  à  exécuter  les  décisions  de  l'as- 
semblée nationale,  et  qui  seulement  daiis  des  circonstances 
de  peu  d'importance  pouvait  açir  en  dehors  de  la  volonté 
du  peuple,  devint  un  roi  presque  absolu,  tout  au  moins  à 
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regard  de  la  population  gallo-romaii^e.  Clovis  eut  bientôt 
Toccasiou  d'étendre  encore  davantage  sa  domination.  Ea 
Boui^ogne  régnait  Toncle  de  sa  femme,  Gundobald,  objet 
de  la  haine  de  la  reine,  qui  lui  i*eprochaitrassassinatdeses 
parents.  Âcôté  de  lui  se  trouvait  dans  la  position  d*un  vas- 
sal, son  frère  Godesille,  dont  loi^ueil  supportait  mal  cette 
infériorité  de  rang.  La  passion  remportant,  celui-ci  trahit 
son  frère.  Il  conclut  avec  Clovis  un  traité  secret  par  lequel 
il  lui  promettait  la  suprématie  sur  la  Bourgogne,  au  moyeD 
de  rinstitution  d'un  tribut  annuel  ;  à  cette  condition  les 
Francs  s'engageaient  à  faire  la  campagne  contre  son  frère. 
Celuirci  ne  se  doutant  de  rien,  appela  son  vassal  à  son  se- 
cours ;  les  armées  se  rencontrèrent  près  de  Dijon  ;  mais 
Godesille  ayant  passé -à  l'ennemi,  pendant  le  combat,  Gun- 
dobald  fut  battu.  Assiégé  dans  Avignon,  il  humilia  le  roi 
des  Francs  par  sa  résistance  opiniâtre,  mais  dut  finalemeot 
acheter  la  paix  au  prix  d'une  somme  d'argent  importante 
et  s'engager  de  plus  à  payer  un  tribut  annuel.  Alors,  le 
traître  Godesille  reçut  la  punition  de  sa  trahison.  Assiégé 
dans  Vienne,  il  fut  abandonné  par  son  perfide  allié  et,  après 
la  prise  de  cette  ville,  tué  dans  une  église.  Gundobald 
régna  seul  ;  toutefois  la  Bourgogne  avait  perdu  son  indé- 
pendance. Presque  au  même  moment,  Clovis  prît  possession 
de  Paris  (500)  et  éleva  cette  ville  à  la  dignité  de  capitale  du 
nouveau  royaume.  Ce  rapide  accroissement  survenu  dans 
le  territoire  et  dans  la  considération  des  Francs,  excita  les 
inquiétudes  des  Ostrogotbs  et  celles  des  Visigoths. 

Déjà  en  l'an  498,  le  roi  des  Visigoths,  Alaric  II,  avait 
témoigné  le  désir  d'établir  des  relations  amicales,  avec 
Clo\îs  et  l'avait  invité  à  le  rejoindre  dans  une  ilc  de  la  Loire 
(Saint-Jean),  et  là,  comme  du  resl^  en  toutes  conférences 
semblables,  les  protestations  d  affection  ne  furent  pas  plus 
ménagées  que  les  vivres  et  le  vin.  Ce  fait  excita  à  tel  point 
la  défiance  de  Théodoric,  roi  des  Ostrogotbs,  envisagé  jadis, 
pour  sa  puissance  et  sa  considération  (1),  comme  le  pre- 
mier parmi  tous  les  princes  de  l'Europe,  qu'il  ût  de  sé- 
rieuses démarches  afin  de  reformer  une  coalition  contre  le 
hardi  conquérant.  Après  qu'il  eut  pris  les  Alamans  sous  sa 

(l)  Il  reçut  même  une  ambassade  des  Esthen  et  fut  gratifié  d*un  présent 
consistant  en  ambre  jaune. 
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protection,  il  chercha,  au  moyen  de  liens  de  famille,  à 
renouer  une  alliance  entrç  les  Etats  germaniques  divisés. 
Il  donna  pour  épouse  à  Hermanfried,  prince  des  Thurin- 
giens,  sa  nièce  Âmalaberge  et  à  Âlaric,  roi  des  Visigoths,  sa 
propre  fille,  Teudichuse.  Les  mésintelligences  entre  Clovis 
et  la  population  soumise  aux  Visigoths  éclatèrent  alors 
davantage.  La  différence  de  religion  fut  surtout  le  thème 
exploité  par  les  évèques  amis  des  Francs,  dans  le  dessein 
d'entretenir  le  mécontentement  de  la  population  indigène 
contre  les  Goths.  Lorsque  Théodoric  vit  ces  derniers  s'op- 
poser aux  évêques  en  révolte  et  lorsque  les  relations  entre 
les  cours  de  Toulouse  et  de  Paris  eurent  acquis  un  degré 
de  tension  suflBsànt,  il  accéléra  ses  préparatifs.  D  un  côté  il 
avertit  le  roi  des  Visigoths  des  dangers  de  sa  condescen- 
dance, deTautre  il  s'efforça  de  gagner  à  la  coalition  les  Bour- 
guignons, les  Thuringiens,  les  Hérules  de  la  Baltique  (1) 
et  les  Variniens  de  TElbe,  tandis  qu'il  cherchait  à  apaiser 
le  roi  des  Francs,  au  moyen  d'une  ambassade,  jusqu'à  ce 
que  ses  préparatifs  fussent  achevés.  Mais  Clovis  ne  se 
hissa  pas  surprendre.  Il  résolut  de  prévenir  son  puissant 
et  politique  rival.  Avant  même  que  les  apprêts  de  celui-ci 
fassent  terminés,  il  attaqua  si  promptement  les  Visigoths, 
que  Théodoric  n'eut  le  temps  ni  d'envoyer  une  armée  en 
campagne ,  ni  d'empêcher  le  roi  des  Bourguignons  d'entrer 
dans  la  ligue  des  Francs,  conclue  en  vue  d'un  but  politi- 
que. Le  temps  lui  manqua  également  pour  mettre  en  mou- 
vement les  populations  intérieures  de  l'Allemagne. 

Clovis  fit  de  la  religion  le  prétexte  des  hostilités.  A 
l'assemblée  nationale,  dans  laquelle  il  proposa  l'entreprise 
à  ses  Francs,  il  représenta  les  Goths  comme,  des  hérétiques 
ariens  dont  les  Francs,  avec  l'aide  de  Dieu,  et  en  tant  que 
chrétiensorthodoxes,  prendraient  aisément  en  possession  la 
riche  contrée.  Durant  la  marche  de  l'expédition,  les  biens 
d'Eglise  furent  autant  que  possible  épargnés.  Près  de  Vou- 
glé,  à  trois  lieues  de  Poitiers,  eut  lieu  un  combat  décisif 
dans  lequel  les  Visigoths,  quoique  énergiquement  soutenus 
par  une  division  de  Gallo-Romains,  furent  complètement 
battus  (507).'  Clovis  tua  de  sa  propre  main  leur  roi  Alaric  ; 

(1)  Une  partie  de  cette  tribu  avait  d^abord  émigré  en  Scandinavie. 
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mais,  presque  aussitôt  il  faillit  perdre  la  vie  ;  deuDc  cava- 
liers gotlis  dirigeant  leurs  lances  sur  lui,  il  ue  dut  sa  déli- 
vrance qu*à  la  solidité  de  sou  armure  et  à  la  rapidité  de  son 
cheval. 

Clovis  utilisa  précipitamment  sa  victoire  et  fit  occuper 
la  partie  orientale  du  pays  des  Gotlis  par  sou  fils  aine, 
Théodoric,  né  hors  mariage,  qui  commandait  un  corps  d  ar- 
mée, tandis  que  lui-môme  pénétrait  à  Touest  jusque  vers 
Bordeaux,  où  il  établit  ses  quartiers  d'hiver.  L'année  sui- 
vante, Toulouse  fut  prise  par  les  Francs,  entre  les  iHaias 
desquels  tombèrent  les  caisses  de  TEtat  et  beaucoup  dau- 
très  richesses.  Le  trésor  de  TÉtat,  dont  Alaric  P' avait  fait 
les  premiers  fonds  à  la  suite  du  pillage  de  Rome,  fut  seul 
transporté  dans  la  forteresse  de  Carcassone,  que  Clovis 
assiégea  en  i-aiii.  Ce  dernier  retourna  à  Pans^  sans  avoir 
pu  rien  exécuter.  Il  rencontra,  à  Tours,  une  ambassade  de 
Uempet*eur  grec  qui  lui  remit,  de  la  part  de  ce  dernier,  des 
vêtements  de  pourpre  et  les  insignes  de  patricien  romain, 
dignité  qui,  malgré  la  chute  de  lempire,  restait  temie-en 
haute  considération.  L'empereur  en  revêtait  le  roi  des 
Francs  pour  se  ménager  en  même  temps  par  cet  acte  la 
suzeraineté  du  royaume.  Quoique  prince  indépendant,  il  ne 
séait  pas  à  Clovis  de  laccepter  des  mains  de  Tempereur qui 
devenait,  par  ce  fait,  en  quelque  sorte  le  suzerain  légitiHie  de 
la  population  indigène  de  la  Gaule.  La  consécration  de  cette 
attribution  fut  par  là-même  solennisée  comme  une  ftte  de 
couronnement.  Clovis  se  fit  revêtir,  dans  la  basilique  de 
Tours,  des  vêtements  de  pourpre  et  du  diadème  et  parcou- 
rut ainsi  les  rues  de  la  ville,  à  cheval,  distiîbuant  de  ses 
propres  mains  de  largent  à  la  multitude,  après  avoir  gratifié 
richement  le  clergé. 

Sur  ces  entrefaites,  larmée  ostrogothe  retardataire  avait, 
sous  le  commandement  d'Ibbas,  fait  finalement  irruption 
jusqu'au  sud  de  la  Gaule  et  livré  un  sanglant  combat,  dans 
lequel  elle  avait  vaincu  les  Francs  commandés  par  Théodo- 
rie,  que  Clovis  avait  laissés  en  arrière  avec  ordre  de  main- 
tenir le  pays  conquis.  Quoique  les  données  de  Thistorien 
ostrogoth  portant  à  30,000  le  nombre  des  Francs  qui  restè- 
rent sur  le  champ  de  bataille,  nous  semblent  exagérées,  le 
maintien  de  ceux-ci  dans  les  Gaules  devint  impossible  après 
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cette  défaite.  Lorsque  Théodoric  arriva  en  fugitif  à  Paris, 
et  que  Clovis  eut  essayé  de  réunir. toutes  les  forces  des 
Francs  contre  les  Goths,  il  semblerait  que  non-seulement 
les  Ripuaires,  mais  même  les  princes  des  tribus  appa- 
rentées et  d'autres  tribus  saliennes  eussent  refusé  leur 
coopération.  Bien  que  dans  cette  position  critique,  Clovis 
n'eût  pas  osé  employer  contre  eux  la  violence,  il  chercha 
cependant  à  s'en  défaire  par  la  trahison  et  le  meurtre,  afin  de 
réunir  ainsi  toute  la  puissance  franque  sous  son  autorité. 
Tournant  d'abord  (509)  ses  efforts  contre  les  autres  princes 
des  Francs  saliens,  il  fit  surprendre  Cbararich (celui-ci  l'avait 
jadis  abandonné  durant  un  combat  contre  Siagrius)  en 
même  t^nps  que  son  fils,  les  retint  prisonniers  et  fit  raser 
leur  longue  chevelure,  insigne  de  leur  dignité  princière  ; 
leurs  partisans  ayant  souffert  pacifiquement  cet  outrage,  il 
les  fit  ensuite  secrètement  assassiner.  Pour  en  agir  ainsi, 
Clovisdevait  à  coup  sûr  avoir  entretenu  précédemment  déjà 
des  intelligences  secrètes  avec  ^es  hommics  les  plus  in- 
fluents de  cette  partie  des  Francs  Saliens,. tandis  que  son 
parent  se  trouvai tprobablenient  tombé  en  discrédit  chez  ses 
propres  sujets,  à  cause  de  sa  défection  dans  les  plaines  de 
Soissons;  il  s'étaitvu,  pour  ce  fait,  privé  d'une  part  de  gloire 
dans  la  conquête  du  pays  et  frustré  dans  le  partage  des 
biens  dont  Clovis  et  les  siens  avaient  été  gratifiés. 

Il  y  avait  longtemps  que  les  Francs  Saliens  devaient  en 
général  se  louer  d'un  chef  dont  l'esprit  hardi  préparait  à  son 
peuple  un  rôle  aussi  brillant.  La  nécessité  économique  et 
politique  de  la  réunion  des  tribus  franques  sous,  un  seul 
chef  peut  avoir  été  le  motif  pour  lequel  le  crime  de  Clovis 
ne  souleva  point  une  explosion  générale  de  désapproba- 
tion (1).  Il  arrive  souvent  que  l'histoire  nous  montre  de 
telles  monstruosités  amenant  d'importantes  réformes  dans 
la  vie  des  peuples.  Toutefois  il  semble  que  les  Francs  aient 
assisté  pacifiquement  à  l'extermination  des  princes  par 
le  plus  hardi  d'entre  eux,  qui,  mû  seulement  par  son  am- 

(1)  Mal^é  les  trahisons  et  les  crimes  de  la  famille  royale  et  des  gens 
de  condition,  il  semble  que  la  situation  du  peuple  nîait  pas  été  mauvaise 
wasles  Mérovingiens.  Ceci  ressort  entre  antres  de  la  circonstance  que  la 
fille  de  Chilpéric  se  rendant  avec  sa  suite  en  Espagne  pour  sV  marier 
envisageait  ce  départ  comme  tm  aflireux  malheur,  et  an'il  arriva 
même  qae  plusieurs  des  gens  do  son  escorte  se  pendirent  de  désespoir. 
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bition  personnelle,  atteignit  le  but  supérieur  de  la  poli- 
tique tel  qall  ressort  des  lois  sociales  rappelées  plus 
haut.  Dès  lors  Clovis  se  tourna  contre  les  autres  princes 
saliens,  les  frèi*es  Ragnachar»  Richard  et  Rignomer  qui 
avaient  combattu  avec  lui  près  de  Soissons  et  lavaient 
aidé  à  prendre  en  possession  le  territoire  s'éteudaut  de 
Cambrai  à  la  mer.  Ces  princes  s  étant  fait  haïr  des  leurs 
par  leurs  débauches  et  leur  dureté,  il  fut  aisé  à  Clovis  de 
former  par  des  moyens  de  corruption  un  parti  qui  lappela 
à  son  aide,  et  qui  après  sa  révolte  amena  bientôt  devant 
Clovis  les  princes  enchaînés.  Le  roi  les  assomma  avec  sa 
propre  hache  sous  prétexte  que  ceux-ci,  s'étant  laissé 
enchaîner,  avaient  ainsi  déshonoré  leur  condition  (1). 

Après  qu'il  se  fut  défait  de  la  sorte  des  princes  saliens,  ses 
alliés,  et  qu'en  qualité  d'héritier  de  leur  fortune  et  de  leurs 
dignités,  il  eut  réuni  sous  son  autorité  tous  les  Saliens,  il 
tourna  des  yeux  de  convoitise  vers  les  Francs  Ripuaires 
qui  avaient  incorporé  tout  le  territoire  du  Rhin,  depuis 
les  frontières  frisonnes,  au-dessous  de  Wésel,  jusqu'à  Stras- 
bourg, à  l'est  jusqu'aux  frontières  de  la  Thuringie,  et  à 
l'ouest  jusqu'à  la  Meuse.  A  Cologne  le  vieux  Sigebert 
resté  boiteux  à  la  suite  d'une  blessure  reçue  dans  la  ba- 
taille des  Alamans,  régnait  encore  sur  eux.  Clovis  excita 
contre  lui  son  propre  fils.  Ses  perfides  conseils  furent 
suivis  ;  Cloderich  fit  assassiner  son  père  et  chercha  à  se 
ménager  par  des  présents  l'amitié  du  prince  salien.  Toute- 
fois Clovis,  l'ayant  compromis  vis-à-vis  de  son  propre 
pçuple ,  put  impunément  le  faire  mettre  à  mort  par  ses 
satellites  et  se  laver  ensuite  les  mains  de  ce  meurtre  aux 
yeux  de  ses  Francs  Ripuaires.  La  race  des  princes  étaut 
ainsi  éteinte,  il  était  naturel  que  les  Francs  du  Rhin  eussent 
consenti  à  la  proposition  faite  par  Clovis,  de  se  joindre  à 
lui.  Ils  manifestèrent  leur  adhésion  en  entrechoquant  leurs 
armes  selon  l'ancien  usage  national  ;  au  bruit  de  leurs  chants 
d'allégresse,  ils  élevèrent  le  prince  salien  sur  le  bouclier 
et  le  proclamèrent  duc  ou  roi  de  l'armée.  Clovis  fit  dispa- 

(1)  Clovis  trompa  aassi  les  traîtres,  car  les  baudriers  et  les  bracelets 
dont  il  les  gratina  se  trouvaient  être  de  similor.  Lorsque  ceux-ci  le  lui 
reprochèrent,  Clovis  répliqua  qu'il  ne  revenait  pas  d*autre  salaire  à  des 
traîtres  et  qu'ils  devaient  se  réjouir  de  n'être  pas  punis  de  mort. 
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raitre  de  la  même  façon,  c  est-à-dire  par  l'assassinat,  tous 
ses  alliés  et  tous  les  rejetons  de  la  race  princière  franque. 
Le  peuple  le  laissa  agir  à  sa  guise,  ses  intérêts  lui  parais- 
sant mieux  sauvegardés,  par  le  moyen  d  une  grande  ligue 
politique  sous  la  conduite  d'un  roi  circonspect  et  puis- 
sant ;  d'autre  part,  la  partie  la  plus  importante  de  la  na- 
tion, les  guerriers  se  flattaient  de  pouvoir  satisfaire  plus 
aisémeit,  sous  un  tel  chef,  leur  soif  de  possessions.  Lorsque* 
Clovis  mourut- à  Paris  (511)  à  l'âge  de  quarante-cinq  ans, 
il  avait,  durant  son  rè^ne  de  vingt-cinq  ans,  fondé  un 
royaume  qui  s'étendait  depuis  le  territoire  du  Rhin  jusqu'à 
la  Loire,  sur  la  plus  grande  partie  de  la  Gaule,  et  dont  Fin- 
fluence  se  répandait  bien  au  delà  de  ces  bornes.  Dans  la 
Gaule  méridionale,  les  Bourguignons  et  les  Visigoths  se 
maintenaient  avec  l'aide  de  Dietrich,  roi  des  Ostrogoths  qui 
régna  au  nom  de  son  petit  fils  Amalarich  jusqu'en  526, 
après  quoi,  celui-ci  prit  personnellement  la  direction  du 
royaume. 

Les  fils  de  Clovis,  Théodoric  ou  Dietrich,  Clodomir,  Chil- 
péric  et  Clothaire  se  partagèrent  amicalement  i(quoique  le 
premier  fût  un  fils  illégitime,  les  trois  autres  princes  étaient 
issus  de  Clothilde,  fille  du  roi  de  Bourgogne),  la  domination, 
mais  non  le  royaume.  L'unité  politique  de  la  ligue  des 
Etats  fut  judicieusement  conservée.  Un  partage  financier 
seul,  relativement  aux  biens  domaniaux,  semble  avoir  eu 
lieu,  de  sorte  que  le  frère  aîné  Dietrich  reçut  le  territoire 
franc-rhénan,  avec  Metz  pour  résidence,  tandis  que  les 
trois  autres  frères  se  réservèrent  toute  la  partie  de  la  Gaule 
conquise  par  les  Francs,  à  l'exception  de  la  Bourgogne 
et  de  l'Aquitaine  où  les  Visigoths  se  maintenaient  encore, 
confondus  avec  la  population  romaine.  Les  trois  frères 
choisirent  pour  capitales  Paris,  Orléans  et  Soissons. 

La  population  gallo-romane,  ayant  conservé  dans  cette 
dernière  partie  du  royaume  la  prépondérance,  tant  à 
legard  de  la  population  que  de  la  culture,  les  Francs 
se  trouvèrent  plus  tard  en  quelque  sorte  romanisés  ;  du 
dialecte  des  provinces  romaines  se  forma  une  nouvelle 
langue,  tandis  que  l'élément  franc,  la  langue  et  les  mœurs 
allemandes  acquéraient  une  complète  prépondérance  dans 
le  territoire  ripuarien,  colonisé  dès  les  temps  primitifs 
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par  des  tribus  allemandes  et  qui,  sur  la  rive  gauche  du 
Âhin,  ne  s  étant  trouvé  que  pendant  fort  peu  de  temps  sous 
la  domination  de  Rome,  n  avait  reçu  qu  une  légère  teinte 
de  la  civilisation  romaine.  Cette  dernière  partie  du  royaume 
des  Francs  reçut  le  nom  d'Âustrasie  ou  pays  des  Francs 
de  lest;  Tautre  partie  fut  désignée  sous  le  nom  de  Neustrie 
ou  pays  des  Francs  de  l'ouest. 

Les  fils  de  Glovis  régnèrent  d'abord  en  bonne  entente, 
les  uns  à  côté  des  autres,  profitant  de  toute  circonslaûce 
pour  agrandir  le  royaume.  En  Thuringie,  Hermanfried 
partageait  le  gouvernement  avec  ses  deux  frères.  Son  am- 
bitieuse épouse,  nièce  du  roi  des  Ostrogotbs,  lexcita  de 
telle  sorte  contre  eux,  qn'Hermanfried  assassina  Tua, 
Berthar,  s'appropria  la  partie  du  territoire  qui  lui  appa^ 
tenait,  et  se  disposa  à  agir  de  la  mémo  façon  à  l'égard  de 
l'autre,  nommé  Baderic.  Celui-ci  prit  les  armes;  Herman- 
fried appela  Dietrich,  roi  d'Austrasie,  à  son  secours,  et  tua 
son  frère  pendant  le  combat.  Ayant  refusé  de  remettre  au 
prince  franc  la  moitié  du  pays  conquis  à  titre  de  salaire, 
il  éclata  entre  eux  une  inimitié  qui,  après  la  mort  du  puis- 
sant roi  des  Goths,  Théodoric,  donna  lieu  à  une  guerre 
de  représailles.  En  528  eut  lieu  à  TUnstrutt  une  bataille 
sanglante  décisive,  dans  laquelle  les  Thuringiens  furent 
vaincus.  Hermanfried,  ayant  été  assassiné  peu  de  temps 
après  à  la  suggestion  de  son  vainqueur,  et  sa  femme  s  étant 
réfugiée  avec  ses  enfants  en  Italie  chez  son  frère,  les  Thu- 
ringiens se  virent  forcés  de  reconnaître  la  suzeraineté  des 
Francs (531).  En  conséquence,  la  Thuringie  fut,  en  tant  que 
partie  du  royaume  des  Francs  de  Test,  gouvernée  par  des 
comtes  francs,  toutefois  d'après  sa  propre  jurisprudence. 

Peu  de  temps  auparavant,  les  Danois  avaient  paru  pour 
la  première  fois  aux  bouches  du  Rhin,  remonté  la  Meuse 
et  pillé  tout  le  pays  ;  mais  ils  s'étaient  finalement  vu  re- 
pousser, après  avoir  perdu  leur  roi  et  leur  butin. 

Pendant  que  la  Thuringie  se  trouvait  subjuguée  par  les 
Francs  de  Test,  les  Visigoths  réussirent,  après  une  guerre 
de  dix  ans,  à  conquérir  complètement  et  à  se  partager  la 
Bourgogne  (534). 

Après  la  mort  du  roi  des  Visigotlis,  Dietrich,  l'empereur 
iustinien  chercha  à  gagner  les  Francs  à  ses  desseins  contre 
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le  roi  des  Goths.  Cette  teacitative  devait  eontribuer  encore 
à  lagrdndissenient  de  la  domination  franque;  le  faible 
Vitigès  se  contenta  d'exiger  des  Francs  (536)  deux  mille 
livres  d'or  pour  la  cession  de  toutes  les  possessions  ostro- 
gothes  de  ce  côté  des  Alpes,  de  sorte  que  toute  la  Gaule 
méridionale,  Noricum  et  la  Rhétie,  c'est-à-dire  les  débris 
du  peuple  des  Âlamàns  et  des  Bavarois,  reconnurent  la 
suprématie  franque;  le  royaume  des  Francs  comprenait 
ainsi  presque  toute  la  Gaule  et  rÂllemagne  du  sud  ac- 
tuelle (4). 

Tandis  que  la  France  s'étendait  de  la  sorte  et  qu'elle 
réparait  à  l'intérieur  les  désastres  amenés  par  la  guerre 
de  conquêtes,  tandis  que  les  villes  s'élevaient  sur  les  dé^ 
corabres  de  toutes  parts  accumulés  durant  la  migration  des 
peuples,  alors  que  l'industrie  progressait  et  que,  grâce  à 
la  sécurité  dont  le  commerce  était  redevable  à  la  fermeté 
des  Francs,  l'économie  rurale  florissait  partout,  la  pro- 
pension au  crime  prenait  dans  la  famille  royale  de  Glovis 
d'efiroyables  développements.  Lorsque  la  soif  des  con- 
quêtes ne  trouva  plus  d'aliment,  les  fils  et  les  petits-fils  de 
Glovis  se  tournèrent  contre-  eux-mêmes.  La  paix  ne  Ait 
rétablie,  que  lorsque  tous  les  princes  qui  ne  moururent 
pas  de  mort  naturelle  furent  assassinés  et  que  toute  la 
domination  se  trouva  r^uie  dans  la  main  de  Glothaire(554). 
Gelui-ci  maintint  son  autorité  malgré  toutes  les  difficultés 
de  la  situation,  de  telle  sorte  qu'il  fit  même  brûler  vivant 
son  propre  fils  qui  s'était  révolté,  et  avec  lui  sa  femme  et 
ses  enfants. 

Après  la  mort  de  Cloihaire(561),la  domination  se  trouva 
de  nouveau  partagée  entre  les  quatre  fils  de  ce  dernier,  en 
vertu  du  traitîéd'Andlau,  et  de  la  même  manière  qu'elle  le  ûit 
il  la  mort  de  Glovis.  Sigebert  choisit  Metz,  Gunther,  Or- 
léans, Caribert,  Paris,  et  Ghilpérie,  Soissons,  pour  leur 
résidence.  Bientôt  après  la  guerre  éclata  entre  les  frères, 
à  rinstigation  de  la  femme  de  Ghilpéric,  nommée  Frédé- 

Q)  En  vérin  ieee  ixaité,  les  Francs  enToyèrent  aux  Groths  (538)  un  corps 
auxiliaire  de  10,000  Bourguignons,  contre  Tarmée  de  Tempereur  grec, 
presque  entièrement  composé  de  Germains.  En  509,  déjà,  100,000  Francs 
ntaichireiit  les  Alpes  afin  de  conquérir  pour  eux-mêmes  la  haute  Italie 
et  battirent  tout  à  la  fois  les  Goths  et  les  Romains  ;  mais  de  violentes  ^i* 
démies,  survenues  dans  cette  armée,  la  força  à  la  retraite. 
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goade  (1).  S'étant  désunis  au  sujet  de  Théritage  de  Cari- 
bert,  Gunther  et  Chilpéric  s'allièrent  contre  Sigebert,  dé- 
vastèrent son  territoire,  et  après  qu'ils  leurent  terrassé 
dans  un  combat  à  ciel  ouvert,  ils  le  firent  assassiner  à 
l'incitation  de  Frédégonde  (575). 

Alors  éclata  d'une  part  entre  Brunehaut,  princesse  visi- 
gothe,  veuve  du  prince  assassiné  et  sœur  cadette  de  la 
première  épouse  de  Chilpéric  assassinée  par  celui-ci,  et  de 
l'autre,  Frédégonde  et  sa  famille,  une  lutte  qui  dura  cin- 
quante ans,  dont  les  cruautés  surpassèrent  tous  les  crimes 
de  Clovis,  et  durant  laquelle  il  semblait  que  le  poison  de 
la  corruption  de  l'empire  se  fût  infiltré  dans  la  famille  royale 
des  Francs .  Le  meurtre  de  leurs  proches  substitué  aux 
luttes  sur  les  champs  de  bataille  fut  alors  le  moyen  choisi 
pour  satisfaire  l'ambition  des  adversaires.  Tandis  que  Fré- 
dégonde s'efforçait  de  conserver,  au  moyen  du  poison  et 
du  poignard,  le  trône  acquis  par  le  crime,  Brunehaut, 
semblable  au  génie  de  la  vengeance,  offrait  aux  mânes  de 
son  époux  d'effroyables  sacrifices.  Souillée  du  sang  de  dix 
rois,  elle  tomba,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans,entre  les  mains 
de  ses  ennemis  qui  la  firent  attacher  à  la  queue  d'un  cheval 
et  traîner  ainsi  au  bruit  des  tumultueuses  clameurs  du  peu- 
ple qui  réclamait  sa  mort.  La  domination  se  trouva  de  nou- 
veau cimentée  par  le  sang  et  son  unité  maintenue  par  le 
crime. 

Après  la  mort  de  Brunehaut  et  celle  de  son  petit-fils, 
le  royaume  des  Francs  passa  entre  les  seules  mains  de  Cio- 
thaire  II  (622),  et  ensuite  entre  celles  de  son  fils  Dagoberl 
(628).  Celui-ci  étant  mort  à  l'âge  de  trente-cinq  ans  par 
suite  de  débauches,  le  royaume  fut  encore  une  fois  par- 
tagé entre  ses  deux  fils  mineurs,  en  royaume  d'Austrasie 
et  en  royaume  de  Neuslrie.  Sous  ces  princes  et  leprs  suc- 
cesseurs, la  famille  royale  mérovingienne,  comme  du  reste 
toute  race  criminelle,  se  vit  conduite  à  sa  perte  par  ses 
propres  fautes.  De  tous  les  traits  de  caractère  propres  à 
leurs  ancêtres,  ces  princes  ne  conservèrent  que  celui  de 
la  cruauté.  Ce  ne  furent  bientôt  plus  que  des  ombres  de 

(1)  Frédégonde  était  de  basse  extraction.  D'abord  concabine  de  Chil; 
péric,  eUe  ne  devint  aa  femme  qu'après  qu'il  eût,  à  sa  suggestion,  assassiiié 
sa  première  épouse. 
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rois,  alors  que  la  puissance  active  se  trouvait  entre  les 
mains  de  leurs  maires  du  palais  qui,  appartenant  à  une  des 
souches  des  Francs  de  Test,  la  mieux  douée,  s'élevèrent  à 
la  condition  de  chanceliers  d*£tat  et  détrônèrent  finalement 
les  Mérovingiens  en  742. 

L'intronisation  des  Carlovingiens  amena  une  réaction 
favorable  du  côté  des  Francs  de  Test,  c'est-à-dire  de  Félé- 
ment  germaniqife,  contre  les  Yisigoths  formés  d'éléments 
romains  et  viciés  par  la  corruption  de  Rome.  Cette  époque 
fut  celle  <ie  la  renaissance  de  la  race  allemande  qui,  à  la 
cour  de  Gharlemagne,  devait  atteindre  le  plus  haut  degré 
de  son  développement. 


VI 


âtalilissement  de  la  féodalité. 


Après  que  la  domination  des  Francs  se  fut  affermie  dans 
les  Gaules,  la  fusion  des  éléments  allemand  et  roman  amena, 
durant  le  cours  de  plusieurs  siècles,  une  transformation 
complète  dans  la  constitution  politique  d'une  grande  partie 
de  l'Europe.  L'oi^anisation  sociale  des  Gaules  se  trouvait  dès 
son  origine  entachée  de  défauts  radicaux  tout  semblables 
à  ceux  qui  avaient  conduit  Rome  à  sa  perte  et  que,  durant 
une  période  de  quatre  cents  ans,  la  domination  romaine 
n'avait  pu  faire  disparaître.  Tandis  qu'en  Allemagne,  les 
hommes  libres  formant  la  majorité  de  la  population,  pre- 
naient dans  les  assemblées  publiques  toutes  les  décisions 
importantes,  surtout  celles  qui  concernaient  la  paix  et  la 
guerre  (1),  alors  que  les  princes  ou  chefs,  chargés  du  pou- 
Ci)  La  cooroime  surtout  a  réclamé  partout^  dans  les'  tem^  modernes, 
le  iroit  de  décider  de  la  gxierre  ou  de  la  paix,  question  qui  intéresse  si 
mement  la  vie  et  la  propriété  des  citoyens.  La  royauté  comptait  un 
demi-siècle  d'existence,  alor»  que  nos  ancêtres  exerçaient  encore  ce  droit. 
Clovis  consulta  ses  Francs  a  Toccasion  de  la  guerre  contre  les  Yisi- 
goths et  s'efforça  de  leur  faire  adopter  son  projet  en  faisant  valoir  à  leurs 
jeux  Pimportance  des  trésors  de  ce  peuple.  Irois  cents  ans  plus  tard,  la 
puîssaiit empereur  Charlemaffne  lui-mômei  '  '  '^  "^  "'  "^^'^  '' 
goerre  l'adhésion  de  l'assemolée  nationale. 
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voir  exécutif,  ne  disposaient  que  du  droit  de  résoudre  des 
questions  secondaires,  et  que  les  chefs  élus  par  les  tribus 
étaient  seuls  autorisés,  en  cette  qualité,  à  avoir  des  suites 
ou  cort^s,  dans  les  Gaules,  au  contraire,  toute  la  puis- 
sance politique  se  trouvait,  jusqu'à  Tépoque  de  César,  con- 
eentrée  dans  les  mains  de  la  noblesse  et  du  clergé.  Chaque 
noble  pouvait  se  composer  une  suite;  de  là  naissaient  d'in- 
cessantes jalousies,  des  froissements  continuels,  des  luttes 
et  des  guerres  civiles  qui,  en  épuisant  le  pays,  paralysaient 
à  rintérieur  Faction  du  gouvernement  et  neutralisaient  ao 
dehoi's  rinfluence  politique  de  la  nation. 

L'Etat,  le  clergé  et  la  noblesse,  dominant  sur  la  société, 
avaient,  peu  à  peu,  réuni,  dans  leurs  mains,  la  plus  grande 
partie  de  la  propriété  foncière  et  réduit  les  hommes  libres 
à  un  état  de  dépendance  qui  les  assimilait  au  rang  d'bom- 
mes-liges  ou  débiteurs.  Le  résultat  de  cette  situation  s  était 
fait  sentir  déjà  durant  la  guerre  soutenue  dans  les  Gaules 
contre  les  Romains»  car  la  force  de  résistance  à  laquelle  les 
Germains  durent  le  maintien  de  leur  indépendance  y  fit 
complètement  défaut.  Il  fut  donc  facile  à  un  chef  militaire 
habile  de  faire  rapidement  ^  conquête  de  la  Gaule  ;  cepen- 
dant cette  circonstance  changea  peu  la  £sice  des  choses.  Le 
clergé  et  la  noblesse  cessèrent,  à  la  vérité ,  de  dominer, 
mais  le  peuple  resta  subordonné  au  pouvoir  des  grands 
propriétaires  fonciers,  D  une  part  la  législation  romaiae 
lavorisant  le  système  des  grandes  propriétés,  et  de  f  autre 
la  tendance  naturelle  aux  Romains  riches  ou  disposant  d'in- 
fluences politiques,  à  ne  laisser  échapper  aucune  occasion 
d'acquérir  des  biens  et  de  les  réunir  entre  leurs  mains, 
accrurent  davantage  encore  cette  inégalité.  Les  Romaias 
établirent  des  impôts  excessif,  eu  égard  à  l'époque;  ces 
charges  contraignirent  les  petits  propriétaires  qa  eUes  acca- 
blaient surtot^,  à  abandonner  leurs  propriétés  aux  gnunb 
seigneurs  dont  ils  devenaient  les  colons  (1). 

Tandis  que  la'plus  grande  partie  de  la  propriété  foncière 

(1)  Le  rdle  des  contnbntions  était  ârenë  par  le  gonvemement  romain 
selon  [es  besoins  dVigent  avec  un  tel  arbitraire  que  Ton  vit  se  produire  à 
tiette  occasion  des  oscillations  étranges.  Ainsi  à  TaTâiemeni  de  Julien 
au  tt9nB^  les  Gaules  fournissaient  un  impôt  foncier  annuel  d'environ 
375  millions  de  francs  (c'est  environ  le  quart  du  budget  total  actuel  de  la 
France);  plus  tard  Julien  réduisit  ce  cMmre  à  celui  de94  millions  de  francs. 
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passait^ux  mains  d'un  nombre  restreint  de  Gaulois  et  <te  Ro- 
mains de  condition  (i),  et  que  par  là  même  la  majorité  de  la  po- 
pulation devenait  complètement  indifférente  à  regard  de  ceux 
qui  la  gouvernaient  ou  l'exploitaient,  Umi  le  pays  se  trouva 
bientât  envelo}^  dans  le  réseau  de  Tadministration  ro- 
maine et  des  complications  du  droit  romain»  et  ain^i  dispa- 
rurent rindépendanee  et  Toriginalité  nationales:  Un  savant 
allemand  distingué,  Koth,  remarque  avec  beaucoup  de  jus- 
tesse que,  malgré  toutes  ses  distinctions  subtiles  au  sujet  du 
droit  privé  et  sa  procédure  raffinée,  le  droit  romain  ne  fiU 
en  mesure  ni  de  protéger  les  personnes  et  les  propriétés 
dans  un  aussi  vaste  royaume,  ni  de  prévenir  ou  de  répri- 
mer Tanarchie  qui,  durant  une  période  de  476  ans,  avait 
surgi  chaque  fêis  qu'il  s  était  agi  d'élire  le  chef  de  l'Etat. 
Ce  forent  les  impôts  écrasants,  les  exactions  arbitraires  des 
fonctionnaires,  les  obligations  contractées  par  les  petits 
propriétaires  à  l'égard  d^  grands,  bien  plus  encore  que  les 
fréquentes  cfêvastations  amenées  par  la  migration  des  peu^ 
pies,  qui  épuisèrent  peu  à  peu  les  Gaules  à  tel  point,  que  le 
manque  de  ressources  alimentaires  y  rendit  plusieurs  con- 
trées désertes. 

Lorsque  les  Francs  eurent  mis  un  terme  à  la  domina- 
tion romaine^  non-seulement  il  leur  fut  aussi  &cile  qu'il 
l'avait  été^  naguère  aux  Romains,  de  conserver  l'ordre  de 
choses  établi,  mais  la  canise  de  leur  fusion  avec  les  Gau- 
lois fiit  gagnée  d'une  hçon  plus  rapide  et  plus  complète 
encore.  La  situation  des  Gaules  s'améliora  bientôt  à  diffé- 
rents égards;  de  plus,  les  évèques,  qui.  attendaient  des 
Francs  une  protection  très -efficace  contre  les  Bourgui* 
gnons  et  les  Visigoths  ariens,  leur  prêtèrent  en  cette  cir- 

(1)  En'  général  les  familles  nobles  étaient  peu  nombreuses  chez  les 
tnbns  al&mandes.  Le  eode  baTarois  ngagâé  six  ^milles  nobles  :  1m 
fiiuooer,  les  Throtger,  les  Faganer^  les  SMUguery  les  Aicnnioner  et  les 
Agikîfinaes,  Il  place  ces  femilles  an-dessus  de  toutes  les  antres,  les  assimile 
an  ran|r  oes  ducs  et  leur  accorde  le  droit  au  double  wehn;eld.  La  fomille 
des  LMh^fer  cbes  les  Lombards  et  celles  des  Amaier  et  des  Baîther  cfaei 


lei  Gotfafl  joniasaieni  de  la  pins  baute  ooandéxatioii.  Noua  ne  conoBuissonfl 
ches  les  TiKnriitfiBna  dtotre  famille  nM»  qoa  la  maison  régnaato. 
D'après  les  domSessv  la  bataille  des  AlamaDS^  il  semble  qtC&  la  aoUessa 
ait  été  plus  nonibrease  parmi  eux.  On  ne  distingoe  que  quatre  famill^Mi 
nobles cfaea les  Saxons.  U  résnlt»  des  données  &Tacite»  qu'il  y  avait 
jlaàèun  familles  nobles  obes  ks  Cbérasques  et  «bai  las  Cattes.  Lm 
StterreaefctesdÎMordjes  civiles  dscânsaient  souvent  la  noUesse»  oobub# 
nous  avons  pa  le  constater  chez  les  Gbérusques  et  les  l'canai. 
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constance  Tappui  de  leur  autorité  morale.  Aucun  change- 
ment, concernant  la  propriété,  ne  se  produisit,  au  moins 
quant  à  la  majorité  de  la  population.  Les  biens  fonciers 
que  se  partagèrent  les  Francs  leur  furent  amplement  four- 
nis par  les  domaines  de  TEtat,  ainsi  que  par  la  confiscation 
des  biens  dés  Romains  disparus  ou  tués  dans  les  combats. 
La  population  gauloise  dont  les  mandataires  avaient  pro- 
bablement entretenu,  avant  la  conquête,  des  intelligences 
avec  les  Francs,  conserva  intégralement  ses  propriétés;  il 
arriva  même  que  telle  propriété  soumise  à  une  réduction 
matérielle  acquérait  bientôt  une  valeur  plus  grande  à  la  fa- 
veur d  une  culture  plus  intelligente,  et  que  le  rapport  s*en 
trouvait  considérablement  accru.  Les  conquérants  francs 
ne  laissèrent  pas  seulement  aux  indigènes  ftur  organisation 
municipale  et  leur  droit  particulier,  mais  la  transformation 
introduite  dans  la  puissance  royale  leur  permit  de  placer 
dans  le  pays  les  Romains  sur  le  même  pied  d'égalité  poli- 
tique ;  aussi  lorsque  plus  tard  éclatèrent,  dans  diverses 
provinces,  des  révoltes  de  la  noblesse  gauloise  qui  se  rési- 
gnait difficilement  à  renoncer  à  ses  anciens  privilèges,  ses 
menées  n'exercèrent  aucune  influence  sur  la  majorité  de 
la  population.  Les  Francs  avaient  eu  à  la  vérité,  d^ns  lear 
ancienne  patrie,  des  serfs  et  des  esclaves,  mais  la  condition 
d'homme  libre  constituait  l'essence  même  du  peuple. 
Gomme  toutes  les  tribus  allemandes,  ils  avaient  une  no- 
blesse dans  laquelle  on  choisissait  les  princes  ou  chefs; 
à  la  vérité  celle-ci  était  moins  nombreuse  (1)  que  celle  des 
autres  tribus  des  Germains,  de  sorte  que,  lors  de  la  con- 
quête des  Gaules,  les  chefs  des  Francs  et  leurs  familles 
s'en  trouvaient  être  à  peu  près  les  seuls  membres. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  déjà,  dès  les  temps  les  plus 
reculés,  les  tribus  allemandes  du  nord-ouest  seules  obéis- 
Baientàdes  princes  qu'elles  élisaient  elles-mêmes.  Les  tribus 

(1)  Noua  croyons  pouvoir  trancher  ainn  la  question  au  s^jet  de  Tezû- 
tence  d*une  noblesse  chex  les  Francs  à  Pëpoque  de  leur  invasion  dans  ks 
«Gaules;  notre  opinion  concorde  avec  le  récit  de  Grégoire  de  Tonn,  qu 
tapporte  que  Gloyis  avant  de  mourir  se  plaignit  de  n^avoir  plus  de  psr 
renra,  alors  qu*il  s*était  lui-même  débarrassé  de  tous  ceux  qui  aoraient 
pu  lui  eontesiber  le  pouvoir.  Des  lois  sévères  défendant  les  mésalliances, 
les  nobles  de  chacune  des  tribus  aUemandes  devaient  s'allier  entre  eox; 
*de  nos  jours  aussi,  les  femUles  dynastiques  de  toute  FEorope  se  troavent 
.en  relations  de  parenté. 
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germaniques  orientales,  au  contraire,  à  compter  des  Lon- 
gobards,  étaient  gouvernées  par  des  rois.  La  différence 
entre  ces  deux  dignités  ne  consistait  pas  dans  la  durée  de 
Texercice  de  leur  charge,  mais  il  est  surtout  à  remarquer 
que  les  princes  n  étaient  pas,  à  vrai  dire,  des  chefs  d  ar- 
mée; les  tribus  qui  reconnaissaient  leur  autorité  se  choi- 
sissaient un  duc  ou  chef  militaire,  tandis  que  les  rois  réu- 
nissaient au  contraire  entre  leurs  mains  les  pouvoirs  civil 
et  militaire  ;  or,  rois  ou  princes  régnaient  également  durant 
leur  vie  entière.  Des  deux  côtés,  le  peuple  laissait  ordinai- 
rement se  transmettre  ces  dignités  par  l'hérédité  dans  les 
familles,  confirmant  le  fils  par  une  nouvelle  élection  à  la 
mort  du  père,  et  il  ne  les  reportait  sur  une  autre  famille 
que  lorsque  celle  qui  avait  régné  se  trouvait  éteinte  (1); 
chez  tous,  rois  et  ducs  étaient  déposés  lorsqu'ils  ne  con- 
venaient plus  «à  la  nation  (â).  A  la  faveur  du  tumulte  bel- 
liqueux de  la  migration  des  peuples,  ce  mode  de  royauté 
s  était  introduit  aussi  chez  les  Francs.  Il  était  naturel  qu'à 

(l)  Après  le  suicide  d^Ermanric,  les  Osirogoths  élurent  Bitimer.  Le 
VisigotoB,  accoutumés  à  choisir  leurs  rois  dans  la  famille  des  Âmaler 
élurent  pour  roi  Alaric,  de  la  race  des  Balther.  A  deux  reprises,  les  He- 
rnies allèrent  quérir  un  roi  chez  les  Scandinayes.  Les  Ripuaires,  après 
avoir  tué  leurs  propres  princes,  élurent  Clovis  pour  roL  II  est  à  remar^ 
qaer  que  dans  les  sources  historiques,  Ton  confond  souvent  les  dénomi- 
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révolaCion  s*y  soit  introduite  dans  le  mode  de  gouyemement.  l'acite 
même,  qui  distingue  si  exactement  les  institutions  constitutionneUes  des 
Germains  entre  elles,  après  avoir  déclaré  que  ceux  de  TAlleniagne  du 
nord-ouest  n^ont  point  de  rois,  ajoute  (Hist.,  lY,  18)  que  Ciyilis  et  son 
frère  Panlus  étaient  de  r^x^e  royale.  Anmiien  mentionne  à  roccaeion  de 
Bb  bataille  des  AJamans  sept  rois  de  cette  tribu,  bien  qu'elle  n*en  ait 
januus  eu.  Paul  Warnefriea  (111, 10)  donne  le  nom  de  Gaxibald  an  jpre* 
mier  duc  des  Bavarois  qui  nous  soit  connu.  Dans  la  biographie  de  Saro 
(fiettberg,  II,  999),  un  prince  saxon  se  trouve  désigné  sous  le  nom  de  roL 
On  peut  en  conclure  que  les  écrivains  ne  tenaient  pas  grand  compte  de 
cette  distinction  et  se  servaient  alternativement  de  ces  deux  v&cmea^ 
ponr  désigner  la  dignité  du  chef  d'une  tribu  germanique. 

(2)  Une  récolte  nuuiquait-elle,  les  Bourguignons  déposaient  aussitôt 
leur  roi  qu'ils  appelaient  «  Hendinos  ».  Les  lQ[rcomans  chassèrent  Mar- 
bod  et  plusieurs  rois  après  lui.  Les  Hérules  tuèrent  leur  roi.  Le  roi  visi- 

r>th  Atolf  périt  dfins  un  soulèvement  Les  Francs  chassèrent  Childéric. 
cause  de  sa  vie  Ucencieuse.  En  Norwége,  où  le  mode  de  royauté  pnmitit 
germanique  se  conserva  le  plus  longtemps,  le  code  des  Thœmder  recon- 
naît encore  au  x*  siècle  aux  communes  rurales,  et  en  termes  explicites, 
le  droit  de  tuer  le  roi  qui  userait  de  violence  à  l'égard  d'un  seul  d'entoe 
eux.  Au  xp  siècle  encore,  ce  droit  fut  souvent  revendiqué  par  l'ordre  des 
paynas  contre  plusieurs  rois  et  ceux-ci  furent  menacés  de  sa  mise  en 
pratique.  (Maurer,  Rechtsgeschichte  des  germanischen  Norden%  13  u.  f.) 
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cette  époque  de  troubles  et  toute  pleine  de  périls,  où  la 
victoire  décidait  des  plus  grands  intérêts,  le  duc  sous  le- 
quel une  génération  entière  avait  combattu  et  triomphé, 
conservât  cette  dignité  sa  vie  durant,  y  réunit  le  pouvoir 
civil,  devint  roi  et  transmit  à  son  fils  sa  puissance  et  son 
titre,  à  la  condition  toutefois  que  le  peuple  les  lui  eût 
confirmés  par  l'élection  (1).  La  puissance  du  souverain  ac- 
quit une  extension  plus  graiMle  encore,  lorsque  les  tribus 
germaniques  s  établirent  dans  les  contrées  romaines,  et 
elle  s  y  trouva  fortifiée  de  plus  par  Taccroissemait  du  nom- 
bre des  sujets  qui  concédèrent  au  roi  tous  les  droits 
dévolus  jadis  aux  souverains  de  Rome.  Dès  lors,  le  roi 
commença  à  exercer  en  temps  de  paix  le  pouvoir  qu'il 
n'avait  possédé  jusqu'alors  qu'en  qualité  de  chef  Qiilitâire(2). 

(1)  L*électîon  du  roi  par  le  peujile  (tons  hommes  libres)  ent  lieu  jusqu'à 
répoque  de  Charlemagne.  Ce  droit  fat  conseryé  sons  ses  saecessenrs;  les 
Francs  devaient  être  appelés  et  consultés  à  TaTénement  de  lenr  son- 
Teraîn. 

(2)  Après  la  bataille  de  Soissons,  Clovis  ne  tenta  pas  même  de  punir 
rimpudence  d*nn  simple  soldat  à  l'occasion  du  parta^  du  butin,  iândis 
que  dix  ans  plus  tara  il  se  permettait  d*illé^es  violences.  Ce  &it  ex- 
plifiue  d*ane  manière  si  lucide  certaines  parhculantés  assez  coofosesde 
rhistoira  des  Francs  que  nous  croyons  devoir  le  rap|K>rter  ici  complète- 
ment. L*armée  de  Clovis  avant  pillé  des  églises  pendant  sa  première 
caxnpagne,  un  évêque  avait  députe  des  envoyée  au  roi,  afin  de  le  BU|»lier 
de  lui  restitoer  tout  au  moins  un  vase  sacré  d'une  (grandeur  et  oNme 
beauté  rares,  devis  emmena  avec  lui  lee  envovés  à  Soissons,  où  le  par* 
tage  avait  lieu  et  témoigna  le  désir  que  cet  oDJet  fût  joint  à  sa  nan  de 
butin.  Ses  Francs  y  consentirent  Un  seul  pourtant  lança  sa  hache  aarmes 
dans  le  vase,  et  déclara  ne  vouloir  conc^er  au  roi  que  la  part  que  lui 
réserverait  le  sort.  Fort  de  l'approbation  de  tous  ses  autres  soldati, 
Clovis  restitua  le  vase  an  serviteur  de  Tévêque  et  àév(x%  pendant  use 
année  entière  l'affront  essuyé.  Mais  lorsqu^au  {«intenme  suivant  il  pas» 
la  revue  de  ses  troupes  au  champ  de  Mars,  examinant  les  armes  de  ses 
soldats,  il  saisit  l'occasion  de  se  venger.  Arrivé  près  du  soldat  frsncqui 
a;vait  fendu  le  vase,  il  l'apostixmha  rudement  en  ces  tonnes  :  «  Nul  n'a 
des  armes  aussi  négligées  que  toi;  ni  ta  lanee,  ni  ton  épée,  ni  ton  bou- 
clier ne  valent  rien.  »  A  ces  mots,  il  lui  arracln.  sa  hacne  d'anses  des 
mains  et  la  jetaà  terre.  Tandis  que  le  Franc  se  baissait  pour  la  ramasser, 
le  roi  lui  bnsa  le  crâne  avec  sa  propre  bâche.  On  peut  conclure  de  œt 
événement  que  le  butin  était  paruuDfe  également  entre  le  roi  et  l'armée  par 
la  voie  du  scMrt,  et  <}oe  la  conquête  fidte  par  Clovis  ne  fat  pae  le  fût  d'vue 
expédition  enttepnse  avec  sa  suite,  mais  le  résultat  d'une'^campagne  bite 
par  l'armée  nationale  des  Francs.  On  peut  en  conclure  encore  que  le 
roi  ne  possédait  qu'en  sa  qualité  de  ^hef  de  l'armée  le  pouvoir  supé- 
rieur, et  que  ce  ])ouvoir  cessait  aussitôt  la  guerre  terminée.  Le  partage 
du  butin  se  fusait  en  temps  de  paix,  lonN|ue  la  discipline  n'éteik  pm 
aussi  rigoureuse.  Clovis  renxtt  sa  voweainoe  jusqu'au  momeiit  où  revêtu 
de  nouveau  de  la  qualité  de  chef  de  rarmée,  il  uxi  tai  permis  de  punir  le 
soldat  placé  sons  son  oomBiandeineni.  EoÈn  il  s'ensuit  que  quoique 

Skïen  encore  Clovis  ne  laissait  pas  échapper  l'occasion  de  ae  méûger  la 
vévx  dea  dignitaires  de  ^"''-'-' *^-^- — 


La  sitiiaticm  de  la  conroone  se  trouva  raffermie  aassi 
par  Fadmissioa  des  Romains  dans  la  suite  du  roi,  anx 
chaires  de  la  oonr  et  aux  plus  hautes  dignités  civiles  et 
militaires;  mais  elle  se  consolida  surtout  par  le  maintien 
du  service  militaire  obligatoire,  imposé  à  tons  les  hommes 
libres,  et  tel  qu'il  avait  existé  chez  les  Francs  (1).  Si  ceux- 
ci  restaient  exemptés  de  Timpôt  foncier  et  recevaient  pour 
sévices  corporels  le  double  du  wehi^ld  assigné  aux  Ro- 
mains, ces  derniers  conservaient  néanmoins  le  privilège  de 
pouvoir  vider  leurs  querelles  d'après  le  droit  romain.  Mais 
le  développement  le  plus  important  du  pouvoir  royal  fut 
dû  à  l'extension  donnée  à  Finstitution  des  suites  dont  les 
membres  furent,  sous  les  Mérovingiens,  désignés  sous  le 
nom  d'antrustions  ou  assermentés.  Afin  de  donner  plus 
de  prestige  à  ces  antrustions  (c'étaient  des  Francs  libres, 
peut-être  aussi  de  hardis  aventuriers  appartenant  à  d'autres 
tribus  germaniques),  les  hommes  composant  les  suites 
furent  gratifiés  du  triple  de  la  somme  du  wehrgeid  attri- 
buée à  un  homme  libre  ordinaire  ;  et  comme  le  roi  choi- 
sissait parmi  eux  ses  plus  intimes  conseillers,  leur  assignait 
les  postes  civils  et  militaires  les  plus  importants,  et  les 
dotait  richement  de  biens  domaniaux,  il  se  forma  insensi- 
blement dans  le  sein  même  de  ces  suites  une  nouvelle 
noblesse,  composée  en  général  d'éléments  très-divers.  Non- 
seulement  des  Germains  libres,  mais  aussi  des  Romains 
et  même  des  affranchis  (pueri  régis)  furent  peu  à  peu  admis 
parmi  les  personnes  attachées  à  la  suite  du  roi.  Ce  furent 
ces  Romains  qui,  étrangers  à  la  liberté  germanique,  contri- 
buèrent à  rattacher  à  la  puissance  royale  des  droits  de  plus 
en  plus  illimités,  pendant  qu'abaissés  eux-mêmes  à  l'état 
d^instruments  passifs,  ils  se  tenaient  à  la  dispositicm  de 
l'ambition  ou  de  la  scélératesse  de  ces  princes.  La  noblesse 
française  surtout,  issue*  du  service  royal,  ne  sut  jamais 
dans  la  suite  renier  son  origine  que  rappelaient  ses  oscil«- 
Udions  immodérées  entre  la  révolte  et  la  servilité.  L'époque 
mérovingienne  nous  offre  des  exemples  de  toutes  ces 

(I)  Les  reeherchM  récentes  de  LObeil,  de  Waits  et  de  Both  ont  nuûii- 
tenant  élucidé  complét^a^nt  ces  questions  dont  se  sont  occupés  des 
JwtenxB  fraaçMs,  tunoiit  Montesquieu,  Diibes»  Oaéntfd,  Chiisot,  M^e  Le- 
sndièveet  d^infcres»  ^  spécialemeat  pawni  \m  AUgoanàà,  EkituHun» 
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servilités  indignes  en  retour  (lesquelles  les  hommes  libres 
obtenaient  la  &veur  du  roi.  Dès  que  la  noblesse  fut  deve- 
nue puissante  et  riche,  elle  offrit  le  spectacle  d  usurpations 
et  de  résistances  incessantes  envers  Tautorité  royale. 

Il  est  probable  que  lors  de  la  conquête  des  Gaules,  les 
Francs  se  partagèrent  par  la  voie  du  sort  le  pays  conquis. 
Après  la  iMitaille  de  Soissons,  le  butin  fut  réparti  de  la 
sorte  entre  les  vainqueurs.   Si  les  Francs  attachaient 
une  si  grande  importance  à  ce  mode  de  partage  concer- 
nant des  objets  pris  à  Fennemi,  à  plus  forte  raison  durentr 
ils  Tadopter  pour  la  répartition  des  biens-fonds.  Tout  porte 
à  croire  que  le  territoire  provenant  du  premier  partage  fut 
appelé  terre  salique  (terra  salica)  (1);  et  que  ces  terres 
transmises  par  héritajge,  conservèrent  ce  nom,  contraire- 
ment aux  autres  propriétés.  Cette  dénomination  ne  fut  pas 
employée  seulement  dans  Tancien  territoire  des  Francs 
Saliens,  mais,  sous  les  Carlovingiens,  on  s'en  servait  en- 
core pour  désigner  des  biens  s*étendant  jusqu'aux  Vosges 
et  provenant  de  contrées  conquises  par  Glovis.  Dès  le 
règne  de  ce  chef,  le  pouvoir  royal  prit  un  développement 
tel  qu'il  n'y  eut  plus  danâ  la  suite  de  partage  par  la  voie 
du  sort,  et  que  toutes  les  répartitions  des  propriétés  fon- 
cières se  firent  selon  l'arbitraire  du  roi.  Les  propriétaires 
fonciers  germaniques  conservèrent  leurs  biens  lors  de  l'in- 
corporation du  pays  des  Yisigoths,  de  la  Bourgogne  et  du 
royaume  des  Lombards.  Les  hommes  libres  goths,  bour- 
guignons et  alamans  reconnurent  le  roi  des  Francs  pour 
chef,  et  rien  ne  fut  changé  à  leur  égard,  sinon  que  des  ad- 
ministrateurs royaux  (comtes  ou  préfets)  furent  institués. 
Ces  fonctions  importantes  furent  confiées  aux  an  trustions 
francs.  L'affermissement  de  la  royauté  se  trouva  facilité 
dans  les  premiers  moments  qui  suivirent  la  conquête  par 
la  raison  toute  naturelle  qu'il  était  impossible  de  se  rendre 
compte,  durant  le  partage,   de  la  valeur  réelle  des  biens 
domaniaux  disponibles  ;  de  plus,  les  Francs,  tout  à  l'oi^- 
nisation  de  leurs  nouvelles  propriétés,  durent  nécessaire- 
ment étendre   l'intervention  du   roi  jusque  dans  l'admi- 
nistration des  finances.  Cet  état  de  choses  ayant  duré 

(l)  Guérard  croit  qne  le  mot  vient  de  Sala  (maison  du  seignear).  '^f^ 
laiiea  signifievait  donc  tenne,  Uen  da  seigneur,  ou  du  chef  de  la  ftimlle. 
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quelque  temps  avant  que  tous  les  biens  domaniaux  eus* 
sent  pu  être  évalués,  vu  que  le  roi  seul  était  en  situation  de 
le  faire,  il  était  très-naturel  encore  que  le  lot,  échu  primi- 
tivement au  roi,  se  trouvât  augmenté  d'une  plus  grande 
quantité  de  triens-fonds.  Les  biens  royaux  proprement  dits 
étant  déjà  très-importants,  le  fisc  s'enrichissait  encore  sans 
cesse  de  nombreux  biens  réversibles,  ainsi  que  des  domaines 
et  des  possessions  confisqués,  provenant  des  pays  successi- 
vement incorporés  dans  le  royaume  franc.  Les  Mérovin- 
giens disposèrent  largement  de  ces  biens  de  la  couronne 
en  faveur  de  leurs  favoris,  de  leurs  fidèles  serviteurs, 
hommes  de  suites,  et  des  prélats.  Pendant  toute  cette  pé- 
riode, ces  biens  furent  abandonnés  en  toute  propriété;  or 
cet  avantage  n'entraînait  avec  lui  aucune  charge  particu- 
lière. 

A  Tavénement  des  Carlovingiens,  cette  situation  changea 
par  la  transformation  du  système  militaire,  devenue  néces- 
saire à  cette  époque.  Le  service  militaire,  incombant  à 
tous  les  hommes  libres,  ne  fut  l'objet  d'aucune  récrimina- 
tion aussi  longtemps  qu'on  fit  usage  des  armes,  soit  pour 
défendre  les  frontières  comme  'An  temps  des  Gaulois,  soit 
pour  faire  des  conquêtes  comme  à  l'époque  des  Germains, 
soit  aussi  en  vue  d'obtenir  du  butin  par  le  moyen  d'une  ex- 
pédition. Lorsque,  dans  ce  dernier  cas,  toute  une  tribu  se 
mettait  en  campagne,  emmenant  les  femmes,  les  enfants, 
les  esclaves,  les  troupeaux,  les  vaisseaux  et  les  effets  mo- 
biliers, le  service  militaire  et  les  obligations  qui  s'y  ratta- 
chent n'exigeaient  pas  des  hommes  libres  un  bien  grand 
sacrifice.  Le  pays  qu'ils  parcouraient  était  tenu  à  les  nour- 
rir, volontairement  ou  non.  Mais  lorsque  après  l'érection 
du  royaume  des  Francs,  les  armées  furent  envoyées  inces- 
samment du  nord  au  sud,  de  l'ouest  à  l'est,  afin  de  protéger 
les  frontières  de  ce  vaste  domaine  contre  les  invasions  des 
Wendes  et  des  Frisons,  des  Bohémiens  et  des  Avares,  des 
Saxons  et  des  Sarrasins,  ou  bien  pour  assurer  la  tranquil- 
lité du  royaume,  tantôt  contre  les  Bretons,  tantôt  contre 
les  Lombards,  ou  bien  encore  pour  étouffer  des  soulève- 
ments, soit  en  Aquitaine,  soit  en  Alemanie  ou  en  Bavière, 
le  ser\'ice  généralement  obligatoire  pour  tous  les  hommes 
libres,  les  empêchant  de  veiller  à  leurs  propres  intérêts, 
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devint  pour  ceux-ci  une  chai^  exorbitante.  Sous  les  Car- 
lovingiens,  oette  obligation  leur  parut  plus  lourde  encore, 
parce  qu'il  fut  défendu,  sous  peine  dune  triple  indenmilé 
et  de  se  voir  attrait  devant  la  justice  criminelle,  de  s'appro- 
visionner par  la  violence  ou  par  le  pillage  durant  ces  ma^ 
ches  à  travers  le  pays.  Afin  de  se  procura  les  ressources 
nécessaires  pour  le  service  militaire  pendant  les  campa- 
gnes, qui  devenaient  de  plus  en  plus  dispendieuses  tSL 
raison  de  l'extension  du  royaume,  la  plupart  des  hommes 
libres  se  virent  obligés  de  contracter  des  dettes,  et  lors- 
qu'ils ne  parvenaient  pas  à  les  payer,  d'abandonner  leurs 
biens  à  leurs  créanciers.  Ainsi  fut  perdu  le  fruit  des  amé- 
liorations obtenues  dans  les  eonditions  agraires  par 
l'immigration  des  Francs  démocratiques,  el  la  situatioa 
rendue  plus  fâcheuse  qu'elle  ne  l'avait  été  avant  la  coa- 
quète.  Nous  trouvons  ici,  et  dans  le  plus  déplorable  des 
sens,  la  confirmation  de  la  loi  en  vertu  de  laquelle  le 
peuple,  appartenant  à  une  civilisation  antérieure,  imprime 
le  sceau  de  ses  mœurs  à  un  peuple  plus  nouveau.  Les 
Gaulois,  il  estr  vrai,  s'étaient  approprié,  en  quelque  sorte, 
l'individuaUté  et. la  bravoure  des  Francs,  ainsi  que  le  mode 
de  vêtements  des  Allemands  ;  mais  en  retour,  ils  avaient 
transmis  aux  Francs,  en  même  temps  que  leur  civilisation, 
leurs  vices  et  leurs  défauts.  L'anciira  système  des  grandes 
propriétés  fut  remis  dès  lors  en  vigueur.  A  la  fm  de  la 
période  mérovingienne,  le  tiers  de  toute  la  propriété  fon- 
cière se  trouvait  entre  les  mains  du  clergé  qui,  jouissant  de 
la  faveur  particulière  des  rois,  avait  accumulé  des  posses- 
sions considérables,  surtout  au  moyen  de  présents  royaux 
et  de  fbndations  dues  à  des  personnes  privées,  que  la 
crainte  des  peines  de  l'enfer,  réservées  aux  pécheurs  en- 
durcis, amenait  à  faire  des  sacrifices.  11  arriva  même  que 
des  prélats  ne  dédaignèrent  pas  de  recourir,  au  besoin,  i 
des  altérations  de  titres  dans  le  dessein  de  s'enrichir  (i). 
Les  petits  propriétaires  ruinés  par  les  charges  militaires 
et  le  payement  de  l'impôt  foncier  dont  une  grande  quantité 
de  biens  d'Eglise  se  trouvaient  dispensés,  aliénèrent  peu  i 
peu  leurs  possessions  et  se  virent  forcés  de  devenir  les 

(1)  Roth,  Gesch.  des  Beneficialwesens,  s.  257.  —  Histoire  da  syiième  da 
bénéfieei. 
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colons  des  grands  propriétaires  qui'  leur  cédaient  des  biens^ 
*  fonds  à  titre  viager  et  moyennant  des  prestations  de  ser- 
ment. De  graves  conséquences  devaient  peu  à  peu  résul- 
ter de  cet  ordre  de  choses.  Au  début,  les  colons  (Hin- 
tersassen)  contractaient  seulement  un  engagement,  sorte 
de  bail  qui  ne  liait  pas  en  fait  leur  personne  au  proprié- 
taire du  bien-fonds,  appelé  seigneur  (Senioi^.  Ils  pouvaient 
à  volonté  rompre  ce  contrat.  De  son  côté  le  seigneur  avait 
le  droit  de  les  expulser  dès  qu*ils  ne  remplissaient  pas  les 
conditions  stipulées.  Mais  dans  h  suite,  la  nature  de  ces 
obligations  fut  autre.  Déjà  au  commencement  du  vin^  siècle, 
il  était  de  règle  que  les  colons  ne  fussent  plus  libres  de 
roinpre,  quant  à  eux,  le  contrat  qui  les  liait  au  seigneur  ; 
en  recevant  de  ses  mains  le  bien-fonds,  ils  renonçaient 
pour  toute  la  durée  de  la  vie  du  seigneur  au  droit  de  rési- 
lier leur  engagement.  Vers  la  fin  du  ix*"  siècle,  ces  colons 
se  trouvèrent  déjà  si  déprimés  qu'un  grand  nombre  d'entre 
eux  furent  réduits  à  l'état  de  serfs.  Cette  situation  engen- 
dra une  nouvelle  condition  rappelant  celle  des  colons.  Ce 
fut  l'époque  de  l'établissement  des  suites  privées,  formées 
de  vassaux.  Ceux-ci  se  distinguaient  des  colons  en  ce  qu'ils 
considéraient  leurs  rapports  avec  le  jseigneur  comme  plus 
personnels,  et  qu'ils  se  réservaient  le  droit  de  le  quitter  ; 
en  échange  de  leurs  services  ils  recevaient  du  seigneur, 
pour  un  temps  limité,  un  présent  (beneficium)  sous  forme 
d'un  bien-fonds.  Il  faut  se  représenter  l'état  de  l'économie 
sociale  de  cette  époque  pour  comprendre  la  transformation 
qui  s'accomplit  alors  dans  toute  l'organisation  de  l'Etat. 
Sous  l'influence  de  cette  institution,  un  homme  libre, 
privé  de  toute  propriété  foncière,  n'avait  guère  le  moyen  de 
pourvoir  à  son  entretien.  Tous  les  vêtements  étaient  à  cette 
époque  confectionnés  par  les  femmes.  Les  professions, 
ayant  pour  objet  les  constructions  ainsi  que  la  fabrication 
des  instruments  agricoles,  étaient  exercées  par  les  serfs.  Le 
développement  de  l'industrie  dans  les  villes  était  trop 
restreint  encore  pour  fournir  des  moyens  d'existence  à  un 
grand  nombre  dliorames  libres  pauvres.  Le  commerce  se 
feisait  par  les  étrangers  exerçant  aussi  des  professions,  et 
il  était  si  peu  tenu  encore  en  considération  qu'un  homme 
libre  ne  pouvait  se  sentir  disposé  à  s'y  adonner.  Les  seules 
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professions  libres  qui  fussent  considérées  étaient  celles  des 
armuriers  et  des   orfèvres,  mais  elles  réclamaient  tant* 
dliabileté  et  de  capitaux  qu  un  homme  libre  ruiné  ne 
pouvait  guère  les  aborder,  il  ne  lui  restait  donc  d*autre 
ressource  que  de  conclure  avec  un  grand  propriétaire  un 
contrat  sur  Tune  ou  l'autre  des  bases  décrites  plus  haut. 
Comme  ces  contrats  étaient  souvent  pour  les  hommes  Ubres 
le  moyen  de  se  soustraire  au  service  militaire  et  que,  si 
le  seigneur  appartenait  à  Fétat  ecclésiastique,  ils  se  pré- 
valaient des  immunités  dont  jouissaient  beaucoup  d*évêques 
et  de  couvents,  il  arriva  que  le  roi  se  vit  forcé  de  rendre 
les  seigneurs  responsables  de  Tacquittement  des  devoirs 
militaires  de  leurs  gens  de  service,  c  est-à-dire  de  leurs 
colons  et  de  leurs  vassaux.  C*est  ainsi  que  la  levée  des 
troupes  ne  fut  plus  finalement  signifiée  directement  aux 
hommes  libres  par  les  préfets  administrant  les  provinces, 
mais  seulement  par  Tintermédiaire  des  seigneurs.  C*est  aussi 
pourquoi  nous  voyons  dès  lors  des  évêques  entrer  en  cam- 
pagne à  la  tète  de  leurs  gens  ;  cette  dernière  coutume  fut 
prohibée  après  qu'elle  eut  dégénéré  en  abus.  Peu  à  peu  le 
seigneur  ;  exerça  à  l'égard  de  ses  vassaux  les  fonctions  de 
comte,  il  arriva  aussi,  que  plus  tard,  les  deux  dignités  se 
trouvèrent  confondues.  Le  comte  décrétait  la  levée  des 
troupes  et  conduisait  les  hommes  libres  sur  le .  champ  de 
bataille.  De  son  côté  le  seigneur  était  le  chef  de  ses  gens  ; 
il  répondait  de  leur  présence  à  l'armée  et  devait  soigner 
pour  leur  entretien  et  pour  leur  armement. 

Plus  tard  ces  obligations  s'accrurent  davantage  encore. 
Le  seigneur  fut  tenu  à  représenter  ses  gens  en  justice; 
ceux-ci  lui  devaient  en  retour  le  serment  de  fidélité.  Bien- 
tôt leur  assignation  directe  devant  la  justice  nationale  ou 
royale  ne  fut  même. plus  autoriséje.  Finalement  le  seigneur 
obtint  aussi  un  certain  droit  de  répression  sur  ses  vas- 
saux :  ce  fut  le  principe  d  une  juridiction  dont  les  traces 
se  retrouvent  encore  aujourd'hui  dans  le  droit  patrimonial. 
Dès  lors  la  place  privilégiée  auprès  du  roi,  occupée  jus- 
qu'alors par  les  antrustions,  fut  en  général  dévolue  aux 
seigneurs.  Des  biens  de  la  couronne  leur  furent  alloués 
toutes  les  fois  que  le  roi  eut  rapoin  de  leur  aide  pour  une 
expédition.  Leur  position  devint  si  prépondérante  qu'ils 
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osèrent  bientôt  braver  le  roi  lui-même  dont  la  considération  . 
se  trouva  en  An  de  compte^oioindre  aux  yeux  du  peuple  que 
celle  des  grands  vassaux  de  la  couronne.  Ainsi  se  trans- 
forma complètement  la  situation.  Tandis  qu'à  Forigine  les 
antrustîons  seuls  étaient  envisagés  comme  gens  de  service 
ou  vassaux  du  roi,  les  hommes  libres  se  contentant  de  lui 
prêter  en  général  le  serment  de  fidélité,  à  Tépoque  qui 
nous  occupe,  la  plupart  des  hommes  précédemment  libres 
se  trouvaient  être  les  vassaux  des  seigneurs  qui  s'efiTorcaient 
de  se  rendre  de  plus. en  plus  indépendants  de  la  couronne. 
Celte  ambition  dont  le  peuple  commençait  à  ressentir  les 
pénibles  effets  s'était  surtout  aidée  de  la  faiblesse  des  rois 
mérovingiens  et  il  ne  fallut  rien  moins  que  la  fermeté  de 
Charles  Martel  pour  mettre  des  bornes  à  l'arrogance  des 
grands  seigneurs  (1).  Entre  tous  ceux  de  cette  époque,  les 
dignitaires  ecclésiastiques  se  distinguaient  surtout  par  lelir 
orgueil.  Nous  avons  dit  que  le  clergé  possédait  les  plus 
grandes  propriétés  dans  les  Gaules.  Les  évêques  et  les  abbés 
avaient  sous  leurs  ordres  une  armée  de  colons  et  de  vassaux 
équivalant  au  tiers  de  toute  la  population. 

Â  la  faveur  de  la  centralisation  hiérarchique,  ces  prélats 
disposaient  d'une  puissance  qui,  semblable  à  un  gouverne- 
ment dans  un  gouvernement,  osa  s'opposer  à  celle  du  roi, 
malgré  les  hommes  libres  restés  encore  indépendants  qu'ils 
surent  mettre  à  l'écart.  Il  leur  fut  aisé  de  circonvenir  la 
royauté  pour  s'approprier  alors  les  derniers  biens  de  la  cou- 
ronne. A  cette  faiblesse  de  la  puissance  royale  et  du  pouvoir 
national  se  joignit  un  nouveau  danger.  Les  campagnes  du 
VH^  siècle  avaient  exigé  un  nombre  d'hommes  moins  consi- 
dérable que  celui  des  armées  qui  avaient  combattu  lors  de 
la  migration  des  peuples,  et  les  circonstances  avaient  exigé 
rarement  des  levées  d'armes  en  masse.  Il  n'en  était  plus  de 
même;  à  cette  époque  le  royaume  se  trouvait  menacé  par  une 
puissance  qui  ne  pouvait  être  tenue  en  échec  que  par  le 
déploiement  de  forces  considérables.  Les  Arabes  acquis  à 
la  civilisation  asiatique  avaient,  sous  l'influence  d'une  reli- 
gion nouvelle,  conquis  l'Asie  Mineure,  l'Afrique  et  presque 
toute  l'Espagne.  Entraînés  à  imposer  par  le  fer  et  le  feu  à 

(l)£inhard  résume  oe  ùÀt  important  par  ces  paroles  sévères  :  «  Tyran- 
nos  per  iotam  Franciam  dominatum  sibi  yindicantes  oppressit  n 


—  876  — 

toat  le  reste  de  l'Europe  la  foi  musulmane»  ils  se  diri- 
gèrent du  côté  des  Franes.  La  défaite  des  armées  franques 
eût  rendu  vaine  toute  résistance  du  Sud  de  l'Europe 
contre  les  Sarrasins  dont  un  nombre  considérable  avait 
franchi  les  Pyrénées.  Tandis  que  l'orage  s*amonceIait 
dans  le  sud -ouest,  une  autre  tempête  se  déchaînait 
dans  le  nord  et  dans  Test.  D'une  part  les  Frisons,  con- 
duits par  leur  duc  Ratbod,  et  de  l'autre  les  Saxons, 
inquiétaient  les  frontières  du  royaume  ;  grâce  à  la  faiblesse 
des  rois  mérovingien^,  les  Âlamans  et  les  Bavarois 
s'étaient  soustraits  à  la  domination  des  Francs.  Pépin  de 
Herstal  avait,  à  la  fin  du  vu*  siècle,  en  qualité  de  maire  du 
palais  des  derniers  Mérovingiens  .pris  les  rênes  du  gouver- 
nement à  la  suite  d'un  soulèvement  des  Francs  de  l'est  (f  ), 
grâce  auquel  les  Francs ,  entachés  de  la  corraption 
romaine,  se  retrempèrent  dans  l'élément  germanique;  mais 
Pépin  même  ne  se  trouva  pas  en  état  de  triompher  de  ces 
tribus  du  sud-est.  Charles  Martel,  son  fils  naturel,  que  sa 
naissance  éloignait  du  pouvoir,  s'y  vit  appelé  par  la  néces- 
sité qu'éprouvait  le  royaume  d'être  enfin  dirigé  pv  une 
main  ferme. 

Ge  vaillant  chef  qui  avait  passé  sa  vie  dans  les  camps  et 
s'était  distingué  par  de  hauts  faits  d'armes,  réussit  à  rame- 
ner à  l'obéissance  les  Âlamans  et  les  Bavarois,  à  humilier 
les  Frisons  et  les  Saxons  et  à  vaincre  complètement  les 
Sarrasins  dans  une  effroyable  bataille,  livrée  près  de 
Poitiers,  en  731  (2). 

(1)  Pépin  et  son  filfl  Charles  Martel  battirent,  arec  leurs  Anstraiiena, 
les  Neustriens  dajis  deux  batailles;  la  première  eut  lieu  en  687  près  de 
Testry,  la  seconde  en  717,  près  de  Gambnd.  Ainsi  dirent  anéantieslesder* 
nières  farces  des  Mérovingiens. 

(2)  L'armée  des  Arabes,  conduite  par  Abd-eHElhaman,fut  éyaluéeàplus 
de  300,000  hommes.  Charles  Martel  avait,  peu  de  temps  auparavant,  s^' 
mis  le  duc  des  Aqnitaniens.  Ceux-ci,  formés  d*un  mélange  ae  Romains  et 
de  (jotbs,  avaient  pendant  longtemps  refusé  de  reconnaître  Tautorité  des 
Francs^  ILb  vécurent  pendant  plusieurs  génântions  en  révolte  contre  les 
Carlovingiens.  L*armée  de  Charles  Martel  consistaifc  en  AmiUameDSi  en 
Austrasiens  et,  selon  une  version  du  reste  suspecte  dePaul  Vyamefried.  en 
un  corps  auxiliaire  de  Lombards.  Les  Francs  orientaux  et  les  autres  Ger- 
mains décidèrent  du  sort  de  la  bataille.  Leur  haute  taiU^lear  force,  leox 
hardiesse  sont  surtout  signalées  dans  les  documents  historiques  de  cette 
époque,  généralement  peu  abondants  et  fort  sobres  de  paroles.  *^  Les  pen- 
n  pies  germaniques  et  francs  orientaux  à  Tceilétincelant,  avaient  opiwseà 
„  Pennemi  une  poitrine  de  héroe  et  anâmti  les  Arabes  avec  un  poi^^ 
»  de  fer.  »  Le  chef  de  rarmée  des  Arabes  ayant  été  tué  dans  la  première 
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Il  avait  fallu  de  prodigieux  eiforts  pour  réussir  à  ras- 
sembler, en  prévision  de  ces  formidables  luttes,  les 
forces  belligérantes  nécessaires,  car  cette  époque  agitée 
exigeait  un  déploiement  de  ressources  inusitées.  Le  peu 
d'hommes  libres  que  comptait  encore  la  nation  franque 
disparaissaient  sous  des  charges  militaires  exorbitantes  ; 
de  plus,  les  seigneurs  séculiers  ne  parvenaient  plus  qu  à 
grand  peine  à  réunir  des  forces  suffisantes  pour  la  sécu- 
rité du  royaume,  eu  égard  à  Tinsouciance  des  dignitaire^ 
ecclésiastiques,  plus  préoccupés  alors  de  leurs  intérêts 
personnels  que  de  ceux  de  FEtat.  Charles  Martel  se  hâta  de 
confisquer  dans  une  si  grande  mesure  les  biens  de  FEglise, 
afin  de  les  donner  à  ses  compagnons  d'armes,  hommes 
libres,  que  toute  l'organisation  de  l'Etat  s'en  trouva 
transformée.  A  la  faveur  de  son  autorité  et  de  celle  de 
son  fils,  Pépin  le  Bref,  l'œuvre  de  la  sécularisation  des 
biens  prit  des  proportions  considérables  ;  la  majeure  partie 
des  biens  de  l'Eglise  passa  entre  les  mains  de  séculiers  et 
le  clergé  n'en  conserva  que  la  quantité  nécessaire  pour 
pourvoir  à  ses  nécessités  matérielles. 

Après  que  Charles  Martel  eut  soumis  par  sa  volonté 
privée  les  évoques  à  l'autorité  civile,  son  fils.  Pépin  le 
Bref,  dans  le  synode  de  Lestines,  imprima  le  sceau  de  la 
loi  à  la  sécularisation  des  biens  et  établit  le  principe  en 
vertu  duquel  l'Etat  avait  le  droit  de  disposer  des  biens  de 
l'Eglise  ;  de  ce  principe  ressortit  celui  du  droit  de  nomina- 
tion aux  hautes  dignités  ecclésiastiques  (par  le  pallium  et 
la  crosse).  Cette  mesure  énergique,  grave  dans  ses  consé- 
quences, réussit  complètement,  grâce  à  des  circonstances 
favorables,  et  grâce  â  l'impopularité  dans  laquelle  le  clergé 
était  tombé  par  suite  de  son  avidité  et  du  relâchement  de 
ses  mœurs.  Aucune  résistance  ne  se  produisit,  ou  du  moins 
ou  n  en  peut  constater  d'autres  indices  que  le  récit  apo- 

ioamée  de  la  bataiUe,  les  Francs  trouyèrent  le  camp  des  Sarrasins  vide 
lorsqu'ils  youlurent  recommencer  Tattaque;  ceux-ci  avaient  fait  leur 
retraite  yers  les  Pjrénéea,  Charles  reçut  le  nom  de  Martel,  à  cause  de  la 
violence  des  coups  donnés,  par  lui  durant  la  bataiUe.  Nonobstant  cette 
défaite  les  Maures  tinrent  bon  pendant  trente  ans  encore  de  ce  côté  des 
montagnes.  (Ce  &it  est  attesté  par  les  ruines  des  puissantes  murailles  et 
des  constructions  que  Ton  y  retrouve  encore.)  En  759  seulement,  Pépin  le 
Bref  parvint  à  prendre  Karbonne  et  à  les  refouler  complètement  vers 
l'Espagne. 

18 
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cryphe  d'un  ecclésiastique  qui  suppose  que  le  cercueil  de 
Charles  Martel  fut  carbonisé  après  que  le  diable  eut  enlevé 
son  corps  et  son  âme.  Le  fils  de  Charles  Martel,  Pépin, 
jouit  même  de  la  faveur  du  pape.  II  est  vrai  qu*il  lui  prêta 
secours  contre  les  Lombards;  peut-être  aussi  le  pape 
n'élait-il  pas  sans  inquiétude  au  sujet  de  la  puissance  crois- 
sante des  évêques  francs.  Non-seulement  il  couronna  Pépin, 
mais  il  sanctionna  la  chute  du  dernier  Mérovingien,  ap- 
prouva Texil  de  celui-ci  dans  un  cloître  et  exigea  du  peuple 
le  serment  de  fidélité  envers  la  nouvelle  dynastie  (1). 

De  1  époque  de  cette  confiscation  des  biens  de  l'Église, 
date  la  réforme  du  système  gouvernemental  dans  lequel  fut 
introduit  le  mode  des  bénéfices.  Tandis  qu'autrefois  le  roi 
donnait  en  présent  des  biens  de  la  couronne  et  presque 
toujours  en  guise  de  propriété  libre,  transmissÂle  par 
héritage,  soit  comme  faveur,  soit  comme  récompense  pour 
des  services  particuliers,  il  ne  les  accorda  plus  dès  lors 
que  pour  la  durée  de  sa  vie,  de  sorte  que  le  titulaire 
devait,  lorsque  mourait  le  roi  son  seigneur  suzerain,  faire 
ratifier  la  donation  par  son  successeur.  Le  clergé  fut  in- 
demnisé par  l'institution  de  la  dîme  et  du  neuvième  perçus 
sur  des  biens  d'Eglise  confisqués  ou  cédés  aux  séculiers  (î). 

(1)  Charles  Martel  avait  partagé  le  royaume  entre  ses  quatre  âl*^ 
en  741.  Carloman  avait  reçn  la  France  orientale  avec  les  proTince^ 
alamanes  adjacentes  ;  Pépin,  la  France  occidentale,  la  Bourgogne  et  la 
Provence;  son  fils  naturel,  Gripho,  avait  reçu  quelcjues  possessions  pla^ 
petites.  Les  donations  fiEdtes  à  celui-ci  n^ayant  point  été  reconnues  par 
ses  frères  consanguins  qui  se  les  approprièrent,  il  s'ensuivit  d^  luttes 
prolonj 
tantôt 

assassiné.  Les  frères  légiti 
Bavarois,  le«  Saxons  et  ^Bs  Alamans  éprouvèrent  la  force  de  leur  brat 


rendit,  sous  l'escorte  de  son  ft-ère,  en  Italie,  où  il  b&tit  d'abord  sur  le  mont 
Soractele  couvent  de  Saint-Sylvestre  que  l'on  y  voit  encore,  puis  ae 
retii'a  dans  le  couvent  des  Bénédictins,  sur  le  mont  Cassin. 

(2)  Le  synode  de  Lestines  établit,  au  profit  de  l*Ëglise,  une  contribu- 
tion d'un  sou  en  monnaie  d*or  représentant  en  valeur  métallique  environ 
douze  francs  sur  toute  famille  possédant  des  biens  d'Eglise  confisqué?. 
Déjà  avant  la  fin  du  Yin©  siècle,  cette  taxe  fut  convertie  en  une  remise 
équivalant  au  neuvième  et  au  dixième  du  revenu  (non»  et  decinue).  Le 
montant  en  était  à  vrai  dire  les  ^Xq  du  revenu  brut  et  le  nom  de  neu- 
vième provenait  de  la  manière  de  compter  que  voici  :  le  premier  dixième 
étant  extrait,  le  second  n'était  plus  que  la  neuvième  piutie  du  reste  du 
revenu  (Roth,  Beneficien,  364). 
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Dès  lors  on  reconnut  comme  loi  fondamentale  la  ces- 
sion des  biens  de  la  couronne  en  récompense  de  ser- 
yices  militaires,  et  pour  toute  la  durée  de  la  vie  du  roi 
suzerain  (1)  ;  il  fut  résolu  aussi  qu'à  Tavenir  on  ne  réuni- 
rait plus  dans  une  seule  main  plusieurs  bénéfices  (9),  afin 
d'éviter  de  nouvelles  concentrations  de  propriétés.  L'héré- 
dité, en  s'ajoutant  à  cet  ordre  de  choses,  vint  compléter  le 
cadre  dans  lequel  tous  les  peuples  de  TEurope  se  trou- 
vèrent enchâssés  pendant  neuf  siècles.  L'institution  féo- 
dale fut  une  sorte  de  compromis  entre  Fesprif  germanique 
et  lesprit  romain;  par  elle  s'effectua,  au  point  de  vue 
gouvernemental,  la  transmission  de  la  civilisation. 

Le  degré  inférieur  de  la  société  était  occupé  par  les 
esclaves  dont  le  nombre  se  restreignit  sous  l'influence  de 
FEglise;  peu  après  le  règne  de  Constantin,  la  simple  attes- 
tation d'un  évoque  suffisait  déjà  pour  leur  rendre  la  liberté,' 
et  les  affranchis  trouvaient  alors  aisément  leurs  moyens  * 
d'existence  dans  les  couvents,  oq  exerçaient  des  profes- 
sions dans  les  villes.  Après  tes  esclaves,  venaient  les 
serfs  dont  le  nombre  s'accrut,  au  commencement  de  l'în* 
stitution  fëodale,  de  tous  les  esclaves  affranchis,  ainsi  que 
d'une  grande  quantité  dindividus  appartenant  aux  classes 
élevées,  qui  avaient  contracté  des  dettes,  n  y  avait  aussi 
dans  les  Gaules  et  dans  le  Sud  de  FEurope  une  classe  su- 
périeure à  cette  dernière  :  celle  des  colons  dont  l'origine 
remontait  à  l'époque  de  Foccupatîon  de  ces  pays  par  les 
Romains.  Au-dessus  des  esclaves,  des  serfs  et  des  colons 
se  trouvaient  les  vassaux.  En  général  les  trois  premières 
de  ces  classes,  attachées  presque  exclusivement  à  la  glèbe, 
formaient  à  tîette  époque  la  majorité  de  la  population* 
Ensuite  venaient  les  feudataîres  ou  vassaux  royaux  qui  se 
groupaient  autour  du  roi  et  que  Fou  confondit  souvent 
avec  les  vassaux  ordinaires.  Les  dignitaires  ecclésiastiques 
se  rangeaient  parmi  les  grands  du  royaume.  On  distin- 
guait en  outre  un  certain  nombre  de  petits  propriétaires 
indépendants  ou  hommes  libres,  formant  une  sorte  de 

(1)  Les  teneazB  de  fiefs  ou  seigneurs  donnaient  ansaL  des  baux  à  courte 
écnéance,  jmut  exemple  pour  cinq^  ans»  c*élaîent  de  soi-^sant  prêts  fiâts  à» 
des  mendiants  (precana.) 

(2)  Charlemagne  ne  se  départit  de  ce  principe  que  fort  rarement. 
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classe  intermédiaire  et  qui  se  maintinrent  malgré  Fintro- 
duction  du  système  des  bénéfices.  Le  nombre  en  était  fort 
restreint  dans  le  royaume  franc  proprement  dit;  il  était 
plus  élevé  en  Allemagne  où  les  conditions  agraires  ayaient 
conservé  un  caractère  plus  démocratique,  surtout  dans 
la  Saxe  et  dans  la  Frise  où  les  peuples  s'opposèrent  le  plus 
longtemps  à  rétablissement  du  christianisme,  de  la  féoda- 
lité et  de  la  domination  des  Francs  :  une  grande  partie 
des  petits  propriétaires  libres  et  des  paysans  réussirent 
à  y  conserver  leur  indépendance.  Au  même  degré  social 

*se  trouvaient  le  bas  clergé  cloîtré  ou  non  cloîtré,  les 
habitants  des  villes  et  certaines  classes  nomades,  telles 
jque  colporteurs  juifs,  musiciens,  marchands  de  reliques, 
diseurs  de  bonne  aventure,  mendiants,  jongleurs,  etc. 
La  plupart  des  villes  étaient  soumises  à  Tautorité  des  évo- 
ques, surtout  daus  les  Gaules  où  ces  prélats  se  Tétaient 

•  arrogée  pendant  la  migration  des  peuples.  En  Allemagne, 
un  certain  nombre  de  villes  fondées  par  eux  restèrent  en 
leur  possession.  La  population  des  villes  était  composée 
de  la  manière  suivante  :  les  ecclésiastiques,  les  employés 
des  églises,  un  certain  nombre  de  propriétaires  ruraux 
qui  n*y  passaient  qu'une  partie  de  Tannée  ;  les  orfèvres  et 
les  arihuriers,  les  professions  de  ces  derniers  étaient 
libres  et  ceux-ci  assimilés  aux  hommes  libres  ;  les  mar- 
chands, c'étaient  pour  la  plupart  des  affranchis  ou  des  ser& 
appartenant  à  des  communautés  religieuses  (1)  ;  les  arti- 
sans, anciens  serfs,  affranchis  alors  ou  évadés  de  la  cam- 
pagne; enfin  les  serviteurs  libres  et  les  esclaves.  Cette 
même  division  sociale  de  la  population  fut  adoptée  bien- 
tôt dans  la  majeure  partie  de  l'Europe.  On  put  la  constater 
partout  où  l'élément  germanique  se  retrouva  en  présence 
de  l'élément  roman  ;  elle  se  fît  en  Italie  sous  finfluence 
des  Lombards,  et  en  Espagne  sous  celle  des  Goths.  Le 
système  des  bénéfices  engendra  celui  de  la  féodalité  qui, 
une  fois  établie,  étendit  ses  ramifications  depuis  la  Gaule, 
l'Allemagne,  la  Bretagne,  jusque  dans  la  Scandhiavie,  la 
Hongrie  et  la  Pologne.  . 

■ 

(1)  Les  sonrces  histori^aes  carloving^eimeB  ont  conBervé  quelques  édita 
qui  accordent  la  franchise  des  douanes  à  des  couvents,  pour  ceux  de  leun 
serfs  faisant  le  cominerce. 
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Les  nombreuses  donations  faites  durant  les  perpétuelles 
guerres  de  la  période  carlovingienne  avaient  épuisé  les 
biens  de  la  couronne.  Les  faibles  Successeurs  de  Charle-, 
magne,  souvent  en  lutte  entre  eux  et  obligés  de  se  feire 
des  partisans,  eurent  bientôt  disposé  du  peu  qui  en  restait. 
11  en  résulta  que  lorsque  les  rois  se  virent  privés  de  cette 
ressource,  les  vassaux  se  rendirent  indépendants  de  la 
couronne.  De  ce  moment  date  Tintroduction  de  l'hérédité 
des  fiefs.  Après  la  période  carlovingienne,  Tinvestiture 
ou  la  sanction  de  l'investiture  ne  fut  plus  qu'une  simple . 
formalité  que  souvent  même  on  éludait  et  à  laquelle  l'au- 
torité royale  seiile  donnait  quelque  valeur.  Au  ix*  siècle, 
alors  que  la  condition  d'homme  libre  avait  perdu  depuis 
longtemps  toute  signification,  et  que  la  puissance  royale 
se  trouvait  entre  des  mains  débiles,  les  fonctionnaires  et 
les  vassaux  du  roi  (comtes,  ducs,  évoques,  abbés)  ou  d'au- 
1res  propriétaîi'es  fonciers  libres  usurpèrent,  en  quelque 
sorte,  le  pouvoir  territorial  ;  dès  lors  ils  perçurent  des 
droits  de  douane,  établirent  des  taxes  sur  les  marchés, 
battirent  monnaie,  et  entravèrent  la  liberté  des  communi- 
cations par  des  exactions  de  toute  sorte;  ils  s'y  trouvèrent 
au  reste  encouragés  par  l'esprit  d'individualisme,  conservé 
dans  les  populations  depuis  l'époque  de  l'organisation  des 
cantons,  qui  les  excitait  à  réagir  contre  la  centralisation 
du  pouvoir  royal  (1). 

De  la  renaissance  de  la  domination  franque  amenée  par 
les  Francs  de  l'est  et  par  les  Garlovingiens,  date  aussi  celle 
du  christianisme  qui  fut  redevable  à  l'esprit  germanique 
de  l'influence  qu'il  exerça  pendant  une  longue  période. 
Nous  avons  dit  déjà  combien  l'Eglise  chrétienne  négligea,  à 
l'époque  de  l'empire  romain,  l'essence  de  sa  doctrine  pour 
se  lancer  dans  des  questions  secondaires  et  comment 
la  charité  chrétienne,  principe  de  l'amour  fraternel  des 
hommes  entre  eux,  s'était  transformée  en  haine  et  en  into- 
lérance. 

La  décadence  religieuse  avait  atteint  de  certaines  H- 

(1)  Au  IX*  ûède  le  droit  du  plus  fort  donna  lien  à  bon  nombre  de 
plaintes.  Feu  à  peu  les  petits  propriétaires,  sniyant  Tezemple  des  ffrands 
Bei^eors,  perçurent  sur  leurs  territoires  des  droits,  de  dfouaneet  mal- 
taut^nt  ceux  qui  en  refusaient  le  payement. 
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mites  déjà  en  Gaule,  alors  que  f  AUemague  était  encore 
plongée  dans  le  paganisoie  (fin  du  v^  siècle).  Le  clei^é 
gaulois  ne  possédait  aucune  des  vertus  ou  qualités  néces- 
saires pour  propager  la  foi  chrétienne.  Les  évêques  étaient 
trop  attacha  aux  biens  terrestres  pour  se  laisser  séduire 
par  les  palmes  du  martyre,  et  le  bas  clei^  était  trop 
ignorant,  trop  fanatique  pour  pouvoir  exercer  quelque 
influence  sur  ces  Allenuinds  incultes  encore,  mais  riche- 
ment  doués  de  bon  sens.  Un  prêtre  italien,  nommé  Benoit, 
introduisit  une  réforme  avantageuse.  Il  dota  le  monastère 
^du  Mont-Gassin,  fondé  par  lui  dans  les  environs  de  Na- 
pies,  d*une  règle  plus  libérale  qu  aucune  autre.  Les  moines, 
enlevés  aux  rêveries  creuses  et  à  la  discipline  énervante 
des  ordres  monastiques  de  FOrieut,  y  menaient  un  genre 
d'existence  plus  rationnelle  et  plus  digne  de  la  vocation 
de  rbomme.  La  récitation  des  prières  n'y  était  pas  leur 
unique  besogne  :  l'étude,  les  travaux  intellectuels,  l'agri- 
culture, l'industrie  et  l'enseignement  étaient  tout  à  la  fois 
l'objet  de  leurs  occupations.  La  règle  bénédictine  ne  pres- 
crivant plus  aux  moines  l'obligation  des  macérations,  et 
les  abbés  s'étant  affranchis  plus  tard  de  la  tutelle  des 
évêques,  l'institution  des  cloîtres  se  développa  rapideo^nt 
et  pénétra  dès  le  vu*  siècle  en  Allemagne. 

A  cette  époque,  la  propagation  du  christianisme  fut  favo- 
risée par  des  circonstances  auxquelles  on  n'était  guère  en 
droit  de  s'attendre.  Des  missionnaires  zélés,  tout  pénétrés 
du  véritable  esprit  religieux,  quittèrent  l'Irlande  et  l'Ecosse 
avec  le  pieux  dessein  de  faire  sortir  le  clergé  de  l'Eglise 
des  Francs  de  sa  torpeur  et  d'y  rétablir  la  pureté  des  mœurs 
et  la  discipline  ecclésiastique. 

Suivant  l'exemple  de  saint  Séverin  qui ,  après  la  mort 
d'Attila  (453  ou  454),  se  présenta  sur  le  territoire  norique 
de  l'Enns,  afflueni  du  Danube,  et  répandit  son  easeigne- 
meut  jusque  vers  Salzbourg  et  les  Alpes,  l'Irlandais  Kilian 
suivi  de  onze  compagnons  se  rendit  chez  les  Thuringiens 
païens.  Il  commeaiça  ses  prédications  à  Wurtzbourg  où 
résidait  le  duc  Gozbert  qu'il  parvint  à  convertir.  Bientôt  il 
fut  assassiné  sur  les  instigations  de  la  duchesse  dont  il  avait 
Uàmé  le  mariage  ;  œtle  prinoesâc  était  la  veuve  du  frère  du 
duc.  Hais  ces  premiers  essais  ne  poitaient  guère  de  fruits. 
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D  autre  part,  les  efforts  de  saint  Séveriii  n'avaient  eu  qu'un 
succès  éphémère  dans  la  Bavière.  En  652,  saint  Emmeran 
et  saint  Ruppert  y  reprirent  l'œuvre  de  la  mission  chré-  * 
tienne.  Columban,  Fridolin  et  Gallus  entreprirent  la  con- 
version des  Alamans  ;  le  premier  érigea  trois  couvents  dans 
les  Vosges  ;  le  dernier  fonda  le  grand  monastère  de  Saint- 
Gall,  sur  le  lac  de  Constance.  A  cette  époque,  de  sembla- 
bles tentatives  furent  faites  chez  les  Frisons  auprès  des- 
quels se  rendirent  Wigbert,  Winbrord  et  onze  autres 
.^glo-Saxons.  Les  Irlandais  et  les  Ecossais  ne  réussirent 
pas  comme  ils  l'auraient  voulu,  soit  qu'ils  n'eussent  pas  à 
leur  disposition  l'usage  de  la  langue  allemande  comme  les 
Anglo-Saxons,  soit  que  le  moment  n'eût  pas  été  favorable 
à  leur  pieuse  entreprise.  La  présence  des  missionnaires 
anglo-saxons  imprima  à  l'œuvre  de  la  christianisa  Lion  un 
mouvement  plus  rapide.  En  possession  de  la  langue  natio- 
nale, ils  s'initièrent  promptement  à  ses  différents  dialectes. 
Leur  science,  supérieure  à  celle  de  leurs  devanciers,  et  les 
pleins  pouvoir^  que  leur  donna  le  pape,  à  qui  ils  durent 
aussi  la  protection  des  Carlovingiens,  les  secondèrent  puis- 
samment dans  l'œuvre  difficile  de  la  conversion  des  Ger- 
mains attachés  si  fermement  à  leurs  croyances.  Les  Ger- 
mains du  nord  surtout  gardèrent  longtemps  et  fidèlement 
la  foi  de  leurs  pères.  Boniface  (Winfrid),  le  chef  des  apô- 
tres allemands ,  leur  premier  évêque  ou  archevêque ,  fut 
assassiné,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans,  durant  une  de  ses 
missions  chez  les  Frisons  (755).  Sa  carrière  avait  été  longue 
et  laborieuse  et  toute  remplie  de  saintes  œuvres.  Durant 
lespace  de  quarante  ans,  il  fonda  l'abbaye  de  Fulda  et  af- 
fermit le  christianisme  dans  toute  la  contrée  qui  s'étend 
depuis  Mayence  jusqu'à  l'Allemagne  du  centre,  comme 
aussi  en  aval  du  Bhin. 

Toute  la  période  qui  s'écoula  du  vii*"  siècle  à  la  fin  du 
viir  fut,  pour  l'Allemagne  du  sud-est  et  pour  le  Sud-Ouest 
de  la  Thuringie,  une  époqup  féconde  en  créations.  Toutes 
les  villes  du  Sud  de  l'Allemagne  qui  ne  sont  pas  (f  origine 
romaine  datent  de  ce  temps. 

A  leur  arrivée  en  Allemagne  les  missionnaires  n'appor- 
tèrent point  uniquement  la  croix  et  l'Evangile,  ils  y  in- 
tfodoirent  aussi  la  cognée  et  la  charrue.  Défrichant  des 
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forêts  vierges,  transformant  les  marais  et  les  contrées  dé- 
sertes en  territoires  fertiles,  ils  y  établissaient  alors  leurs 
résidences  et  y  érigeaient  des  églises,  des  couvents  et 
d'autres  établissements  d'utilité  publique.  Ils  initièrent  les 
habitants  du  centre  de  rAllemagne  aux  connaissances  agri- 
coles et  industrielles  que  possédaient  les  habitants  du 
sud-ouest,  et  instituèrent  des  écoles  et  des  marchés.  Les 
missionnaires  chrétiens  eurent  Fhabileté  de  se  fixer  aux 
endroits  sanctifiés  déjà  par  le  culte  des  divinités,  ou  ser- 
vant de  lieux  de  réunion  aux  païens.  Maintes  églises  et 
chapelles,  maints  coUvents  furent  bâtis  à  l'endroit  où  se 
voyait  jadis  un  chêne  vénéré,  un  bois  sacré,  quelque  sanc- 
tuaire païen,  tel  marché  ou  tel  malberg  (lieu  de  justice)  (1). 

La  population  établie  dans  le  voisinage  de  ces  endroits 
ayant  coutume  de  s'y  rendre  à  des  jours  déterminés,  le 
commerce  ne  tarda  pas  à  s'y  développer  ;  c'était  surtout  aux 
jours  fériés  que  les  Germaine,  quittant  leurs  villages  et 
leurs  familles,  avaient  l'habitude  de  se  réunir  (2).  Il  est 
ordinaire  aussi  que  la  spéculation  apparaît  là  où  surgissent 
des  besoins.  Bientôt  des  colporteurs  et  des  aubergistes 
élevèrent  des  échoppes  dans  le  voisinage  des  couvents,  et, 
le  service  divin  terminé,  on  y  trafiquait,  mangeait  et  buvait. 
Peu  à  peu,  les  échoppes  devinrent  des  cabanes  et  celles-ci, 
des  maisons  ;  ces  sortes  de  marchés  se  transformèrent  en 
villes  qui  plus  tard  devinrent  des  places  fortes,  lors  des 
fréquentes  invasions  des  Avares,  des  Noimands  et  des 
Hongrois. 

L'œuvre  complexe  de  la  conversion  et  de  la  colonisation 
transforma  dans  le  cours  de  plusieurs  siècles  rAllemagne, 
peuplée  primitivement  de  paysans  libres,  guerriers  et  in- 
cultes, en  une  nation  ciyilisée  pourvue  de  villes  nombreuses 
et  florissantes.  Inaugurée  dans  le  sud,  chez  les  Âlamans 
et  les  Bavarois,  elle  s'étendit  du  Rhin  inférieur  et  central 
vers  la  Thuringie,  la  Saxe  et  la  Frise,  et  atteignit  son  apo- 
gée vers  le  milieu  du  ix*  siècle,  tout  au  moins,  en  ce  qui 
concernait  ses  résultats  appréciables.  A  cette  époque,  le 

(1)  Landau  aifirme  et  piouTO  que  le  ddme  de  Fritzlar,  qni  B*est  ré- 
cemment écroulé,  avait  été  b&ti  à  Fendroit  où  s^ëleyait  un  chêne  sacré.  ^ 

(2)  La  coutume  chez  les  pt^ftans  allemands  de  se  rassembler  le  di- 
manche matm  sur  la  place  cm  marché,  remonte  à  la  plus  haute  an- 
tiquité. 
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christianisme  fut  introduit  chez  les  Slaves,  qui  avaient 
pénétré  dans  les  territoires  précédemment  occupés  par  les 
Germains,  à  mesure  que  ceux-ci  s*avançaient  dans  les  con- 
trées du  Sud-Ouest  de  l'empire  romain.  Quoique  Boniface 
fut  en  quelque  sorte  indépendant  de  Rome  et  qu'il  y  eût 
même  envoyé  souvent  des  avertissements  au  sujet  des  abus 
du  clergé,  il  crut  devoir  réclamer  de  Févêque  de  Rome 
de  pleins  pouvoirs  à  Toccasion  de  sa  mission  en  Alle- 
magne, alors  que  les  évêques  francs  maintenaient  encore 
intégralement  leur  indépendance.  Ce  fait  amena  de  graves 
conséquences.  De  cette  époque  datent  Fimmixtion  du  pape 
dans  les  affaires  intérieures  de  l'Allemagne  et  les  préten- 
tions de  TEglise  romaine  à  la  suprématie.  Deux  circon- 
stances vinrent  puissamment  en  aide  aux  efforts  du  siège 
romain  (1).  Une  querelle  surgit  entre  les  Eglises  d'Orient 
et  d'Occident  au  siijet  de  l'introduction  du  culte  des  images 
dans  la  religion  chrétienne  ;  quoique  les  premiers  chrétiens 
eussent  eu,  comme  les  juifs,  l'horreur  du  culte  des  idoles 
païennes,  la  force  d'une  habitude  conservée  durant  plu- 
sieurs siècles  dans  les  populations  grecques  et  romaines, 
ramena  la  vénération  des  symboles.  La  croix  et  les  reliques 
des  saints,  au  contact  desquelles  on  attribuait  le  pouvoir 
de  l'exorcisme  et  de  la  sanctification,  devinrent  les  pre- 
miers objets  de  ce  culte.  Des  images,  représentant  les 
saints,  furent  exposées  et  adorées  comme  l'avaient  été  celles 
des  empereurs  romains  déifiés.  Bientôt  ce  nouveau  culte 
fit  naître  une  industrie  qui  donna  lieu  à -un  grand  nombre 
d'abus.  Dans  la  première  moitié  du  vin'' siècle,  sous  le  règne 
de  l'empereur  Léon,  homme  d'un  caractère  énergique  et 
ferme,  l'Eglise  grecque,  se  réformant,  agit  contre  ces  ido- 
lâtries. Il  fut  défendu  d'introduire  des  images  dans  les 
églises;  on  enleva  celles  qui  s'y  trouvaient,  et  la  plupart 
furent  détruites.  Mais  une  réaction  violente  contre  cette 
réforme  se  manifesta  en  Occident;  l'évoque  de  Rome  se 
sépara  formellement  de  l'Eglise  de  Byzance,  dont  jusqu'a- 
lors l'empereur  avait  été  ouvertement  le  chef  politique.  Il 
y  eut  depuis  l'ïlglise  d'Orient  et  celle  d'Occident,  ou  l'Eglise 

il)  Le  Saini-Si^  manifesta  ouvertement  ce  projet  à  Toccasion  de 
Félectioii  de  Bonimce  an  si^  épiscopal,  lors  de  son  second  voyage  à 
Rome.  (BaTTBXBQ,  1, 841). 
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catholique  grecque  et  TEglise  catholique  romaine,  dont  le 
pape  fut  le  chef  spirituel.  Bientôt  une  autre  circonstance 
vint  contribuer  encore  à  l'affermir  dans  cette  position. 

Pépin  avait  senti  le  besoin  de  se  ménager  contre  les 
évêques  gallo-romains  un  puissant  appui  moral  pour 
l'œuvre  de  la  sécularisation.  A.  cette  époque  le  pape 
Etienne  II  l'appela  à  son  secours  contre  les  Lombards, 
qui,  sous  la  conduite  de  leur  roi  Atolf,  après  avoir  re- 
pris l'exarchat  de  Ravenne,  ainsi  que  les  cinq  villes  com- 
prises dans  la  Pentapole  et  constituant  avec  Rome  les  der- 
niers vestiges  de  l'empire  romain,  menaçaient  alors  le 
reste  de  l'Italie.  Pépin  saisit  avec  empressement  l'occasion 
de  nouer  des  relations  avec  le  souverain  ecdésiastique  de 
Rome,  afin  de  se  ménager  ses  bons  offices.  Cest  ainsi  que 
l'autorité  royale  qu'il  possédait  en  réalité  depuis  longtemps 
reçut  sa  confirmation,  lors  de  son  couronnement  et  de  son 
sacre  par  les  mains  du  pape.  Après  que  Pépin  eut  vaincu 
les  Lombards,  il  fit  don  à  l'évoque  de  Rome  de  l'exarchat 
de  Ravenne  (1).  Etienne  devinjt  ainsi  l'éveque  le  plus  riche- 
ment doté  et  par  le  fait  de  sa  résidence  à  Rome,  le  chef 
du  clergé  catholique  romain.  Mais  comme  l'ambition  ne 
cesse  de  croîti^e  à  mesure  qu'elle  reçoit  des  satisfactions, 
le  pape  éleva  bientôt  de  nouvelles  prétentions  au  nom  de 
l'Eglise.  Rien  n'indique  que  le  siège  romain  ait  exercé  la 
suprématie  sur  les  évêqiïes,  pendant  les  cinq  premiers  siè- 
cles de  notre  èrQ  ;  au  sixième  siècle  le  clergé  anglican  ne 
reconnaissait  point  encore  l'autorité  souveraine  du  pape, 
et  au  septième  siècle  le  pape  se  trouvait  toujours  soumis 
à  l'empereur  byzantin  ;  il  arriva  même  qu'au  sixième  siècle 
le  pape  avoua  au  roi  iranc  Ghildebert  que  la  Sainte  Ecri- 
ture exigeait  que  les  papes  fussent  dépendants  du  roi. 
Mais  depuis  le  bouleversement  qui,  au  huitième  siècle,  se 
produisit  dans  la  situation  de  l'Eglise  d'Occident,  les  papes 
firent  valoir  des  prétentions  sans  cesse  croissantes.  Jus- 

(1)  C'est  Tongine  da  soi-disant  patrimoine  de  Saint-Pierre.  Cette  do- 
nation de  Pépin  fat  confirmée  par  Cbarlema^e.  Il  est  vrai  qne,  dans  nue 
lettre  adressée  à  Gfaarlemag&e,  Adrien  ae  pérrant  d*une  donation  fiâte 
par  Constantin,  et  qui  n'aurait  consisté  en  rien  moins  qn'ei^la  cession  de 
la  Corse,  de  Spolète,  de  Bénevent,  de  Venise  et  de  riatrie,  mais  il  a  été 
démontré  par  des  historiens,  dévoués  mèîhe  au  Saînt-Si&;e^  que  le  doen» 
ment  produit  à  Tappui  de  cette  aU^tion  n*étaii  pas  auueDuqiie. 
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qu'alors  TEglise  avait  conservé  encore  quelques  vestiges 
de  son  organisatiou  primitive  et  démocratique.  Au  synode 
des  évêques  seul  appartenait  le  pouvoir  législatif.  Les 
papes  s'efforcèrent  d'amener  entre  teurs  mains  les  pouvoirs 
législatif  et  exécutif,  et  de  s'arroger  une  puissance  illimitée 
pour  leur  immixtion  dans  toutes  les  choses  concernant  les 
chrétiens.  On  vit  surgir  alors  un  absolutisme  hiérarchique 
et  intolérant,  s'ingérant  aussi  bien  dans  le  domaine  de  la 
politique  que  dans  les  affaires  privées  des  rois  et  des  peu- 
ples. Ce  despotisme  amena  la  ruine  de  l'antique  liberté 
germanique  dont  il  comprima  l'élan  de  telle  sorte,  qu  au 
lieu  de  suivre  une  marche  progressive,  le  peuple  allemand 
demeura  inférieur  au  développement  de  l'époque  et  aux 
besoins  de  la  situation,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  en  vertu  d'une 
loi  de  la  nature,  il  s'immobilisa  complètement.  Déjà  au 
huitième  siècle  la  hiérarchie  ecclésiastique  ne  négligeait 
aucun  moyen  de  se  consolider.  Le  pieux  Boniface  lui-même 
fit  emprisonner  des  dissidents,  et  à  la  fin  de  ce  siècle  des 
plaintes  s'élevèrent  au  sujet  de  la  simonie  (achat  des  fonc- 
tions ecclésiastiques).  A  cette  même  époque,  une  tribu 
germanique  fut  persécutée  par  le  fer  et  la  flamme,  au  nom 
de  la  religion  chrétienne  ;  des  exécutions  en  masse  furent 
ordonnées.  On  vit  paraître  alors  les  faux  décrets  Isidoriens, 
auxquels  pendant  plusieurs  siècles  TEglise  se  référa  comme 
à  une  autorité  légale  (1). 

(1)  On  s'expliquerait  mal  la  facilité  et  la  rapidité  avec  lesquelles  ces 
falsificatians  furent  admises,  si  l'on  ne  se  rappdait  qu'à,  cette  époque  la 
presse  n'existait  cas  et  que  le  clergé  seul  disposait  des  manuscrits.  Alors 
que  s'accomplissait  une  réyolution  générale  dans  les  conditions  du  pou- 
voir ecclésiastique  et  dans  la  situation  du  siège  papal,  les  possesseurs 
s'efforcèrent  de  rattacJier  leurs  no  *     "      •  -x-_-  _  ^  .  _.  j»_..-x  x._j-- 

tionnel,  afin  de  persuader  aux  peu] 
ces  biens  et  d^autres  encore,  et  qn's 

attribuer  le  £ait  de  Ten  avoir  vue  dépouillée  pendant  un  certain  temps. 
ATappui  de  Tune  de  ces  allt^gations,  le  pape  Adrien  fit  remettre,  en  785, 
ài  rév&G[ue  de  Metz,  Ang^am,  qui  lui  devait  son  sii^  et  le  titre  d'arche- 
vêque, un  assembla^  de  lois  canoniques  provenant,  disait-on^  d'Isi- 
dore, évêque  de  Séville,  mort  en  636;  cest  pourquoi  cette  falsincation 
fat  désignée  plus  tard  sous  le  nom  de  décrets  Isidoriens.  A  ces  lois  se 
trouvaient  annexés  des  décrets  attribués  aux  papes  des  trois  premiers 
siècles,  et  fondés  sur  des  principes  nouveaux.  L'evêque  de  Rome,  en  sa 
qualité  de  successeur  de  samt  Pierre,  chef  des  apôtres,  s'y  trouve  désigné 
comme  étant  trës -supérieur  à  tous  les  évêques  de  la  chi;étienté.  Les 
archevèaues  et  les  évêques  ne  sont  envisages  comme  compétents  qu'à 
r^(ard  des  choses  qui  concernent  leur  diocèse^  ils  doivent  délibérer  avec 
les  évêqttes-dô  la  province  sur  toates  les  questions  générales  et  les  décî- 


—  288  — 

Les  manœuvres  coupables  auxquelles  se  livrèrent  ceux 
qui  se  trouvaient  préposés  à  la  direction  de  l'Eglise,  suffi- 
raient pour  faire  douter  de  l'efficacité  de  son  rôle  si  Ton 
pouvait  cesser  un  seul  instant  de  se  rappeler  la  haute 
portée  du  christianisme  destiné  à  émanciper  l'humanité. 
La  doctrine  sublime  du  Christ  proclamant  l'égalité  des 
hommes  et  prescrivant  l'amour  du  prochain  exerça  une 
influence  salutaire  sur  les  sentiments  du  peuple  allemand; 
à  cette  époque  de  troubles  et  de  guerres,  alors  que  la 
majorité  de  la  population  consistait  en  esclaves,  elle 
apporta  l'espérance  aux  classes  asservies.  Il  faut  se  rap- 
peler aussi  que  l'Eglise  apparaissait  alors  aux  Germains 
en  qualité  d'institutrice  et  de  tutrice,  héritière  des  ves- 
tiges d'une  civilisation  ancienne  et  entourée  de  tout  l'appa- 
rat de  la  centralisation  et  de  l'administration  romaines, 
pour  comprendre  comment  il  se  fît  que  les  peuples  sup- 
portèrent aussi  patiemment  les  abus  et  acquiescèrent  aux 
prétentions  de  la  hiérarchie  ecclésiastique. 

Tel  était  l'état  de  la  société,  lorsque  Charlemagne  prit 
entre  les  mains  les  rênes  de  la  monarchie  franque.  Char- 
lemagne n'amena  point,  par  son  propre  fait,  une  situation 
qui  allait  se  perpétuer  pendant  plusieurs  siècles  ;  il  ne  fut, 
pour  ainsi  dire,  que  la  clef  de  voûte  de  l'imposant  édifice 
élevé  en  Occident  par  la  puissance  germanique  alliée  à  la  ci- 
vilisation romaine.  Ainsi  que  les  cimes  des  montagnes  dorées 
par  le  soleil  attirent  irrésistiblement  et  retiennent  ensuite 
le  regard  du  voyageur,  l'esprit  s'arrête  tout  d'abord  à 
l'aspect  de  l'homme  éminent  assis  sur  le  trône  relevé  des 

gions  importantes^  <}m  sont  soumises  à  l'assentiment  dn  pape,  surtout  8*il 
s^agit  de  La  déposition  d*un  évêque  qui  x^ourra  toigours  en  appeler  au 
pape.  Les  synodes  ne  peuvent  être  conyoqués  que  par  le  pape,  auquel  ap- 
partient le  droit  de  juger  et  de  dépose&r  les  évêques.  Tout  empiétement 
sur  ce  droit  sera  puni  par  la  damnation.  Les  laïques  ne  peuvent  ni  accu- 
ser, ni  juffer  les  ecclésiastiques.  Tous  ces  droits  et  privil^es  étaient 
représenta  comme  ayant  été  établis  et  acceptés  dès  les  premiers  temps 
de  l'Eglise.  Ces  &ux  documents  furent  répandus  nar  iôigilram  et  par 
Rutolf;  archevêque  de  Mayence,  dans  toujbe  la  Gaule  et  d^s  TAUema- 
gne.  Les  évêques  dont  ils  défendaient  les  prétentions  à  r^;ard  du  pouvoir 
séculier,  s'en  firent  les  propagateurs,  et  bientôt  il  ne  s'éleva  plus  aucun 
doute  sur  leur  authenticité.  L'abbé  fleurv  remarque  aue  les  décrets 
dlsidore  ont  été  envisagés  comme  véritables  penoant  nuit  cents  ans; 
au  siècle  dernier  seulement  jls  furent  révoqués  en  doute  et  puis  reconnus 
faux.  Henri  Martin  dit  que  ce  premier  succès  amena  plusieurs  superche- 
ries de  ce  genre.  (Hist.  de  France,  II,  4371). 
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Céssiv^.  Toutefois  Gharlemagne,  rassemblant  les  éléments 
antérieurs  à  cette  époque,  ne  fut  que  le  codiQcateur  d  msti- 
tutions  déjà  en  voie  de  formation.  Il  compléta  l'œuvre 
entreprise  trois  cents  ans  plus  tôt  par  les  Francs  et 
qu'avaient  poursuivie  avec  fermeté  son  aïeul  et  son  père,  et 
il  fut  le  premier  qui  récolta  le  fruit  des  efforts  de  Clovis.  Le 
règne  de  ce  monarque  doué  des  qualités  supérieures  du 
souverain  et  favorisé  par  des  circonstances  exceptionnel- 
lement avantageuses,  peut,  en  raison  même  de  cette  situa- 
tion qu'il  sut  développer  et  perfectionner,  être  envisagé 
comme  un  jalon  important  dans  l'histoire.  Charlemagne 
ne  fut  pas  seulement  Un  grand  général,  un  profond  poli- 
tique et  un  économiste  judicieux,  aux  principes  réfor- 
mistes, mais  il  lui  fut  donné  de  vivre  assez  longtemps 
pour  mettre  ses  idées  en  pratique.  Utilisant  une  faculté 
propre  aux  esprits  élevés,  il. sut  découvrir  et  mettre  en 
évidence  les  talents  d'autrui  et  étendre  le  cercle  de  ses 
propres  vues  en  s'adressant  aux  hommes  de  génie  dont  il 
eut  riiabileté  de  s'entourer,  donnant  ainsi  un  exemple  salu- 
taire aux  souverains  qui  ne  se  laissent  que  trop  souvent 
conduire  à  leur  perte  en  s'abandonnant  à  la  direction 
d'esprits  étroits  et  intéressés.  En  examinant  attentivement 
tout  ce  qu'il  fît  afin  d'augmenter  la  production  et  d'étendre 
les  bienfaits  de  l'enseignement  à  toutes  les  classes  de  la 
société,  on  est  amené  à  déplorer  qu'il  ait  dû,  pendant  un 
règne  de  quarante -sept  ans,  consacrer  la  plus  grande 
partie  de  son  activité  à  poursuivre  d'incessantes  guerres 
dont  la  nécessité  lui  avait  été  léguée  par  la  politique  des 
rois  francs  et  par  l'esprit  de  prosélytisme  de  l'Eglise, 
Celle-ci,  héritière  naturelle  de  l'ancienne  Rome,  ayant 
transporté  ses  aspirations  à  la  domination  universelle  dans 
le  domaine  spirituel,  chercha,  à  mesure  'qu'elle  s'affer- 
mit, à  se  servir,  pour  exécuter  ses  desseins,  du  chef  des 
Francs,  dont  les  intérêts  se  reliaient  à  ceux,  de  l'Eglise. 

Pour  bien  comprendre  cette  époque,  il  faut  se  rappeler 
que  la  politique  ne  se  dirigeait  pas  comme  aujourîd'hui, 
d'après  des  principes  ou  d'après  des  formules  doctrinales, 
mais  toujours  d'après  les  circonstances  qui  paraissaient  les 
plus  favorables  aux  intérêts  du  moment.  Ainsi  Clovis  se 
servit  des  évêques  gaulois  pour  amener  le  peuple  à  recon- 
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naître  son  autorité,  sans  se  demander  si  ce  même  clei^ 
n'allait  pas  acquérir  ainsi  rinfhténce  nécessaire  pour  empié- 
ter plus  tard  sur  cette  même  autorité.  Suivant  cet  exem- 
ple, Pépin,  à  son  tour,  se  servit  de  Tappui  moral  deFévêque 
de  Rome,  pour  placer  sur  sa  tête  la  couronne  des  Méro- 
vingiens. Charïemagne  se  laissa  sacrer  empereur  romain 
sans  songer  qu'en  se  prêtant  à  cet  acte  de  courtoisie  do 
pape,  il  aidait  à  édifier  un  pouvoir  qui  aurait  un  jour  l'arro- 
ganpe  de  se  placer  au-dessus  des  rois  et  des  empereurs. 
Les  souverains  et  les  papes  se  servirent  réciproquement 
les  uns  des  autres  pour  atteindre  leur  but  respectif.  L'Eglise 
s'était  donné  la  mission  de  convertir  rhumanîté  entière  à 
la  religion  chrétienne.  L'Allemagne  n'était  encore  qu'en 
partie  gagnée  à  la  nouvelle  doctrine  ;  le  paganisme  y  domi- 
nant toujours,  les  tribus  devenues  chrétiennes  ne  profes- 
saient point  ouvertement  leur  foi.  L'Eglise  s'applaudit 
d'avoir  le  br'as  séculier  des  Francs  à  sa  disposition  pour 
protéger  l'oeuvre  des  missionnaires.  D*autre  part,  TalKance 
avec  Rome  n'était  pas  moins  précieuse  pour  les  Francs,  car 
ce  n'était  qu'à  la  faveur  de  la  persuasion  religieuse  qu'ils 
pouvaient  espérer  de  rattacher  pour  toujours  à  Fempire, 
les  peuples  qu'ils  avaient  soumis  par  les  armes.  Cette 
alliance  se  trouva  resserrée  par  le  fait  que  le  pape  se 
voyait  sans  cesse  menacé,  dans  son  autorité  récemment 
acquise,  par  les  Lombards  auxquels  il  ne  pouvait  résister 
qu'avec  le  secours  des  Francs.  L'influence  politique  de  ces 
derniers  s'accrut  ainsi,  tandis  que  leur  humeur  belliqueuse 
et  leur  désir  de  conquêtes  recevaient  sans  cesse  de  nou- 
veaux encouragements. 

Après  chaque  expédition  une  certaine  quantité  de  biens- 
fonds  échéant  à  la  couronne  étaient  enstiite  partagés  entre 
les  chevaliers  francs.  Il  était  naturel  que  l'esprit  guerrier 
dominât  non-seulement  dans  la  femille  royale  frauque  dont 
la  puissance  et  le  prestige  s  augmentaient  ainsi,  mais  en- 
core chez  les  Francs  en  général.  Le  roi  se  trouvait  entouré 
d  un  groupe  de  valeureux  champions  exercés  aux  combats, 
pour  lesquels  la  guerre  était  Toccupation  la  plus  enviable, 
et  qui,  dans  les  assemblées  nationales  où  l'on  décidait  de 
la  guerre  ou  de  la  paix,  exerçaient  une  grande  influence. 
Plusieurs  autres  circonstances  contribuèrent  à  accroître 
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encore  la  prépondérance  militaire  des  Francs.  A  Tavantage 
acquis  par  la  centralisation  du  pouvoir  dans  le  royaume 
franc,  eu  égard  aux  populations  auxquelles  ils  déclaraient 
la  guerre,  et  qui  combattaient  isolément ,  se  joignait  de 
plus  celui  de  l'ascendant  qu'exerçaient  ces  guerriers  expé- 
rimentés et  supérieurement  armés  (1).  C'est  grâce  au 
perfectionnement  de  leurs  armes  que  toujours  les  Francs 
éprouvaient  relativement  des  pertes  bien  moindres  que , 
celles  de  leurs  adversaires,  s'il  est  permis  toutefois  de 
s'en  rapporter  à  la  sincérité  de  leurs  rapports  officiels. 

Bientôt  la  nation  franque  ne  rencontra  plus  qu'un  seul 
obstacle  que  présentait  la  nature  même  du  droit  d'hérédité, 
tel  qu'il  se  trouvait  établi  dès  les  temps  primitifs  chez  les 
Germains.  D  aussi  loin  qu'on  peut  le  constater,  les  fils  héri- 
taient à  parts  égales  et  à  l'exclusion  des  filles. Les  biens  de 
la  famille  ne  pouvaient  être  vendus  que  du  consentement  de 
tous  les  ayants  droit.  Tous  les  membres  d'une  même  famille 
étaient  solidaires  les  uns  des  autres  pour  tout  ce  qui  con- 
cernait la  vengeance  dusang(Blutrache)  et  le  payement  du 
Wehrgeld.  Les  biens  restaient  généralement  indivis,  et  là 
où  ils  n'étaient  pas  exploités  en  commun,  la  jouissance  (les 
forêts  et  des  pâturages  demeurait  néanmoins  commune  aux 
ayants  droit.  S'il  arrivait  qu'un  membre  de  la  famille  voulût 
s'en  séparer,  on  lui  restituait  sa  part  d'héritage  ;  il  est  pro- 
bable que  l'estimation  des  biens  étant  peu  élevée,  on  la  lui 
remettait  en  argent,  en  esclaves,  en  troupeaux,  en  appro- 
visionnements, en  chevaux,  en  armes,  en  un  mot  en  toutes 
choses  nécessaires  pour  une  expédition  militaire  (2).  Le 
droit  d*hérédité  se  trouvait  établi  dans  ces  mêmes  condi- 
tions chez  les  nobles  et  chez  les  princes.  Le  droit  d'aînesse 
n'apparut  que  beaucoup  plus  tard.  Sous  les  Mérovingiens 
et  sous  les  Carlovingîens,  tous  les  fils  avaient  des  droits 
égaux  à  la  succession.  Une  certaine  indivisibilité  de  l'héri- 
tage se  trouvait  transportée  également  dans  les  conditions 

(1)  Cbarlemagne  attachait  une  grande  importance  à  cet  armement.  H 
exigeah  expremëment  que  les  soldats  ponassent  des  cmrasaes  et  des 
umures  eoœplète&  La  Tente  des  armes  ou  des  épées  aux  peuples  Toi- 
sins  fat  interdite,  par  son  ordre,  dans  les  marches. 

(2)  On  retrouve  encore  ce  mode  de  procédure  à  des  époques  posté- 
rieures; il  est  mentionné  dons  lliistoire  des  règnes  du  oomte  Baudom 
de  Flandjre  et  de  son  fils  Robert  (Landau,  Territorien). 
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'  de  la  souveraineté,  car  ainsi  que  nous  avons  pu  le  remar- 
quer, Tuniié  politique  n'était  point  compromise  par  le  par- 
tage de  l'empire  entre  les  fils  du  souverain  ;  au  contraire, 
les  frères  étaient  astreints  à  se  soutenir  mutuellement  dans 
les  circonstances  politiques  difficiles,  et  la  succession  au 
trône  était  réglée  d'après  un  système  où  se  rencontraient 
tout  à  la'  fois  l'hérédité  et  l'élection.  L'ancien  droit  attribué 
au  peuple  allemand  relativement  à  l'élection  du  prince  ou 
du  roi  s'était  conservé,  au  moins  quant  à  la  forme,  jus- 
qu'aux Carlovingiens,  L'assentiment  des  Francs  était  ré- 
clamé dans  la  diète  pour  l'intronisation  du  nouveau  sou- 
verain. 

Ce  fut  dansées  conditipns  légalement  établies  que  Charles 
et  son  frère  Carloman  prirent  les  rênes  du  gouvernement 
après  la  mort  de  Pépin,  arrivée  à  Paris  en  768.  Peu  de 
temps  auparavant.  Pépin  avait  partagé  l'empire  entre  ces 
deux  fils  ;  après  son  décès,  ils  furent  confirmés  dans  leur 
souveraineté  par  tous  les  Francs.  Charles  reçut  la  partie 
septentrionale  du  royaume  et  la  moitié  de  l'Aquitaine,  ce 
dernier  pays  n'avait  été  complètement  soumis  qu'après  une 
lutte  qui  dura  neuf  ans,  et  qui  se  termina  par  la  mise  à 
mort  du  duc  Waifar.  Carloman  reçut  la  moitié  de  l'Aqui- 
taine du  sud,  ainsi  que  la  Bourgogne,  la  Provence,  la 
Gothie,  l'Alsace  et  l'Allemagne  proprement  dite.  Bientôt 
après,  des  troubles  éclatèrent  dans  l'Aquitaine.  Hunold 
qui  s'était  retiré  dans  un  cloître,  abandonnant  à  son  fils,  le 
belliqueux  Waifar,  la  direction  du  pays,  reparut  après  sa 
mort  sur  la  scène  du  monde,  réclamant  de  nouveau  le  pou- 
voir. Abandonné  par  Carloman  qui  s'était  apparemment 
cru  lésé  par  le  partage,  et  dont  les  vassaux  refusaient 
d'entrer  en  campagne,  Charles  attaqua  en  769  le  duc 
d'Aquitaine  et  le  battit.  Hunold  chercha  son  refuge  chez  le 
duc  des  Basques,  Lupus,  qui  le  livra  ainsi  que  sa  femme. 
A  peine  la  reine  mère  Berthrade  avait-elle  réussi  â  récon- 
cilier les  deux  frères  que  Carloman  mourut  en  771.  Sa 
veuve  se  retira  avec  ses  deux  fils  mineurs  chez  Didier,  roi 
des  Lombards,  et  Charles  devint,  {lu  consentement  des 
Francs,  maître  de  tout  le  royaume,  ses  neveux  mineurs 
n'ayant  aucun  droit  à  la  succession  royale.  Didier  prit 
ceux-ci  sous  sa  protection  et  s'eflTorça  même  d'émouvoir  en 
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leur  faveur  le  pape  Adrien,  successeur  d'Etienne,  afin  qu'il 
consentit  à  les  sacrer.  Le  roi  des  Lombards  nourrissait, 
non  sans  motif,  des  sentiments  de  rancune  à  l'égard  de 
Charles  qui,  après  être  monté  sur  le  trône  avait,  sur  les 
instigations  de  sa  mère,  répudié  Himiltrude,  sa  femme 
ou  sa  maîtresse  (i)  d'origine  franque,  et  épousé  la  fille  de 
Didier,  roi  des  Lombards;  Tannée  suivante,  îl  avait  ren- 
voyé cette  princesse  à  son  père  (2)  et  avait  épousé  Hilde- 
garde,  issue  d'une  famille  noble  allemande.  Le  pape  Adrien 
ayant  refusé  d'adhérer  au  désir  du  roi  lombard,  celui-ci 
chercha  à  l'y  contraindre  par  la  violence,  pénétra  dans  les- 
possessions  nouvellement  acquises  par  le  siège  romain  et 
s'empara  de  plusieurs  villes  (772).  Adrien,  menacé  dans 
Rome  même,  appela  à  son  secours  Charles,  qui  en  ce  mo- 
ment se  trouvait  engagé  dans  une  grande  entreprise  contre 
les  Saxons.  Ce  prince  chercha  à  assurer  par  des  moyens 
pacifiques  la 'situation  du  siège  papal  dont  il  était  l'allié  et 
le  protecteur,  en  vertu  de  sa  qualité  de  patricien  de  Rome. 
Suivant  l'exemple  de  son  père.  Pépin,  il  offrit  aux  Lombards 
quatorze  cents  sous  d'or.  Didier  croyant  son  adversaire  al)- 
sorbé  alors  par  la  guerre  dans  le  nord  de  l'Allemagne, 
repoussa  ses  offres.  Charles  se  mit  en  marche  avec  toute 
l'armée  des  Francs  et  décida  la  diète  assemblée  à  Genève, 
à  l'occasion  du  champ  de  mai,  à  déclarer  la  guerre  aux 
Lombards.  Divisant  *on  armée,  il  en  envoya  une  partie, 
sous  les  ordres  de  son  oncle  Bernhard,  au  delà  du  mont 
Saint-Bernard  et  passa  lui-même  les  Alpes  au  montCenis 
à  la  tête  de  ses  troupes  (3).  Attaqué  de  deux  côtés,  Didier 
se  retira  au  delà  du  Tessin  et  jusque  dans  Pavie  où  il  fut 
assiégé  durant  tout  l'hiver.  Charles  passa  à  Rome  les  fêtes 
de  Pâques.  Son  intervention  armée  avait  donné  au  pape 

(1)  Le  pape  Etiennejparle,  à  la  yérité,  de  répoaso  légitime  de  Charles^ 
dans  un  écrit  où  il  détourne  le  roi  de  son  mariage  avec  la  fille  du  roi 
des  Lombards,  craignant  que  la  situation  du  siège  romain  ne  se  trouy&t 
plus  ébranlée  encore  par  Talliance  des  Francs  et  des  Lombards.  Dans  les 
autres  documents,  eUe  est  envisagée  comme  concubine. 

(2)  La  princesse  n*avait  pas  eu  d*enfants  ;  la  stérilité  fut  un  motif  de 
divorce  jttsqu*&  ce  que  TËglise  eût  resserré  plus  étroit^nent  les  liens  du 
mariage. 

(3)  Ëinhard  représente  ce  passage  comme  ayant  offert  les  plus  grandes 
-difficultés.  Les  Francs  y  coururent  de  sérieux  dangers  et  éprouvèrent  de 
grandes  privations  en  franchissait  les  défilés  étroits  de  ces  montagnes 
4ont  les  cimes  s^élevaient  jusqu'aux  nues. 
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une  si  grande  joie  qu*il  la  lui  témoigna  par  des  marques  de 
déférence,  telles  qu'aucun  ?utre  souverain  n'en  avait  reçu 
jusqu'alors  de  la  part  du  siège  romain.  Leurs  bons  rapports 
mutuels  amenèrent  entre  eux  une  intimité  qui  s'éleva  bien- 
tôt jusqu*à  une  association  ayant  pour  but  l'obtention  de 
plus  hautes  dignités  eiicore  en  faveur  de  la  chrétienté; 
toutefois  elle  contenait  le  germe  de  luttes  postérieures 
entre  les  empereurs  et  les  papes„  l'Etat  et  l'Eglise,  qui 
devaient  être  fatales  aux  nations  allemande  et  italienne. 
-  Lorsque  arriva  à  Rome  la  nouvelle  que  Charles  avait 
quitté  le  siège  de  Pavie  avec  un  grand  nombre  d'évêques, 
d'abbés,  de  ducs,  de  comtes  et  une  suite  imposante  pour 
se  rendre  à  Rome,  le  pape  envoya  à  sa  rencontre,  à  deux 
jours  de  marche  de  la  ville,  tous  les  magistrats  avec  la 
bannière  de  la  cité.  Parvenu  à  un  mille  de  Rome,  Charles 
fut  reçu  par  les  milices  urbaines,  les  sénateurs^  les  écoliers, 
et  par  de  jeunes  filles  vêtues  de  blanc,  portant  des  rameaux 
et  chantant  des  hymnes  en  son  honneur,  tous  rangés  eu 
haie  ayant  à  leur  tète  la  grande  croix  d'or  dont  les  patriciens 
se  faisaient  ordinairement  précéder.  A  l'aspect  de  la  croix,  il 
descendit  de  cheval  et,  accompagné  des  principaux  de  ses 
Francs,  il  se  rendit  à  l'église  de  Saint-Pierre  où  le  pape, 
à  la  tête  de  son  clergé  et  d'une  grande  partie  de  la  popula- 
tion, le  reçut  solennellement  ..Arrivé  à  la  basilique,  Charles 
s'était  agenouillé  ;  baisant  chacune  des  marches  de  lesca- 
lier,  en  l'honneur  de  l'apôtre  saint  Pierre,  il  rejoignit  le 
pape  qui  l'embrassa  et  le  conduisit  par  la  main  jusque  dans 
la  crypte  où  les .  Francs  s'agenouillèrent  et  rendirent 
grâces  à  Dieu  pour  la  victoire.  Le  pape  et  le  roi  des  Francs 
se  jurèrent  fidélité  sur  les  reliques  de  saint  Pierre,  après 
quoi,  Charles,  du  consentement  des  seigneurs  francs,  ratifia 
la  donation  faite  par  Pépin  et  constituant  le  pouvoir  tem- 
porel de  l'évoque  de  Rome. 

Au  printemps  de  cette  année,  Didier  fut  contraint  de  se 
rendre  avec  sa  femme  et  sa  fille  ;  ils  furent  conduits  en 
France,  comme  prisonniers  de  guerre  (1).  Adalgise,  fils 

(1)  Didier  et  sa  femme  Ansa  terminèrent  lenr  rie  dans  le  conyent  de 
Corvey.  La  beUe-sœur  de  Charles  se  rendit  avec  ses  en&nts.  Lear  sort 
est  resté  inconnu.  Le  cloître  était  à  cette  époqne  un  asile  pour  ceux  qui 
se  voyaient  forcés  de  renoncer  aux  jouissances  terrestres  et  à  toute  am* 
bition. 
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du  roi  des  Lombards,  se  réfugia  à  Constantînople  ;  Tem- 
pereur  laccueillit  avec  bienveillance  et  Thonora  du  titre  de. 
patricien.  Les  Lombards,  mécontents  depuis  longtemps  de 
leur  roi  et  préoccupés  de  leurs  intérêts  politiques,  se  ren- 
dirent en  foule  à  Pavie  et  y  prêtèrent  à  Charles  le  serment 
de  fidélité,  moyennant  la  promesse  que  leur  constitution 
et  leur  législation  n'en  souffriraient  aucune  atteinte. 
Les  Lombards  ne  devinrent  pas  des  Francs  ;  mais  le  roi 
des  Francs  devint  roi  des  Lombards.  Ceux-ci  conservèrent  * 
leurs  droits  particuliers  et  leurs  diètes,  et  continuèrent  à 
former  un  Etat  distinct  du  royaume  des  Francs,  quoique 
Charles  y  confiât  la  plupart  des  fonctions  supérieures  à  des 
seigneurs  francs.  Les  Lombards  possédaient  en  outre  les 
duchés  de  Frioul,  de  Spqlète  et  de  Bénévent,  dont  les  ducs 
étaient  en  quelque  sorte  les  vassaux  de  leur  roi. 

Deux  ans  après  la  soumission  des  Lombard§  (776), 
Hruodgaud,  duc  de  Frioul,  investi  par  Charles  lui-ipême, 
chercha  à  profiter  da  l'absence  de  son  suzerain,  en  guerre 
contre  les  Saxons,  pour  lui  enlever  le  trône  des  Lombards. 
Déjà  plusieurs  villes  s'étaient  ralliées  à  lui,  lorsque  Charles  ' 
arriva  en  Italie  à  marches  forcées  et  en  plein  hiver. 
Hruodgaud  fut  battu  et  tué;  la  ville  de  Trévise  où  son 
beau-père  s'était  réfiigié,  fut  assiégée,  mais  livrée  par  la 
population  (1).  Les  autres  villes  révoltées  aussi  se  rendi- 
rent presque  aussitôt  et  sans  lutte.  Charles  changea  alors 
de  conduite  à  l'égard  des  Lombards.  Il  leur  enleva  la  po- 
sition privilégiée  qu'il  leur  avait  faite  d'abord,  substitua 
des  comtes  francs  aux  comtes  lombards  dans  toute  l'Italie 
septentrionale,  et  s'en  retourna  ensuite  rapidement  sur 
le  Rhin,  après  ayoîr  gratifié  les  ecclésiastiques  et  les  cou- 
vents des  biens  des  révoltés,  qu'il  avait  confisqués.  Ce 
succès  si  promptement  obtenu  eut  pour  résultat  que  les 
ducs  de  Bénévent  et  de  Spolète,  de  connivence  d'abord 
avec  Hruodgaud,  qui  avaient  réclamé  même  des  secours  à 
la  cour  grecque,  rentrèrent  dans  le  devoir  et  donnèrent  de 
nouveaux  gages  de  leur  fidélité.  Adalgise,  avide  de  ven- 
geance, demeura  pendant  dix  années  à  Constantinople,  y 
guettant  sans  cesse  l'occasion  de  tirer  l'épée  contre  celui 

(1)  LaYÛle  avait  été  livrée  |)ar  tin  eccléedastiqne  nommé  Pierre»  qui 
reçut  en  Récompense  le  siège  épiscopal  de  Verdun. 
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qui  âTîiU  renversé  sa  dynastie.  En  l'an  785,  il  réussit  à 
gagner  à  ses  projets  l'impératrice  Irène,  et  secondé  par 
^lle,  à  se  rendre  favorables  les  ducs  de  Spolète  et  de  Bé- 
«évent.  Il  paraîtrait  que  Charles  eût  été  averti  des  projets 
Kie  ces  princes,  auxquels  il  avait  laissé  une  indépendance 
•complète,  par  le  pape,  qui  ava\t  tout  à  redouter  de  la  res- 
itauratlon  de  la  puissance  des  Lombards  ;  aussi  se  hâta-t-il 
•de  prévenir  le  retour  des  hostilités.  En  paix  alors  de  toutes 
.jparts,  Charles  se  rendit  à  Rome,  en  787,  et  après  avoir 
•conféré  avec  le  pape  Adrien,  il  marcha  contre  le  duché 
4e  Bénévent  ;  celui-ci  comprenait,  à  l'exception  de  la  partie 
rsud-est  qui  se  trouvait  encore  sous  l'autorité  des  Grecs,  la 
plus  grande  partie  du  territoire  dont  se  forma  plus  tard  le 
a'oyaume  de  Naples.  Le  duc  Aragis,  désireux  de  conjurer  le 
•danger,  avait  envoyé  à  Rome  son  fils,  chargé  de  riches 
présents;  à  l'approche  des  Francs,  il  quitta  Bénévent,  sa 
'Capitale,  et «e  réfugia  à  Salerne;  suivi  de  près  par  Charles, 
il  fit  sa  soumission.  Le  roi  des  Francs  cédant  aux  instances 
*àes  évêques  riches  et  des  monastères  du  pays  qui  redou- 
taient pour  leurs  possessions  le  prolongement  de  la  guerre, 
:accepta  les  propositions  qu'on  lui  fit.  II  se  contenta  d'un 
tribut  annuel  consistant  en  sept  mille  sous  d'or  et  de  la 
remise  immédiate  de  douze  otages,  parmi  lesquels  se  trou- 
vait Grimoald,  le  fils  du  duc;  il  exigea  du  peuple  et  du 
4uc  le  serment  de  fidélité,  fit  de  riches  présents  aux  cou- 
Tcnts  el  aux  évêques  du  pays,  surtout  au  monastère  du 
Mont-Cassin  qu'il  visita,  et  retourna  à  Rome  où  il  assista 
:aux  solennités  de  la  fête  de  Pâques,  Il  y  trouva  une  dépu- 
tation  du  duc  de  Bavière,  Thassilo,qui  le  décida  à  retourner 
immédiatement  dans  son  pays  :  il  emmena  avec  lui  un  cer- 
tain nombre  de  Lombards  auxquels  il  se  fiait  mal,  et  laissa 
-en  Italie  son  fils  Pépin,  en  qualité  de  lieutenant  du  royaume. 
Les  enfants  du  roi  lombard  détrôné  avaient  organisé 
aine  vaste  conspiration  contre  le  roi  franc.  Outre  son  fils 
Adalgîse,  guerrier  expérimenté,  Didier  avait  trois  filles  : 
Lutberge,  épouse  de  Thassilo,  duc  de  Bavière,  Adalberge, 
épouse  d' Aragis,  duc  de  Bénévent  ;  la  troisième,  emmenée 
en  captivité,  était  la  femme  répudiée  par  Charles  (i).  Tan- 

(1)  Luàen  et  Ideler  'présument  que,  répudiée  par  Charles,  la  fille  4? 
Xfidier  ayait  épousé  le  duc  de  Bénévent,  ce  qui  expliquerait  rininutie 
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dis  qu*AdaIberge  dans  le  sud  de  l'Italie,  et  Adalgise  & 
Conslantinople,    surveillaient   les   intérêts  de  la  famille 
royale  lombarde  détrônée,  la  duchesse  de  Bavière  mettait 
tout  en  œuvre  pour  organiser  une  puissante  coalitioa 
contre  Charles.  Lutberge  tenait  complètement  sous  sa 
dépendance  son  époux  Thassilo,  cousin  de  Charles  par  sa 
mère  Chiltrude.  Cette  princesse  s'était  jadis,  à  l'insu  de  son 
frère  Pépin,  rendue  en  Bavière,  et  y  avait  épousé  contre- 
sa  volonté  le  duc  Odilo.  Cette  alliance  avait  procuré  à  la 
Bavière,  soumise  de  nouveau  sous  Charles  Martel,  Tappuî 
nécessaire  pour  recouvrer  dans  certaines  limites  son  indé- 
pendance à  regard  des  Francs.  Thassilo  ayant  recueilli  à 
sa  cour  Gripho,  le  frère  consanguin  de  Pépin  en  révolte- 
contre  ce  dernier,  avait  excité  la  défiance  du  prince  franc 
qui  lui  fit  prêter  de  nouveau  et  solennellement  le  serment 
de  fidélité  pendant  la  diète  de  757.  En  l'an  781,  Thassilo 
avait,  à  la  vérité,  renouvelé  ce  serment  à  la  diète  de  Worms- 
et  livré  douze  otages;  mais  depuis  il  s'était  sans  cesse 
refusé  à  remplir  ses  obligations  de  vassal  concernant  l'as- 
sistance en  temps  de  guerre.  Lutberge  trouvait  ainsi  ea 
Bavière  un  champ  ouvert  à  ses  intrigues.*  Elle  entretint 
non-seulement  des  intelligences  avec  les  Lombards   mé- 
contents, mais  aussi  avec  la  cour  de  Byzance,  avec  les- 
Slaves  et  avec  les  Avares  (1)  en  Hongrie  ;  ces  deux  peu- 

d'Âragis  ;  mais  ce  motif  est  superfla.  Aracns  avait  en  786  deux  fils  mar 
jeurs.  Charles  était  monté  sur  te  trône  en  768,  avait  épousé  au  commen- 
cement de  Tannée  769,  }a  fille  de  Didier,  qu*il'  répudia  en  770.  Cette  prin- 
cesse ne  poTïvait  donc  pas  avoir,  en  786,  de  son  mariage  avec  Aragis  deux 
fils  adultes,  en  supposant  même  qu*elle  ae  fût  remariée  peu  après  sa 
réj^udiation  et  admettant,  ce  qui  est  peu  probable,  que  le  duc  se  fût  décidé 
à  épouser  une  femme  répudiée. 

(1)  Les  Avares  sont  considérés  dans  les  sources  historiques  comme- 
identiques  aux  Huns.  Pour  autant  qu*on  en  puisse  juger,  c'était  une  tribu 
tartare  alliée  aux  Huns  qui,  au  commencement  du  vi«  siècle,  pénétra  du; 
nord-est  dans  le  pays  des  Huns  ;  ceux-ci  affaiblis  d^abord  par  les  divisions», 
et  ensuite  par  les  armes  des  Ostrogoths,  se  fusionnèrent  avec  les  Avares», 
désignés  également  sous  le  nom  de^  Huns.  Deux  faits  témoignent  encore- 

Sue  les  Huns  formèrent  une  partie  essentielle  de  la  tribu  des  Avares.. 
Ses  derniers  s'étabHrent  dans  tes  plaines  de  la  Theiss  autour  du  tombeau- 
du  plus  erand  roi  des  Huns  ;  et  d*autre  -part,  après  Tanéantissement  des. 
Avar^  les  Francs  B*emi>arèrent  d*un  trésor  si  considérable  que,  selon  les> 
chroniques  contemporaines,  jamais  ils  n'avaient  vu  une  aussi  grande 
quantité  de  richesses  dans  leur  pavs.  Or,  les  Oaules  étaient  riches;  les- 
Avares  n*ayant  à  coup  sûr  pu  apporter  ces  trésors  des  steppes  de  la  haute 
Asie,  ni  de  la  Scythie,  tout  indique  qu'ils  provenaient  an  butin  amassé 

Six  les  Hnms  durant  leurs  expéditions  dans  les  Gaules  et.  en  Italie.  Les 
vares  étaient  apparus  d*abord  sur  le  Danube  en  Tan  557;  en  565,  ils 
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pies  touchaient  à  Test  de  la  Bavière.  Â  son  retour  de 
Bénévent  à  Rome,  Charles  avait  regu  une  ambassade  de 
l'impératrice  Irène,  chaînée  de  lui  soumettre  un  projet  de 
mariage  entre  Tune  des  filles  du  roi  franc  et  son  fils  Con- 
stantin ;  cette  démarche  demeura  sans  résultat  (1).  A  Rome, 
où  Charles  arriva  le  3  avril  787,  l'ambassade  du  duc  de 
Bavière  (2)  s'était  adressée  au  pape,  afin  qu'il  lui  plût 
d'aplanir  les  différends  élevés  entre  Thassilo  et  le  roi  des 
Francs.  Adrien  n'était  pas  seulement  l'allié  politique  de 
Charles,  mais  aussi  son  ami  personbel.  Instruit  à  coup 
sûr  des  projets  des  coalisés,  il  ne  se  fit  pas  illusion  sur  le 
motif  de  la  démarche  de  Thassilo  :  elle  ne  pouvait  avoir 
d'autre  but  que  d'écarter  du  roi  toute  méfiance  jusqu'au 
moment  où  éclaterait  la  révolte. 

Cette  supposition  devînt  une  certitude  lorsque  le  roi 
Charles,  consentailt  à  se  réconcilier  et  réclamant  des  ga- 
ranties pour  les  conventions  à  stipuler,  apprit  par  les 
.  ambassadeurs  qu'ils  n'avaient  été  chargés  de  rien  à  cet 
égard  et  n'avaient  reçu  d'autre  mission  que  de  rapporter 
à  leur  maître  la  réponse  de  l'empereur  et  celle  du  pape. 
Là-dessus,  le  pape,  prenant  ouvertement  le  parti  de 
Charles,  reprocha  aux  ambassadeurs  leur  fausseté  et  les 
menaça  des  foudres  de  l'Eglise  si  la  foi  jurée  se  trouvait 
violée.  A  peine  l'ambassade  bavaroise  eut-elle  quitté  Rome, 
sans  avoir  rien  -  conclu,  que  Charles  reprit  en  hâte  le 
chemin  de  la  Franconie,  convoqua  à  Worms,  où  il  ren- 
contra sa  femme,  ses  fils,  ses  filles  et  leurs  suites,  une 
assemblée  nationale  dans  laquelle  il  instruisit  les  Francs 
des  événements  survenus  en  Italie,  mentionnant  l'ambas- 

▼amqnireiit  les  Gëpides,  en  tant  qn'aUiés  des  Lombax ds.  Us  s^étssiblirent 
dans  la  Pannonie  (mns  lard,  le  Toyaume  de  Hongrie),  après  qne  les  Lom- 
bards qui  y  avaient  habité  pendant  quarante-deux  ans  se  farent  diri^ 
Bor  ritaUe,  leur  abandonnant  le  pays,  en  récompense  dn  seconrs  prêté 
contre  les  Gépides,  mais  à  la  condition  expresse  qne  toat  paiticalier  lom- 
bard aurait  Toption  d*y  reprendre  possession  de  son  bien,  si  Fentreprûe 
des  Lombards  échouait  (Pam  Wamemed,  n,  7.)  De  la  Pannonie,  les  ÂTares 
firent  de  fréquentes  excursions  dans  les  territoires  romains,  grées  et  ftaocs 
qu*ils  piUèrent  et  dévastèrent.  Cette  circonstance  ne  contribua  -psûs  peu  à 
&ire  redouter  leur  voisinage. 

(1)  Quelques  historiens  prétend^tque  Charles  ne  pouvait  se  décider  à 
quitter  ses  fiUes  (Einh.,  V, CaroU,XlA).  Les  historiens  affirment  aa con- 
mire  qulrène  avait  renoncé  à  cette  alliance;  les  ciroonstanoes  sur- 
venues rendent  cette  version  assez  probable. 

(2)  L'évèqne  Amo  de  Sabbofoig  et  Tabbé  BbbxL 
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sade  bavaroise,  dévoilant  les  intrigues  de  Thassîlo  et  in- 
vitant rassemblée  à  apprécier  la  situation.  La  diète  résolut 
de  prévenir  par  le  moyen  des  armes  la  trahison  de  Thas- 
silo,  afin  d'empêcher  ainsi  les  alliés  de  marcher  à  son 
appel.  Charles  exécuta  cette  décision  avec  l'activité  et  la 
promptitude  qui  furent  presque  toujours  la  cause  de  ses 
succès.  Le  8  avril  787,  il  célébrait  à  Rome  la  fête  de  Pâ- 
ques, et  le  3  octobre  suivant,  Thassilo  était  vaincu  et  ré- 
duit* à  l'obéissance.  Charles  rassembla  une  forte  armée, 
qu'il  fit  avancer  dans  trois  directions  différentes  vers  la 
Bavière,  afin  d'y  paralyser  toute  résistance  par  le  poids  de 
ses  forces.  Son  fils  Pépin,  conduisant  un  corps  d'armée 
italien,  traversa  le  Brenner.  Les  Francs  orientaux  et  les 
Saxons  du  nord  marchèrent  vers  le  Danube.  Charles  lui- 
même  s'avança  à  la  tête  de  ses  troupes  vers  la  Lech,  qui  foi^ 
mait  la  frontière  entre  les  Alamans  et  les  Bavarois.  Arrivé 
à  Augsbourg  il  fit  une  halte,  pour  laisser  aux  deux  autres 
corps  d'armée  le  temps  de  se  rejoindre.  Le  pays  des  Bava- 
rois contenait  alors  tout  le  teri'itoire  sur  lequel  s'était 
formée,  après  la  chute  de  l'empire  romain,  une  vaste  ligue 
comprenant  les  populations  de  la  haute  et  de  la  basse 
Bavière  actuelle,  de  la  haute  et  de  la  basse  Autriche,  de 
Salzbourg  et  du  Tyrol.  L'étendue  et  la  puissance  de  cette 
nation  justifiaient  les  mesures  prises  par  le  roi  des  Francs. 
Cependant  le  peuple  bavarois  ne  se  trouvait  pas  d'humeur  à 
tout  risquer  pour  le  maintien  de  la  politique  dynastique 
de  son  duc.  Thassilo,  abandonné  par  les  siens  qu'intimi- 
dait l'approche  des  puissantes  armées  franques,  fut  obligé 
de  se  soumettre  et  de  solliciter  le  pardon  de  Charles.  Le 
roi  lui  fit  grâce,  mais  exigea  pour  caution  de  sa  fidélité 
treize  otages,  parmi  lesquels  se  trouvait  son  fils  Théodore; 
il  fit  prêter  au  peuple  entier  le  serment  de  fidélité  et  re- 
prit le  chemin  de  la  Franconie,  se  disposant  à  célébrer  à 
Ingelheim  les  fêtes  de  Noël  et  ceHes  de  Pâques.  Il  y  ras- 
sembla, au  printemps  de  l'année  788,  la  diète,  à  laquelle 
furent  convoqués  tous  les  vassaux  et  Thassilo  lui-même. 
Jusqu'alors  ce  prince  ne  s'était  préoccupé  en  aucune  fagon 
de  son  serment  de  vassal.  Lors  de  la  prestation  du  ser- 
ment de  fidélité  au  roi,  il  avait  même  recommandé  aux 
hommes  libres  bavarois  de  faire  une  restriction  mentale 
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(reservatio  mentalis),  et  à  peine  Charles  s'était-il  retiré, 
qu'il  avait  excité  la  cour  grecque  et  les  Avares  à  lui  décla- 
rer la  guerre.  Thassilo  fut  accusé  de  haute  trahison  à  la 
diète  d'Ingelheim  par  les  Bavarois  eux-mêmes.  Ils  lui  re- 
prochèrent (peut-être  s'y  trouvaient-ils  excités  par  Charles) 
d'avoir,  sur  les  instigations  de  sa  femme  Lutberge,  poussé 
de  nouveau  les  Huns  à  attaquer  les  Francs,  de  plus,  de  les 
avoir  eux-mêmes  sollicités  au  parjure,  leur  suggérant  des 
manœuvres  hostiles,  et  aiTirmant  qu'il  préférait  la  mort  pour 
lui  et  ses  enfants  à  l'état  de  vassal  de  Charles.  L'évidence  de 
ce  délit  éclata  de  telle  sorte  que  Thassilo,  perdant  toute 
contenance,  n'essaya  pas  même  de  nier  le  fait  :  convaincu  du 
crime  de  haute  trahison,  il  fut  condamné  à  mort  par  la  diète. 
Charles  lui  accorda  la  vie,  mais  lui  fit  raser  la  tête  et  l'en- 
ferma dans  un  couvent.  Ses  fils  furent  tonsurés  et  forcés  de 
se  faire  moines,  et  sa  femme  et  ses  filles  durent  prendre  le 
voile  (1).  Ainsi  s'éteignit  la  race  des  Agilolfinges,  qui  depuis 
deux  siècles  avaient  donné  des  ducs  aux  Ba\^rois.  La  Ba- 
vière fut,  ainsi  que  l'avaient  été  l'AUemanie,  laThuringe  et  la 
Saxe,  divisée  en  cantons  confiés  à  des  gouverneurs  francs, 
qui  à  l'intérieur  du  pays  portaient  le  titre  de  comtes  et  de 
préfets,  et  aux  frontières  celui  de  margraves.  Charles,  sui- 
vant ainsi  la  politique  de  Clovis,  s'eflbrçait  de  centraliser  la 
domination  franque,  au.  moyen  de  l'extirpation  des  races 
princières  possédant  l'autorité  au  même  titre  que  lui-même. 
Les  partisans  du  duc  restés  fidèles  à  sa  cause  furent  ban- 
nis, et  leur  fortune  fut  confisquée  au  profit  de  la  couronne. 
Presque  aussitôt  et  comme  pour  justifier  la  sentence 
prononcée  par  la  diète,  l'orage  amoncelé  par  les  menées 
de  Thassilo  éclata.  Deux  colonnes  de  l'armée  des  Avai'es 
se  précipitèrent,  l'une,  sur  le  margravat  de  Frioul,  l'autre, 
sur  la  Bavière,  tandis  que  de  son  côté  l'empereur  (ionslan- 
tin  faisait  débarquer  au  sud-ouest  de  Bénévent  le  gouver- 
neur de  la  Sicile  à  la  tête  d'une  armée,  et  qu'à  l'est  de 
l'Italie,  Adalgise  apparaissait  avec  des  troupes  grecques, 
dans  le  dessein  de  reprendre  la  couronne  des  Lombards; 

(1)  Six  ans  après,  Charles  fit  paraître  Thassilo  à  la  diète  de  Francfort» 
où  il  dut  renoncer  formellement,  t«int  en  son  nom  qu*en  celai  de  ses  Sh 
et  de  ses  filles,  à  toute  prétention  à  T^rd  de  ses  propriétés  privées  ou  de 
ses  droits  poUtiques. 
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mais  la  conduite  énergique  de  Charles  fit  échouer  le  plan 
des  alliés.  Aragis,  sur  lequel  le  prétendant  croyait  pouvoir 
compter,  était  mort.  Son  second  flls,  Grimoald,  auquel  le 
roi  Charles  avait  donné  Bénévent  à  titre  de  fief,  resta  fidèle 
à  son  suzerain  ;  sourd  aux  suggestions  de  sa  mère,  il  réunit 
son  armée  aux  forces  militaires  du  duc  de  Spolète  et  à 
eelles  de  lenvoyé  du  roi,  Winegis  (1),  et  vainquit  les  Grecs 
dans  un  combat  qui  coûta  la  vie,  dit-on,  au  valeureux 
Adalgise.  Les  Avares  ne  furent  pas  plus  heureux  ;  leurs  deux 
armées  furent  repoussées  avec  de  grandes  pertes,  et  lors- 
que, voulant  venger  leur  défaite,  ils  entrèrent  de  nouveau 
en  Bavière,  la  même  année,  avec  un  redoublement  de  forces 
ffiiHtaires,  ils  furent  encore  une  fois  battus  par  les  Bavarois 
eux-mêmes;  un  grand  nombre  d'entre  eux  trouvèrent  la 
mort  sur  le  champ  de  bataille  ou  dans  les  flots  du  Danube. 
Charles  résolut  de  châtier  les  Huns  (Avares)  pour  cette 
invasion  et  de  telle  sorte  qu'il  put  leur  enlever  pour  jamais 
fenvie  de  revenir  inquiéter  les  frontières  de  l'empire. 
Redoutant  tout  de  sa  vengeance,  les  Huns  envoyèrent  une 
ambassade  chargée  de  délimiter  avec  lui  les  frontières 
mutuelles.  Charles  fit  traîner  les  négociations  en  longueur, 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  terminé  ses  préparatifs  pour  une  nou- 
velle campagne.  Au  printemps  de  l'année  791,  quittant 
Worms,  où  son  palais  avait  été  incendié  pendant  l'hiver, 
il  se  mit  en  marche  vers  la  Bavière.  La  ville  de  Ratisbonne 
avait  été  désignée  pour  point  de  réunion  de  son  armée; 
on  y  vit  affluer  bientôt,  et  en  nombre  considérable,  les 
contingents  de  la  Franconie  orientale,  de  la  Thuringe,  de 
la  Saxe,  de  la  Bavière  et  de  l'Allemanie.  L'armée  fut  divi- 
sée en  trois  corps  principaux.  Le  premier,  sous  le  com- 
mandement du  comte  Dretrich  et  du  préfet  Meginfried, 
s'avança  sur  la  rive  gauche  du  Danube  ;  le  second,  com- 
mandé par  Charles,  s'avança  sur  la  rive  droite,  vers  la 
Pannonie(la  Hongrie),  tandis  que  les  Bavarois  descendaient 
le  fleuve  avec  armes  et  bagages.  Le  premier  camp  fut 
établi  sur  l'Enns,  qui  séparait  le  pays  des  Huns  de  celui 

(l)  Les  «  misai  «,  envoyés  royaux  (fonction  créée  par  Charles),  étaient 
d^  ministres  plénipotentiaires  ou  ambassadeurs  qui  remplaçaient  le 
roi  dans  les  inspections  des  provinces  et  auxquels  devaient  opéit  les  fonc- 
tionnaires civils  et  militcdres,  et  même  les  comtes. 
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des  Bavarois,  et  Ton  y  célébra,  pendant  trois  jours  consé- 
cntifs,un  service  divin  solennel,  afin  d'implorer  la  protec- 
tion du  ciel.  Alors  seulement  eut  lieu  la  déclaration  de 
guerre;  immédiatement  après,  l'armée  franque  passa  la 
frontière  des  Huns,  pendant  que  Pépin,  fils  de  Charles, 
s'avançait  de  l'Italie  vers  l'Illyrie  et  la  Pannonie.  Attaqués 
par  des  forces  si  considérables,  les  Avares  perdirent  cou- 
rage et  n'opposèrent  qu'une  faible  résistance  ;  leurs  places 
fortes,. établies  dans  les  montagnes  ou  sur  les  bords  des 
fleuves,  se  rendirent  après  une  courte  lutte;  leurs  armées 
déposèrent  les  armes,  furent  dispersées  ou  massacrées. 
Durant  lespace  de  cinquante-deux  jours,  Charles  et  Pépin 
traversèrent  simultanément  le  pays,  l'un  dans  la  direction 
du  nord,  l'autre  dans  celle  du  sud-ouest,  avec  le  même 
succès,  saccageant  et  brûlant  toute  la  contrée  jusqu'aux 
bouches  du  Raab.  Arrivé  là,  Charles  suspendit  sa  marche(l), 
se  reposa  pendant  quelques  jours  et  se  disposa  à  retour- 
ner dans  son  pays.  Une  épidémie  ayant  éclaté  parmi  les 
chevaux  de  l'armée,  dont  elle  enleva  les  neuf  dixièmes, 
Charles  n'osa  pas  s'attarder  davantage,  craignant  de  ne 
pouvoir,  à  causç  de  la  pénurie  des  chevaux,,  atteindre  ses 
quartiers  d'hiver  avant  la  saison  rigoureuse.  Il  se  rendit 
alors  à  Ratisbonne  où  il  employa  deux  années  entières  en 
préparatifs,  eh  vue  d  une  nouvelle  expédition  contre  les 
Avares  (2).  Retenu  par  diverses  circonstances,  il  ne  put 
exécuter  son  plan  qu'en  l'an  796.  , 

Peu  de  temps  après,  de  violents  troubles  avaient  éclaté 
parmi  les  Avares.  Cette  tribu,  composée  des  anciens  Huns 
et  des  Avares  leurs  alliés,  descendus  de  la  haute  Asie,  était 
gouvernée  par  deux  chefs  politiques  (le  Chagan  et  le  Jugur) 
qui  représentaient  le  dualisme  de  sa  population.  Une  sem- 
blable organisation  donnait  nécessairement  lieu  à  des  frois- 
sements qui  amenèrent  une  guerre  civile  durant  laquelle 
les  deux  chefs  succombèrent.  Les  Slaves,  opprimés  par 
les  Huns,  profitèrent  de  cette  circonstance  pour  recon- 

fl)  Charles  décrit  loi-même  cette  expédition  dans  nne  lettare  qoll 
adresse  à  la  reine  Fastrade,  à  Ratisbonne. 

(2)11  fit  construire  à  cette  époque  un  pont  de  bateaux  dont  il  comptait 
se  servir  sur  le  Danube.  £n  793,  il  essaya  d'établir  un  canal  entre  le 
Danube  et  le  Mein,  mais  les  conditions  dé&TorableB  du  sol  s'opposèrent 
au  succès  de  rentreprise. 
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quérir  leur  indépendance  et  appelèrent  les  Francs  à  leur 
secours.  Charles  envoya  vers  la  Pannonie  son  fils  Pépin 
et  le  duc  Eric  de  Frioul,  à  la  tête  d  une  puissante  armée. 
Les  Avares  furent  refoulés  au  delà  de  la  Theiss  et  les 
Francs  prirent  d  assaut  le  tombeau  d'Attila  :  c'était  un  camp 
fortifié,  entouré  d  une  triple  rangée  de  remparts  ayant  vingt* 
pieds  de  hauteur  et  de  largeur,  formés  de  pierres,  de 
palissades  et  de  terre  ;  ce  camp  représentait  en  quelque 
sorte  leur  capitale.  D'immenses  trésors  dérobés  à  l'empire 
romain,   durant  plusieurs  siècles  par  les  Huns  et  les 
Avares,  tombèrent  aux  mains  des  Francs.  Charles  les  par- 
tagea entre  le  siège  romain,  ses  vassaux  et  les  fonction- 
naires de  la  cour.  Les  Huns  éprouvèrent  d'autres  pertes 
encore  ;  toute  la  noblesse  du  pays  périt  dans  cette  guerre 
et  la  Pannonie  se  trouva  si  dépeuplée  que  d'immenses  éten- 
dues de  territoire  ne  présentèrent  bientôt  plus  le  moindre 
vestige  de  population.  Les  Francs  avaient  relativement 
peu  souffert  ;  toutefois  le  duc  Eric  était  tombé  dans  une 
embuscade  et  le  comte  bavarois  Gérold  avait  perdu  la  vie 
dans  la  bataille.  Durant  le  cours  d'un  siècle,  la  Pannonie 
se  vit  inquiétée  et  à  diverses  reprises  dévastée  par  les 
Slaves,  jusqu'à  ce  qu'enfin  le  Chagan  des  Huns,  lui-môme, 
obtînt  de  l'empereur  Charles,  pour  son  malheureux  peuple, 
des  résidences  entre  Heimbourg  et  Saivar.  Une  nouvelle 
tribu  d'origine  finnoise  descendue  des  monts  OÙrals  prit 
possession  du  pays  et  lui  donna  son  nom  actuel.  D'autres 
populations,  telles  que  celles  des  Slaves,  des  Wilzes,  des 
Wendes,  des  Sorbes,  des  Bohémiens  et  des  Obodrites  furent 
soumises  avec  le  même  succès  et  avec  moins  d'effusion  de 
sang  encore.  Les  Danois  et  les  Normands  se  virent  repous- 
sés, et  les  révoltes  dès  Bretons  et  des  Lombards  furent  ré- 
primées. Il  était  peu  ordinaire  qu'une  année  s'écoulât  sans 
que  les  Francs  eussent  à  porter  leurs  armes  soit  à  l'est  ou 
à  l'ouest,  soit  au  nord  ou  au  sud  de  l'Europe.  La  force 
colossale  de  Charles  eût  fléchi  elle-même  sous  le  poids  des 
affaires  publiques,  au  milieu  du  tumulte  de  guerres  inces- 
santes, si  conjointement  avec  l'extension  du  royaume  il 
n'avait  vu  s'élever  à  ses  côtés  ses  trois  fils,  parmi  lesquels 
Pépin  et  Charles,  égalant  leur  père  pour  les  talents  mili- 
taiiies,  restèrent  1&&  fidèles  coopérateurs  àe  ses  vastes 
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entreprises.  Grâce  à  leur  habileté,  toutes  les  guerres  furent 
conduites  à  bonne  fin  et  les  défaites  rendues  rares. 

En  772,  Charles  avait  fait  une  campagne  en  Espagne  et 
poursuivi  les  Maures  jusqu'à  la  ville  de  Saragosse  quil 
avait  prise  d'assaut:  Traversant  les  Pyrénées  où  son  armée 
se  trouva  très-exposée  à  cause  des  défilés  qui  ne  lui  permet- 
taient ^e  marcher  qu'en  étroites  colonnes,  Charles  apprit 
que  l'arrière-garde  escortant  les  bagages  s'était  trouvée 
enveloppée  par  les  Basques,  dans  la  vallée  de  Ronceval,  et 
avait  été  entièrement  massacrée.  Les  Basques  chargés  d'un 
riche  butin  s'étaient  aussitôt  retirés  dans  leurs  montagnes. 
Charles  ne  connaissant  ni  l'ennemi  ni  l'endroit  d'où  il  était 
sorti  ne  put  assouvir  en  ce  moment  sa  vengeance.  Trans- 
porté de  colère  d'abord,  il  parut  bientôt  après  devoir  suc- 
comber sous  le  poids  du  chagrin;  le  maréchal  Eckhardl, 
le  comte  palatin  Anselme  et  le  margrave  breton  Roland, 
qu'il  comptait  parmi  ses  plus  fidèles  et  plus  valeureux  com- 
pagnons d'armes  et  fonctionnaires,  avaient  péri  pendant 
cette  expédition,  et  ces  pertes  empoisonnaient  amèrement 
la  joie  de  son  triomphe  sur  les  Sarrasins.  Rentré  en  France, 
Charles  se  vengea  en  s'emparant  de  la  personne  du  duc 
Lupus,  maître  du  domaine  qu'occupaient  les  Basques  et  à 
l'instigation  duquel  il  attribuait  leur  attaque. 

La  mort  des  trois  palatins  (1)  était  non-seulement  pour 
Charles  mais  aussi  pour  les  Francs  une  réelle  catastrophe. 
Pour  en  comprendre  l'importance,  il  faut  se  .rappeler  toute 
rinfluence  qu'exerçaient  à  cette  époque,  sur  l'issue  de  la 
guerre,  la  bravoure  personnelle  et  le  degré  de  perfection 
auquel  atteignaient  dans  la  science  militaire  les  chevaliers, 
presque  chaque  année  en  campagne  et  passant  ainsi  en 
quelque  sorte  leur  vie  entière  sous  les  armes.  Le  roi 
Charles  et  ses  palatins  furent  pour  ainsi  dire  le  centre  du 
cycle  héroïque  qui  durant  des  siècles  fournit  aux  poètes  une 
abondante  moisson  de  sujets  épiques;  Roland  fut  le  plus 
glçrifié  parmi  tous  ces  héros.  L'imagination  des  générations 
postérieures  l'ayant  revêtu  de  formes  gigantesques,  il 
devint  l'Achille  des  poèmes  de  l'Occident.  Deux  siècles 

^)  Fonctionnaires  du  Palatium  (palais),  sous  le  nom  duquel  on  déd- 
gnait,  dans  un  sens  restreint,  le  palais  royal,  la  résidence  du  loi,  et  dans 
un  sens  plus  étendu,  la  cour  en  général. 
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après  sa  mort  parut  le  célèbre  hymne  de  Roland  qui,  le 
14  octobre  1066,  fut  chanté  à  la  bataille  de  Hastings  par  le 
ménestrel  taillefer  placé  à  la  tête  des  Normands,  et  repris 
en  chœur  ensuite  par  ces  derniers.  Toutefois  il  est  permis 
de  croire  que  la  tradition  avait  eu  en  vue  d  abord  un  autre 
Roland,  historiquement  plus  célèbre  encore,  c'est-à-dire  le 
géant  RoUo  le  Conquérant,  premier  duc  de  Normandie,  et 
que  les  poètes  des  siècles  postérieurs,  éblouis  par  l'éclatante 
apparition  de  Charles,  attribuèrent  à  son  ami  Roland  la 
gloire  du  héros  normand. 

Quoique  la  tradition  et  la  poésie  n'aient  point  autant 
illustré  la  lutte  soutenue  par  Charles  contre  les  Saxons, 
elle  fut  néanmoins  plus  longue,  plus  sanglante,  plus  ter- 
rible dans  sa  réalité  historique  que  toutes  les  autres  guerres 
soutenues  par  lui  et  par  ses  palatins.  Les  Saxons  formaient, 
avec  les  Germains  de  la  Scandinavie  et  les  Danois,  désignés 
sous  le  nom  collectif  de  Normands,  celles  de  toutes  les  tri- 
bus germaniques  qui  résistèrent  le  plus  longtemps  à  l'in- 
fluence du  christianisme.  Toutes  les  tentatives  de  conver- 
sion entreprises  depuis  l'époque  de  Charles  Martel  avaient 
échoué  contre  l'opiniâtreté  de  ce  peuple  qui,  à  différentes 
reprises,  mit  à  mort  les  missionnaires  chrétiens.  L'Eglise 
fit  appel  au  bras  séculier  des  rois  francs  et  trouva  dans 
les  Carlovingiens  des  instruments  d'autant  plus  zélés  que, 
tout  en  prêtant  leur  appui  aux  missionnaires,  ils  satisfai- 
saient également  leur  ambition.  De  plus,  les  Saxons  étaient 
de  turbulents  voisins;  souvent  ils  pillaient  les  contrées  limi- 
trophes, enlevaient  les  bestiaux  et  massacraient  les  habi- 
tants. S'avançant  vers  le  bas  Rhin,  ils  avaient  envahi  et 
pris  en  possession  des  territoires  dépeuplés  par  suite  de  la 
descente  des  Francs  dans  les  Gaules.  Déjà  cette  circon- 
stance avait  amené  les  Mérovingiens  à  leur  faire  la  guerre, 
car  les  Francs  s'en  étaient  trouvés  si  irrités,  qu'ils  avaient 
forcé  le  roiLothaire,  et  à  leur  détriment,  à  lutter  contre  eux. 
Malgré  plusieurs  campagnes  victorieuses  de  Charles  Martel 
et  de  ses  fils,  les  Francs  n'étaient  point  parvenus  à  domp- 
ter l'esprit  opiniâtre  des  Saxons.  La  lutte  prit  bientôt  le 
caractère  de  violence  propre  aux  guerres  de  religion  et  se 
développa  en  raison  de  l'énergie  qu'y  déploya  le  successeur 
de  Pépin.  Les  Saxons  défendirent  avec  une  non  moindre 
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fermeté  le  droit  publie,  les  mœurs,  les  usages  et  surtout 
la  religion  de  leurs  pères.  Dans  une  diète  tenue  à  Worms 
en  772,  Charles,  d'accord  avec  les  Francs,  prit  la  décision 
de  leur  déclarer  la  guerre  ;  elle  ne  fut  terminée  qu'en  804, 
après  leur  complète  soumission  .Cette  longue  résistanceesten 
droit  de  provoquer  bien  plus  d'étonnement  que  la  victoire 
définitive  de  Charles  et  rappelle,  en  quelque  sorte,  la  lutte 
soutenue  jadis  par  les  Chérusques  contre  les  Romains.  Huit 
siècles  s'étaient  écoulés  depuis  la  mort  d'Armin  et  les  habi- 
tants de  l'Elbe  et  du  Wéser  se  trouvaient  encore  dans  des 
conditions  identiques  à  celles  de  cette  époque.  Lepeupleétait 
toujours  divisé  en  un  certain  nombre  de  petites  tribus,  et 
toujours  aussi  sa  force  principale  consistait  dans  un  cen- 
tre puissant  composé  d'hommes  libres  .Mais  quoique  jouissant 
de  la  liberté,  le  système  de  l'ancienne  division  politique  leur 
créait  une  infériorité  à  l'égard  de  la  puissance  unitaire  des 
Francs  qui  pénétrèrent  dans  leur  pays  sans  défense,  sous  la 
conduite  de  généraux  expérimentés,  pourvus  de  toutes  les 
ressources  de  la  civilisation  de  l'Occident,  soutenus,  de 
plus,  par  les  bénédictions  de  FEglise  et  par  sa  propagande 
plus  efficace  encore.  On  ne  peut  qu'admirer  le  courage  de 
ce  peuple  de  héros  qui,  la  poitrine  découverte,  s'opposaient 
à  des  guerriers  armés  de  la  tête  aux  pieds  (1),  alors  même 

(1)  Nous  avons  dit  déjà  que  Féquipement  complet  en  acier  qui  enve- 
loppait le  guerrier  de  la"  tête  aux  pieas  était  d'origine  égyptienne  ;  il  fnt 
adopté  d'abord  par  les  Perses  et  ensuite  par  les  Elomains  qui  ne  portaient 
primitivement  que  des  casques  et  des  cuirasses,  et  rarement  des  cuis- 
sards; ils  avaient  rencontré  ce  g^nre  d'armure  complète  durant  leurs 
guerres  contre  les  Parthes.  Il  fut  introduit  parmi  eux  à  l'époque  des  em- 
pereurs ;  déjà  sous  Constantin  des  corps  d  armée  entiers  se  trouvaient 
composés  de  cavaliers  bardés  de  fer.  Charlemagne  avait  une  prédilection 
marquée  pour  cette  armure  et  cherchait  autant  que  possible  à  propager 
parmi  les  Francs  l'usage  du  vêtement  de  fer.  Les  Saxons,  les  Slaves,  les 
Huns  et  la  plupart  des  i)euples  avec  lesquels  les  IVancs  furent  en  guerre 
portaient  des  casques,  mais  rarement  des  cuirasses.Charlemagnefitparwn 
exemple  que  l'armure  en  acier  devînt  l'uniforme  des  chevaliers  jusqu'à 
l'époque  de  la  découverte  de  la  poudre  à  canon  qui  força  ces  derniers  à 
faire  leurs  cuirasses  si  lourdes,  que  finalement  il  ne  se  trouva  plus  personne 
qui  pût  les  porter.  La  préférence  que  Charles  et  ses  Francs  accordaient  à 
ce  genre  d'armure  ressort  d'un  récit  du  moine  de  Saint-Grall  qui  écrivait 
soixante  ans  après  la  mort  de  Charlemagne;  à  la  vérité  il  raconte  parfois 
des  faits  imagmaires,  mais  il  les  entremêle  néanmoins  de  curieuses  pein- 
tures de  mœurs  qui  donnent  une  idée  exacte  de  l'époque.  Dans  un  récit 
dont  le  sujet  est  emprunté  probablement  à  un  poème  épique,  le  moine 
de  Saint-Gali  représente  durant  le  siège  de  Pavie  le  roi  des  Lombards, 
Didier,  monté  sur  une  teur  avec  Otker  (c'était  un  Franc,  banni  de  son 
pays)  et  apercevant  de  là  les  troupes  de  l'armée  franque  qui  s'avancent. 
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qu'au  point  de  vue  de  la  civilisation  on  n'ait  point  à  regretter 
leur  soumission.  Un  siècle  s'était  écoulé  depuis  l'apparition 
des  Saxons,  et  depuis  cette  époque  ils  étaient  restés  sta- 
tionnaires  ;  l'épée  des  Francs  devait  alors  les  pousser  sur  la 
voie  du  progrès. 

Les  Saxons  s'étaient  divisés  en  trois  associations  de 
tribus  :  les  Westphaliens  qui  habitaient  la  contrée  s'éten- 
dant  du  bas  Weser  du  côté  de  l'ouest,  vers  l'Ems,  jusqu'arux 
environs  du  Rhin;  c'est  dans  ce  pays  que  furent  érigés 
après  leur  soumission,  les  évêchés  d'Osnabrùck  et.  de 
Munster;  à  l'est  des  Westphaliens  se  trouvaient  les  En- 
griens  ;  on  fonda  plus  tard  sur  leur  territoire  les  évèchés 
de  Minden  et  de  Paderborn  ;  après  les  Engriens  venaient 
les  Ostphaliens  (1),  chez  lesquels  s'élevèrent  plus  tard  aussi 
les  évêchés  de  Brème  et  de  Hildesheim.  Ces  trois  associa- 
lions  de  tribus  se  composaient  en  outre  de  plus  petites 
peuplades  habitant  des  cantons  particuliers,  gouvernées 
par  des  princes  élus  par  elles,  et  n'obéissant  qu'en  cas  de 
guerre  au  pouvoir  supérieur  d'un  duc  choisi  par  toute 
la  ligue.  Cette  division  du  pouvoir,  qui  créait  pour  les 
Saxons  une  infériorité  à  l'égard  des  Francs  politiquement 
centrahsés,  contribua  à  faire  se  prolonger  les  luttes  qu'ils 
soutinrent;  la  conclusion  de  la  paix  avec  une  seule  tribu  ou 
avec  une  certaine  agglomération  de  tribus  n'engageait  en 

Après  avoir  fait  ressortir,  au  moyen  d'un  dialogue,  Tétonnement  ejj  Teffroi 
du  roi  des  Lombards,  provoqués  par  le  nombre  et  le  genre  de  Tarmement 
des  Francs,  l!arrivée  de  Charles  est  décrite  dans  les  termes  suivants 
(Monachi  San  Gall.  Gesta  Karoli  II,  c.  20.  Pertz,  II,  709)  :  "  Alors  apparut 
9  Charles  lui-même,  tout  bardé  de  fer;  un  panache  blanc  flottait  sur  son 
9  casque  d'acier  étincelant;  ses  mainset  ses  bras  étaient  recouverts  de  gants 
9  et  de  brassards  de  fer,  sa  iioitrine  et  ses  larges  épaules  garanties  par  sa 
9  cuirasse  de  fer;  de  la  main  gauche  s'élevait  la  lance  de  ter,  la  droite  re- 
»  posait  sur  la  poignée  de  son  irrésistible  épée  ;  la  cuisse  dont  il  se  ser- 
9  vait  pour  monter  plus  aisément  sur  son  cheval  était  entourée  de  bandes 
»  de  fer.  Sa  iambe......  que  pui^je  mentionner  qui  n'était  pas  couvert  de  fer? 

9  Tout  le  bouclier  était  en  fer,  son  cheval  de  bataille,  tout  caparaçonné 
3»  de  fer,  semblait  de  fer  aussi  pour  la  force.  Tous  ceux  qui  précédaient, 
n  entouraient  ou  suivaient  le  grand  roi  s'étaient,  chacun  selon  sa  fortune, 
»  procuré  une  armure  de  fer  à  l'instar  de  la  sienne.  La  vaste  plaine  sem- 
0  blait  être  recouverte  de  fer;  les  rayons  du  soleil  miroitaient  sur  l'acier 
3  de  telle  sorte  que  le  peuple  s'en  trouvant  aveuglé,  tremblait  d'effroi  et 
n  payait  ainsi  son  tribut  au  fer.  L'éclat  du  fer  illuminait  les  recoiiis  les 
n  plus  obscurs.  Devant  le  fer  tremblaient  les  murailles,  le  coarage  des 
»  jeunes  gens  et  la  sagesse  des  vieillards.  0  fer  !  0  fer!  s'écriait  le  peuple 
»  épouvanté.  » 
(1)  On  les  appelait  aussi  Osterlete  (gens  de  l'est)  ou  Osterlinge. 
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aucune  façon  les  autres.  Aussi  longtemps  que  les  ducs  ne 
s*étaient  pas  soumis  volontairement,  le  traité  conclu  par 
une  tribu  seule  ji  avait  aucune  valeur,  alors  mOrae  que 
celle-ci  eût  fait  la  paix  avec  le  roi  des  Francs  ;  elle  cessait 
à  la  vérité  sa  résistance,  mais  n'exerçait  pour  cela  aucune 
influence  sur  les  dispositions  des  peuplades  plus  éloi- 
gnées. C'est  ainsi  qu'après  la  conclusion  de  traités  à 
l'occasion  desquels  des  serments  furent  prêtés  et  des  otages 
remis,  alors  même  que  le  duc  avait  fait  sa  soumission, 
des  révoltes  éclataient  sans  cesse,  et  que  les  tribus  non 
comprises  dans  les  parties  contractantes  reprenaient  les 
armes. 

Après  que  Charles,  plus  entraîné  peut-être  par  les  Francs 
de  Test  et  par  les  ecclésiastiques  que  guidé  par  sa  propre 
'inspiration,  se  fut  décidé  à  faire  la  guerre  aux  Saxons,  il 
se  dirigea  avec  l'armée  franque  vers  cette  même  contrée 
qui,  excitant  jadis  la  convoitisç  des  Romains,  avait  été 
témoin  de  batailles  décisives  pour  eux;  cette  contrée, 
parsemée  de  collines  et  de  forêts,  située  au  nord  du  Diemel, 
entre  Paderborn,  Hœxter  et  Detmold,  qui  renfermait 
d'anciens  sanctuaires  nationaux,  était  alors  le  centre  de  la 
nation  saxonne  comme  elle  avait  été  jadis  celui  du  peuple 
germanique.  Saccageant  et  brûlant  tout  sur  son  passage, 
Charles  prit  d'assaut  la  forteresse  sacrée  des  Saxons,  l'Eres- 
burg  (i)  et  fit  détruire  le  sanctuaire  national  qui  se  trou- 
vait dans  le  voisinage  et  dans  lequel  s'élevait  Flrminsul. 
Les  Francs  mirent  trois  jours  à  faire  disparaître  le  bois 
sacré,  le  temple  et  l'Irminsul  (2).  Charles  s'avança  alors 

(1)  On  croit  que  TEresburg  s'éleyait  àrendroit  où  se  trouve  anjourdlmi 
Staclberge  sur  le  Diemel;  mais  d'après  des  documents  historiques,  rSres- 
burg  devait  se  trouver  dans  le  voisinage  d'Aftenbeken,prè8  de  raderborn; 
ils  placent  TËreiburg  et  Tlrminsul  dans  le  voisinage  du  BuUerbom 
(fontaine  de  fiuller).  Einbardt  et  2Saxo  Poeta  racontent  que  sëjoamiut 
dans  le  voisinage  du  bois  sacré  où  s'élevait  jadis  l'Irminsnlf  Tannée 
avait  beaucoup  souffert  de  la  soif^  les  ruisseaux  étant  desséchés  par  la 
chaleur  de  l'été.  Mais  la  destruction  du  sanctuaire  paraît  avoir  été  si 
agréable  au  Tout-Puissant  que  soudainement  il  avait  permis  qptun 
nouveau  ruisseau  sortît  d'une  grotte,  versant  Teau  en  telle  aDondance  que 
toute  l'armée  v  put  étancher  sa  soif;  or  cette  source  nepouvnit  être  antre 
aue  le  BuUerbom  qui  se  trouve  entre  Âltenbeken  et  Feldrom;  jusqu^  la 
un  du  siècle  dernier,  ce  ruisseau  coulait  avec  une  certaine  irrégularité;  il 
tarissait  pendant  quelques  jours  après  lesquels  il  fournissait  une  abon- 
dante quantité  d'eau. 

(2)  liés  savants  ne  sont  point  d*accord  an  stget  de  l'Irminsul;  les  uns 
le  tiennent  pour  le  symbole  d'un  Dieu  nommé  Irmin,  d'autres  poor  an 
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jusqu'au  Wéser.  Les  tribus  saxonnes  de  ces  contrées  dont 
la  confiance  dans  leurs  divinités  dut  se  trouver  ébranlée 
par  la  destruction  de  leur  sanctuaire,  se  soumirent  à  lui  et 
livrèrent  douze  otages,  comme  gage  de  leur  fidélité; 
Charles  se  retira  ensuite  vers  la  Franconie  orientale. 

Pour  bien  comprendre  ce  qu'était  à  cette  époque  la 
guerre  de  conquêtes,  il  faut  se  rappeler  qu'à  l'exception  des 
sièges,  les  campagnes  ne  se  faisaient  que  durant  l'été,  et 
que  le  temps  du  service  militaire  obligatoire  ne  se  prolon- 
geait pas  au  delà  de  trois  ou  quatre  mois.  Ce  temps  écoulé, 
le  général  en  chef  devait  commencer  la  retraite  s'il  ne  vou- 
lait voir  la  révolte  éclater  dans  sa  propre  armée,  ou  bien 
la  population  du  pays  ennemi,  poussée  à  une  lutte  déses- 
pérée. Le  soldat  poui*voyait  lui-même  à  son  entretien, 
l'Etat  ne  fournissait  à  l'armée  ni  les  vêtements,  ni  les  ap- 
provisionnements. Si  celle-ci  manquait' des  choses  néces- 
saires, elle  recourait  au  pillage.  Dans  ces  conditions,  il 
n'était  donc  pas  possible  aux  Francs  de  séjojurner  long- 
temps dans  les  contrées  occupées  par  leurs  armées;  ils 
devaient  se  contenter  de  les  soumettre,  imposant  aux 
habitants  le  serment  de  fidélité  et  leur  propre  foi  reli- 
gieuse, tout  en  s'attendant  pour  l'avenir  à  des  révoltes 
qui  réclameraient  leur  retour  à  main  armée. 

A  peine  Charles  eut-il  conquis  la  couronne  des  Lombards 
au  printemps  de  l'an  774,  qu'il  se  dirigea  avec  la  rapidité 
de  l'éclair  (1)  directement  vers  l'Allemagne  ;  des  troupes 

monument  commémoratîf  élevé  en  Thonneur  de  la  victoire  d*Armin.  Tou- 
tefois déjà  à  répoque  deVarus,  cette  contrée  contenait  des  forêts  sacrées. 
Après  la  bataille  ae  Teutoburg  des  officiers  romains  y  avaient  été  offerts 
en  sacrifice.  Il  est  permis  de  croire  que  les  Chérusques  y  élevèrent  un  mo- 
nument soit  après  la  victoire,  pour  en  perpétuer  la  mémoire,  soit  après  la 
mort  d'Armin,  en  reconnaissance  de  ses  services.  Un  tel  monument  avait 


opinion  que 

de  la  victoire  des  Chérusques,  et  dans  un  bois  sacré.  Le  fait  que  llrmin- 
sul  se  trouvait  près  d^Altenbeken  sur  le  Bullerbom  se  confirme  par  la 
circonstance  qu  aujourd'hui  encore  on  voit  sur  le  Mœnkeberg  les  ruines 
d'une  ancienne  chapelle  et  qu'il  est  dit  formellement  (Chrome.  Mossiac) 
^ue  Charles  fit  bâtir,  en  784,  une  église  (basilique)  à  la  place  où  s'élevait 
1  irminsul.  Or  les  églises  catholiques  se  bâtissaient  surtout  aux  endroits 
tenus  pour  sacrés  par  le  peuple;  Landau  remarque  que  c'est  pour  cette 
raison  qu'on  n'en  retrouve  plus  actuellement  les  traces. 

(1)  La  rapidité  avec  laquelle  Charles  et  sa  suite  parvenaient  à  se  rendre 
d'une  extrémité  de  l'empire  à  l'autre  aurait  droit  de  surprendre  même 

20 
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militaires  saxonnes  avaient  profité  de  son  absence  pour 
ravager  par  le  fer  et  la  flamme  le  territoire  hessois  où  une 
basilique,  récemment  achevée  et  dédiée  à  saint  Bonifece, 
avait  à  grand  peine  échappé  à  Tincendie. 

Après  qu'il  eut  envoyé,  la  même  année,  quatre  armées 
contre  les  Saxons,  afin  de  leur  oter  l'envie  de  recommencer 
leurs  envahissements,  il  quitta  la  diète  de  Duren  pendant 
Télé  (775)  à  la  tête  de  son  armée  et  marcha  lui-même^ 
contre  eux.  Il  prit  le  Siegburg,  rétablit  TEresburg  et  y 
installa  une  garnison  franque.  S  avançant  vers  Braunsberg,. 
sur  le  Wéser,  il  força  le  passage  de  la  rivière,  après  une 
défense  héroïque  de  la  part  des  Saxons,  et  marchant  jus- 
qu'à rOcker,  il  soumit  les  Ostphaliens  et  les  Engriens,  et 
à  son  retour,  les  Westphaliens  qui,  après  son  passage, 
avaient  enveloppé  et  massacré  un  corps  d'armée  franc. 

La  révolte  du  duc  de  Frioul  força  Charles  de  précipiter 
son  retour.  La  paix  rétablie,  il  marcha  de  nouveau  et  ra- 
pidement contre  les  Saxons.  Ce  peuple  s'était  encore 
révolté,  avait  pris  d'assaut  et  détruit  TEresburg,  chassé 
les  garnisons  franques  et  assiégé  le  Siegburg.  Après  la 
diète  de  Worms,  dont  il  réclama  l'appui,  Charles  entreprit 
contre  les  Saxons  une  troisième  campagne,  pendant  la- 
quelle il  pénétra  jusqu'à  la  Lippe,  y  construisit  un  fort  et 
soumit  la  population  voisine.  Des  otages  furent  remis  et 
même  beaucoup  de  Saxons  se  firent  baptiser  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfants,  en  présence  de  l'armée  franque. 

Charles  se  fiant  m^l  à  ces  soumissions  partielles  du 
peuple  saxon,  acceptées  par  ceux  des  cantons  qui  sentaient 
davantage  le  poids  de  ses  armes,  retourna  au  printemps 
de  l'année  777  (il  avait  passé  les  fêtes  de  Noél  à  Herslal  et 
celles  de  Pâques  à  Nimègue)  avec  une  puissante  armée,  à 
Paderborn,  afin  à\y  faire  constater  solennellement  la  sou- 
mission  des  Saxons.  Il  y  trouva  le  peuple  saxon  et  la  no- 
blesse saxonne  veâus  à  son  appel  en  si  bonnes  dispositions 
de  soumission,  qu'ils  s'y  déclaraient  prêts  à  recevoir  le 
pardon  de  Charles,  acceptant  même  la  condition  que  s'ils 

aujourd'hui;  elle  ne  peut  8'expliquer  que  par  le  fait  que  ses  cent  fcrentc 
palais  et  les  innombrables  fermes,  répandues  dans  tout  Tempire,  noaris- 
saient  un  grand  nombre  de  chevaux  dressés  uniquement  pour  son  nsig^i 
beaucoup  de  vassaux  aussi  étaient  tenus  à  fournir  oes  chevaux  de 
relais. 
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violaient  leur  parole,  ils  lautorisaîent  à  s'emparer  de  leur 
patrie  et  à  confisquer  leur  liberté  ;  un  grand  nombre 
d'entre  eux  se  firent  baptiser  à  cette  occasion.  Mais  cette 
soumission  n  était  qu'apparente.  Le  principal  champion 
de  Findépendance  saxonne,  le  prince  et  duc  westphalien, 
Wilikind,  n'avait  point  paru  à  la  diète  de  Paderborn  ;  il 
s'était  retiré  chez  le  roi  des  Danois,  auprès  duquel  il  trouva  ' 
aide  et  protection  contre  le  conquérant  franc.  Parmi  tous 
les  adversaires  de  Charles,  Witikind  était  le  plus  redoutable. 
L'amour  de  la  liberté  et  la  ténacité  saxonne  semblaient 
s'être  incarnés  en  lui;  il  était  le  deniier  représentant  de 
l'indépendance  et  de  la  bravoure  des  anciens  Germains, 
car  après  la  défaite  des  Saxons,  la  féodalité  s'était  étendue 
sur  toute  l'Allemagne.  Plusieurs  batailles  gagnées  par  lui 
et  l'anéantissement  d'une  armée  franque  prouvèrent  que 
Witikind  n'était  pas  dépourvu  des  talents  d'un  chef  mili'- 
taire.  Lorsque  vaincu,  il  se  soumit  après  une  lutte  qui 
dura  quinze  ans,  il  succomba  bien  plutôt  sous  la  supério- 
rité de  la  civilisation  d'un  royaume  centralisé,  que  par  suite 
de  ses  propres  fautes.  La  division  des  tribus  saxonnes  im- 
primait à  la  guerre  un  caractère  tout  particulier;  Charles 
ne  parvenait  jamais  à  soumettre  que  les  cantons  dans  les*- 
quels  paraissait  son  armée,  tandis  que  les  autres  profitaient 
de  son  absence  pour  se  révolter;  d'airtre  part,  cette  division^ 
s'opposait  à  l'alliance  énergique  de  toutes  les  tribus  pour 
un  but  commun,  à  savoir  la  centralisation  simultanée  de 
la  politique  et  de  la  guerre.  Après  une  victoire  décisive, 
les  Saxons,  au  lieu  de  poursuivre  avec  entente  et  persévé- 
rance le  cours  de  leurs  succès,  se  divisaient  et  retour- 
naient dans  leurs  foyers  respectifs;  il  arrivait  souvent 
alors,  que  même  après  leur  défaite,  les  Francs  reprenaient 
une  position  supérieure  à  celle  qu'ils  occupaient  précédem- 
ment. A  Paderborn,  mille  Saxons,  éblouis  par  l'éclat  de 
la  diète  à  laquelle  assistèrent  même  des  Sarrasins  venus 
du  fond  de  l'Espiagne  pour  faire  leur  soumission,  s'étaient, 
à  la  vérité,  convertis  au  christianisme.  L'année  suivante, 
en  778,  tandis  que  Charles  faisait  une  campagne  en  Es^ 
pagne,  Witikind  mit  son  absence  à  profit  pour  appeler  de 
nouveau  la  jeunesse  saxonne  aux  armes,  incendia  la  nou- 
velle forteresse  sur  la  Lippe,  et  sans  perdre  son  temp& 
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à  assiéger  Siegbui^,  il  s'éianca  dans  la  Franconie  orieiw 
taie,  dévastaat  tout  le  pays  et  pénétrant  jusqu'à  la  Moselle. 
A  ce  moment,  Charles  revenait  des.  Pyrénées;  encore 
tout  à  la  douleur  de  la  perte  de  Roland,  il  apprit  que  les 
Saxons  dévastaient  la  rive  droite  du  Rbin,  depuis  Deutz 
jusquà  Coblence,  incendiaient  les  villages,  les  églises,  les 
fermes,  n'épai^naient  ni  le  sexe  ni  Tàge,  et  se  vengeaient 
ainsi  de  la  perte  de  leur  indépendance.  Charles,  se  voyant 
obligé  de  congédier  une  partie  de  son  armée  à  cause  de 
l'expiration  du  temps  de  service,  ne  put  que  diriger  un 
corps  de  Francs  orientaux  et  d'AJamans  contre  les  Saxons 
qui  opéraient  leur  retraite  par  la  Hesse,  soustraire  Tabbaye 
de  Fulda  à  leur  fureur  et  leur  infliger  un  rude  châ- 
timent près  de  Battenfeld,  sur  TEder.  Au  printemps  de 
l'année  suivante  (779),  Charles,  après  avoir  présidé  la  diète 
à  Duren^  passa  le  Rliin,  remonta  la  rive  droite  de  la  Lippe, 
battit  les  Saxons  après  une  vive  résistance  à  Bockold,  et 
gagna  le  Wéser  sans  rencontrer  d'obstacle;  toute  la  popu- 
lation avait  quitté  ses  foyers,  fuyant  devant  la  supériorité 
numérique  des  Francs,  et  Witikind  s'était  retiré  avec  ses 
compagnons.  Après  avoir  exigé  de  nouveau  des  otages  des 
Saxons  d'au  delà  du  Wéser,  le  roi  des  Francs  tint,  en  780, 
la  diète  à  Lippspringe  ;  puis  traversant  le  Wéser  et  l'Ocker, 
il  atteignit  l'Elbe.  Etabli  à  Wolmirstadt,  à  l'embouchure 
de  rOcker,  il  chercha  à  y  faire  prévaloir  son  autorité  sur 
les  Saxons  ainsi  que  sur  les  tribus  slaves  établies  dans  c^ 
contrées.  Un  grand  nombre  de  Saxons  de  l'est  se  firent 
baptiser  à  Orheim;  tout  en  ayant  le  nom  du  Christ  sur  les 
lèvres,  ils  gardaient  celui  de  Wodan  au  fond  du  cœur,  et 
n'embrassaient  le  christianisme  qu'avec  l'espoir  d'obtenir 
par  ce  moyen  de  conversion  l'éloignement  des  Francs. 
Leur  exemple  fut  suivi  sur  l'Elbe  par  un  grand  nombre 
de  Wendes  et  de  Frisons.  La  soumission  de  la  race  saxonne 
et  la  paix  parurent  alors  assurées  pour  longtemps. 

Charles  était  donc  autorisé  à  se  croire  parvenu  au  som- 
met de  la  puissance  et  en  droit  de  jouir  du  fruit  de  ses 
victoires.  Les  deux  années  suivantes,  il  s'occupa  active- 
ment des  réformes  à  introduire  à  l'intérieur  du  royaume, 
de  l'amélioration  de  la  constitution  et  des  intérêts  de  la 
science  et  de  l'éducation.  C'est  de  cette  époque  que  datent 
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quelques-unes  de  ses  institutions  économiques  et  de  ses 
lois  les  plus  remarquables.  En  même  temps  il  songeait  à 
consolider  le  pouvoir  dans  sa  dynastie.  Il  se  rendit  donc  à 
Rome  avec  ses  deux  plus  jeunes  fils  légitimes,  dans  le  des^ 
sein  de  les  faire  sacrer  par  le  pape  Adrien,  destinant  Pépin 
à  devenir  roi  des  Lombards  et  Louis,  roi  des  Aquitaniens, 
tandis  qu'il  désignait  son  flls  aîné  Charles  pour  lui  succéder 
eo  France. 

Il  parait  qu'au  printemps  de  l'année  ISi,  le  bruit  de 
quelques  menées  de  Witikind,  qui  n  avait  pas  encore  aban-^ 
donné  la  cause  de  son  peuple,  vint  aux  oreilles  du  roi. 
Charles  se  décida  à  convoquer  une  diète  à  Lippspringe, 
afin  de  faire  prêter,  là-même,  le  serment  de  fidélité  aux 
hommes  libres  de  la  Saxe  en  tant  que  sujets  incorporés 
dans  ses  Etats.  Un  grand  nombre  d'hommes  libres  saxons 
y  parurent  en  effet  et  reconnurent  le  roi,  qui  exprima  aussi- 
tôt le  désir  d'organiser,  selon  le  mode  du  gouvernement 
des  Francs,  la  partie  de  la  Saxe  soumise  à  sa  suzeraineté^ 
tandis  qu'il  préposerait  à  la  tête  des  cantons  particuliers, 
des  comtes  appartenant  aux  principales  familles  saxonnes. 
Outre  l'ambassade  des  Runs,  des  envoyés  de  Siegfried,  roi 
des  Danois,  avaient  paru  au  champ  de  mai  de  Lippspringe. 
La  mission  de  ces  derniers  n'est  pas  clairement  déterminée; 
les  relations  entre  les  deux  cours  avaient  été  à  coup  sûr 
suspendues,  à  cause  de  la  réception  que  Witikind  avait 
trouvée  en  Danemark,  et  au  sujet  de  laquelle  le  roi  des 
Daiïois  cherchait  à  apaiser  Charles.  Il  y  réussit,  car  après 
avoir  quitté  amicalement  les  envoyés,  Charles  retourna  au 
delà  du  Rhin  sans  se  douter  que  derrière  lui  allait  se  dé- 
chaîner un  torrent  qui  menacerait  d'anéantir  la  domination  • 
franque  à  l'intérieur  de  l'Allemagne. 

Le  duc  Witikind,  soutenu  par  les  Normands,  était  au 
retour  du  Danemark  rentré  dans  ses  foyers,  avait  appelé 
partout  le  peuple  aux  armes  et  convoqué  les  tribus  dans  des 
assemblées  nationales,  en  vue  de  leur  faire  rompre  l'alliance 
avec  les  Francs.*  En  même  temps,  se  souleva  la  tribu  slave 
des  Sorbes  qui,  pendant  la  migration  et  après  le  départ  des 
Longobards,  s'étaient  avancés  dans  la  contrée  du  haut  Elbe 
et  de  la  Saale,  et  avaient  dévasté  le  territoire  saxon  et  les 
fertiles  campagnes  de  laThuringe.  Dès  que  Charles  en  reçut 
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la  nouvelle,  il  envoya  trois  de  ses  palatins,  Adalgise,  Gailo 
-et  Worad  avec  une  armée  de  Francs  de  Test  contre  les  Sorbes. 
Les  Francs  devaient  pénétrer  par  la  Saxe  et  avaient  ordre 
de  se  renforcer  de  troupes  de  Saxons,  qui  pour  la  première 
fois,  allaient  fournir  leur  contingent  à  une  armée  franque. 
Les  Saxons,  loin  de  se  rendre  à  cet  ordre,  profitèrent 
de  la  circonstance  pour  donner  le  signal  de  la  révolte. 
Excité  par  les  appels  enthousiastes  de  Witikind,  le  peuple 
prit  les  armes.  Les  prêtres  chrétiens  et  les  nouveaux  comtes 
furent  chassés  ou  tués.  De  toutes  parts,  les  hommes  de 
guerre  (Wehrmànner)  s'élancèrent  vers  le  Wéser  central 
où  Tarmée  du  peuple  se  rassemblait  sous  la  bannière  de 
Witikind.  Tandis  que  des  courriers  allaient  à  la  hâte  por- 
ter à  Charles  la  fâcheuse  nouvelle,  le  comte  Dietrich,  parent 
du  roi,  rassemblait  promptement  une  armée  auxiliaire,  afin 
de  marcher  au  secours  des  Francs  partis  précédemment 
et  qui,  instruits  des  événements  survenus,  avaient  bientôt 
abandonné  l'expédition  contre  les  Sorbes.  Les  deux  corps 
d'armée  francs  marchèrent  vers  le  mont  Suntal  (Sonnthal), 
près  de  Hausberg,  dans  la  contrée  de  Minden,où  les  Saxons 
étaient  campés.  Dietrich  avait  résolu,  d'accord  avec  les  au- 
tres généraux  francs,  d'envahir  le  centre  des  Saxons,  et  de 
les  attaquer  des  deux  côtés  à  la  fois.  Ainsi  que  le  remarque 
Einhard  (1),  Gailo  et  ses  collègues  étant  jaloux  du  cousin 
du  roi,  se  décidèrent  à  tenter  seuls  l'attaque,  afin  de  ne 
point  devoir  partager  avec  lui  l'honneur  de  la  victoire  que 
déjà  ils  tenaient  pour  certaine.  Cette  témérité  occasionna 
leur  perte.  Dédaignant  l'ennemi  à  ca|ise  de  son  mauvais 
armement,  ils  s'élancèrent  précipitatnment  sur  lui  comme 
s'ils  n'avaient  qu'à  poursuivre  des  fuyards,  alors  qu'ils 
savaient  à  combattre  ces  Saxons  au  cœur  de  lion,  qui  après 
chaque  défaite  se  relevaient  plus  vigoureusement.  Dans 
ces  conditions,  ils  attaquèrent  l'armée  saxonne  complète- 
ment rassemblée  en  ordre  de  bataille  devant  son  camp; 
mais  leur  présomption  fut  sévèrement  punie.  Les  Saxons, 
repoussèrent  d'abord  l'attaque  et  enveloppèrent  ensuite 
l'armée  franque  qu'ils  anéantirent  presque  jusqu'au  dernier 
iiomme.  Le  peu  d'entre  eux  qui  survécurent  allèrent  an- 

il)  Poeta  Saxo  b.  Pertz,  1, 782. 
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jioncer  la  défaite  au  camp  de  Dietricli  qui  se  trouvait  de 
lautre  côté  de  la  montagne.  Les  pertes  des  Francs  furent 
considérables  ;  non-seulement  ils  eurent  à  déplorer  l'ex- 
termination de  toute  une  armée,  mais  encore  la  mort  d'of- 
ficiers et  d'hommes  supérieurs.  Les  deux  généraux  Cailo 
et  Adalgise  restèrent  sur  le  champ  de  bataille,  et  avec  eux 
quatre  comtes  et  environ  une  vingtaine  d'autres  chevaliers 
(seigneurs  et  leurs  suites  nombreuses)  qui  préférèrent  la 
mort  à  la  douleur  de  leur  survivre.  Dietrich  réussit  à  opé- 
rer aisément  sa  retraite.  Les  Saxons,  cette  race  de  «  cœurs 
de  fer  »  lorsqu'ils  s'agis^it  pour  eux  de  résister  à  l'op- 
pression, redevenaient,  après  la  victoire,  tout  semblables  à 
des  enfants.  Au  lieu  d'utiliser  leur  triomphe  pour  raffer- 
mir leur  indépendance  politique  reconquise,  ils  laissèrent 
l'armée  franque  se  retirer  sans  obstacle,  puis  ils  abandon- 
nèrent bientôt  le  camp,  et  selon  leur  habitude,  rentrèrent 
joyeusement  dans  leurs  foyers  domestiques.  Lorsque  le 
roi  des  Francs  à  la  tête  d'une  armée  promptement  ras- 
semblée pénétra  dans  la  Saxe,  loin  de  trouver  une  armée 
qui  lui  eût  opposé  de  la  résistance,  à  peine  rencontra- t-il 
un  seul  adversaire.  Witikind  et  son  ami  Albion  se  virent 
abandonnés  par  leui*s  troupes  et  obligés  de  chercher,  avec 
leurs  plus  fidèles  partisans,  un  refuge  en  Danemark.  Charles 
fit  venir  les  principaux  princes  des  cantons  saxons  à  Ver- 
duu»  réclamant  d'eux  qu'ils  lui  nommassent  l'auteur  de  la 
révolte.  Après  que  tous  eurent  désigné  Witikind  et  qu'ils  se 
furent  déclarés  hors  d'état  de  satisfaire  au  désir  de  Charles 
en  le  lui  livrant,  car  le  duc  avait  fui  chez  les  Normands, 
ils  eurent  la  faiblesse,  tremblant  devant  les  menaces  du 
prince,  de  lui  livrer  4,500  soldats  de  l'indépendance,  qui 
s'étaient  rendus  à  l'appel  de  Witikind.  Dans  cette  circon- 
stance, Charles  se  laissa  entraîner  à  de  si  coupables  sen- 
timents que  tout  en  épargnant  les  princes;  il  fit  décapiter 
en  un  seul  jour,  à  Verdun  sur  l'Aller,  4,500  des  plus 
nobles  jeunes  gens  du  peuple  saxon.  Soit  qu'aux  yeux  de 
Charles ,  les  Saxons  se  fussent  rendus  coupables  d'une 
seconde  violation  du  serment  de  fidélité,  soit  qu'il  eût  été 
saisi  de  terreur  au  plus  profond  de  son  être  par  la  mort 
de  tant  de  guerriers  et  de  valeureux  palatins,  il  est  impos- 
sible d'alléguer  aucune  excuse  pour  atténuer  le  crime  par 
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lequel  le  grand  homme  ternit  ainsi  pour  toujours  la  gloire 
de  son  nom. Comme  si  le  destin  eût  voulu  len punir, Charles 
perdit  peu  de  mois  après,  àThionville,  sa  feinme  bien-aimée, 
Hildegarde,  la  mère  de  ses  fils.  A  peine  eut-il  le  temps 
de  Tensevelir,  qu'il  fut  appelé  de  nouveau  à  feire  une  cam- 
pagne contre  les  Saxons,  qui  se  trouvaient  alors  plus  que 
jamais  en  forces.  Charles  avait  complètement  manqué  le 
but  d'intimidation  qu'il  s'était  proposé  à  l'égard  de  ce 
peuple  viril.  Au  lieu  de  le  courber  à  jamais  devant  lui, 
il  avait  transformé  sa  résistance  en  une  effroyable  colère. 
Tout  le  peuple  avait  èté^  à  la  vérité,  stupéfait  à  la  suite 
de  son  action  cruelle;  mais  cette  stupéfaction  se  chan- 
geant bientôt  en  un  sentiment  de  colère,  le  cri  de  la  ven- 
geance éclata  comme  la  foudre»  dans  les  cantons  de  l'Alle- 
magne du  nord.  Witikind  accourut  au  premier  signal  ;  non- 
seulement  les  trois  tribus  saxonnes  se  retrouvèrent  sous 
les  armes,  quelques  mois  après  ce  sanglant  holocauste, 
mais  aussi  les  tribus  alliées  frisonnes  s'associèrent  à  la 
guerre  d'indépendance,  brûlèrent  les  églises,  tuèrent  ou 
, chassèrent  les  prêtres  chrétiens,  relevèrent  les  autels 
païens  et  pénétrèrent  jusque  vers  Utrecht,  et  dans  le  delta 
batave.  L'armée  nationale  des  Saxons  se  rassembla  dans 
la  forêt  de  Teutoburg,  à  cet  endroit  de  sanglante  mémoire, 
qui  apparaît  dans  l'histoire  comme  un  monument  d'éter- 
nelle gloire  pour  les  Allemands,  à  ce  même  endroit  oii 
la  main  d'Armin  avait  brisé  le  joug  de  Rome.  Charles  atta- 
qua l'ennemi  en  personne  avec  toutes  les  forces  de  son 
armée.  Le  choc  fut  effroyable  et  le  combat  sanglant. 
Quoique  moins  bien  pourvus  que  les  Francs,  d'armes  of- 
fensives et  défensives,  les  Saxons  ne  chancelèrent  ni  ne 
reculèrent,  aussi  longtemps  que  la  nuit  ne  fût  venue  mettre 
un  terme  à  la  mêlée.  A  la  vérité,  Charles  s'attribua  la  vic- 
toire, mais  il  fît  retirer  son  armée  à  Paderbom  pour  y 
attendre  des  renforts  venant  des  Gaules  ;  ce  fait  prouve 
que  l'issue  de  la  bataille  resta  indécise.  Après  que  le  roi 
des  Francs  eut  reçu  de  nouvelles  forces,  il  s'avança  du  côté 
du  nord  dans  la  plaine  pour  pénétrer  de  là  dans  les  con- 
trées du  Nord  de  l'Allemagne  vers  le  Wéser.  Ce  fut  sur  le 
Hase,  près  d'Osnabrûck  que  les  Saxons  le  rencontrèrent  de 
nouveau;  il  s'y  engagea  une  seconde  bataille,  dans  laquelle 


—  Ml  — 
les  Saxons  battus,  éprouvèrent  de  grandes  pertes;  un  grand 
nombre  d'entre  eux  furent  faits  prisonniers  et  traînés  en  ser- 
vitude. Charles  continua  sa  marche  vers  l'Elbe,  saccageant 
et  brûlant  tout  sur  son  passage  ;  mais  il  lui  fut  impossible 
d'avoir  raison  du  peuple  :  nulle  part  il  ne  retrouvait  le 
moindre  indice  de  soumission.  Les  habitants  abandonnè- 
rent leurs  demeures  et  se  retirèrent  à  l'approche  de  l'ar- 
mée franque  dans  les  fofêts  et  sur  les  montagnes.  Il  ne 
fut  plus  permis  alors  à  Charles  de  témoigner  sa  mauvaise 
humeur  autrement  qu'en  faisant  ravager  les  moissons  et 
détruire  des  troupeaux  de  bétail. 

L'entrée  de  la  mauvaise  saison  força  Charles  (en  7-83) 
à  se  retirer  sur  lé  Rhin.  Après  qu'il  eut  épousé  la  fille 
d'an  comte  des  Francs  de  l'est,  l'intrigante  Fâstrade,  il 
fit  de  nouveau  irruption  en  Saxe,  au  printemps  de  l'an- 
née 784.  Cette  fois  il  ne  voulut  pas  quitter  le  pays  avant 
que  les  Saxons  se  fussent  soumis  à  sa  domination.  Les 
Francs  dévastèrent  la  Westphalie  à  la  façon  des  canni- 
bales ;  les  maisons  et  les  châteaux  furent  réduits  en  cen- 
dres, les  hommes  et  le  bétail  emmenés  chez  les  Francs  et 
le  pays  fut  rendu  désert.  Charles  se  conduisait  comme 
l'homme  qui,  pour  mieux  engourdir  sa  conscience,  s'efforce 
de  rendre  ses  victimes  muettes.  Arrivé  au  Wéser,  des 
inondations  amenées  par  les  pluies  continuelles  l'empê- 
chèrent de  poursuivre  sa  route.  Il  se  tourna  alors  par 
la  Thuringe  vers  l'Ostphalie  avec  l'intention  d'y  décharger 
sa  colère,  tout  au  moins  sur  des  champs  de  blé,  et  après 
avoir  fait  une  courte  apparition  à  Wonns,  il  passa  l'hiver 
à  Eresburg  où  il  fit  venir  sa  femme  et  ses  enfants.  Son 
fils  Charles,  âgé  de  12  ans,  venait  de  faire  ses  premières 
armes  sous  la  conduite  d'officiers  éprouvés  ;  grâce  à  une 
charge  de  cavalerie,  il  avait  battu  une  division  de  Saxons, 
sur  la  Lippe.  Pendant  cet  hiver  aussi,  Charles  essaya  de 
marcher  sur  le  Wéser  ;  mais  il  dut  de  nouveau  rebrousser 
chemin  à  cause  des  inondations.  Alors  d'Eresburg,  il  fit 
faire  des  escarmouches  dans  .toutes  les  directions,  afin  de 
fatiguer  les  Saxons  et  de  leur  enlever,  par  le  ravage  de 
leurs  biens  et  la  destruction  de  leurs  moyens  d'existence, 
toute  ressource  pour  la  résistance.  Après  avoir  assisté  au 
champ  de  mai  àPaderbom,  il  s'avança  enfin  jusqu'à  l'Elbe, 


—  318  — 

dans  le  canton  des  Bardes.  Mais  tous  ses  efforts  restaient 
sans  résultat  ;  pas  un  seul  Saxon  ne  se  trouvait  disposé 
encore  à  prêter  le  serment  de  fidélité. 

Lorsque. Charles  eut  épuisé  tous  les  moyens  de  rigueur, 
il  acquit  la  conviction  qu'il  parviendrait  peut-être  à  exter- 
miner le  peuple  par  la  force  et  à  régner  alors  sur  un  désert, 
mais  qu'il  ne  réussirait  jamais  ainsi  à  transformer  les 
Saxons  en  sujets  amis,  ni  en  alliés.  Il  se  décida  donc  à 
leur  tendre  une  main  réconciliatrice  et,  avant  toute 
chose,  à  gagner  à  lui  les  chefs  du  mouvement  de  rindé- 
pendance.  Il  envoya  des  ambassadeurs  à  Witikind  et  à 
Albion,  qui  se  tenaient  précisément  dans  le  pays  voisin  (le 
Holstein);  il  ne  leur  faisait  pas  seulement  offrir  un  pardon 
complet  s'ils  embrassaient  le  christianisme  et  reconnais- 
saient la  suzeraineté  du  roi  des  Francs,  mais  il  promettait 
aussi  au  peuple  saxon  une  jurisprudence  semblable  à  celledes 
Francs,  de  sorte  qu'ils  n'auraient  plus  formé  dès  lors  qu'un 
seul  peuple  avec  ces  derniers.  Les  chefs  saxons  admirent 
ces  propositions  de  paix,  reconnaissant  peut-être  que  les 
Saxons,  par  suite  du  partage  de  leur  pays  opéré  par  la 
violence,  et  de  l'insuffisance  de  leur  armée,  n'étaient  plus  en 
état  de  soutenir  la  guerre  contre  les  Francs.  Ces  princes 
s'étaient  suffisamment  convaincus  que  la  division  et  le 
manque  de  discipline  militaire  parmi  les  Saxons  avaient 
souvent  même  annulé  les  avantages  acquis,  et  il  leur  était 
permis  de  douter  du  triomphe  définitif  de  leur  cause. 
Après  que  Charles  eut  remis  des  otages  pour  leur  sécurité 
personnelle,  Witikind  et  Albion  se  rendirent  avec  leur 
suite  dans  la  Gaule,  auprès  du  souverain,  et  se  convertirent 
au  christianisme,  dans  Attigny,  en  785.  Charles  fut  le 
parrain  de  Witikind  qu'il  combla  de  magnifiques  présents. 
Ce  prince  rentra  dès  lors,  paraît-il,  dans  la  vie  privée  et 
passa  le  reste  de  ses  jours  dans  ses  propriétés  en  West- 
phalie.  Les  Saxons,  privés  de  Imt  chef,  se  soumirent  suc- 
cessivement, et  livrèrent  leur  contingent  militaire,  d'abord 
en  787  à  l'occasion  de  l'expédition  contre  les  Bavarois,  et 
ensuite  en  789,  pour  la  guerre  contre  les  Welches.  Après 
avoir  soumis  ces  derniers,  Charles  confirma  solennellement 
aux  Saxons  le  maintien  de  leur  ancienne  liberté,  et  nomma 
Trutmann  comte  (gouverneur)  de  la  Saxe.  Il  fonda  les  évê- 
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chés  d'Osnabrûck  et  deVepden,et  enrichit  le  clergé  franc  de 
Test.  Après  chacune  de  ses  campagnes,  i]  combla  surtout 
de  dotations  le  monastère  de  Hersfeld. 

Les  Saxons  vécurent  en  paix,  pendant  huit  ans;  mais  le 
service  militaire  et  la  dime  ecclésiastique  qu'on  leur  avait 
imposés,  leur  étaient  à  charge  à  tel  point  que  déjà  en  793, 
de  nouveaux  troubles  éclatèrent.  Une  troupe  de  Francs, 
que  le  comte  Dietrich  amena  de  la  Frise  à  loccasion  dune 
seconde  expédition  contre  les  Avares,  fut  moins  heureuse 
que  les  précédentes.  Elle  fut  sui*prise  et  massacrée  par  les 
Saxons.  Une  nouvelle  et  générale  révolte  fut  la  conséquence 
de  cet  événement.  Les  Saxons  cherchèrent  à  se  faire  des 
alliés  des  Slaves  et  des  Huns,  détruisirent  les  autels  chré- 
tiens, chassèrent  les  prêtres  francs  et  les  comtes  et  ras- 
semblèrent une  grande  armée  au  Sintfeld.  Charles  se  vit 
obligé  de  diviser  ses  forces  en  ce  moment,  à  cause  des 
troubles  survenus  à  Bénévent  et  des  attaques  des  Sarra- 
sins dans  la  Septimanie. 

Dès  que  Pépin  et  Louis  furent  revenus  de  lltalie  et  des 
Pyrénées,  le  roi  des  Francs  s'élança  hors  de  Francfort 
avec  une  division  de  l'armée  ;  son  fils  Charles,  à  la  tête  d'un 
corps  d'armée,  quitta  Cologne,  et  tous  deux  marchèrent 
contre  les  Saxons.  Attaqués  des  deux  côtés,  ceux-ci  n'es- 
sayèrent pas  d'opposer  de  la  résistance  à  la  supériorité  des 
forces,  se  rendirent  et  donnèrent  des  otages.  Mais  Charles 
ne  s'en  contenta  plus.  On  dit  qu'il  fit  sortir  du  pays  le  tiers 
de  la  population  saxonne,  à  laquelle  il  assigna  de  nou- 
velles demeures  dans  différentes  contrées  du  royaume  des 
Francs  (1). 

Malgré  cette  cause  d^extrème  affaiblissement,  les  Saxons 
surprirent  déjà  l'année  suivante  (795),  à  l'Elbe,  le  roi  des 
Abodrites,  Witzinus,  allié  des  Francs,  et  le  tuèrent.  Charles 
se  vit  forcé  de  faire  une  excursion  jusqu'à  l'Elbe  et  en  797, 
jusqu'à  la  Baltique,  pour  y  imprimer  de  nouveau  la  terreur 
de  son  nom  et  accoutumer  le  peuple  saxon  à  respecter  son 
autorité.  A  la  suite  de  nouveaux  troubles   survenus  en 


m 

endroits, 

contrées  éloignées,  le  mot  Sachsen  est  ajouté 

sachsen  et  Grosssachsen  semblent  devoir  leurs  noms  à  cette  circonstance. 
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804,  dix  mille  Saxons  encore  se  virent  éloignés  de  l'Elbe 
et  transportés  dans  d'autres  contrées.  La  résistance  fiât 
vaincue  par  cette  mesure  si  énergique,  et  la  lutte  considérée 
comme  terminée.  Les  Saxons  s'habituèrent  peu  à  peu  au 
christianisme,  quoique  le  souvenir  de  leurs  anciennes  divi- 
nités se  conservât  longtemps  très-vif  encore  parmi  eux,  et 
que  plusieurs  siècles  après,  des  sacrifices  païens  fussent 
encore  généralement  offerts  en  secret  dans  les  forêts  et 
sur  les  hauteurs  du  Harz  (Brocken). 

En  l'an  797,  la  situation  politique  des  Saxons  se  trouva 
légalement  réglée  dans  une  diète  tenue  à  Herstelle,  au  Wé- 
ser,  où  il  fut  décidé  que  la  violation  du  ban  du  Roi  par  les 
Saxons  serait  punie  d'une  amende  de  soixante  sous  d'or 
(solidis).  A  la  vérité,  l'année  suivante  les  envoyés  de  Charles 
revenant  de  chez  Sigfried,  roi  des  Danois,  furent  massa- 
crés. Les  Saxons  du  nord  (les  Transalbiens)  avaient  atta- 
qué les  Abodrites,  alliés  des  Francs,  et  Charles  avait  été 
amené  de  nouveau  à  faire  une  expédition  sur  l'Elbe  ;  toute- 
fois ce  furent  là  les  dernières  convulsions  de  la  résistance. 
Charles  était  alors  roi  des  Saxons,  ainsi  que  des  Francs, 
des  Alamans  et  des  Bavarois.  Il  avait  réuni  sous  son  scep- 
tre non-seulement  presque  toutes  les  tribus  celto-romaines, 
mais  aussi  toutes  les  tribus  germaniques,  à  l'exception  des 
Normands  Scandinaves  et  des  Anglo-Saxons  (1).  Les  com- 
bats que  Charles  eut  à  livrer  encore  contre  les  Huns,  les 
Slaves,  les  Normands,  en  vue  desquels  il  érigea  le  rempart 
danois  (Dànenwall),  ainsi  que  contre  les  Sarrasins  et  les 
Bretons,  ne  furent  à  vrai  dire  que  des  occasions  d'exercer 

(1)  Voici  comment'  s'exprime  le  biographe  de  Charles,  au  sujet  de 
ragrandissement  du  royaume  des  Francs  :  "  Au  commencement  cie  son 
fi  règne,  ce  royaume  n'embrassait  que  la  partie  des  Gaules  qui  se  trouve 
n  située  entre  le  Rhin  et  la  Loire,  entre  TOcéan  et  la  Méditerranée^  et  la 
n  partie  de  l'Allemagne  comprise  entre  la  Saxe  et  le  Danube,  le  Rhm  et  la 
n  Baale  qui  forme  les  frontières  entre  les  Thuringiens  et  les  Sorbes.  En 
;,  outre,  les  Alamans  et  les  Bavarois  faisaient  partie  du  royaume^  des 
n  Francs.  Charles  ajouta  à  ce  royaume  par  le  moyen  de  ses  armes  Ticto- 


»  outre,  tous  les  peuples  sauvages  (Slaves),  qui  habitaient  en  AlTema^ 
n  entre  le  Rhin,  le  ÏWube,  la  Baltique  et  la  Yistule,  parmi  lesquds  les 
9  Vénètes,  les  Sorbes,  les  Abodrites  et  les  Bohémiens  reconnaisBatent  a 
n  suzeraineté  et  lui  |>ayaient  un  tsibut.  » 
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son  armée  sous  la  conduite  de  son  fils  Charles,  devenu  un 
des  premiers  généraux  de  son  temps  (ce  prince  mourut 
malheureusement  dans  la  trentième  année  de  son  âge),  et  de 
maintenir  r^nemi  dans  le  devoir.  Charles  même,  au  déclin 
de  sa  vie,  put  se  consacrer  presque  exclusivement  à  la  di- 
rection de  la  situation  intérieure  du  pays.  Le  royaume 
des  Francs  n  était  plus  menacé  à  Textérieur  depuis  la  chute 
de  la  domination  romaine,  et  depuis  un  demi-siècle,  aucun 
royaume  ne  pouvait  lui  être  comparé  pour  la  puissance  et 
la  gloire;  la  considération  dont  Charlemagne  jouissait  parmi 
les  peuples  et  les  princes  surpassait  celle  de  Tancienne 
puissance  de  Rome  même.  Si  dans  les  diètes,  les  splen- 
deurs de  la  capitale  du  monde  n'environnaient  point  son 
trône,  les  hommages  que  lui  rendaient  les  peuples  étrangers 
et  les  rois,  les  ambassadeurs  de  distinction  et  les  solliciteurs 
venus  de  pays  éloignés,  Ils  présents  que  lui  envoyaient  les 
Danois,  les  Huns,  les  Slaves  et  les  Sarrasins,  ainsi  que  le 
patriarche  de  Jérusalem,  leraperéur  grec  et  son  unique  ri- 
val, le  calife  de  Bagdad,  prouvent  qu'il  était  vraiment  le 
chef  de  la  chrétienté.  Si  grande  fut  sa  renommée  que,  de- 
puis cette  époque  jusqu'à  nos  jours  encore,  le  nom  des 
Francs  représente  en  Orient  lenserable  de  tous  les  peuples 
de  rOccident.  Charles  était  parvenu  au  plus  haut  point  que 
pût  atteindre  un  mortel.  Il  ne  devait  pas  prétendre  à 
une  plus  grande  élévation  et  pourtant  une  plus  brillante 
auréole  encore  devait  venir  rehausser  Téclat  de  sa  gloire. 
Le  pape  Adrien,  lami  de  Charles,  était  mort  en  795,  et 
Léon  IV  se  trouvait  sur  le  siège  papal.  Ce  choix  avait 
donné  lieu  à  de  violentes  luttes  de  partis  ;  déjà  s  était  formée 
une  faction  républicaine  qui  s'opposait  aux  usurpations 
temporelles  du  pape  ;  le  genre  de  vie  mené  par  Léon  con- 
tribua aussi  à  faire  éclater,  en  799,  une  révolution  pendant 
une  procession  publique,  où  le  pape  courut  même  grand 
risque  de  perdre  la  vie  (1).  Ses  partisans  réussirent  à 
grand'peinc  à  l'arracher  à  la  colère  du  peuple  et  à  le 
mettre  en  sûreté  chez  le  duc  Winegis  de  Spolète,  d'où  il 
se  rendit  en  hâte  à  Paderborn  auprès  du  roi  Charles,  im- 
plorant à  genoux  son  secours.  Charles  fit  reconduire  et 

(1)  Le  peuple  lerenyarsa  de  son  cheval  et  le  menaça  de  lui  arracher  les 
yeux  et  la  langue. 
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réinstaller  le  pape  à  Rome  sous  la  protection  franque,  et 
parut  personnellement  dans  la  capitale  du  monde  (800), 
pour  y  instruire  Taifaire  en  sa  qualité  de  patricien  de 
Rome.  Personne  ne  se  hasardant  à  présenter  la  preuve  des 
accusations  portées  contre  le  pape  Léon,  celui-ci  prêta  le 
serment  de  disculpabilité.  Après  que  Charles  eut  ce  même 
jour  (22  décembre  800)  reçu  du  patriarche  de  Jérusalem 
de  nouveaux  présents,  consistant  en  un  étendard,  en  les 
clefs  du  saint  sépulcre  et  en*  celles  du  calvaire,  il  inaugura 
les  solennités  des  fêtes  de  Noél  à  Rome.  Dans  cette  circon- 
stance s'accomplit  un  de  ces  actes  symboliques  qui,  souvent 
pour  le  bonheur  ou  le  malheur  d  un  peuple,  impriment  à  la 
politique  pendant  des  siècles  entiers  une  direction  roj^- 
tique.  Lorsque  pendant  la  nuit  de  Noël,  Charles  faisait  sa 
prière  devant  le  tombeau  de  saint  Pierre,  le  pape  Léon 
lui  mit  brusquement  une  couroftie  sur  la  tête,  tandis  que 
la  foule  présente  s'écriait,  sôit  par  sa  propre  inspiration, 
soit  qu'elle  y  fût  excitée  :  «  Vive  le  victorieux  Charles 
Auguste,  couronné  par  Dieu  même,  grand  et  pacifique  em- 
pereur des  Romains  !  » 

Cette  remise  des  insignes  impériaux  devait  amener  bien 
plus  de  conséquences  que  ne  pou\-aient  le  prévoir  les  té- 
moins oculaires  et  les  contemporains.  La  couronne  impé- 
riale, semblable  au  don  des  fils  de  Danaûs,  allait  devenir  une 
source  de  désastres  pour  l'Allemagne.  A  coup  sûr,  le  grand 
roi  des  Francs  l'aurait  rejetée  loin  de  lui,  s'il  avait  pu  soup- 
çonner les  conséquences  regrettables  qu'allait  entraîner 
cette  manifestation.  Sans  pourtant  en  avoir  le  pressen- 
timent, ce  qui  était  impossible  à  cette  époque,  Charles 
ne  fut  pas  cependant  sans  quelque  souci  au  sujet  de  l'im- 
pression que  ferait  sur  les  Allemands,  ainsi  que  sur  les 
pays  étrangers,  son  acceptation  du  titre  d'empereur,  car 
son  biographe  (1)  aiïîrme  que  «  Charles  avait  été  si  dés- 
»  agréablement  surpris  par  celte  action  du  pape  que,  malgré 
»  la  solennité  du  jour,  il  ne  serait  pas  resté  dnns  l'église 
))  s'il  avait  connu  ses  intentions.  Toutefois,  ajoute  Ein- 
»  hard,  il  avait  supporté  avec  grande  patience  la  jalousie 
»  des  empereurs  byzantins  à  cet  égard  et  désarmé  leur 

(1)  Einhard,  yita  Carolî,  28. 
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»  courroux  par  sa  générosité.  11  leur  avait  souvent  envoyé 
»  des  députations  etjeur  donnait  dans  ses  lettres  le  titre 
»  de  frère.  »  Mais  il  ressort  en  môme  temps  des  paroles 
de  Einhard  que  le  couronnement  avait  été  concerté  entre 
le  pape  et  le  roi,  car  il  dit  que  pendant  la  cérémonie, 
tout  le  peuple  romain  avait  salué  Charles  du  titre  d'empe- 
reur. 11  est  impossible  qu'une  telle  ovation  faite  en  masse 
ait  pu  avoir  eu  lieu  sans  préparation  ultérieure.  Soit  que 
la  première  idée  en  ait  été  conçue  par  le  roi  même,  soit 
qu elle  lait  été  par  son  entourage  ou  par  le  pape,  il  n'en 
est  pas  moins  certain  que  la  situation  précaire  de  Léon  de- 
vait naturellement  l'amener  à  être  agréable  à  Charles  ; 
l'autorité  papale  ayant  déjà  sanctionné  l'avènement  de 
Pépin,  il  ne  restait  d'autre  faveur  digne  du  monarque  bien 
plus  élevé  en  gloire  encore  que  son  père,  que  la  couronne 
impériale.  Il  était  donc  très-naturel  que  Léon  flattât  la 
main  qui  le  maintenait  sur  le  siège  papal.  Dans  la  position 
délicate  où  il  se  trouvait  placé  à  l'égard  des  Romains,  il  ne 
pouvait  avoir  fait  une  telle  démarche  sans  s'être  assuré 
d'abord  de  l'acquiescement  de  Charles,  qui  devait  nécessai- 
rement simuler  du  mécontentement  pour  atténuef»  le  blâme 
probable  de  ses  Francs  et  calmer  la  jalousie  de  l'empereur 
grec.  Ajoutons  que  les  riches  présents  qu'il  fit  à  l'église 
après  la  messe  témoignent  de  sa  grande  satisfaction  (1). 
Aussi  prit-il  promptement  et  ouvertement  son  parti  de  la 
démarche  intempestive  du  pape,  et  il  attachait,  dès  la  se- 
conde année  déjà,  tant  d'importance  à  cette  prétendue 
élévation  en  dignité,  qu'il  ordonnait,  dans  le  synode  tenu 
à  Aix-la-Cliapelle  (octobre  802),  que  tout  homme,  séculier 
ou  ecclésiastique,  aurait  dès  l'âge  de  12  ans  à  lui  prêter 
le  serment  de  fidélité  (2)  à  titre  d'empereur,  alors  même 
qu'il  le  lui  eût  prêté  antérieurement  à  titre  de  roi.  Le  pajpe 
avait-il  le  droit  de  disposer  de  la  couronne  impériale,  et 
Charlemagne  agit-il  sagement  en  l'acceptant  de  ses  mains, 
c'est  là  une  question  à  résoudre  ;  toutefois,  nouvelle  pomme 

(1)  Deux  tables  d^arjg^ent,  outre  de  grands  vases  d*or  et  d'argent,  et  une 
couronne  d'or  enrichie  de  pierres  précieuses. 

(2)  La  formule  du  serment  était  celle-ci  :  Je  jure  que  je  serai,  à  dater 
de  ce  jour,  fidèle  au  pieux  empereur  Charles,  sans  fraude,  ni  réserve, 
pour  l'honneur  de  son  empire,  comme  doit  l'être  tout  vassal  (homo)  envers 
son  seigneur  (senior). 
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d'or,  elle  allait  troubler  la  paix  de  TEurope  durant  des  siè- 
cles, et  jusqu'à  nos  jours  compromettre  le  bonheur  de  l'Al- 
lemagne et  celui  de  Tllalie.  Evidemment  Pépin  le  Bref  avait 
contribué  à  affermir  l'autorité  papale  en  faisant  sanctionner 
par  le  pape  son  élévation  sur  le  trône  des  Francs;  mais 
sous. son  règne  et  sous  celui  de  son  fils,  l'évêque  de  Rome 
n'était  encore  qu'un  protégé  du  roi,  qui  devait  sa  considéra- 
tion à  l'appui  de  Tépée  franque,  et  qui  ne  disposait  d'aucune 
autorité  sur  l'Eglise  des  Francs  ;  depuis  le  synode  de  Les- 
tinnes  (1),  le  roi  exerçait  seul  la  juridiction  sur  les  biens  de 
l'Eglise.  Charlemagne  ne  pouvait  à  coup  sûr  prévoir  les 
conséquences,  qui  découleraient  du  fait  imprudent  d'avoir 
sacrifié  un  jour  l'indépendance  religieuse  de  l'Etat  à  sa  va- 
nité personnelle. 

La  cérémonie  puérile,  à  laquelle  se  prêtèrent  les  deux 
rois  des  Francs  de  l'est,  devait  devenir  une  sorte  de  pié- 
destal sur  lequel  allait  se  liisser  le  trône  papal  et  d'où  il 
s'efforcerait  de  dominer  sur  ceux  des  rois  et  des  empereurs. 
Le  pape,  reconnu  pour  chef  spirituel  de  l'Eglise  catholique 
romaine,  devait  voir  s'étendre  son  influence  politique  à 
mesure  que  le  christianisme  pénétrerait  dans  les  âmes,  et 
le  présent  reçu  par  Charlemagne  allait  en  acquérir  d'au- 
tant plus  de  prix  aux  yeux  de  ses  successeurs.  Plus  Tédi- 
fice  gigantesque  de  Charlemagne  s'élevait,  plus  ses  lois  et 
ses  institutions  s'affermissaient,  plus  la  poésie  éternisait  sa 
gloire  en  célébrant  ses  grands  exploits,  et  plus  la  puissance 
qu'hérita  Charlemagne  de  ses  ancêtres,  et  qu'il  sut  élever 
à  la  domination  universelle  durant  le  cours  d'un  règne  de 
cinquante  ans,  se  trouva  dans  la  suite  identifiée  avec  la 
souveraineté  impériale.  Malheureusement  celle-ci  devint 
après  le  partage  du  royaume  des  Francs,  le  but  de  l'ambi- 
tion des  rois  allemands,  qui  se  regardèrent  comme  les 
héritiers  directs  de  Charlemagne,  et  cette  prétention  en- 
couragée par  la  puissance  papale,  devait  devenir  plus 
funeste  encore  à  l'Allemagne  qu'à  la  France  et  aux  autres 
nations. 

La  fusion  complète  des  tribus  et  des  peuples  s'opérait 

I 
I 

(1)  A  la  diète  du  mois  de  mars  789,  Charles  se  déclara  explicitement  Ifi 
dief  de  TEglise  des  Francs;  le  mboine  de  Saiut-GaU  l'appelle FËvêque  des 
Evêques. 
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aisément  dans  les  Gaules  ;  les  Francs  ne  se  réservant  pas 
de  cantons  spéciaux  s  y  étaient  répandus  dans  tout  le  pays. 
Peu  à  peu,  ils  composèrent  avec  les  Gallo-Romains  et  les 
débris  des  Visigoths  et  des  Burgondes  une  seule  nation,  et 
du  dialecte  des  provinces  romaines  se  forma  une  nouvelle 
langue  qui  fut  généralement  adoptée.  Ainsi  furent  jetées 
les  bases  d'une  organisation  uniforme  qui,  succédant  à  celle 
que  les  Romains  avaient  rigoureusement  maintenue  pen- 
dant quatre  cents  ans,  revêtit,  sous  rinfluence  des  Frano3> 
une  forme  toute  particulière.  Il  s'ensuivit  que  les  vassaux, 
après  avoir  arraché  au  roi  la  plus  grande  partie  de  son 
autorité,  ne  trouvèrent  point  chez  le  peuple  un  appui  suf- 
fisant pQur  le  maintien  de  leurs  usurpations*  et  qu'il  de- 
vint facile  dès  lors  ^  un  prince  intelligent  et  habile,  de  les 
ramener  dans  les  bornes  nécessaires  au  bien  général.  Les 
choses  se  passaient  autrement  en  Allemagne.  Les  Francs 
avaient,  à  la  vérité,  soumis  les  trois  tribus  principales,  les 
Alamans,  les  Bavarois  et  les  Saxons,  outre  les  Thuria- 
giens  et  les  Frisons,  et  des  seigneurs  francs  s'y  étaient  in- 
troduits cà  et  là,  en  qualité  de  fonctionnaires  royaux.  (Re- 
marquons en  passant  qu'actuellement  encore  les  Français, 
plus  que  tout  autre  peuple,  vont  aisément  s'établir  chez  les 
diverses  nations  allemandes,  tandis  que  les  Allemands  se 
décident  plus  volontiers  .à  quitter  leur  patrie  pour  les  par- 
ties du  monde  les  plus  éloignées  que  pour  d'autres  con- 
trées voisines  des  leurs).  Les  tribus  allemandes,  également 
privilégiées  quant  à  l'étendue  de  leur  territoire,  quoioue 
séparées  par  différentes  limites,  demeurèrent  distinctes  les 
unes  des  autres.  Elles  ne  se  fondirent  pas  entre  elles,  à  la 
façon  des  populations  des  Gaules..  Guidé  par  une  sage  pré- 
voyance, Charlemagne  avait  toutefois  cherché,  dans  l'inté- 
rêt de  sa  domination,  à  faire  disparaître  le  particularisme  de 
la  tribu,  en  supprimant  les  ducs,  et  en  les  remplaçant  par 
un  plus  grand  nombre  de.comtes  et  de  margraves  ;  il  vou- 
lait au  moyen  de  la  multiplicité  des  districts  afiTaiblir  ainsi 
l'importance  des  tribus  au  profit  du  pouvoir  royal  central. 
Mais  à  la  faveur  de  la  faiblesse  de  la  puissance  royale  sous 
les  successeurs  de  Charlemagne,  l'esprit  individuel  des  tri- 
bus se  réveilla  et  une  réaction  surgit,  à  la  suite  de  laquelle 
ceux  des  comtes  les  plus  populaires  ou  les  plus  capables 
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réorganisèrent  les  anciens  territoires  des  tribus  et  y  réta- 
blirent la  dignité  des  ducs. 

Tandis  que  l'existence  des  tribus  se  renouvelait  ainsi  et 
se  raffermissait  autant  par  la  vigilance  des  propres  inté- 
ressés que  par  Tégoïsme  des  grands  vassaux  qui  s'éle- 
vaient, le  pouvoir  central  recevait  une  direction  qui  le 
détournait  du  peuple  proprement  dit,  et  rendait  celui-ci 
indifférent  aux  intérêts  de  la  couronne.  Lorsque  les  rois 
allemands  s'évertuant  à  saisir  le  fantôme  de  la  dignité  im- 
périale romaine,  se  livrèrent  à  de  perpétuelles  guerres 
avec  les  Italiens,  d'une  part,  ils  contribuèrent  à  renforcer 
a  puissance  du  siège  romain  en  excitant  aînsi  ses  compé- 
titionsà  la  couronne  impériale,  et,  de  l'autre,  ils  s'engagèrent 
avec  cette  puissance  toujours  croissante  dans  de  conti- 
nuelles querelles  au  sujet  de  ses  prétentions  ;  en  fin  de 
compte,  ils  oublièrent  ou  négligèrent  les  véritables  intérêts 
du  peuple  qu'ils  représentaient.  Mais  les  ducs  ou  chefs  de 
tribus,  qui  pour  la  plupart  restaient  chez  eux,  s'instruisaient 
des  besoins  du  pays  et  de  ceux  de  la  population,  étaient 
mieux  en  situation  pour  veiller  à  leurs  intérêts,  tenir  tête 
au  peuple  lorsque  la  nécessité  l'exigeait  et  lui  prêter  au 
besoin  leurs  conseils  et  leur  appui.  Leur  prestige  s'accrut 
conjointement  avec  l'importance  des  tribus,  dont  les  sjTn- 
pathies  se  reportèrent  d'autant  plus  volontiers  sur  eux  et 
leurs  familles  qu'à  eux  seuls  revenait  le  soin  d'assurer  le 
repos  à  l'intérieur  et  la  sécurité  au  dehors.  Ce  furent  les 
ducs  qui  dirigèrent  les  expéditions  contre  les  Danois  et  les 
Tartares,  contre  les  Slavons  et  les  Turcs,  alors  que  les 
empereurs  poursuivaient  leur  chimère  en  Italie.  11  n'est 
donc  pas  étonnant  que  le  peuple  se  soit  attaché  à  ceux  qui. 
veillaient  à  ses  intérêts  économiques,  à  ceux  avec  lesquels 
il  partageait  les  chances  heureuses  ou  fôcheuses,  plutôt 
qu'à  l'empereur  qui,  s'inquiétant  peu  de  la  nation,  passait 
souvent  une  grande  partie  et  parfois  même  tout  le  temps  de 
son  règne  à  l'étranger.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  non  plus 
que  le  peuple  ait  fait  de  plus  en  plus  cause  commune  avec 
les  princes,  lorsque  le  pape  pour  se  défaire  de  l'empereur, 
excitant  les  ducs  contre  le  pouvoir  suprême,  vint  trou- 
bler la  paix  à  l'intérieur  de  l'Allemagne.  Lorsque  ces  du- 
chés, composés  des  tribus  qui  s'étaient  reconstituées  après  la 
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période  carlovingienne,  durent  céder  à  la  force  des  événe- 
ments et  devant  l'énergie  des  souverains,  l'esprit  propre  à 
la  race  germanique  survécut  à  leur  séparation.  Il  arriva 
même  que  des  princes  s'appuyèrent  sur  ce  particularisme, 
du  moment  où  ils  commencèrent  à  prendre  une  position  à 
la  faveur  de  laquelle  ils  se  firent  un  jeu  du  pouvoir  royal, 
et  menacèrent  l'existence  de  la  nation  elle-même. 

A  l'aspect  de  cet  enchaînement  de  maux  qui  jaillirent 
d'une  heure  de  faiblesse,  on  est  en  droit  de  se  demander, 
s'il  n'eût  pas  mieux  valu  que  Gharlemagne  ne  fût  pas  par- 
venu à  dompter  les  tribus  allemandes  ;  s  il  n'eût  pas  sur- 
tout été  préférable  qu'à  l'exemple  du  peuple  anglais,  elles 
eussent  opéré  elles-mêmes  leur  développement.  La  prévi- 
sion d'un  grand  danger,  le  soin  d'intérêts  communs  ou 
bien  encore  quelque  ^nie  spécial  eût  pu  amener  toutes  ces 
différentes  populations  germaniques  à  conclure  entre  elles 
une  ligue  pacifique  d'abord,  pour  arriver  ensuite  et  par  des 
voies  toutes  progressives  à  former  dans  le  cours  des  siècles 
une  grande  unité  politique  ;  tandis  que  dès  Tannée  qui  sui- 
vit sa  mort,  l'assemblée  de  l'empire  ne  présenta  plus  que 
le  spectacle  d'une  grande  réaction  contre  l'œuvre  de 
Gharlemagne. 

En  même  temps  que  s'opérait  cette  transformation  de 
la  dignité  royale,  si  féconde  en  conséquences,  l'assemblée 
de  l'empire  acquérait  la  plus  haute  importance.  Quels 
que  fussent  la  gloire,  la  puissance  et  l'éclat  qui  rayonnaient 
alors  autour  de  Gharlemagne,  celui-ci  n'avait  en  aucune 
iaçon  anéanti  complètement  l'ancienne  souveraineté  natio- 
nale germanique.  Gharlemagne,  le  plus  grand  monarque 
germanique  qui  eût  paru  jusqu'alors,  n'était  qu'un  roi 
constitutionnel,  dans  le  sens  actuel  du  mot  (d).  Tous  les 
principes  envisagés  comme  émanant  du  gouvernement  con- 
stitutionnel et  bien  d'autres  dispositions  encore  qui  s'y 
rapportent,  étaient  en  vigueur  à  l'époque  de  son  règne.  Les 

(1)  n  est  à  remarquer  combien  les  peuples  perdent  aisément  le  souvenir 
des  désastres  et  des  msdhears  nationauZi  et  celui  des  institutions.  Le  sys- 
tème constitutionnel  de  FAngleterre  a  été  considéré  en  France  comme 
one  institution  de  date  récente,  tandis  qu'il  n*est  autre  chose  que  l'ancienne 
constitution  du  peuple  germanique,  un  peu  développée.  11  a  résisté  dans  la 
Grande-Bretf^^e  à  tous  les  orages  politiques  et  if  existe  encore  dans  un 
mode  particulier  chez  les  Hongrois,  qui  ne  sont  point  un  peuple  germa» 
aique  proprement  dit,  nuûs  qui  se  sont  aflUiés  à  FAutriche. 
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changements  subis  par  la  diète,  concernant  moins  ses  droits 
que  ses  formes  extérieures,  n'avaient  été  amenés  que  par 
l'extension  de  Fempire.  La  constitution  de  l'empire  fraBc 
prouve  de  la  manière  la  plus  évidente  que  les  institutions 
politiques  découlent  du  caractère  même  des  peuples.  Nous 
y  retrouvons  en  substanqe  les  mômes  institutions  qui,d*après 
Tacite,  existaient  déjà  nulle  ans  auparavant  chez  les  popu- 
lations germaniques.  Les  questions  secondaires  étaient 
seules  décidées  par  les  princes  des  anciens  Germains  ;  les 
affaires  importantes  Tétaient  par  l'assemblée  de  tous  les 
hommes  libres  dont  le  prince  n'avait  qu'à  faire  exé(mter 
les  décisions,  et  parmi  lesquelles  la  question  de  la  paix 
ou  de  la  guerre  occupait  le  premier  rang.  Les  accusatioas 
relatives  aux  crimes  et  aux  délits  graves  étaient  portées 
devant  les  anciennes  assemblées  nationales  et  les  coupa- 
bles traduits  à  sa  barre  ;  cet  usage  s'était  conservé  jusque 
sous  le  règne  de  Gbarlemagne.  Toute  décision  concernant 
les  lois,  la  guerre  ou  la  paix  devait  recevoir  l'adhésion  de 
l'assemblée  nationale. 

Les  évêques  francs  occupaient .  dans  l'assemblée  des 
Francs  la  même  position  privil^iée  qu'avairat  eue  jadis  les 
prêtres  dans  les  assemblées  cantonales  de  la  primitive  Ger- 
manie. Les  présents  annuels  que  les  princes  germaniques 
recevaient  à  l'origine,  furent  aussi  régulièrement  remis  aux 
rois  francs  durant  les  diètes.  L*unique  changement  intro- 
duit dans  la  représentation  nationale  jusqu'à  l'époque  de 
Charlemagne  consista  dans  la  diminution  du  nombre  des 
hommes  libres,  amenée  par  les  charges  du  service  militaire 
et  par  d'autres  circonstances  que  nous  avons  rappelées  déjà. 
La  grande  extension  qu'avait  prise  l'empire  força  Charle- 
magne à  introduire  une  réforme  qui  remit  plus  tard  en 
Allemagne  la  représentation  nationale  entre  tes  mains  des 
grands  vassaux.  A  l'époque  de  Pépin,  qui,  en  785,  trans- 
féra au  mois  de  mai  les  assemblées  convoquées  ordinaire- 
ment pour  le  mois  de  mars,  la  diète  se  tenait  encore  en 
plein  air.  Tous  les  hommes  libres  y  paraissaient  avec  leurs 
armes.  L'étendue  de  l'empire  était  devaiue  telle  que,  tandis 
que  le  plus  grand  nombre  des  hommes  libres  habitant  dans 
le  voisinage  de  la  ville  où  se  tenait  la  diète  8*y  trouvaient 
ordinairement  présents,  fort  peu  de  ceux  qui  en  étaient 
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très-éloignés  parvenaient  seuls  à  s'y  rendre  ;  il  en  résul- 
tait qu'une  contrée  y  exerçait  toujours  une  certaine  pré- 
pondérance sur  les  autres.  Déjà  sous  Fancienne  constitution 
des  tribus,  lexactitude  à  se  rendre  aux  assemblées  était 
si  peu  observée»  que  plusieurs  jours  se  passaient  souvent 
avant  qu'on  y  pût  délibérer.  Les  ^andes  distances  à 
parcourir  ne  permettaient  pas  d  attendre  à  Tavenir  plus  de 
ponctualité  de  la  part  de  tous  les  hommes  libres.  Malgré 
la  diminution  de  leur  nombre,  il  restait  relativement  trop 
grand  encore  pour  la  facilité  des  discussions  ou  des  déci- 
sions à  prendre.  On  chercha  à  la  vérité  à  compenser  la 
prépondérance  d'une  contrée  sur  l'autre  en  changeant 
annuellement  le  siège  de  la  diète,  de  sorte  qu'au  bout 
d'une  certaine  période  de  temps,  chaque  province  avait,  à 
tour  de  rôle,  été  choisie;  mais  les  difficultés  résultant 
des  nombreuses  délibérations  à  prendre  se  multipliaient 
sans  cesse.  Les  questions  dans  lesquelles  les  intérêts 
d'une  contrée  pouvaient  se  trouver  compromis  ou  sau- 
vegardés par  une  seule  décision,  exigeaient  parfois  des 
connaissances  spéciales  et  une  certaine  expérience  qui  se 
rencontraient  le  plus  souvent  chez  des  hommes  occupant 
une  position  plus  élevée  et  qui,  par  là  même,  exerçaient 
dans  les  diètes  une  plus  grande  influence.  Le  système  de 
la  représentation  nationale  désignée  par  l'élection  étant 
inconnu  autrefois,  il  en  résultait  que  les  seigneurs,  en 
quelque  sorte  les  représentants  d'un  certain  groupe 
d'hommes  libres  et  se  trouvant  en  mesure  par  leur  posi- 
tion, par  leur  richesse  et  par  leurs  relations  avec  la  cour, 
de  développer  leur  éducation  politique,  y  acquéraient  natu- 
rellement une  certaine  prépondérance  sur  les  hommes 
libres  ordinaires  dont  en  général  les  connaissances  ne 
s'étendaient  pas  au  delà  des  notions  sur  l'agriculture  et 
de  la  science  militaire.  Ces  mêmes  conditions  assuraient 
aux  évêques  et  aux  abbés  le  premier  rang  parmi  les 
seigneurs.  Toutes  les  formes  extérieures  de  la  politique  de 
cette  époque  avaient  été  empruntées  à  celles  de  Rome,  en 
vertu  même  de  la  loi  qui  fait  que  la  culture  d'un  peuple 
ancien  se  reporte  sur  un  peuple  plus  nouveau.  L'idiome 
des  Allemands  ne  s'étant  point  encore  élevé  au  rang  de 
langue  écrite,  les  Germains  se  voyaient  obligés  de  trans- 
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crire  leurs  lois  et  de  rédiger  tous  les  actes  officiels  de 
l'Etat  en  langue  latine.  On  s'en  servait  uniquement  pour 
les  relations  diplomatiques,  surtout  avec  Fltalie  et  avec 
Rome  qui  en  exigeaient  le  plus.  La  langue  latine  était  loin 
de  se  trouver  répandue  ch^  les  Francs  et  moins  encore 
chez  les  tribus  allemandes.  Gharlemagne  avait  été  le  pre- 
mier parmi  les  Francs  à  apprendre  ^cette  langue  qu'il  parla 
plus  tard  aussi  couramment  que  la  sienne  ;  on  peut  en  con- 
ciure  que,  excepté  le  clergé  dont  le  ministère  en  réclamait 
la  connaissance,  peu  de  Francs  la  possédaient  assez  pour 
transcrire  une  loi  ou  un  écrit  politique,  ou  bien  encore  pour 
conférer  avec  les  envoyés  des  peuples  méridionaux.  C'est 
pour  cette  raison  que  le  soin  des  affaires  diplomatiques 
fut  confié  au  clergé  dont  l'influence  acquit  ainsi  un  plus 
haut  degré  encore:  Les  principaux  ambassadeurs  de  Gharle- 
magne furent  des  évèques,  des  abbés  et  des  prêtres.  Une  fois 
seulement,  il  se  servit  d'dn  juif  nommé  Isaac  qui,  probable- 
ment à  cause  de  sa  connaissance  de  la  langue  asiatique,  fiit 
envoyé  au  calife  de  Bagdad,  Haroun-Al-Raschid.  Ce  juif, 
dont  le  compagnon  mourut  en  route,s'en  revintseul,  chai^ 
de  remettre  à  son  maître  de  riches  préseiits  et  un  éléphant. 
Il  était  naturel  que  dans  de  telles  conditions  les  grands 
vassaux  prissent  une  position  supérieure  au  sein  de  la 
diète  et  que  parmi  eux  les  ecclésiastiques  se  trouvassent 
particulièrementavantagés.  Charlemagne  détermina  la  forme 
des  rapports  établis  entre  les  seigneurs  et  les  hommes 
libres,  à  la  suite  de  circonstances  spéciales.  L'assemblée 
fut  divisée  en  chambre  haute  et  en  chambre  basse.  La  pre- 
mière se  composait  des  grands  et  des  dignitaires  ecclé- 
siastiques (majores  et  seniores),  l'autre,  des  hommes  libres 
ordinaires  (minores).  La  chambre  haute  dans  laquelle 
siégeaient  les  évèques,  les  abbés,  les  ducs,  les  comtes, 
les  margraves  et  d'autres  riches  propriétaires  (1)  se  divisait 
en  outre  en  chambre  ecclésiastique  et  en  chambre  séculière 
qui  ne  connaissaient,  Tune  que  des  affaires  spirituelles, 
l'autre  que  des  affaires  temporelles,  tandis  que  les  affaires 
générales  se  discutaient  dans  le  plénum.  La  chambre  basse 

(1)  On  les  désignait  rarement  ainsi,  le  roi  ayant  soin  de  donner  une 
charge  à  toat  seigneur  qui  se  distingoait  par  sa  naissance,  sa  fortane  on 
son  mérite  personnel. 
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se  composait  des  hommes  libres  ayant  trop  peu  de  fortune 
pour  s'attribuer  des  suites  et  qui  ne  se  distinguaient  que 
par  là  des  grands  ;  ou  plutôt  cette  chambre  ne  se  compo- 
sait que  des  paysans  libres,  du  bas  clergé,  des  représen- 
tants de  petits  districts  (centeniers  ou  représentants  d  une 
population  de  cent  individus),  des  maires  et  des  intendants 
de  biens  royaux  (voigten,  meyer).  Cette  prépondérance  des 
seigneurs  et  la  division  de  la  diète  en  catégories  de  repré- 
sentants amenèrent  «aussi  un  amoindrissement  dans  la 
compétence  des  hommes  libres.  La  chambre  haute  s'occu- 
pait surtout  de  l'examen  et  des  délibérations  concernant 
les  affaires  de  l'Etat,  tandis  que  les  décisions  prises  dans 
la  chambre  des  simples  n'étaient  acceptées  qu'en  bloc  ;  et 
à  mesure  que  s'élevèrent  la  considération  de  la  couronne 
et  celle  des  seigneurs,  leurs  délibérations  ne  furent  même 
plus  admises  que  pour  connaissance  de  cause,  de  telle 
sorte  que  flnalement  la  chambre  basse  n'eut  plus  qu'à 
émettre  un  vote  d'adhésion  et  non  plus  de  décision.  Les 
dispositions  locales  correspondaient  au  cai'actère  de  l'insti- 
tution. Si  le  temps  était  beau,  l'assemblée  se  tenait  encore 
en  plein  air,  et  au  cas  contraire,  dans  divers  bâtiments. 
La  chambre  haute  séparée  complètement  du  lieu  de  réunion 
des  simples,  disposait  d'un  local  particulièrement  clos  dont 
Tune  des  parties  était  réservée-  aux  ecclésiastiques,  l'autre, 
aux  séculiers.  L'assemblée  générale  s'occupait  en  premier 
lieu  de  la  guerre  et  de  la  paix,  des  affaires  du  roi  et  de  celles 
de  l'Eglise,  et  dès  que  les  causes  importantes  étaient  épui- 
sées, on  s'y  occupait  des  principaux  intérêts  du  pays,  des 
querelles  concernant  les  propriétés,  de  l'application  des 
lois,  des  abus  de  pouvoir  commis  par  les  employés,  des 
mesures  à  prendre  pour  la  sécurité  des  personnes  et  des 
propriétés,  ainsi  que  de  toutes  les  causes  que  les  comtes  ou 
d'autres  fonctionnaires  de  l'empire  auxquels  en  revenait  le 
soin,  n'étaient  pas  parvenus  à  terminer.  Des  commissaires, 
préposés  par  le  gouvernement,  assistaient  aux  séances,  sui- 
vaient les  débats  avec  attention,  et  devaient,  s'ils  étaient  in- 
terpellés, donner  leur  avis  ou  rectifier  les  assertions  émises, 
lorsqu'ils  se  croyaient  mieux  informés  de  la  cause  (1).  ^ 


(1)  Ces  détails  intéressants  nous  sont  fournis  par 
Torganisation  des  palais  (de  ordine  palati),  due  à  i 


une  dissertation  sur 
un  cousin  de  Charle- 
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Les  ministériels  aussi,  ces  fonctionnaires  du  palais 
impérial  que  nous  appellerions  aujourd'hui  ministres, 
ainsi  que  les  hauts  employés  de  la  cour  auxquels  leurs 
fonctions  ne  donnaient  pas  droit  de  siège  et  de  vote, 
étaient  tenus  à  assister  aux  délibérations  de  la  diète  et  à 
prendre  note  de  ses  décisions  afin  que,  si  dans  la  suite, 
(Juelque  événement  imprévu  ou  une  politique  tracassière 
occasionnait  des  troubles  et  empêchait  l'application  des 
lois,  ils  se  trouvassent  par  leur  expérience  parlemen- 
taire et  Thabitude  des  affaires,  en  situation  de  donner  des 
conseils  ou  d'indiquer  les  mesures  provisoires  à  prendre, 
en  attendant  la  prochaine  convocation  de  la  diète. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  précédemment,  l'assemblée 
nationale,  qui  fut  en  quelque  sorte  le  précurseur  de  la 
diète,  se  réunissait  originairement  au  mois  de  mars; 
Pépin  la  transféra  au  mois  de  mai,  en  755.  Charlemagne, 
prenant  une  autre  décision  encore,  ordonna  de  convo- 
quer, outre  la  réunion  du  printemps,  une  réunion  en 
automne.  L'assemblée  tout  entière  siégeait  datis  celle  du 
printemps;  la  chambre  des  seigneurs  seule  se  réunissait 
en  automne,  ou,  pour  mieux  dire,  il  ne  s'y  trouvait  en 
général  que  ceux  des  membres  qui  composaient  la  cour  du 
roi. 

l)ans  la  réunion  du  mois  de  mai  seule  (1),  on  traitait  de 
toutes  les  grandes  affaires  de  l'Etat  ;  on  y  décidait  la  guerre 
ou  la  paix,  on  y  prenait  des  décisions  importantes  et  en  gé- 
néral on  y  discutait  les  lois  et  l'on  y  préparait  les  docu- 
ments pour  la  prochaine  diète  générale  ;  les  armistices  y 
étaient  consentis,  les  causes  qui  ne  pouvaient  être  différées, 
résolues;  le  plus  grand  mystère  entourait  les  travaux  pré- 
liminaires jusqu'au  jour  de  la  diète.  Les  réunions  d'au- 
tomne pendant  lesquelles  les  présents  annuels  et  les  impôts 

nuurne,  Adalhard,  abbé  de  Corbie  et  conservée  dans  un  extrait  des  écrits 
de  Farcheyêciiie  de  Reims^  Hincmar.  Dnrant  son  séjour  au  monastère  de 
Gorrej,  Âdauiard  arait  traité  beaucoup  d'affaires  diplomatiques.  Loraqm 
Charlemagne  mourut,  il  administra  Titalie  pour  le  compte  du  jeune  roi 
Bernard  et  se  trouva  ainsi  en  position  d*en  connaître  exactement  la 
situation. 

(1)  Pendant  le  règne  de  Charlemagne,  les  diètes  furent  tenues  en  efiet 
plus  souvent  au  mois  de  juin  qu'au  mois  de  mai.  On  en  signale  onze  en 
juin,  Quatre  en  juUlet,  une  en  août;  quatre  seulement  fatSai  tenues  au 
mois  de  maL 
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féodaux  étaient  remis  au  roi,  n'étaient  en  quelque  sorte 
qu'un  comité  des  états.  II  arriva  que'  les  diètes  furent 
ajournées  au  delà  du  mois  de  mai,  lorsque  Gharlemagne^ 
retenu  par  ses  campagnes  dans  l'une  ou  l'autre  partie  de 
l'Europe  très-éloignée,  se  trouvait  empêché  d'y  paraître  à 
époque  fixe.  L'endroit  du  siège  de  la  diète  était  désigné 
en  même  temps  qu'on  en  déterminait  le  moment. 

Gharlemagne  présentait  à  l'une  des  réunions  de  l'année 
les  projets  de  lois,  de  la  nécessité  ou  de  l'utilité  desquelles 
il  s'était  convaincu  dans  rinleryalle  d'une  diète' à  l'autre. 
Selon  le  degré  d'opposition  que  rencontraient  ces  projets, 
les  réunions  consacraient  un,  deux,  trois  ou  plus  de  jours 
aux  débats,  d*après  l'importance  de  la  cause.  Plusieurs 
fonctionnaires  particuliers  se  trouvaient  employés  au  pa* 
lais  (4)  pour  la  transmission  des  demandes  et  dés  réponses 
de  rassemblée  au  roi  et  réciproquement.  L'accès  des  ré- 
unions d'automne  et  sans  aucun  doute  aussi  celui  de  la 
chambre  des  seigneurs,  surtout  quand  elles  avaient  lieu 
dans  un  local,  étaient  interdits  au  public.  Aucun  auditeur 
ne  pouvait  assister  à  la  séance  durant  le  cours  des  débats. 
Le  résultat  devait  en  être  soumis  à  l'empereur  qui  le  con* 
Armait  en  apposant  son  veto  (â).  Durant  les  délibérations 
de  la  chambre  haute,  l'empereur  se  trouvait  habituellement 
dans  la  chambre  des  simples;  souvent  même  durant  les 
réunions  d'automne,  il  se  tenait  parmi  la  foule  qu'y  ame* 
naient  des  intérêts  particuliers  ou  le  désir  de  C/onnaître  les 
nouvelles  politiques.  Il  recevait  alors  les  présents  annuels, 
féhcitait  les  hommes  supérieurs,  s'entretenait  avec  ceux 
qu'il  rencontrait  rarement,  accordait  aux  vieillards  une 
bienveillante  attention  et  plaisantait  avec  les  jeunes  gens» 
soit  qu'ils  ftissent  ecclésiastiques  ou  séculiers.  S'il  arrivait 
que  la  chambre  haute  désirât  connaître  l'opinion  person* 
nelle  du  roi  au  sujet  d'une  question  soumise  à  son  examen, 
Gharlemagne  se  rendait  è  l'assemblée,  y  restait  aussi  long* 
temps  que  sa  présence  y  était  nécessaire,  et  écoutait  aveo 
déférence  les  opinions  de  ses  membres.  Ces  délibérations 

(1)  Les  palais  impériaux  offirant  les  saUes  les  plus  convenables  pour 
les  dièles,  on  les  convoquait  ordinairement  ^dans  les  villies  qui  renfer» 
maient  ces  palais. 

(2)  L'osa^  de  soumettre  à  la  diète  ces  causes  rédigées  par  chapitres 
donna  lieu  au  nom  de  capitolaires. 
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n'avaient  pas  seulement  pour  objet,  Félaboration  des  pro- 
jets de  lois,  mais  le  roi  se  faisait  aussi  un  devoir  particu- 
lier de  se  faire  renseigner  pajr  chacun  de»  membres  de  la 
chambre  des  seigneurs  sur  la  situation  des  provinces  et 
sur  les  dispositions  de  leurs  habitants.  Il  leur  était  ex- 
pressément recommandé  de  se  rendre  pendant  les  vacances, 
un  compte  exact  de  Tétat  de  leur  district,  ainsi  que  de 
celui  du  pays  étranger  voisin,  sans  s'en  rapporter  à  d au- 
tres qu'à  eux-mêmes  ;  ils  avaient  à  employer  aussi  bien  des 
adversaires  que  des  gens  dévoués,  et  en  cas  de  besoin  même 
des  émissaires  particuliers,  en  vue  de  se  renseigner  au 
sujet  de  la  levée  des  impôts.  «  Le  roi,  dit  Adalbard,  veut 
»  savoir  si  dans  telle  province  ou  dans  telle  partie  du 
»  royaume,  le  peuple  murmure  ou  s'agite;  ou  bien,  si  des 
»  désoiHlres  ont  lieu,  il  veut  en  connaître  la  cause,  afin 
»  que  la  diète  puisse  porter  remède  au  mal.  Lorsque  quel- 
»  que  désordre  ou  quelque  danger  lui  est  signalé,  Charles 
»  en  recherche  surtout  le  motif.  Il  veut  être  tenu  exac- 
»  tement  au  courant  de  tout  ce  qui  se  passe  chez  les  peu- 
»  pies  soumis  ;  il  faut  qu'on  l'avertisse  s'il  en  est  qui  font 
»  mine  de  se  révolter  ou  qui,  s'étant  révoltés,  paraissent 
»  vouloir  se  soumettre,  ou  bien  si  des  nations  iudépen- 
D  dantes  menacent  de  l'attaquer.  » 

Cette  extrême  circonspection,  cette  activité  et  cette  sol- 
licitude de  Gharlemagne  à  l'égard  des  intérêts  de  son  peu- 
ple, qui  lui  assurèrent  un  si  haut  rang  parmi  les  monarques 
de  l'histoire,  présentèrent  pourtant,  malgré  tant  d'avan- 
tages, un  côté  défectueux.  Une  personnalité  aussi  supé- 
rieure que  celle  de  Gharlemagne  devait  naturellement 
exercer  une  grande  influence  sur  son  entourage  et  se 
confondre  ensuite  insensiblement  avec  la  couronne  elle- 
même.  Mais  tandis  que  la  puissance  royale  croissait  en 
importance,  celle  de  la  diète  allait  décroître  dans  les  mêmes 
proportions  ;  la  création  des  bénéfices  vint  favoriser  encore 
cette  tendance.  Le  roi,  par  la  dispensation  des  biens,  la  ré- 
partition des  sièges  épiscopaux,  des  abbayes,  des  charges, 
des  comtés  et  des  palais,  avait  entre  les  mains  un  moyen 
puissant  d'augmenter  le  nombre  de- ses  adhérents  et  de 
s'assurer  ainsi  la  majorité  dans  la  chambre  des  seigneurs. 
Gharlemagne  affermissait  de  plus  sa  prépondérance  dans 
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la  diète  par  sa  sollicitude  à  s'enquérir  des  besoins  et  des 
vœux  du  peuple  et  par  son  empressement  à  y  donner  sa- 
tisfection.  Par  son  zèle  constant  pour  les  intérêts  populai- 
res, il  s*était,  pendant  son  règne  de  cinquante  ans,  assuré 
de  racquiescement  du  peuple  et  de  celui  de  l'assemblée  des 
hommes  libres  à  toutes  les  ordonnances,  décisions  ou  lois 
qu'il  proposerait;  la  chambre  des  hommes  libres  s'étant 
peu  à  peu  habituée  à  ratifier  toutes  les  décisions  de  la 
chambre  des  seigneurs,  prit  insensiblement  son  parti  de  la 
position  supérieure  faite  à  celle-ci  à  ses  dépens.  La  cham- 
bre haute,  d'accord  avec  le  pouvoir  royal,  retira  ainsi 
presque  entièrement  le  pouvoir  législatif  au  peuple,  et  lors- 
que, sous  les  faibles  successeurs  de  Gharlemagne,  la  cou- 
ronne ne  fut  plus  qu'un  simple  jouet  entre  lés  mains  des 
grands  vassaux,  le  peuple  se  trouva  privé  de  ses  droits  sans 
avoir  la  satisfaction  de  voir  du  moins  un  pouvoir  central 
se  substituer  à  la  souveraineté  nationale  ;  le  pouvoir  légis- 
latif et  le  pouvoir  exécutif  étaient  devenus  le  partage  des 
grands  vassaux,  des  princes  séculiers  et  ecclésiastiques. 
Partout  en  Italie,  en  France,  en  Angleterre,  en  Allemagne, 
ces  princes  cherchèrent,  à  la  faveur  de  la  féodalité,  à  s'éle- 
ver au-dessus  des  rois.  En  Allemagne,  les  vassaux  ambi- 
tieux se  servirent  comme  points  d'appui  de  la  jalousie  et  de 
l'humeur  indépendante  des  tribus  soumises  par  les  Francs. 
L'autorité  souveraine  s'y  affaiblit  graduellement  par  les 
compétitions  des  rois  au  sujet  de  la  couronne  impériale, 
par  leurs  luttes  perpétuelles  avec  le  siège  romain ,  ainsi  que 
par  leurs  fréquentes  et  longues  absences  du  royaume.  Les 
grands  vassaux  eurent  beau  jeu,  dès  que  la  diète  tomba 
exclusivement  entre  leurs  mains  et  que  le  peuple  n'y  fut 
plus  convoqué  que  dans  des  circonstances  exceptionnelles, 
telle  que  l'élection  du  roi;  plus  lard  môme,  il  ne  fut  plus 
consulté  du  tout.  C'est  ainsi  que  l'action  bienfaisante  de 
Gharlemagne,  alors  qu'elle  avait  on  vue  l'unité  de  l'empire, 
l'allégement  des  charges  militaires,  l'économie  politique  et 
la  diffusion  de  l'enseignement,  contribua,  par  la  transfor- 
mation qu'il  fit  subir  aux  formes  du  gouvernement, à  lalté- 
ration  de  la  constitution  nationale  et  à  la  confiscation  des 
droits  du  peuple.  Gharlemagne  avait  à  la  vérité  recueilli 
une  situation  qui  s'était  formée  durant  le  cours  de  trois 
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âiëcles  ;  sa  grande  activité  législatrice  avait  mis  un  terme 
au  retour  de  situations  semblables,  mais  ce  ne  Ait  qa'eo 
sacrifiant  la  liberté  populaire.  Il  est  regrettable  qu'il  n'ait 
pu,  tout  en  maintenant  l'institution  de  l'assemblée  natio- 
nale, contenir  dans  des  bornes  légales  et  fixes  les  diffi^ 
rentes  conditions  sociales  qui  ne  s'étaient  développées 
jusqu'alors  que  d'une  manière  factice  ou  arbitraire,  et  ré- 
former l'esprit  de  la  nation  en  lui  donnant  une  autre  direc- 
tion, sans  toutefois  attenter  à  son  indépendance.  Mais  il 
sanctionna  les  abus  qui,  après  avoir  restreint  les  droits  du 
peuple,  devaient  finalement  entraîner  la  perte  de  toute 
liberté.  Les  dispositions  prises  par  Gharlemagne  exer- 
cèrent incontestablement  une  influence  salutaire  sub  son 
époque,  bien  qu'elles  continssent  en  germe  des  éléments  de 
destruction  pour  l'avenir.  Ce  prince,  poussé  aux  conquêtes 
par  son  ambition  et  par  son  zèle  pour  la  religion  chré- 
tienne, ne  sut  pas  se  contenir  dans  les  bornes  prescrites 
par  la  raison.  Pour  maintenir  son  immense  domination,  il 
fut  obligé  de  s'en  rapporter  à  ses  suppléants,  et,  comme  à 
cette  époque  une  bureaucratie,  dans  le  sens  actuel  du  mot, 
n'était  pas  possible,  eu  égard  au  degré  général  de  culture, 
il  dut,  s'appuyant  sur  la  grande  propriété  foncière  (sei- 
gneurie) créer  un  ordre  de  fonctionnaires  qui  s'arrogèrent 
bientôt  de  bien  plus  grands  privilèges  que  n'en  avait  pos- 
sédés l'ancienne  noblesse  germanique,  alors  presque  entiè- 
rement éteinte.  Mais  cette  nouvelle  noblesse  n'exerçait  pas 
seulement  l'autorité  au  nom  du  roi  dans  les  provinces,  elle 
partageait  aussi  avec  la  couronne,  dans  les  diètes,  le  pou- 
voir législatif,  alors  que  les  hommes  libres  étaient  relégués 
au  rang  de  simples  conseillers.  Tout  en  ayant  d'excellentes 
intentions,  Gharlemagne  contribua  ainsi  bien  plus  que  ses 
prédécesseurs  et  ses  successeurs  à  l'anéantissement  de  la 
liberté  nationale. 

L'observation  qui  précède  se  rapporte  autant  au  domaine 
de  l'Eglise  qu'à  celui  de  la  politique  ;  car,  bien  qu'animé 
de  zèle  pour  la  religion,  Gharlemagne  çnleva,  à  la  consti- 
tution primitive  de  l'Eglise,  la  dernière  trace  de  son 
origine  démocratique.  Quoique  usurpé  souvent  par  les 
Mérovingiens,  le  droit  de  dispenser  les  hautes  charges 
ecclésiastiques  par  voie  d'élection  avait  été  maintenu  entre 


_  887  — 

les  mains  du  bas  clergé.  La  disposition  des  biens  d*£glise 
ayant  été  attribuée  à  la  couronne;  déjà  sous  le  règne  de 
son  père,  Gharleinagne  mit  aussi  l'ancien  droit  bors  d  u- 
sage,  en  répartissant  personnellement  toutes  les  dignités 
ecclésiastiques.  Il  présida  des  synodes  où  se  prirent  d'im- 
portantes décisions  concernant  la  position  du  bas  clergé, 
les  dîmes  de  TEglise,  la  liberté  de  conscience,  la  probibi* 
tion  des  pratiques  superstitieuses  et  d'autres  choses  encore. 
Mais  cette  autorité  qu'exerçait  sur  les  synodes  l'influence 
de  Gharlemagne,  reconnu  chef  suprême  de  l'Ëglise  des 
Francs,  fut  usurpée  sous  ses  faibles  successeurs  par  les 
évêques  et  surtout  par  le  pape  ;  le  clergé  inférieur,  enlevé  à 
sa  position  primivement  indépendante,  devint  peu  à  peu 
l'instrument  4ocile  d'une  hiérarchie  orgueilleuse  (1). 

Gharlemagne  ne  s'aveuglait  pas  sur  les  dangers  qu'amè- 
nerait l'institution  de  ces  grands  emplois;  seulement  il 
paraissait  l'envisager. comme  un  mal  nécessaire  et  il  s'ef- 
forçait de  retenir  les  seigneurs  dans  certaines  bornes  au 
moyen  d'un  c<mtrôle  mutuel,  tout  en  restreignant  l'accrois- 
sement de  leur  puissance.  Les  ordonnances  énergiques  et 
souvent  réformatrices  rendues  par  Gharlemagne  en  vue  du 
gouvernement  des  provinces  en  sont  une  preuve  évidente. 
Nous  avons  dit  déjà  comment,  après  la  soumission  des 
Lombards,  des  Saxons,  des  Bavarois  et  des  Âquitaniens, 
il  divisa  en  petits  districts  les  grands-duchés  des  diverses 
tribus  (comtés  et  margravats)/Dans  les  plus  petits  districts 
mêmes,  il  plaga  en  face  des  comtes,  auxquels  revenaient  le 
gouvernement,  le  commandement  militaire  et  l'exécution 
des  arrêts  royaux,  des  évèques  en  guise  de  surveillants 
€i  réciproquement,  de  sorte  que  le  contrôle  mutuel  des 
deux  autorités,  laïque  et  ecclésiastique,  eut  à  garantir  le 
peuple  contre  la  fraude  et  l'oppression  ;  car  ces  hauts  fonc- 
tionnaires abusaient  souvent  de  leur  position  pour  spolier 
le  peuple,  voire  même  les  étrangers  de  passage.  La  pro- 
priété foncière  se  trouvant  par  l'institution  des  bénéfices 
l'objet  de  perpétuelles  transformations,  il  n'est  pas  éton- 
nant qu'à  dé&ut  de  livres  terriers  (2),  les  seigneurs  aient 

(1)  la  plnpart  des  éwêqneë  et  des  abbés  se  recrotaleoi  parmi  les  ecclé- 
fliasticmes  des  chapelles  royales. 

9)  Lonqne  des  doeon^rts  se  tnmvaieat  égarés,  les  propriétaires 
s^adressaient  souyent  au  ioia£n  d'en  obtenir  le  reqoayelleiiient 
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s{)uvent  cherché  à  satis&ire  leur  cupidité  aux  dépens  des 
petits  propriétaires,  auxquels  ils  contestaient  le  droit  de  pro- 
priété, gagnant  à  leur  cause  les  juges  ou  s  adjugeant  leurs 
biens  par  la  violence.  Les  vacillations  auxquelles  les  con- 
ditions de  la  propriété  foncière  étaient  soumises,  devaient 
rendre  plus  difficiles  les  décisions  de  la  justice  ;  il  n'était 
pas  aisé  de  décider  si  tel  homme  libre  devait  être  consi- 
déré comme  vassal  ou  homme-lige,  si  tel  seigneur  avait 
le  droit  de  chasser  ou  de  retenir  un  homme  sur  son  bien, 
enfin  si  tel  bien  était  bien  libre  ou  bien  de  bénéfice.  En 
conséquence  de  Tabrogation  de  la  constitution  des  can- 
tons, Fadministration  de  la  justice  Ait  soumise  à  la  surveil- 
lance des  fonctionnaires  royaux,  des  comtes  et  des  cente- 
niers.  Les  juges  du  peuple  ou  assermentés,  nommés  par 
le  peuple,  et  qui  avaient  à  décider  de  la  culpabilité  ou  de 
Finnocence  d  un  accusé,  à  donner  tort  ou  raison  dans  les 
causes  portées  devant  eux,  se  croyant  lésés  dans  leurs 
droits  par  cette  disposition,  n'assistèrent  plus  que  rare- 
ment aux  jours  de  justice  fixés  par  les  comtes  ou  les  maires, 
et  se  dérobèrent  souvent  même  par  la  violence  aux  châti- 
ments imposés  pour  de  semblables  négligences.  Gharle- 
magne  cherchait,  à  la  vérité,  à  réprimer  ces  abus  chaque 
fois  qu'on  les  portait  à  sa  connaissance,  comme  le  prouvent 
ses  nombreuses  ordonnances  légales  (capitulaires),  ainsi 
que  les  mesures  sévères  qu'il  prit  contre  les  exactions  des 
fonctionnaires  et  contre  les  oppressions  des  grands  (1); 
mais,  ne  pouvant  se  rendre  par  lui-même  un  compte  exact 
de  toutes  ces  choses,  il  ne  réussit  qu'à  obvier  à  des  incon- 
vénients et  non  pas  à  extirper  les  causes  du  mal.  Il  était 
d'autant  plus  difficile  d'établir  un  contrôle  sur  Fadministra- 
tion des  fonctionnaires  que  ceux-ci  ne  recevaient  pas  de 
traitement  fixe,  mais  disposaient  pour  leur  entretien  d'une 
grande  quantité  de  biens  de  la  couronne.  Tirant  parti  sou- 
vent de  ces  ressources  pour  molester  leurs  voisins,  ils  sou- 

(1)  Lefl  personnes  de^^ualité  elles-mêmes  ne  voyageaient  pas  tonjoon 
sans  danger.  Des  envoyés  du  calife  de  Bagdad  furent  dépoimlés  le  loDg 
de  la  route  par  des  comtes  ou  des- abbés.  Ces  Orientaux,  après  avoir  éie 
émerveilla  par  l'éclat  de  la  cour  et  avoir  admiré  la  force  et  la  splendeur 
des  palatins  du  roi,  exprimèrent  leur  étonnement  au  sujet  de  rimpuis- 
sance  de  Cbarlemagne  dans  son  propre  pays.  Le  roi  parut  fort  affligé  6t 
8*en^agea  à  se  &ire  rendre  un  compte  exact  de  ces  méffdts  ;  il  destitna 
ensuite  les  seigneurs  qui  s'en  étaient  rendus  coupables.  ^ 
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levaient  des  querelles  au  sujet  des  frontières  et  des  autori- 
sations concernant  les  forêts  et  les  pâturages,  et  établis- 
saient arbitrairement  des  droits  de  douane  sur  les  fleuves  et 
sur  les  ponts  (4).  Tous  ces  empiétements  tendaient  à  aug- 
menter la  puissance  des  vassaux  et  des  hauts  fonction- 
naires. Charlemagne  chercha  encore  à  remédier  à  cette 
situation,  en  ne  conférant  en  général  qu'à  ses  partisans  les 
plus  fidèles  les  charges  et  les  dignités  séculières  et  ecclé- 
siastiques avec  les  biens  qui  s  y  rattachaient.  Il  ne  donnait 
jamais  au  même  fonctionnaire  plus  d  une  charge  comtale 
et  ne  cédait  non  plus  à  un  évêque  ni  une  abbaye,  ni  une 
église  appartenant  aux  biens  de  la  couronne;  il  les  em- 
ployait à  se  faire  de  nouyeaux  partisans,  et  augmentait 
ainsi  le  nombre  de  ses  fidèles  serviteurs  ;  mais,  même  entre 
leurs  mains,  les  biens  de  la  couronne  ne  furent  pas  tou- 
jours en  sûreté  (2). 

Charlemagne  reconnut  l'impossibilité  de  surveiller  lui- 
même  toutes  les  choses  de  Fadministration  dans  son  vaste 
empire;  les  rapports  qu'il  exigeait  lors  de  la  diète,  surtout 
ceux  concernant  la  situation  du  pays,  étant  rédigés  par 
ceux-là  mêmes  dont  il  s'agissait  de  dévoiler  les  abus  ou  les 
méfaits,  il  érigea  une  nouvelle  institution  en  vue  de  les 
réprimer.  Il  envoya  dans  les  provinces  des  fonctionnaires 
particuliers  chargés  de  pouvoirs  illimités  qui,  apparaissant 
à  l'improviste,  avaient  à  examiner  Ja  situation  politique  et 
économique  du  peuple,  et  il  chargea  d'autres  fonctionnaires 
encore  de  vérifier  l'état  des  biens  domaniaux.  Ces  derniers, 
envoyés  par  la  chambre  des  domaines,  étaient  appelés 
u  messagers  de  la  chambre  »  (missi  camerse).  On  appelait 

(1)  Charles  défendit  expressément  dans  un  capîtulaire  l'imposition  ar- 
bitraire des  taxes  sar  les  ponts. 

(2)  Lénis  le  Pieux  ou  le  Débonnaire,  comme  il  fut  appelé  avec  raison 
par  les  historiens  français,  se  jplaignit  à  son  père,  alors  qu*il  était  roi  des 
Âquitaniens,  d'avoir  &  soufer  de  privations,  les  seigneurs  investis  par 
Clûrlemagne  ayant  accaparé  presque  tous  les  biens  domaniaux.  Pour 
éviter  à  son  fils  Todieux  de  la  répression,  le  roi  envoya  en  Aquitaine  son 
cousin  Richard,  fils  d'Angilbert,  surveillant  en  chef  des  domames  royaux, 
afin  d'examiner  les  titres  légaux  et  d'exiger  la  restitution  des  biens  de  la 
couronne.  Grftce  à  ces  restitutions,  les  réquisitions  en  nature  exigées  pour 
l'armée  et  qui  retombaient  si  lourdement  à  la  chorse  du  peuple,  purent 
être  abolies.  Cette  mesure  fut  si  agréable  au  roi  qu'il  l'adopta  pour  tout  le 
pays.  On  peut  ainsi  se  rendre  compte  à  quelpoint les  seigneurs  se  livraient 
Alors  au  pillage  des  contrées  qu'ils  administraient. 
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les  autres  €<  messagers  royaux  »  (missî  regii).  Geux^i,  de 
coadition  soit  ecclésiastique,  soit  séculière,  occupaieat  uû 
rang  supérieur  à  celui  de  toui^  les  autres  fouctionoaires, 
des  comtes  et  des  évèques  mêmes,  car  ils  étaient  les  repré- 
sentants immédiats  du  roi.  Ces  sendgrafeo (comtes  envoyés) 
recevaient  en  conséquence  leui*s  instructions  du  roi  ;  uu 
mandat  était  expédié  sous  le  sceau  royal  (tmctalorium)  à 
tous  les  fonctionnaires,  tels  que  receveurs  d'impôts  et 
intendants  de  domaines,  pour  qu  ils  leur  tissent  délivrer 
des  vivres  (1). 

Les  autres  envoyés  devaient  examiner  l'état  des  biens 
domaniaux  et  exiger  que  les  gouverneurs  leur  rendissent 
des  comptes  qu'ils  vérifiaient  et  approuvaient.  Les  send- 
grafen  promulguaient  les  lois  dans  les  assemblées  provin- 
ciales et  dans  les  cantons,  recevaient  le  serment  de  fidélité 
et  rendaient  la  justice  simultanément  avec  les  comtes,  exa- 
minaient les  rôles  du  ban  et  de  Tarrière-ban,  la  liste  des 
hommes  aptes  à  porter  les  armes,  déterminaient  les  limites 
de  la  puissance  séculière  et  ecclésiastique,  veillaient  à  Tac- 
quittement  des  impôts  réguliers,  destinés  à  l'entretien  des 
églises  et  aux  constructions  d'utilité  publique^  tek  que 
ponts,  routes,  etc.;  ils  apaisaient  les  querelles  entre  les 
fonctionnaires^  les  seigneurs  et  le  peuple,  réprimaient  les 
brigandages  à  main  armée  et  voulaient  à  ce  qu'il  y  eût 
sur  les  grandes  routes  des  hôtelleries,  afin  que  les  ambas- 
sadeurs surtout  y  fussent  convenablement  hébergés* 

Les  sendgrafen  se  réunissaient  chaque  année  dans  leur 
district  et  y  formaient  une  sorte  de  diète  provinciale  (pla- 
citum),  à  laquelle  assistaient  les  {)rincipaux  fonctionnaires 
ou  dignitaires  séculiers  et  ecclésiastiques,  les  évoques,  les 
abbés,  les  comtes  et  les  intendants  des  biens  domaniaux  ; 
chacun  devait  y  faire  un  rapport  sur  l'administration  de 

(1)  Ce  nuuidat  renfermait,  d'afwès  un  ezanplaùe  dtt  fùnaal»  marcnl- 
fiennes  (Walt^,  Corp.  J.Genii.,C.,  111,3, 295)  Paatonaatû)]!  de  requérir 
un  certain  nombre  de  chevaax  de  relaifl,  one  quantité  déterminée  de 


neUe  (?),  de  dattes,  de  pistaches,  de  ehandeUee,  de  suif»  de  eel,  de  nyee, 
de  léffumes,  de  voitures,  de  falots,  de  fourrages  et  quelques  autres  olgete 
dont  le  dictionnaire  latin  ne  pous  donne  pu  la  signifieuioQ. 

(2)  Ideler,  1, 206. 
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sou  département  et  justifier  sa  gestion.  Tout  homme  de 
quelque  condition  qu'il  fût  pouvait  y  faire  valoir  ses  griefs; 
le  représentant  du  roi  était  tenu  à  les  prendre  en  considé- 
ration, à  les  examiner,  à  y  faire  droit  ou  à  en  référer  au 
roi.  Ces  diètes  remplaçaient  en  quelque  sorte  les  anciennes 
assemblées  des  cantons  ;'  elles  étaient  non-seulement  utiles, 
mais  même  nécessaires,  la  diète  générale  ne  pouvant  s  oc- 
cuper de  tout  ce  qui  concernait  les  intérêts  particuliers  de 
chacune  des  provinces  ;  le  temps  et  lentendement  suffisant 
lui  eussent  manqué  pour  cela.^L'institution  des  sendgrafen 
perdit,  dans  les  dernières  années  du  règne  de  Cliarlcmagne, 
sa  forme  primitive,  soit  que  la  force  croissante  des  vas- 
saux rendit  les  mesures  prises  par  eux  illusoires,  soit 
qu'au  lieu  de  rendre  la  justice  sans  aucune  vue  personnelle, 
les  sendgrafen,  connaissant  davantage  les  seigneurs  qu'ils 
rencontraient  dans  les  diètes,  fussent  mieux  disposés  pour 
ceux-ci  que  pour  les  simples  particuliers  avec  lesquels  ils 
navaient  eu  précédemment  aucun  rapport,  et  dont  ils 
n  avaient  aucun  avantage  à  attendre.  Aussi  longtemps  que 
la  santé  de  l'empereur  se  maintint  robuste  et  que  son  coup 
d'œil  d  aigle,  pénétrant  jusque  dans  les  plus  profonds  re- 
plis de  l'empire,  surveilla  non-seulement  les  grands,  mais 
aussi  les  employés  subalternes,  lés  choses  se  passèrent 
d'une  manière  plus  ou  moins  équitable.  Mais,  après  sa 
mort,  le  mauvais  vouloir  et  la  rapacité  des  seigneurs  prirent 
des  proportions  d'autant  plus  grandes  que  les  droits, 
exercés  jadis  par  le  peuple  dans  l'administration  de  la  jus- 
tice et  dans  le  gouvernement  du  pays,  ne  furent  plus  re- 
vendiqués; peut-être  aussi  avaient-ils  disparu  par  suite 
de  l'immixtion  de  Charlemagne  dans  toutes  les  affaires  du 
pays. 

Les  plaintes  amères  des  malheureux  hommes  libres  s'éle- 
vaient souvent  jusqu'à  l'empereur,  malgré  toute  sa  sollici- 
tude pour  son  peuple.  Dans  un  capitulaire  de  l'an  811  (1), 
il  est  dit  :  «  Que  les  pauvres  se  plaignent  également  des 
»  évêques,  des  abbés  et  de  leurs  avocats,  ainsi  quç  des 
»  comtes  et  (Je  leurs  centeniers.  Lorsqu'un  homme  libre 
»  ne  veut  pas  céder  à  l'un  d'eux  son  patrimoine,  ils  cher- 
Ci)  WaJter,  Corpus  juris  germ.  a.  IL  245; 

S2 
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»  chent  dès  lors  l'occasion  de  lé  ruiner  ;  ils  renvoient  coo- 
3>  tinuellement  en  campagne,  jusqu'à  ce  que  appauvri,  il 
»  se  voie  obligé  de  vendre  sa  propriété  ou  de  l'aliéner, 
»  tandis  que  ceux  qui  accaparent  son  bien  restent  paisi- 
»  blement  chez  eux.  Alors  que  les  plus  pauvres  sont  son- 
»  mis  au  service  militaire,  ceux  qui  possèdent  des  biens 
»  en  sont  exemptés  par  le  rachat.  »  D'autre  part,  les 
comtes  se  plaignaient  de  Tinsubordinalion  des  hommes  li- 
bres, qui  cherchaient  à  se  soustraire  au  seryice  militaire, 
en  engageant  leur  liberté  à  ceux  des  seigneurs  qu'ils 
savaient  ne  point  devoir  se  mettre  en  campagne.  Pour  ob- 
vier à  ces  abus  et  venir  en  aide  aux  hommes  .libres,  Char- 
lemagne,  d'accord  avec  la  diète, promulgua  en  812,  une  loi 
par  laquelle  il  fut  ordonné  que  tout  homme  libre  qui  pos- 
sédait quatre  manses  ou  mesures  de  terre  (mansus),  soit 
en  bien  propre,  soit  à  titre  de  bénéfice,  serait  tenu  de 
marcher  en  personne  et  à, ses  frais,  mais  que  les  proprié- 
taires qui  ne  posséderaient  qu'une,  deux  ou  trois  manses 
se  réuniraient  pour  livrer  à  frais  communs  un  homme 
d'armes,  à  raison  de  quatre  manses  {i). 

Le  service  militaire  ne  fut  pas,  comme  on  Ta  cru  pen- 
dant longtemps,  rattaché  par  cette  loi  à  la  propriété  fon- 
cière, mais  cette  disposition  mit  autant  que  possible  des 
bornes  à  Ibppressiou  arbitraire  qui  posait  sur  les  hommes 
libres  dénués  de  grands  biens.  Il  est  regrettable  quelle 
n'ait  pas  été  prise  cinquante  ans  plus  tôt.  Charlemagne 
étant  mort  peu  de  temps  après  la  promulgation  de  cette 
loi,  elle  ne  se  trouva  pas  suffisamment  affermie  pour  répri- 
mer, sous  SCS  successeurs,  les  empiétements  des  grands 
vassaux  et  prévenir  la  perte  de  la  liberté  nationale. 

A  la  môme  époque,  le  ban  et  l'arrière-ban  furent  ren- 
forcés. L'amende  pour  infraction  aux  lois  militaires  fut 
élevée  à  soixante  sous  d'argent.  En  cas  d'insolvabilité, 
l'homme  libre  était  réduit  en  servitude.  La  désertion  était 
punie  de  mort,  conformément  à  l'ancienne  jurisprudence. 

(1)  Les  mesraiesiOU  nanses  différaient  tant  entre  enes  qu'il  est  difficile 
d'en  déterminer  avec  certitude  la  contenance.  Sans  essayer  de  les  spécifier 
toutes,  nous  rappeUerons  seulement,  pour  Tintelligence  du  lecteur,  que 
dans  le  cas  qui  nous  occupe  la  mesure  de  terre  appartenant  au  simple 
homme  libre  (mansus  ingenuilisj  contenait  en  général  une  soixantaine 
d'arpents  prussiens. 
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Il  y  avait  le  ban  et  rarrière-ban  pour  la  marine  comme 
pour  l'armée  de  terre.  Dès  que  rassemblée  de  l'empire 
avait  décidé  la  guerre,  et  qu'en  conséquence  le  roi,  en 
qualité  de  commandant  en  chef,  avait  convoqué  le  ban  et 
Farrière-ban,  chacun  devait,  sous  peine  des  punitions  men- 
tionnées, prêter  main-forte.  Pourtant  il  pouvait  se  pro- 
duire des  -refus  qui  restaient  impunis  :  c'était  dans  le  cas 
où  le  roi  eût  entrepris  une  gueri'e  sans  avoir  consulté 
l'assemblée  de  l'empire.  Il  est  évident  que  Chisirles,  par 
sa  supériorité  intellectuelle,  pair  la  sollicitude  que,  plus 
qu'aucuri  souverain,  il  témoigna  à  l'égard  des  intérêts  de 
ses  Francs,  pouvait  se  tenir  presque  toujours  certain  de 
leur  assentiment. 

En  803,  une  autre  loi  se  rapportant  au  service  militaire 
incombant  aux  évoques  fut,  à  la  suite  des  réclamations  du 
peuple  (de  la  chambre  des  hommes  libres),  promulguée 
dans  la  diète  tenue  à  Worms.  Beaucoup  d'entre  ces  pré- 
lats;au  mépris  de  défenses  réitérées,  continuaient,  d'après 
la  coutume  autorisée  par  Charles  Martel,  à  se  rendre  à 
la  guerre  où  ils  étaient  plus  embarrassants  qu'utiles.  Or  les 
pétitions  réclamaient  que  les  évêques  restassent  cliez  eux 
pour  y  prier,  dire  la  messe  et  y  répandre  des  aumônes  ; 
plusieurs  évêques  ayant  été  blessés  ou  tués  dans  le  com- 
bat, cette  circonstance  avait  été  non-seulement  fâcheuse 
pour  eux-mêmes,  mais  encore  pour  l'armée  :  beaucoup  de 
soldats,  saisis  d'une  terreur  superstitieuse,  avaient  pris  la 
fuite  ;  en  outre,  une  partie  de  l'armée  se  trouvant  employée 
pour  la  sécurité  des  prélats,  se  voyait  ainsi  condamnée  à 
une  inactivité  regrettable.  Il  paraît  que  les  prélats  crai- 
gnaient, en  restant  chez  eux,  que  leur  considération  s'en 
affaiblît  aux  yeux  de  leurs  vassaux,  ou  redoutaient  de  se 
voir  enlever  des  propriétés  ;  du  moins  c'est  ce  que  font 
supposer  les  termes  de  la  pétition  contenant  la  déclaration 
solennelle  qu'elle  n'émanait  pas  de  vues  intéressées  à 
l'égard  des  biens  d'Eglise.  Cette  pétition  fut  prise  en  con- 
sidération . 

Charles  déploya  surtout  une  grande  activité  à  l'égard  de 
la  promulgation  des  lois  touchant  le  clergé  et  les  intérêts 
de  l'Eglise.  Parmi  beaucoup  d'ordonnances  au  sujet  de  la 
sécurité  des  personnes  et  des  propriétés,  de  l'administra- 
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tion  de  la  justice  et  de  la  conduite  de  son  persoimel,  et 
dont  il  sera  question  plus  loin  encore,  nous  devons  signa- 
ler avant  toute  autre  chose,  les  décisions  prises  à  la  suite 
des  délibérations  de  la  diète  et  de  l'assemblée  ecclésiasti- 
que tenues  à  Francfort-sur-le-Mein,  en  Tan  794.  L'évèque 
d'Urgel,  dans  les  Pyrénées,  F^ix,  Espagnol  de  naissance, 
avait  été  invité  par  lettre,  par  Févêque  de  Tolède,  Elipand, 
ainsi  que  le  raconte  Einhard,  à  lui  dire  son  opinion  au 
sujet  de  la  nature  humaine  de  Jésus-Christ,  à  savoir  s'il 
devait  être  considéré  comme  fils  réel  ou  comme  fils  adoptif 
de  Dieu.  Félix  décidant  en  faveur  de  larianisme,  se  rallia 
à  ropibion  du  patriarche  de  Constantinople,  Nestor,  qui 
au  v^  siècle  avait  soutenu  que  Jésus-Christ  n était  pas,  par 
lui-même,  le  fils  de  Dieu,  mais  letait  devenu  seulement  par 
la  grâce  de  l'adoption.  Le  Saint-Esprit  seul  était  le  fils 
immédiat  de  Dieu,  et  par  son  moyen  Dieu  avait  créé  toutes 
les  choses  visibles  et  invisibles.  Félix  distinguait  ainsi  le 
Christ  sauveur  des  hommes  de  FEsprit  saint  et  éternel 
qui  s'était  révélé  et  transmis  à  lui.  La  question  de  la  Tri- 
nité était  hors  de  cause.  Cette  doctrine  s'était  rapidement 
propagée  en  Espagne.  Le  siège  romain  s'éleva  aussitôt 
avec  une  grande  vivacité  contre  cette  «  hérésie  » .  Dès  l'an 
792,  l'évêque  Félix  fut  cité  devant  un  synode  que  tint 
Charles  àRatisbonne,  après  sa  grande  campagne  contre  les 
Avares;  il  fut  condamné  parles  évoques  réunis,  envoyé  à 
Rome  et  contraint  d'abjurer  son  erreur.  Charles  ayant  fort 
à  cœur  la  considération  de  l'Eglise  et  ne  se  tenant  point 
encore  pour  satisfait  par  la  simple  abjuration  de  cette 
ce  hérésie  »,son  ami  Alcuin,  qui  occupait  auprès  de  lui  en 
quelque  sorte  la  place  de  ministre  des  cultes,  entama,  selon 
son  désir,  conjointement  avec  le  patriarche  Paulin  d'Aqui- 
lée,  une  querelle  avec  les  évêques ,  Félix  et  Elipand  ;  il 
paraît  que  Félix  n'était  nullement  converti  encore  malgré 
sa  réti^ctation .  La  querelle  fut  si  vive  que  Charles  con- 
voqua un  synode  à  Francfort  et  y  fit  condamner  «  la  doc- 
trine erronée  »  par  les  évêques  assemblés,  venus  de  toutes 
les  parties  du  royaume  des  Francs  et  de  l'Italie,  ainsi  que 
par  le  représentant  du  pape.  Charles  poursuivit  l'exécution 
de  cette  décision  avec  tant  d'énergie,  menaçant  les  évê- 
ques espagnols  de  la  rupture  de  toute  communauté  avec 
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les  autres  chrétiens,  qu'après  que  le  vieil  Elipand  fut 
mort  sans  s  être  trouvé  convaincu,  et  que  Félix  qui  s'était 
enfin  soumis  en  799,  eut  été  interné  à  Lyon  où  il  mourut» 
leur  doctrine  disparut  également.  Charles  qui,  dans  cette 
question,  avait  pris  parti  pour  les  dogmatiques  orthodoxes, 
en  élucida  bientôt  une  autre  d'une  manière  tout  aussi 
décisive;  celle-ci  se  rapportait  au  culte  des  images. 

Du  temps.de  l'impératrice  Irène,  une  énergique  réaction 
s'était  prononcée  à  Constantinople  en  faveur  de  ce  culte  ; 
le  parti  des  iconoclastes  avait  été  vaincu  et  condamné,  et 
le  culte  des  images  de  nouveau  rétabli  par  un  concile  tenu 
à  Nicée,  auquel  prirent  part,  en  787,  trois  cent  soixante 
et  dix-sept  évêques  autrichiens  et  deux  légats  du  pape 
Adrien  établis  en  Occident.  Le  pape  avait  fait  un  voyage 
en  Occident  pour  y  faire  connaître  les  décisions  du  concile 
de  Nicée,  mais  il  s'était  trompé  sur  le  caractère  national. 
En  Orient,  des  hommes  qui  se  courbaient  devant  leur  em- 
pereur, devaient  s'agenouiller  avec  moins  de  difficulté 
devant  l'image  d'un  saint,  que  des  Germains  qui  ne  fléchis- 
saient le  genou  que  devant  Dieu ,  mais  jamais  devant  des  roi&. 
Ce  culte  allait  rencontrer  moins  d'opposition  aussi  chez, 
les  Romains  occidentaux,  ceux-ci  s'étant  déjà  familiarisés 
du  temps  du  paganisme  avec  l'adoration  des  images  véné- 
rées jusque  dans  leurs  maisons  (Lares).  L'ancienne  reli- 
gion germanique  admettait  à  la  vérité  des  endroits  sacrés 
et  des  symboles  bénits,  seulement  aucun  culte  n'était  attri- 
bué ni  à  ces  objets  ni  à  ces  endroits,  envisagés  seulement 
comme  des  temples  où  la  divinité  était  adorée  (1).  Aussi  le 
pape  rencontra-t-il  dans  l'empire  des  Francs,  non-seule- 
ment chez  le  peuple,  mais  aussi  chez  les  grands,  investis 
de  la  puissance  séculière  et  ecclésiastique,  une  vive  résis- 
tance. On  avait  toléré  jusqu'alors  les  images  dans  les 
églises  comme  un  pieux  ornement  ;  mais  le  sentiment  gé- 
néral s'élevait  contre  le  culte  qu'il  s'agissait  de  leur  rendre. 
Charles  même  s'était  mis  à  la  tête  de  l'opposition  et  avait 
fait  composer  par  Alcuin  des  ouvrages  de  controverse, 

(1)  L'assertion  émise  par  différentes  sources  romaines  des  temps  anté- 
rieurs et  postérieurs,  c'est-à-dire  que  les  Germains  (Agathias  le  dit  des 
Alamans,  ImD.  et  reb.  gest.,  Just.,  tome  II,  3,  14),  adoraient  des  arbres, 
des  sources,  des  coUines,  des  gorges  de  montagnes,  repose  sur  une  équi> 
▼oque.  Ces  lieux  n'étaient  en  quelque  sorte  que  deb  temples. 
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connus  sous  le  nom  de  livres  carlovingiens,  dans  lesquels 
la  querelle  profondément  élucidée  et  présentée  sous  «a 
jour  nouveau,  fut  énergiquemenC  tranchée  tant  à  Tégard  de 
la  superstition  du  culte  des  images  qu'à  Tégarddu  fanatisme 
des  iconoclastes.  Cette  question  controversée  fut  résolue  par 
la  diète  et  par  le  concile.  Celui-ci,  s*appuyant  entièrement 
sur  les  livres  carlovingiens,  adopta  un  moyen  terme  entre 
les  deux  extrêmes.  Il  rejeta  aussi  bien  la  destruction  que 
la  vénéi^tion  des  images,  et  il  fut  admis  en  principe,  dans 
FEglise  occidentale,  qu'il  ne  serait  pas  défendu  de  posséder 
des  images,  mais  interdit  de  les  adorer;  il  était  permis  de 
conserver  des  images  hors  de  1  église,  mais  Ton  était  aussi 
peu  autorisé  à  les  faire  honorer  qu'à  ordonner  leur  destruc- 
tion. Charles  envoya  son  favori  Ângilbert  devenu  récem- 
ment abbé  et  archi- chapelain  (1)  avec  le  susdit  ouvrage 
et  les  décisions  du  concile  au  pape  Adrien,  réclamant  de 
celui-ci  non-seulement  la  reconnaissance  de  ces  décisions, 
mais  même  la  condanmation  de  toutes  les  mesures  prises 
par  la  cour  byzantine  auxquelles  le  pape  lui-même  avait 
donné  son  assentiment  par  le  moyen  de  son  représentant. 
Le  pape  Adrien  se  trouva  ainsi  dans  le  plus  grand  embar- 
ras. Mais  telles  étaient  la  considération  et  la  prépondérance 
du  roi  des  Francs,  auquel  ce  même  pape  avait  déjà  concédé 
le  droit  d'investir  les  évêques  ainsi  que  celui  de  nommer 
le  pape  lui-même  (2),  qu'il  ne  hasarda  ouvertement  aucune 
résistance  ;  il  envoya  à  Charles  une  réponse  timide  et  con- 
ciliante ne  sauvant  que  l'apparence.  Il  condescendait  i  la 
clause  principale,  se  contentant  de  la  reconnaissance  for* 
melle  de  son  autorité  par  le  concile  franc. 

Dès  lors,  le  siège  papal  adoptait  le  système  politique 
auquel  il  fut  redevable  de  tant  d'avantages  :  il  consentit  à 
ne  point  nager  contre  le  courant,  mais  à  remettre  à  une 
époque  plus  favorable  l'exécution  de  désirs  peu  réalisables 
dans  le  présent.  Cette  politique  fut  suivie  pendant  le  cours 
de  plusieurs  siècles.  Quoique,  en  l'an  825,  sous  Louis  le 

(1)  Angilbert  ayait  eu  avant  son  entrée  dans  les  ordres  des  rapi)orts  in- 
times avec  Berthe,  fiUe  de  Cbar&es,  qui  eut  de  lui  denx  fila,  lliistonen 
ISitfaard  et  binid;  ces  relations  ont  donné  liea  probablemeni  w 
éharmaiit  conte  de  :  Erâhard  et  Eauna. 

(2)  Hadriani,diTibâlaepro  Garolo  imgiio.  G.  Soldast  iapeniAonm 
statuta^  etc.,  n»  L  -*  Aàam  tdéletf  U,  2B0e. 
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Débonnaire,  ces  conclusions  du  synode  de  Francfort  eussent 
été  confirmées  encore,  par  un  concile  tenu  à  Paris^  la 
dévotion  aux  images  ne  s  introduisit  pas  moins  de  toutes 
parts  dans  le  culte  de  TEglise  romaine. 

Dans  un  synode  postérieur,  tenu  en  829,  une  autre 
question  encore  se  trouva  tranchée  contrairement  à  la  vo- 
lonté du  pape;  il  s'agissait  d'une  nouvelle  transformation 
du  dogme  de  la  Trinité.  L'éternité  et  la  consubstantialit^ 
des  trois  personnes  divines  avaient  été  reconnues  depuis 
longtemps  par  les  conciles  œcuméniques.  Un  moine  de 
Jérusalem  souleva  alors  la  question  de  savoir  si  le  Saint- 
Esprit  procédait  au  même  titre  du  Fils  et  du  Père.  Une 
grande  querelle  surgit  à  cette  occasion  en  Occident,  et 
Charles  envoya  son  cousin  Adalhard,  abbé  de  Corbie,  et 
l'évêque  de  Worms  à  Rome,  avec  la  proposition  de  faire 
admettre  dans  la  profession  de  foi  nicéenne  l'innovation 
précédemment  adoptée  en  Espagne.  Le  pape  s'y  opposa; 
mais,  malgré  sa  résistance,  cette  innovation  fut  admise  par 
le  concile  d'Aix-la-Chapelle  et,  en  conséquence,  après  les 
mots  :  «  Qui  ex  Pâtre  procedit»,  celui  de  «  Filioque  ».fut 
intercalé,  comme  il  s'y  est  conservé  jusqu'aujourd'hui. 

Le  synode  de  Francfort  s'occupa  aussi  de  la  juridiction 
et  de  la  discipline  du  clergé.  Lorsqu'un  laïc  accusait  de 
délit  un  ecclésiastique,  il  fallait  que  l'évêque  et  le  comte 
siégeassent  ensemble  au  banc  de  justice.  Le  prêtre  accusé 
d'un  crime  était  jugé  par  l'évêque.  Celui-ci  était  tenu  à  ne 
s'éloigner  jamais  pendant  plus  de  trois  semaines  de  son 
diocèse.  Les  abbés  ne  pouvaient  recevoir  aucun  argent 
des  moines  pour  les  agrégations,  et  les  moines,  pour  n'im- 
porte quel  délit,  n'être  ni  mutilés  ni  aveuglés.  Le  roi  s'en- 
gageait à  ne  nommer  aucun  abbé  sans  l'assentiment  de 
l'évêque.  Dans  une  des  assemblées  d'automne  subsé- 
quentes, le  tribut  de  guerre  imposé  aux  ecclésiastiques  fut 
paiement  fixé,  celui  du  sous-diacre  à  trois  cents  sous, 
celui  du  diabre  à  quatre  cents,  celui  du  prêtre  à  six  cents, 
et  celui  de  l'évêque  à  neuf  cents  sous.  La  violation  d'un 
endroit  consacré  à  l'asiU  était  punie  d'une  amende  de  six 
cents  sous. 

Gbarlemagne  avait  surtout  à  cœur  le  maintien  de  la  disci- 
pline parmi  les  évêques.  De  nombreuses  dispositions  furent 
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prises  à  cet  égard  durant  la  diète  tenue  en  789,  et  en  con- 
séquence tous  les  évêques  se  virent  engagés  à  mener  une 
vie  chrétienne  et  à  observer  les  prescriptions  suivantes  : 
les  serments  ne  devaient  être  prêtés  que  par  des  gens  à 
jeun,  et  les  parjures  ne  plus  y  être  admis;  les  évêques 
étaient  imités  à  ériger  des  écoles  populaires  pour  ap- 
prendre à  lire  aux  enfants,  et  des  écoles  supérieures,  au 
siège  épiscopal  et  dans  les  cloîtres,  où  seraient  enseignés 
la  musique,  le  chant,  Farithmétique  et  la  grammaire  ;  les 
moines  et  les  ecclésiastiques  ne  devaient  paraître  ni  aux 
assemblées  de  Tempire,  ni  aux  diètes.  Les  comtes  devaient 
terminer,  aux  jours  de  leur  justice,  d'abord  les  causes  des 
mineurs  et  des  orphelins  et  devaient  s'abstenir  à  ces  épo- 
ques de  parties  de  chasse  et  de  banquets.  Les  abbesses 
et  les  religieuses  ne  pouvlâient  quitter  leur  cloître  sans  la 
permission  du  roi,  ni  écrire,  ni  recevoir  des  lettres 
d'amour.  Une  ordonnance  postérieure  prescrivait  la  visite 
aux  églises  les  dimanches  et  les  jours  de  fête,  défendait 
de  dire  la  messe  dans  des  maisons  particulières;  cette 
dernière  disposition  irrita  fort  les  gens  de  distinction. 
L'ordonnance  s'élevait  aussi  contre  l'ivrognerie,  défendait 
diflërentes  pratiques  superstitieuses,  entre  autres  le  bap- 
tême des  cloches,  et  interdisait  aux  évêques,  aux  abbés  et 
aux  abbesses  de  tenir  des  chiens  de  chasse,  des  faucons, 
des  éperviere,  des  bouffons,  leur  enjoignant  de  payer  de 
leur  personne  partout  où  il  s'agissait  de  donner  le  bon 
exemple,  etc.,  etc.  Conçues  dans  cet  esprit,  ôes  prescrip- 
tions et  beaucoup  d'autres  toutes  semblables  furent  trans- 
portées des  sièges  épiscopaux,  la  plupart  occupés  par  des 
partisans  de  Charlemagnc,  dans  les  districts  particuliers. 
-  C'est  ainsi  que  Théodulf,  un  Goth  de  l'Italie,  promu  au 
siège  épiscopal,  rappelant  les  sages  mesures  de  la  police 
sanitaire  adoptées  à  Rome,  défendit  l'inhumation  des 
morts  dans  les  églises,  à  l'exception  des  prêtres  et  des  laï- 
ques de  distinction,  interdit  les  réunions  ou  assemblées 
séculières  dans  les  églises,  défendit  aux  prêtres  de  coha- 
biter avec  des  femmes  ou  de  fréquenter  des  cabarets,  leur 
recommandant  avec  instances  l'urbanité  et  rhospitalité,  et 
exigeant  qu'ils  instruisissent  gratuitement  les  enfants  dans 
les  villages. 
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Aussitôt  après  son  avènement,  Charlemagne  régla  dé- 
finitivement la  position  économique  du  clergé.  Comme 
déjà  nous  lavons  dit,  sous  Pépin,  le  dixième  et  le  neuvième 
des  revenus  avaient  été  restitués  à  TEglise  comme  dédom- 
magement de  ses  fiefs  confisqués.  Cette  ordonnance  avait 
eu  toutefois  plutôt  un  caractère  temporaire,  car  il  semble 
que  dès  cette  époque  on  en  ait  mis  en  doute  la  validité.  Quoi- 
qu'il en  fût,  en  fan  779,  Charles  lui  donna  le  caractère  d  une 
loi  permanente  et  étendit  finstitution  de  la  dîme  dans  les 
pays  nouvellement  conquis,  même  sur  les  propriétaires 
libres  non  inféodés.  Cette  mesure  appliquée  aux  Saxons, 
malgré lenergique  blâme  d'Alcuin,  excita  plus  d'une  fois  la 
résistance  de  ce  peuple  indépendant,  fier  et  persévérant, 
qui  entrevoyait  dans  lerection  des  évèchés  d'Osnabruck, 
de  Munster,  de  Brème,  de  Serden,  de  Hildesheim,  de 
Minden,  de  Paderborn,  de  Seligenstadt,  de  Halberstadt 
bien  moins  des  établissements  civilisateurs  que  des  insti- 
tutions oppressives  et  ruineuses.  Après  avoir  adopté  en 
général  cette  mesure,  Charles  gratifia  les  églises  de  biens- 
fonds  aussi  souvent  que  l'occasion  s'en  présenta.  L'Eglise 
participa  à  toutes  ses  acquisitions  de  territoires.  L'espace 
nous  mabquerait  pour  énumérer  toutes  ces  donations  de 
terres,  de  privilèges  et  d'immunités  (franchise  de  douanes, 
franchise  d'impôts,  de  service  militaire,  etc.)  Le  pape 
surtout  regut  des  présents  importants  consistant  en  argent 
ou  en  biens.  L'église  de  Saint-Pierre  à  Rome  fut  dotée  aussi 
dé  richesses  princières. 

Charles  déploya  l'activité  la  plus  féconde  à  l'égard  de 
féducation  populaire  ;  son  action  dans  ce  domaine  l'em- 
porta d'autant  plus  sur  ses  exploits  militaires,  que  son 
propre  mérite  dans  la  carrière  des  armes  ne  se  signala  pas 
tout  particulièrement  au-dessus  de  celui  de  ses  ancêtres, 
de  celui  de  ses  généraux  et  de  l'esprit  guerrier  commun 
aux  Francs,  tandis  qu'iïeut  exclusivement  la  gloire  d'avoir 
élevé  son  peuple  à  un  haut  degré  de  culture  intellectuelle. 
Tout  à  son  œuvre,  Charlemagne  fit  preuve  de  cette  faculté, 
propre  aux  grands  hommes,  qui  consiste  à  découvrir 
et  à  mettre  en  relief  le  mérite  quel  qu'il  soit,  et  à  lui  donner 
une  direction  judicieuse.  Dès  ses  premières  campagnes  en 
Italie,  Charles  avait  constaté  avec  étonnement  l'infériorité 
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intellecluelle  des  habitants  du  royaume  des  Francs  àTégard 
des  peuples  méridionaux.  Antérieurement  déjà,  il  tenait 
la  science  en  si  grande  estime  qu*il  en  protégeait  toujours 
les  propagateurs.  Gest  ainsi  qu'il  remit  en  776,  un  bien- 
fonds  au  grammairien  Paulinus,  élevé  bientôt  après  au  pa- 
triarchât  d'Aquilée.  Le  tumulte  de  la  guerre  dans  lequel  se 
trouvait  enveloppé  le  royaume  des  Francs  ne  lui  permit 
pas  au  commencement  de  son  règne  de  réaliser  ses  pro- 
jets civilisateurs  d'après  un  vaste  plan  d'ensemble;  mais 
il  lui  fut  donné  de  rencontrer  à  Parme,  en  781,  un  homme 
dont  le  caractère  et  le  genre  d  esprit  correspondaient  de  la 
manière  la  plus  frappante  aux  siens.  Cet  homme,  Àlcuiu,ou 
Albinus,  comme  il  se  faisait  volontiers  appeler,  lalinisant 
son  nom,  provenait  d  une  famille  anglo-saxonne  distin- 
guée. Il  était  né  à  York  en  735,  et  avait  été  élevé  à  l'école 
de  la  cathédrale  devenue  célèbre  sous  la  direction  de  l'ar- 
chevêque Egbert  ;  il  y  fut  initié  à  de  fortes  études.  On  venait 
de  lui  conférer,  après  la  mort  d'Egbert,  la  direction  de 
l'école,  et  il  revenait  de  Rome  où  on  l'avait  envoyé  chercher 
le  pallium  pour  le  nouvel  archevêque  d'York,  lorsqu'il  se 
trouva,  à  Parme,  en  présence  de  Charles.  11  lui  parut  pos- 
séder à  un  si  haut  point  la  science  et  le  zèle  nécessaires 
pour  renseignement,  qu'il  fut  invité  à  se  fixer  à  la  cour.  11 
parait  que  cette  première  entrevue  eut  déjà  pour  résultat  de 
diriger  l'attention  du  roi  sur  d'autres  savants;  en  effet, 
Charles  ramena  avec  lui  de  l'Italie  en  France  en  783,  This- 
torien  des  Lombards,  Paul  Warnefried,  le  grammairien 
Pierre  de  Pise,  et  probablement  aussi  Théodulf,  dont  nous 
avons  déjà  parlé.  Plusieurs  Francs  distingués  par  l'esprit 
se  réunirent  à  eux;  c'était  Ângilbert,  qui  appartenait  à 
une  famille  importante,  et  qui,  élevé  à  la  cour  franque, 
occupait  une  place  de  confiance  auprès  de  la  famille  royale; 
nous  devons  à  sa  plume  un  charmant  fragment  poétique 
représentant  la  famille  impériale  au  moment  de  son  départ 
pour  la  chasse;  Einhard,  Thistorien  de  Charlemagne,  sous 
la  plume  duquel  la  langue  latine  retrouva  la  clarté  et 
la  noblesse  de  la  classique  antiquité,  et  enfin  Arno,  lami 
d'Âlcuin,  réminent  abbé  de  Saint-Âmand.  Charlemagoe 
institua  avec  l'aide  de  ces  illustres  savants  une  sorte  d'uni- 
versité, dans  laquelle  sa  famille  entière,  ses  palatins,  \ss 
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fonctionnaires  de  la  cour,  grands  et  petits,  tous,  en  un 
mot,  recevaient  leur  instruction.  Lui-même  y  apprit  à 
fond  la  langue  latine,  dans  laquelle  il  s  exprimait,  comme 
nous  Tavons  dit  déjà,  aussi  couramment  qu  il  le  faisait  en 
allemand,  sa  langue  maternelle.  Ilsmitiamèmeau  grec,  mais 
s'en  tint  seulement  à  comprendre  cette  langue.  Il  s  adressa 
au  Pisan  Pierre  pour  Finitier  à  la  grammaire  et  à  Alcuin 
pour  les  autres  branches  dlnstruction,  telles  que  la  rhéto- 
rique, la  dialectique,  lastronomie ;  Gharlemagne  s'exerçait 
avec  tant  de  zèle  à  1  écriture,  qu'il  lui  arrivait  souvent  même 
de  faire  placer  sa  table  à  écrire  tout  à  côté  de  son  lit.  Ainsi 
que  leconstateson  biographe,  Gharlemagne,  grâce  au  scien- 
tifique développement  de  ses  hautes  dispositions  intellec- 
tuelfes,  était  devenu  aussi  un  orateur  lucide  «t  entraînant. 
Le  cercle  de  ces  savants  s'élargit  de  plus  en  plus  ; 
Alcuin  amena  de  l'Angleterre  ses  élèves  Wiso,  Frédégisus, 
Sigulf  et  Ofulf,et  le  roi  appela  le  Bavarois  Leidrat,  l'Ecos- 
sais Clément  et  d'autres  encore.  Il  se  forma  ainsi  autour 
de  lui  une  espèce  d'académie  ;  on  y  dissertait  sur  les  pro- 
blèmes scientiOques  de  l'époque,  cherchant  à  élucider  les 
controverses  et  à  décider  même  des  questions  religieuses. 
Comme  il  arrive  d'ordinaire  lorsque  l'imagination  s'élève 
au-dessus  du  vulgaire,  dès  qu'il  s'agissait  de  quelque 
grande  délibération  à  prendre,  cette  autre  Table  Ronde 
s'enveloppait  d'une  sorte  de  forme  mystique,  tandis  que 
ses  membres,  se  dérobant  par  la  fantaisie  à  leur  condition 
présente,  empruntaient  les  noms  des  hommes  célèbres  de 
l'antiquité.  C'est  ainsi  que  Gharlemagne  s'appelait  David, 
Alcuin  était  Flaceus  (Horace),  Einhard  avait  nom  Bese- 
leel (c'était  celui  xie  l'ingénieux  constructeur  du  tabernacle), 
l'archevêque  de  Mayence,  Riculphe,  s'appelait  Damodas, 
(d'après  un  personnage  des  églogues  de  Virgile),  Angilbert 
était  Homère,  Théodule  s'appelait*  Pindare,  le  cousin  de 
Charieaiagne,  Adalhard,  abbé  de  Corbie^était  saint  Augustin, 
et  les  princesses  Gisèle  et  Gontrade,  étaient  Lucie  et  Eula-  , 
lie.  Un  grand  nombre  de  lettres  et  de  poésies  de  l'époque 
témoignent  aussi  du  commerce  d'esprit  de  ces  person- 
nages«  Nous  en  retrouv<ms  d'intéressantes  traces  dans  les 
lettres  d'Alcoin  ;  on  y  constate  surtout  des  preuves  de  Tin- 
térèt  qu  y  prenaient  Gharlemagne  et  les  ^personnes  de  sa 
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famille  ;  on  y  voit  aussi  combien  souvent,  dans  des  cas  de 
doutes  de  conscience,  ceux-ci  appelaient  à  leur  aide  leur 
célèbre  instituteur.  Nous  y  trouvons  de  paternels  avertis- 
sements donnés  par  Alcuin  aux  trois  fils  du  roi,  desquels 
il  ressort  qu'Alcuin  préférait  de  beaucoup  Louis,  à  cause 
de  ses  précoces  dispositions  pieuses,  à  ses  frères  plus 
mondains,  Charles  et  Pépin.  Il  donna  aussi  fréquemment 
des  conseils  consolants  et  instructifs  à  Gisèle,  sœur  du 
roi,  et  écrivit  pour  elle  et  ses  amies  un  commentaire  de 
levangile  de  saint  Jean.  Les  réponses  qu Alcuin  faisait 
aux  questions  naïves  de  Charlemagne  et  de  ses  enfants,  et 
dans  lesquelles  le  sens  commun  se  trouve  souvent  en 
conflit  avec  la  foi,  caractérisent  le  degré  de  l'éducation  reçue 
à  cette  époque. 

Alcuin  se  préoccupe  rarement  de  la  logique,  mais  se 
sert  souvent  d'expédients  sophistiques  et  dialectiques,  et 
de  cette  façon,  il  élude  entièrement  la  solution  (1).  Quel- 
quefois même,  il  omet  entièrement  de   répondre.  Les 

(1)  Un  palatin  de  Charlemagne  ne  parvenant  pas  à  faire  accorder  ce 

SasftEiffe  du  précepte  donné  par  le  Christ  avant  son  départ  pour  le  jardin 
es  Ouves  (Evang.  saint- Luc,  22,  36)  t  <<  Que  celui  quia  un  naUt  U  vtiiàt 
et  s'achète  une  épée  n,  avec  cet  autre  passage  (Evang.  Mathieu,  26, 52)  : 


avoir 

d'une  interprétation  allégorique 
autre  que  la  parole  de  Dieu  que  Ton  àoit  acquérir  même  au  prix  de  ?on 
dernier  sou,  afin  de  combattre  la  ruse  de  Tancien  serpent;  mais  on  devait 
entendre  par  Tépee  de  saint  Mathieu  la  vengeance,  à  la  suite  d*ime  injus- 
tice soufferte,  vengeance  défendue  aux  chrétiens.  Alcuin  expliquait  la 
vente  de  Thabit  par  le  détachement  des  satisfactions  mondaines  D'après 
Alcuin,  les  deux  épées  dont  parle  Jésus,  si^ifient  le  corps  et  Tàme.  Il 
suffisait  de  se  conformer  à  la  volonté  de  Dieu.  Alcuin  fît  parvenir  cette 


pour 
par  la  grâce  divine.  Dans  un   entretien  d* Alcuin  avec  le  jeune  Pépin, 


nuit,  la  dispensatrice 
prophète  des  tempêtes.  Une  des  fiUes  de  Charles  s'étonnant  de  cette  autre 
parole  contenue  dans  un  des  psaumes  de  TÈçlise  :  T(Ad  Jwmme  est  fMn^ 
teuTf  désirait  savoir  si  elle  s'appliquait  aussi  a  des  enfants  impubères  on 
muets  de  naissance;  l'expression  d'un  autre  psaume  lui  narais»ii 
également  inexacte  :  Le  soleil  ne  te  brûlera  fos  le  jouir ,  ni  ta  UtM  m 
nuit;  il  lui  paraissait  inadmissible  de  se  semr  du  mot  expiimant  bi 
même  propriété  pour  la  lune  qui  était  un  astre  de  nuit  que  pour  le  soleil- 
Alcuin  trouva  bon  de  s'en  remettre  pour  la  réponse  à  ces  questions  à 
Charlemagne  lui-même. 
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Anglo-Saxons  qui  avaient  propagé  la  mission  chrétienne 
en  Allemagne,  se  trouvaient  bien  plus  avancés  aussi  que 
les  Francs,  à  Tégard  de  Téducation  en  général.  Ce  fut 
ainsi  que  Técole  d'York,  que  dirigea  Alcuin,  servit  de  type 
pour  les  écoles  à  établir  en  France.  Dans  Tinstitution 
modèle,  établie  à  la  cour  de  Charles,  on  enseignait  la 
{grammaire  latine,  la  prosodie,  la  rhétorique,  l'astronomie, 
i'histoii'e  naturelle,  les  mathématiques,  Fhistoire  politique 
et  biblique,  mais  avant  toute  chose,  on  y  expliquait  la 
Bible. 

Des  institutions  formées  sur  le  modèle  de  cette  dernière, 
furent,  sur  les  ordres  du  roi,  érigées  dans  tous  les  sièges 
épiscopaui  et  dans  les  cloîtres,  et  les  ecclésiastiques,  invités 
à  fonder  des  écoles  dans  les  villages  pour  initier  la  jeunesse 
à  la  lecture  et  au  calcul.  Charles  prit  si  fort  à  cœur  ledu- 
calion  du  peuple,  que,  renonçant  même  à  lentourage  des 
amis  lettrés  qui  lui  étaient  pourtant  si  chers,  il  les  envoya 
dans  les  provinces  et  leur  y  confia  la  direction  de  lensei- 
{jnement.  C'est  ainsi  qu  Arnould,  abbé  de  Saint-Amand,  fut 
envoyé  en  Bavière,  où  déjà,  sous  le  règne  des  ducs  et  grâce 
au  voisinage  de  IKalie,  les  premiers  germes  de  la  culture 
intellectuelle  avaient  été  jetés  par  la  fondation  des  établisse- 
ments de  Mandsee,  de  Niederaltaich  et  de  Kremsmunster. 

Arnould  obtint  levêché  de  Salzbourg,  qui,  en  798,  fut 
élevé  à  larchiépiscopat,  et  y  créa  un  centre  daction 
bienfaisante.  C'est  ainsi  encore  qu  Alcuin  fut  promu  au  - 
siège  épiscopal  de  Tours,  Théodule  à  celui  d'Orléans  et 
Leidrad  à  celui  de  Lyon.  Des  ecclésiastiques  élevés  à 
l'école  de  la  cour  de  Charles  se  trouvèrent  surtout  investis 
des  principales  hautes  dignités  ecclésiastiques,  afin  qu'ils 
pussent  répandre,  selon  l'intention  de  leur  maître,  la 
semence  de  la  culture  parmi  le  peuple. 

Charles  acquit  surtout  un  grand  mérite  aux  yeux  de  la 
postérité  pour  le  zèle  et  la  sollicitude  dont  il  entoura  l'in- 
stitution des  bibliothèques.  Il  sut  mettre  un  terme  au  mé- 
pris et  à  la  rage  de  destruction  qu'éprouvait  le  clergé  à 
f égard  des  anciens  monuments  de  la  pensée.  Les  manu- 
scrits des  écrivains  classiques,  échappés  à  leurs  profanes 
mains,  furent  retirés  de  leur  cachette  et  reproduits  bu 
multiple.  D'autres  manuscrits  furent  achetés,  au  prix  de 
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grands  sacrifices  d'argent,  à  Aome  où  se  tenait  le  principal 
commerce- de  livres,  comme  aussi  en  Angleterre,  pour  être 
ensuite  recopiés  et  distribués  par  centaines  d'exemplaires 
dans  les  monastères  et  dans  les  autres  fondations  de  J'em- 
pire des  Francs.  Nous  nous  émerveillons  encore  aujour- 
d'hui à  la  vue  de  cette  écriture  remarquable,  de  ces 
charmantes  lettres  initiales  et  de  ces  belles  illustrations 
dues  aux  calligfaphes  les  plus  distingués  de  cette  époque. 

Grâce  à  ces  efforts  intelligents,  les  aspirations  vers  une 
direction  intellectuelle  supérieure  se  manifestèrent  pour  la 
première  fois  dans  la  partie  la  plus  cultivée  de»  populations 
allemandes  ;  le  style  se  rapprocha  de  nouveau  de  la  pureté 
classique  et  les  écrits  historiques  surpassèrent  dé  beaucoup 
tous  ceux  qu'avaient  produits  et  que  devaient  produire  la 
plupart  des  siècles  passés  ou  futurs.  Comment  se  fit-il  que, 
dans  la  suite,  semblables  à  ces  plantes  de  serre  qui  ne 
prospèrent  que  sous  la  main  soigneuse  du  jardinier,  les 
produits  de  cette  culture  se  soient  altérés  et  stérilisés? 

L  essence  même  de  cette  éducation  n'étant  pas  nationale, 
ses  effets  ne  pénétrèrent  point  jusqu'à  l'àme  d'un  peuple  qui, 
plus  que  tout  autre,  conserva  son  caractère  primitif;  de 
plus,  la  langue  latine,  employée  pour  la  littérature,  n'était 
cultivée  que  par  des  hommes  supérieurs.  Peu  à  peu,  fédu- 
cation  devint  le  domaine  exclusif  des  classes  privilégiées, 
surtout  du  clel^é,  et  elle  devait  nécessairement  déchoir 
dès  que  ces  classes  auraient,  par  la  supériorité  de  leur 
développement  intellectuel,  acquis  assez,  d'autorité  et  de 
fortune  pour  désirer,  obéissant  ainsi  aux  lois  ordinaires 
de  l'humanité,  jouir  en  paix  de  leurs  acquisitions,  renon- 
çant à  faire  de  nouveaux  efforts  au  profit  de  la  généralité. 
A  la  vérité,  Charlemagne  s'efforça  de  remédier  à  (?fet  incon- 
vénient. Il  ébaucha  une  grammaire  allemande,  que  son 
existence  si  agitée  ne  lui  permit  pas  d'achever,  mais  il  ne  se 
trouva  probablement  autour  de  lui  personne  qui  fut  capa- 
ble de  continuer  ce  travail  ;  à  cette  époque  toute  la  culture 
était  romaine.  Charlemagne  ordonna  de  noter  les  anciens 
chants  épiques  dans  lesquels  étaient  célébrés  les  exploits 
guerriers  de  ses  ancêtres.  Mais  ces  chants  ayant  été, 
paraît-il,  fort  peu  propagés  parmi  les  classes  cultivées  de 
cette  époque,  le  fanatisme  religieux  de  son  fils,  qui  toucha 
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au  délire,  réussit  aisément  à  en  faire  détruire  les  princi- 
paux manuscrits. 

Charles  fit  aussi  assembler  et  codifier  les  anciens  us 
et  coutumes  des  populations  allemandes.  Toutefois  l'idiome 
allemand  lui  paraissait  encore  si  peu  propre  à  la  rédac- 
tion, que  les  lois  de  celles  des  populations  allemandes 
qui  n'avaient  pourtant  jamais  foulé  le  sol  romain,  ainsi 
que  les  livres  de  jurisprudence  antérieurement  rédigés  par 
les  Francs  Saliens  et  Ripuaires,  par  les  Burgondes  et 
par  les  Visigoths,  furent  transcrits  en  langue  latine,  tels 
qu'ils  nous  ont  été  conserN^és  jusqu'aujourd'hui.  Ce  fut  une 
des  raisons  principales  qui  firent  que,  malgré  les  remar- 
quables efforts  de  Charles  (1),  le  mouvement  de  culture 
intellectuelle  s'arrêta  après  sa  mort  et  que  les  bénéfices  en 
échappèrent  à  la  majeure  partie  du  peuple.  Il  fut  surtout 
donné  à  la  prépondérance  exercée  par  le  particularisme 
en  Allemagne  de  réduire  finalement  à  néant  l'œuvre  po- 
litique de  Charlemagne. 

L'empereur  s'occupa  attentivement  aussi  du  sort  des 
indigents.  Il  ne  recommanda  pas  seulement  aux  ecclésias- 
tiques et  aux  couvents,  ainsi  qn  aux  riches  séculiers  le  soin 
des  pauvres,  mais  il  se  préoccupa  des  chrétiens  indigents 
appartenant  à  des  pays  éloignés.  Sa  sollicitude  pour  eux 
s  étendit  jusqu'en  Syrie  et  en  Afrique.  Des  chrétiens  pauvres 
furent  non-seulement  soutenus   par  ses   aumônes  dans 

(1)  Une  anecdote  racontée  par  un  moine  de  Saint-Gall  nous  permet 
d'apprécier  à  fond  le  caractère  de  Charlemaçne.  Après  avoir  fait  donner 
de  1  éducation,  par  le  savant  Irlandais  Clément,  à  un  certain  nombre 
d'enfants  d'hommes  de  distinction  et  d'autres, il  visita  un  jour  cette  école 
et  se  fitpré8en.ter  les  devoirs  écrits,  rcdifçés  en  prose  ou  en  vers.  Remar- 
Quant  que  les  enfants  des  pauvres  avaient  été  très-studieux  et  avaient  fait 
de  grands  progrès,  tandis  que  ceux  des  gens  de  distinction,  ayant  été  pa- 
peeseux,  ne  présentaient  que  des  travaux  incorrecte,  il  fit  placer  les  pre- 
miers à  sa  droite,  les  autres  à  sa  gauche,  loua  ceux-là  pour  leur  assiduité, 
et  leur  promit,  s'ils  persévéraient  4p,n8  leur  perfectionnement,  de  les  ho- 
norer publiquement  en  leur  confiant  pi  as  tard  des  évêchéa  et  des  abbayes. 
Apostrophant  les  autres,  et  levant  lamain^  comme  pour  la  prestation  d'un 
serment,  il  leur  dit  :  «  Vous  autres,  jolis,  gentils  et  distingués  fils  de 
»  mes  seigneurs,  vous  avez,  vous  confiant  à  vos  parents  et  à  leurs  riches- 
a  ses,  contrevenu  à  mon  ordre  et  négligé  votre  éducation;  au  lieu  de  soi- 
))  gner  vos  études,  vous  vous  êtes  adonnés  au  luxe,  au  jeu,  à  l'indolence 
5»  et  aux  vaines  inutilités  ;  mais  par  le  Roi  du  ciel,  ^e  tiens  pour  riea 
»  votre  noblesse  et  votre  beauté;  que  d'autres  s'émerveillent  à  votre 
»  égard!  Tenez-le-vous  pour  dit  :  si  vous  ne  changez  votre  paresse 
y»  actuelle  en  s^le  pour  Tétude)  vousn^obtiendrez  jamais  rien  de  Charles.  9 
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Alexandrie,  Jérusalem  et  Carlhage,  mais  il  rechercha  aussi 
Tamitié  des  rois  d  outre-mer,  afin  de  pouvoir  utiliser  sa  mé- 
diation à  leur  profit. 

L'administration  de  la  justice  dont  il  sera  parlé  plus  tard 
dans  son  ensemble,  fut  soumise  à  une  réforme  qui  ne  pou- 
vait manquer  d'atteindre  son  but.  On  sévit  surtout  avec 
énergie  contre  le  brigandage,  fléau  qui  semble  avoir  affligé 
jadis  les  populations  germaniques. 

Les  arts  durent  égalp ment  à  Charlemagne  de  grands  en- 
couragements. Il  lit  venir  aussi  de  lltalie  des  maîtres  de 
musique  et  de  chant  et  se  donna  des  peines  inouïes  pour 
assouplir  les  rudes  gosiers  de  ses  Francs  ;  il  les  faisait 
s'initier  à  l'art  du  chant  artistique  qui  avait  atteint  en  Italie 
déjà  un  haut  degré  de  perfectionnement.  Dans  tous  les 
lieux  où  le  conduisaient  ses  perpétuels  voyages,  il  assis- 
tait lui-même  aux  chants  d'église,  y  distinguait  les  plus 
habiles  chanteurs  et  leur  faisait  proposer  ensuite  de  servir 
d'instituteurs  de  l'art  du 'chant  dans  son  empire.  L'archi- 
tecture atteignit  sous  sa  direction  un  graixl  développement. 
Partout  s'élevèrent  de  magnifiques  églises;  il  semble  que  les 
palais  im{KTiaux  répandus  dans  toutes  les  parties  du  x'asie 
empire  des  Francs,  au  nombre  de  plus  de  cent  vingt  (tout 
au  moins  les  plus  magnifiques,  à  la  tète  desquels  se  trou- 
vaient ceux  d'Ingelheim  et  d'Aix-la-Chapelle),  aient  servi 
de  modèles  de  bon  goût  pour  les  demeures  des  personnages 
riches  ou  de  distinction  appartenant  au  nord  de  l'Europe. 
Le  palais  d'Aix-la-Chapelle  ainsi  que  la  basilique  fureut 
décorés  d'une  façon  uniforme  et  particulièrement  spleudido. 
Les  habitations  destinées  aux  palatins  et  aux  chevaliers  de 
l'empereur,  celles  de  sa  suite,  et  en  général  celles  des  ser- 
viteurs de  la  cour  s'élevaient  tout  autour  du  palais,  et  de 
façon  que  de  ses  fenêtres  le  roi  pût  surveiller  d'un  bout 
à  l'autre  les  entrées  et  les  sorties;  or  ces  constructions 
étaient  si  nombreuses  qu'une  suite  militaire  considérable 
et  une  grande  foule  de  peuple  pouvaient  s'y  trouver  à  cou- 
vert. Le  pont  en  bois,  long  de  cinq  cents  pieds,  que  Charles 
fit  constniire  sur  le  Rhin,  à  Mayence,  doit  être  mentionué 
parmi  ses  travaux  d'art  les  plus  importants.  Cette  œuvTe 
gigantesque  avait  exigé  dix  années  pour  sa  construction 
et  la  moitié  de  l'Europe  y  avait  contribué  par  son  argent; 
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mais  peu  de  temps  après  son  achèvement  complet,  l'œuvre 
entière  fut  détruite,  en  l'espace  de  trois  heures,  par  un 
incendie  qui  consuma  le  pont  jusqu'à  fleur  d'eau  ;  un  seul 
pieu  échappa  au  feu  ;  on  soupçonna  que  les  bachoteurs, 
craignant  d'être  frustrés  dans  leur  salaire  par  l'érection  du 
pont(l),  avaient  été  les  auteurs  de  l'incendie.  Plus  qu'au- 
cun de  ses  prédécesseurs  parmi  les  empereurs,  romains,  et 
plus  qu'aucun  de  ses  successeurs,  Charlemagne  se  pré- 
occupa d'augmenter  les  modes  de  transport,  qui  sont  le 
plus  important  des  moyens  pour  la  propagation  de  la  cul- 
ture. Nous  avons  brièvement  dit  déjà  qu'il  chercha. à  exé- 
cuter un  projet  consistant  à  unir  le  Rhin  au  Danube.  Il  fit 
creuser,  pendant  son  séjour  à  Ratisbonne,  un  canal  entre  le 
Regnitz  et  l'Altmùhl  ;  la  première  de  ces  rivières  se  jette 
dans  le  Mein,  et  l'autre  dans  le  Danube.  On  employa  pendant 
tout  l'automne  de  l'an  793,  un  nombre  considérable  d'ou- 
vriers pour  établir  entre  les  rivières  un  canal  de  deux 
mille  pieds  de  longueur,  sur  trois  cents  pieds  de  largeur; 
mais  ce  fut  en  vain,  car  le  terrain  était  des  plus  maréca- 
geux, et,  de  plus,  de  violentes  averses  chaque  nuit  venaient 
détruire  toujours  l'ouvrage  de  la  journée.  Une  révolte  ayant 
éclaté  en  Saxe  et  une  irruption  des  Sarrasins  ayant  été 
signalée,  le  travail  commencé  dut  rester  inachevé,  faute 
d'ouvriers.  Charlemagne  s'occupa  activement  aussi  de  j 
construire  des  routes  et  des  ponts.  Les  travaux  étaient  l 
exécutés  par  le  système  des  corvées.  Les  comtes  étaient  j 
tenus  à  faire  entretenir  et  réparer  les  chemins  par  leurs 
représentants,  les  vicaires,  et  par  leurs  serfs,  et  de  plus  à 
faire  construire  des  ponts  et  des  routes.  S'agissait-il  de  plus 
grandes  constructions,  on  s'adressait  aussi  aux  comtes, 
aux  ducs,  aux  abbés  et  aux  évèques.  En  général,  il  était 
de  règle  que  tous  les  détenteurs  de  biens  fêodaux  dussent . 
contribuer  aux  constructions  publiques.  Charlemagne  tira 
souvent  de  l'Italie  des  modèles  pour  la  construction  des 
édifices  et  pour  les  travaux  de  sculpture  ;  le  pape  même  lui 
envoya  un  magnifique  parquet  en  mosaïque  provenant  du 
palais  impérial  de  Ravenne.  La  plupart  des  peintures  déco- 
ratives des  églises  furent  exécutées  par  des  artistes  italiens. 

(1)  Mon.  st.  GaU.,  gesta  Car.  I»  30. 
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Gharlemagne  fiit  aussi  un  z(Aé  protecteur  de  Tai^rictdr 
ture,  et  il  agit  dune  &coh  très-judicifiuse  eu  itm&- 
ibrmant  ses  métairies  domaniales  eu  fermes  modèles; 
'û  prouva  ainsi  qu*eu  égard  à  la  nature  de  cette  industrie, 
l'exemple  personnel  remporte  de  beaucoup  sur  les  me* 
sures  légsdes.  Ses  nombreuses  ordonnances  au  sujet  de 
Texploitation  de  ses  métairies,  rassemblées  dans  sob 
capitulaire  «  de  villis  »  et  sur  lesquelles  nous  revi^droos 
plus  tard,  démontrent  que  Tagriculture  était  parvenue,  à 
son*  époque  déjà,  à  un  degré  aussi  élevé  que  celui  qu'elle 
atteignit  de  nos  jours,  avant  l'introduction  d%  la  cultare 
rationnelle.  L'élève  du  bétail  ftit  surtout  l'objet  de  sa  sol- 
licitude ;  et  dès  lors  aussi  presque  toutes  les  espèces  de 
fruits  et  de  légumes  que  nous  possédons  aujourd'hui,  foreot 
connues. 

À  la  suite  d'une  épouvantable  famine  qui  désola  surtout 
les  Gaules  et  l'Italie  en  793,  Charles  fit  adopter  par  la  diète 
de  Francfort,  en  794,  une  mesure  destinée,  il  est  vrai,  à 
obtenir  l'approbation  de  la  multitude  irréfléchie,  mais  qui, 
en  contradiction,  avec  les  lois  économiques,  est  toujours 
inefficace  et  même  fâcheuse  :  nous  voulons  parler  de  la 
fixation  d'un  prix  maximum  pour  les  céréales.  11  n'était 
permis  ni  aux  ecclésiastiques,  ni  aux  laïques,  que  les 
prix  fussent  plus  ou  moin3  élevés,  de  vendre  des» céréales 
au  delà  du  prix  fixé  pour  le  boisseau  ordinaire  (1),  c'est-à- 
dire  à  un  denier  (3)  pour  le  boisseau  d'avoine,  à  deux 
deniers  pour  le  boisseau  d'orge,  à  trois^  deniers  pour  le 
boisseau  de  seigle  et  à  quatre  deniers  pour  le  boisseau  de 
froment.  Le  prix  des  céréales  provenant  des  dooaaioes 
était  coté  plus  bas  encore  :  le  seigle,  à  deux  deniers  et  le 
froment,  à  trois  deniers. 

Le  prix  du  pain  ne  pouvait  s'élever  au-dessus  d'un 
denier  pour  vingt-quatre  livres.  On  ne  saurait  reprochera 
Gharlemagne  d'avoir  fait  baisser  le  prix  des  certes  pro- 
venant des  domaines.  Cette  ordonnanoe  dut  être  envisagée 

(1)  Cette  mesure  (modiaa)  adoptée  pour  tout  le  rojamna  contenait  à 
répoque  de  Charlânagnej  diaprés  les  mînTitieases  recnerches  de  Gnéiard, 
environ  quarante-denx  litres. 

(2)  Apres  Tan  778,  la  yalenr  métalliane  du  denier  était  de  :  36  cea- 
tîmes.  La  yalenr  relative  est  portée  par  Quérard  à  8  francs  52  centimes. 
Nous  reviendrons  sur  ce  stget. 
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Gôrnine  uae  mesiure  d'aulaat  pluâ.  favocaUe  aux ,  véritâblesi 
intérêts,  du.  peaplie  à  Tépoque  de  la  faoÛBe^  qu- elle  s'opposa- 
ai88i  à  la  ruineuse  tendafice  à  la  spéculation  sur  les  cé« 
réaies,  à  laquelle  se» livrait  dès  lors  le  commerce  (i).  Mais» 
dautre  part,  la  fixatioa  d  un  parix  maximum  pour  les  céréales 
proyenaB;t  des.  propriétés*  privées  fut  uine  mesure  irnprut* 
dente.  Lorsque:  la  moissoa  a  manqué  et  que  la  provisâofi' 
defr  céréatea  ne  suffît  pas  à  la  consommation,  ordinaire,  ill 
faut,  ou  bien  en/  restireindre  Tnsage  ou  suppléer  au  manque 
par  des  arrivages  du:  deitors.  Las  oonsommalieiÈrs  ne  sont 
confiés  à  l'épargne  que  par  l'élévation  dm  prix  qui  seirb 
également  à  cou^i^rir  las  frais  de  transport  des  céréalea 
vimues  de*  loin.  Plus  lar  âiset(te<  atteint  de  grandes  pnon 
portions,  pliisil  faut  ménagi^  les»  proviâions-.  C'est  aussi 
l'élévationj  du  prix  qui  favorise,  l'importation  des  céréale». 
Mais  dès  que  le  maximum:  ii)'atteint  poin't  un  prix  élevé, 
Téconomie  et  rinq[)brtatieD,  ees  deux  mesures  eomman^ 
(iées  paii  la  nécessite  ne  sont  pas  sttifisamment  encou^ 
ragées  »  et  il  arrive  parfois  que ,    les    provisions    faisant 
déliut^  les  indigents  périssent  par  lar&mùi«).  Malgré  le8> 
ordonnances  de  Ghavlemagne  concernant  cette  maiôèrev  le 
manque  des  céréales  provoqua  à  diverses^  reprises^  diirani; 
cette  époque,  des  Êimines.  quii  cofttèrenl  chaque  fois  la  vie 
à  on  tiars  de  la  population.  Si«  au  contraire^  la  moisson 
réussit^  la  fixation  d'un  prix  maximum  est  un  obstacle  à  la 
baisse  des  prix.  Bisons  aussi  que  cette  mesure  est  le:  plus 
Suivent  illnsoiife^  le-  producteur  n'étant  pas  obligé  de  veuh 
dre,  et  le  consommateur  se  trouvant  souvent  ainesé  par  la 
nécessité  à  contrevenir  à  la  loi. 

Un  article  additionnel  très^remarquable.concemant  l'état 
de  domesticité,  défendait  aux  détenteurs  de  fiefs  royaux 
de  laisser  mourir  de  faim  leurs  esclaves. 

Le  commerce  eut  aussi,  du  moins  indirectement,  à  s'ap^ 
plaadir  de  la  sollicitude  de  Gbariemagne  ;  il  lui  vint  en  aide 
par  l'amélioration  des  routes  commerciales  ;  il  protégea 
parfois  choisit  même  pour  des  missions  de  confiance  des 
jails,  entre  les  mains  desquels  se  trouvait  surtout  le  com- 
uttree  à  cette  époque.  Toat  en  se  ménageant  des  alliances 

(1)  Charlemagne  interdit  la  spéculation  d\uxe  manière' fonneHe. 
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politiques  avec  des  nations  éloignées,  dont  il  gratifiait  les 
souverains  de  présents  consistant  en  produits  indigènes, il 
propagea  dans  ces  pays  Fusage  de  certaines  denréfô 
nationales  et  en  favorisa  l'exportation  dans  d'autres  con- 
trées étrangères;  il  ouvrit  ainsi  de  nouvelles  voies  au 
commerce.  Des  relations  amicales  ^  s'établirent  de  la 
sorte  entre  les  Francs  et  le  calife  de  Bagdad,  Âaron-al 
Raschid  (des  sources  historiques  le  désignent  sous  le  nom 
d'Aaron,  roi  des  Perses).  Charlemagne  lui  avait  envoyé,  en 
T96,  une  ambassade  munie  de  riches  présents,  chargée 
de  demander  au  plus  puissant  souverain  de  cette  époque  sa 
protection  pour  les  chrétiens  de  la  Terre-Sainte.  Parmi  ces 
présents  se  trouvaient  des  draps  frisons  de  diverses  nuances, 
blancs,  bleus,  gris  et  à  carreaux,  qui,  déjà  fort  estimés  en 
Orient,  y  devinrent  peu  à  peu  l'objet  d'un  commerce  im- 
portant. Il  lui  envoyait  aussi  des  chevaux,  des  mulets  espa- 
gnols et  des  chiens  allemands,  de  race  si  supérieure  et  si 
vigoureuse,  qu'ils  pouvaient  servir  pour  la  chasse  aux  lions 
et  aux  tigres.  Au  roi  de  Fez,  Amiratus  Abraham  (Ibrahim 
ben  Aglab),  qui  lui  avait  fait  parvenir  un  lion,  un  ours  de 
la  Numidie,  de  la  ponlrpre  de  Tyr,  des  étoffes  peintes  de 
ribérie  et  d'autres  objets  provenant  de  son  beau  royaume, 
il  envoya  des  produits  dont  le  manque  se  faisait  sentir  en 
Afrique  :  certaines  céréales,  du  vin,  de  l'huile  et  d'autres 
présents  encore  en  vue  d'obtenir  aussi  sa  protection  pour 
les  chrétiens  répandus  dans  cette  contrée.  En  l'an  801,1e 
juif  Isaac,  le  seul  survivant  de  l'ambassade  franque  (1), 
quitta  Bagdad,  accompagné  de  plénipotentiaires  du  calife, 
chargés  de  transmettre  à  l'empereur,  qui  en  éprouva  une 
grande  joie,  non-seulement  l'acquiescement  à  sa  prière  con- 
cernant le  Saint-Sépulcre,  mais  encore  l'assurance  qu'à 
l'avenir  ce  territoire  serait  envisagé  comme  propriété  neu- 
tre, dont  le  calife  ne  serait  plus  que  le  protecteur;  Charle- 
magne était  trop  /éloigné  de  l'Orient  pour  exercer  lui-même 
ce  protectorat.  En  l'an  802,  Isaac  arriva  à  Aix-la-Chapelle, 
muni  des  précieux  présents  du  calife.  L'empereur  avait 
envoyé  une  flotte  particulière  dans  le  port  où  l'ambassade 
devait  débarquer,  afin  d'y  quérir  Isaac  et  les  présents.  Parmi 

(1)  Les  deux  autres  envoya,  Landfried  et  Sigîsmond,  étaient  morts 
pendant  le  trajet 
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ceux-ci  se  trouvaient  un  éléphant  (il  avait  pour  nom  Abula- 
bad  et  mourut  déjà  en  8i0),  des  singes,  une  tente  somp- 
tueuse, des  étoffes  de  soie,  des  parfums  et  d'autres  cadeaux 
qui  furent  renouvelés  à  l'occasion  d'une  seconde  ambassade 
envoyée  en  807,  et  parmi  lesquels  se  trouvait  cette  fois  une 
horloge  admirablement  confectionnée  :  les  douze  heures 
étaient  représentées  par  un  nombre  égal  de  petites  sphères 
d'airain  retombant  dans  un  bassin  de  métal  hors  duquel 
sortaient  des  cavaliers  ;  l'heure  écoulée,  ceux-ci  ouvraient 
et  refermaient  un  nombre  de  portes  équivalant  à  celui  des 
heures,  cette  horloge  présentait  en  outre  plusieurs  autres 
combinaisons  ingénieuses.  Des  chandeliers  en  cuivre  jauncy 
d'une  grandeur  et  d'une  beauté  remarquables  se  trouvaient 
joints  à  l'envoi.  Â  la  suite  des  relations  établies  entre  la 
cour  de  l'empereur  et  celle  *de  Byzance,  divers  produits 
industriels  venus  de  l'Orient  furent  imités  par  des  artistes 
et  des  ouvriers  francs  ;  l'activité  commerciale  et  industrielle 
du  continent  en  reçut  un  favorable  développement.  L'em- 
pereur entretint'  aussi  des  rapports  internationaux  avec  les 
rois  d'Angleterre,  ainsi  qu'avec  Alphonse  de  Galicie  et  d'As- 
turie. 

Les  côtes  du  vaste  empire  avaient  à  cette  époque  autant 
à  soufiTrir  au  sud  par  les  invasions  des  Sarrasins,  qu'au 
nord  par  celles  des  Normands  rapaces,  qui  commençaient 
leurs  pirateries.  Gharlemagne  tourna  toute  son  attention 
surces points  et  fît  construire  une  flotte  nombreuse  chargée 
d'expulser  des  bords  de  la  mer  du  Nord  et  de  ceux  de  la 
Méditerranée  ces  audacieux  corsaires.  Plusieurs  fois  le 
siège  papal,  dont  les  possessions  furent  souvent  menacées 
par  les  Sarrasins,  éprouva  le  bienfait  de  sa  protection.  Mû 
par  un  mélange  de  religiosité  et  de  judicieux  entendement 
de  ses  intérêts,  l'empereur  prit  le  soin  de  l'Eglise  si  vive- 
ment à  coeur,  la  protégeant  par  ses  armes  et  la  comblant 
d'argent  et  d'autres  donations,  qu'elle  acquit  ainsi  une  puis- 
sance outrepassant  les  bornes  de  sa  vocation.  Elle  ne  serait 
pas  parvenue  à  en  abuser  durant  la  vie  de  son  généreux 
protecteur;  mais  sous  le  règne  de  ses  débiles  successeurs, 
ce  pouvoir  allait  devenir  fimeste  à  l'intérêt  des  peuples  et 
nuire  au  christianisme  lui-même.  A  l'époque  de  Gharle- 
magne, l'Eglise  seule  avait  l'initiative  de  la  culture  et  des 
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progrès  intellectuels.  L*empereiir  ne  se  trompait  pas  lom- 
quil  se  servait  de  cette  puû(sance  pour  raffermisseoieot  de 
sa  domination  ;  mais  ce  qui  le  plaça  si  haut  auHlessus  de 
la  plupart  de  ses  successeurs,  c'est  qu  il  ne  redouta  pas 
•pour  le  maintien  de  son  autorité  le  progrès  des  intelli- 
^ences.  U  est  évident  qu  il  commit  une  grande  makdfesse 
politique  eu  permettant  au  siège  romain  de  monopoliser 
l'autorité  de  l'Ëglise,  car  il  contribua  ainsi  indirectement  à 
courber  la  puissance  de  l'empire  sous  le  pouvoir  ecclésias- 
tique et  à  amener,  en  raison  même  des  lois  naturelles,  le 
siège  papal,  une  fois  en  possession  du  monopole  ecdésias- 
tique,  à  se  montrer  avide  de  jouissances  et  de  domination. 
Entravant  les  plus  nobles  aspirations,  il  persécuta  souvent 
fiar  le  fer  et  la  flamme  ceux  qui  ne  s'inclinèrent  poiat  de- 
mnt  lui. 

Il  arrive  parfois  que  les  mesures  les  plus  judicieuses  oui 
pour  résultat  d'habituer  le  peuple  à  attendre  tout  de  l'ini- 
tiative du  gouvernement,  au  lieu  de  s'en  rapporter  à  sa  pro- 
pre intelligence,  à  ses  propres  forces  ou  à  ses  propres 
efforts,  de  sorte  que  perdant  peu  à  peu  la  foi  en  lui-môifie, 
il  devient  étranger  à  son  propre  gouvernement.  Ce  danger 
est  presque  inévitable  lorsque  le  règne  d'un  souverain  se 
prolonge  aussi  longtemps  que  celui  de  Gharlemagne,  qui 
dura  environ  cinquante  ans.  Les  deux  générations  qui  s'éle- 
vèrent pendant  cet  intervalle,  s'habituèrent  à  voir  les  inté- 
rêts du  peuple  l'objet  de  plus  de  soins  de  la  part  du  roi  qae 
s'ils  eussent  été  confiés  à  lui-même.  Deux  générations  vé- 
curent ayant  sott3  les  yeux  conjointement  avec  leur  déve- 
loppement, l'accroissement  de  la  gloire  du  chef  militaire, 
qui  avait  mis  à  S8s  pieds  l'Europe  entière.  Le  regard  de  œ 
grand  politique  pénétrait  dans  les  recoins  les  plus  éloges 
de  Fempire  ;  les  moindres  détails  n'édiappaieût  pas  à  son 
attention;  aussi,  lui  dut^n  la  réforme  con^lète  des  rouages 
économiques,  politiques  «et  administratif  de  cette  époque. 
On  ne  s'étonnera  donc  :pas  que  le  peuple  ^t  les  hommes 
libres  aient  perdu  toute  spontanéité  et  qu'après  la  mort  de 
Charl^ofiagne,  la  puissance  de  la  cour(»me  ait  été  feporlée 
aux  vassaux  et  partagée  entre  eux  :  les  premiers  4i'oppo- 
seront  ;pas  même  à  la  suprématie  de  «ces  nôo^ftefeiux  maMM 
k  résistance  qu'ils  «ussBiit  autrefois  déployée  coœltre  iefot 
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lui-même.  Toute  puissance  dominatrice  prés^te  encore  un 
autre  danger  :  te  détenteur  peut  s*en  faire  un  jeu  à  Tégard 
de  son  entourage  mercenaire,  cstr  il  n'est  donné  qu'à  un 
homme  supérieur  de  juger  assez  parfaitement  les  hommes 
pour  pouvoir  discerner  lambition  personndle  dn  vrai  pa* 
triotisme  et  surtout  la  vérité  de  Terreur.  Là  se  trouvent 
tout  à  la  fois  la  raison  de  la  grandeur  de  Cbarlemagne  et 
celle  de  la  faiblesse  de  son  fils  Louis.  De  nombreux  £sdts 
ikous  donnent  la  raison  de  ce  nombre  considérable  de  bri«- 
gueurs  de  places,  d'égoïstes  spéculateurs,  d'entrepreneurs 
avides,  qui  cherchaient  à  se  grouper  à  la  cour  autour  de 
la  puissance  toujours  croissante  de  Cbarlemagne.  Non* 
seulement  le  roi,  mais  aussi  la  reine  se  trouvait  entourée 
d'un  essaim  dé  solliciteurs  en  quête  d'^fnplois,  de  dignités», 
de  bénéfices  et  de  fiefs.  Plusieurs  anecdotes  rapportées  par 
le  moine  de  Saint*Gall  témoignent  que  même  celle  qui  filt 
l'épouse  préférée  de  Cbarlemagne  ne  pouvait  rien  sur  Tes- 
prit  du  monarque,  lorsqu'il  savait  que  la  personne  recom- 
mandée pour  l'obtention  de  l'une  de  ces  faveurs  n'en  était 
)»s  digne.  Cbarlemagne  s'entendait,  paralt-il,  à  découvre 
le  mérite  jusque  dans  les  plus  modestes  chaumières.  Seule 
parmi  ses  épouses,  la  reine  Fastrade  paraît  avoir  exercé  sur 
lui  une  influence  pernicieuse. 

Cette  femme  artificteuse  et  haineuse  se  servit  de  son 
pouvoir  sur  le  roi  pour  persécuter  ses  ennemis  person- 
nels, et  le  poussa  à  de  telles  cruautés,  qu'une  conjuration 
fkit  ourdie  par  des  Francs,  qui  se  proposèrent  d'assas^ner 
Cbarlemagne  et  d'élever  sur  le  trône  Pépin  le  Bossu,  moins 
aimé  par  le  roi  que  ses  autres  fils.  L'imprudence  des  con- 
jurés, qui  laiss^ent  échapper  quelques  paroles  dans  une 
église,  en  792,  pendant  le  séjour  du  roi  à  Ratisbonne,  où 
ils  complotaient  l'attentat,  fit  échouer  le  projet.  Charle- 
BUgne,  instruit  du  complot  pendant  la  nuit  même,  fit  em- 
prisonner le  lendemain  matin  les  conjurés  et  les  fit  juger 
par  rassemblée  de  l'empire.  Déclarés  coupables  du  crime 
de  haute  trahison,  les  uns  furent  exécutés  par  le  glaive, 
les  autres  par  la  corde;  à  la  vérité.  Pépin  fut  gracié  de  la 
peina  de  mort,  mais  châtié  corporeUement,  rasé  et  relégué 
dans  le  cloître  Sàint-Gall,  d'où  il  passa  plus  tard  au  clofti^e 
de  Prum^dans  les  Ârdennes  ;  il  y  mourut  à  l'âge  de  quatre- 
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vingt-onze  ans.  Une  conspiration,  tramée  par  des  Thurin- 
giens  de  distinction,  fut  tout  aussi  heureusement  déjouée  ; 
une  partie  des  conjurés  furent  bannis  ;  on  creva  les  yeux 
aux  autres  ;  trois  d'entre  eux  seulement,  qui  se  défendirent 
l'épée  à  la  main,  furent  tués  à  coups  dé  sabre. 

Gharlemagne  n*eut  pas  moins  de  quatre  femmes  légi- 
times successives  et  de  cinq  maîtresses.  Ses  relations  avec 
une  jeune  fille  franque,  dont  il  eut  un  fils,  ce  Pépin  qui  était 
de  beau  visage  mais  bossu,  ne  sont  point  trës-clairemenfc 
établies  ;  le  pape  Etienne,  écrivant  une  lettre  dans  laquelle 
il  proteste  contre  le  mariage  de  Gharlemagne  avec  une  fille 
de  Didier,  roi  des  Lombards,  parle  d  une  épouse  légitime, 
tandis  que  les  auteurs  contemporains  la  désignent  comme 
concubine.  Toutefois  les  relations  du  roi  avec  elle-  cessè- 
rent, et  Pépin  fut  considéré  comme  bâtard.  La  première 
femme  désignée  comme  épouse  légitime  de  Charlemagoe 
ftit  la  ûlle  du  roi  des  Lombards,  avec  laquelle  il  divorça 
après  un  an  de  mariage,  sous  prétexte  de  stérilité.  La  se- 
conde fut  Hildegarde,  d*une  famille  alamane  distinguée, 
qui  lui  donna  trois  fils,  Charles,  Pépin  et  Louis,  et  autant 
de  filles,  Rotrude,  Berthe  et  Gisla.  Les  fils  jumeaux  Louis 
et  Glotaire,  ainsi  que  deux  autres  de  ses  filles,  moururent 
en  bas  âge.  Après  qu'Hildegarde  fut  morte  à  Thionville 
en  783,  il  épousa  Fastrade,  princesse  franque  de  Test,  de 
laquelle  il  eut  deux  filles,  et  après  la  mort  de  cette  princesse, 
qui  eut  lieuàMayence,en  795,  il  épousa  une  noble  demoiselle 
alamane,  Luitgarde,  qui  mourut  dès  l'an  800.  Depuis  cette 
époque  jusqu'à  sa  mort,  en  814,  Charlemagne  eut  encore 
quatre  maîtresses  :  la  saxonne  Gerswinda,  de  laquelle  il 
eut  une  fille,  nommée  Âdaltrude  ;  Regina,  qui  lui  donna 
deux  fils,  Drogo  et  Hugo  ;  Àdalinde,  dont  il  eut  un  fils, 
nommé  Théodorich,  et  enfin  Mathalgarde;  de  laquelle  il 
eut  probablement  ses  trois  filles  illégitimes,  Theodorada, 
Hildrude  et  Ruohard.  Bertrada,  mère  de  Gharlemagne, 
qui  jouit  d'une  haute  considération  à  la  cour,  y  atteignit 
un  âge  avancé.  Elle  vécut  en  grande  -intimité  avec  son 
fils,  à  la  cour  duquel  elle  n'éprouva  que  le  seul  méconten- 
tement que  lui  occasionna  la  répudiation  de  la  fille  du  roi 
Didier.  Elle  mourut  peu  après  la  mort  de  la  reine  Hilde- 
garde. Gisla,  sœur  de  Gharles,  à  la  main  de  laquelle  avait 
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prétendu  le  fils  du  roi  des  Lombards,  l'avait  précédée  dans 
la  tombe.  Cette  princesse  avait  vécu  pendant  quelque 
temps  avec  sa  mère,  mais  choquée  du  ton  mondain  de  la 
cour,  elle  s'était  retirée  dans  un  cloître,  où  elle  ipourut 
deux  ans  avant  la  mort  de  Bertrada.  Gharlemagne  perdit 
aussi  Charles,  l'atné  de  ceux  de  ses  enfants  légitimes  qui 
atteignirent  l'âge  adulte.  C'était  le  portrait  vivant  de  son 
père  et  un  guerrier  de  grand  mérite.  Charlemagne  l'avait 
désigné  pour  son  successeur  ;  il  mourut,  à  peine  âgé  de 
39  ans.  Ce  fut  une  perte  cruelle  pour  son  père  et  désas- 
treuse pour  l'empire.  (Gharlemagne  vit  mourir  encore  Pépin, 
qu'il  avait  fait  roi  d'Italie,  et  sa  fille  Rotrude,  fiancée  à 
Constantin,  empereur  des  Grecs.  Son  fils  Pépin  avait  eu 
d'une  concubine  un  fils,  nommé  Bernhard,  et  en  outre 
cinq  filles,  Âdelharde,  Atula,  Guntrada,  Berthrada  et 
Theoderada.  Charles  reconnut  son  petit-fils  Bernhard  pour 
successeur  de  Pépin  en  Italie,  et  il  fit  élever  ses  petites- 
filles  parmi  ses  propres  filles.  L'éducation  que  recevaient 
ses  enfants  était  toute  pleine  de  sollicitude,  tant  pour  le 
corps  que  pour  l'esprit.  Outre  l'enseignement  scolaire  déjà 
mentionné,  l'empereur  faisait  encore  donner  à  ses  fils  des 
leçons  d'équitation  et  dç  lutte  ;  il  les  faisait  s'exercer  à  l'art 
de  la  chasse,  et  en  général  à  tous  les  exercices  du  corps, 
tandis  qu'il  exigeait  que  ses  filles  filassent  et  oousussent 
assidûment.  II  était  si  habitué  à  se  voir  entouré  de  sa 
famille,  qu'il  ne  dtnait  jamais  chez  lui  sans  elle,  et  qu'il 
s'en  faisait  accompagner  dans  presque  tous  ses  voyages. 
Ses  fils  chevauchaient  à  ses  côtés  ;  ses  filles  le  suivaient, 
escortées  par  une  garde  du  corps.  Quoique  celles-ci 
lussent  d'une  rare  beauté  (ce  dont  témoignent  Einhard 
et  Ângilbert  qui  les  célèbrent  dans  un  poème  enthousiaste), 
le  roi  ne  sut  jamais  se  décider  à  les  laisser  se  marier.  Il 
les  retint  auprès  de  lui  jusqu'à  sa  mort,  alléguant  qu'il  ne 
pouvait  se  passer  de  leur  société.  C'est  la  raison  pour  la- 
quelle il  usa  souvent  d'indulgence  à  l'égard  de  leur  con- 
duite privée,  car  malgré  le  respect  témoigné  par  la  cour 
à  l'Eglise,  il  n'y  régnait  pas  une  bien  grande  sévérité  de 
mœurs  ;  il  est  bon  d'ajouter  encore  que  Charles  n'y  contri- 
buait pas  par  son  propre  exemple. 
Gharlemagne  s'occupa  aussi  du  calendrier  et  donna  une 
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dénomination  allemande  aux  mois  de  Tannée.  Le  gra&4 
Bftonarque  aimait  à  exercer  Thospitalité  ;  il  invitait  volou^ 
tiers  des  étrangers  à  sa  cour  et  à  sa  table,  et  leur  accordait 
sa  protection  en  tous  lieux,  dans  lempire.  Charles  était 
doué  d  une  forte  statui*e  et  d*one  taille  élevée,  quoique  pro- 
portionnée, pûisquelle  ne  d^assait  pas  sept  Ibis  la  me- 
sure de  son  pied  (1).  Son  crâne  était  bien  foimé;  il  avait 
des  yeux  brillants;  son  nez  était  beau,  quoique  dépassa&t 
tin  peu  la  moyenne  ordinaire  ;  dans  sa  vieille^,  ses  ch^ 
veux  étaient  blancs  et  son  visage  portait  un  air  partica- 
lier  de  sérénité  et  de  gaieté.  Qu'Û  fût  assis  ou  debout, 
6on  port  était  dune  dignité  et  dune  majesté  rares.  Quoi- 
qu'il eût  le  cou  gras  et  court,  et  que  le  ventre  fût  assee 
MiUant,  la  dimension  proportionnée  de  ses  autres  mettr 
bre&  compensait  ces  petits  défauts.  Sa  démarche  était 
ferme,  son  maintien  surtout  viril,  sa  voix  retentissante, 
quoique  trop  peu  sonore,  eu  égard  au  volume  de  son  corps. 
Gharlemague  jouit  d'une  santé  inaltérable  jusqae  quatre 
4tsis  avant  sa  mort.  A  cette  époque,  il  fut  souvent  affligé 
par  la  fièvre  et,  à  la  fin  de  sa  vie,  il  devint  boiteux.  Il  s'oh- 
âtinait  en  certaines  circonstances  à  ne  pas  vouloir  £stire 
(lîëte,  et  ne  consentait  qu'à  grand'peine  à  laisser  s'appro- 
cher de  lui  les  médecins,  parce  qu'ils  lui  interdisaient  les 
.  rôtis,  ne  Jui  permettant  que  Tusage  des  viandes  bouillies. 
Ses  passe-temps  favoris  étaient  l'équitation,  la  chasse  et  les 
arts,  dans  lesquels  les  Francs  surpassaient  tous  les  autres 
peuples.  Gharlemagne  s'adcmna  au  plaisir  de  la  chasse 
jusqu'à  l'époque  de  sa  mort  ;  il  attaquait  de  sa  propre  main 
des  ours  et  des  taureaux  sauvages  et  exposait  souvent  ainsi 
ses  jours.  C'était  un  magnifique  spectacle  que  de  le  voir 
chevaucher  dans  la  forêt  sur  un  cheval  ardent,  entouré  de 
Bes  fils  richement  armés,  de  ses  filles  rayonnantes  de 
beauté,  et  suivi  par  les  somptueuses  cavalcades  de  ses  pa- 
latins. L'empereur  les  surpassait  tous  dans  l'art  de  la  na- 
tation. Il  aimait  aussi  les  bains  cbaïuds,  mais  surtout  ceux 
des  sources  minérales  d'Aix-la-Ghapelle,  où  il  se  ât  toat 
«Kprès  bâtir  le  beau  palais  dans  lequel  il  passa  les  de^ 
nîères  années  de  sa  vie.  U  n'invitait  pas  seulemeni  ses 

(1)  Cette  remarque  d^Eînhard  ne  donne  paa  nne  idée  exacte  de  m'iailte; 
tsu^Bile'fâedeBt'bdfihpelâi,  septpi&âsuelbttlipaBttihixiniMbiMigteid. 
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ffis,  seB  amis  et  ses  vassaux  à  se  baigner  avec  lui,  mais 
souvent  aussi  ses  gardes  du  corps,  de  sorte  qu'il  arrivait 
^e  plus  de  cent  personnes  se  baignassent  à  la  fois  daiâ 
te  même  étang.  Quant  à  la  manière  de  se  vêtir,  Gharle- 
magne  s'en  tenait  exactement  à  la  coutume  franque. 

li  portait  une  cfaémise  et  des  caleçons  de  toile  et  pai^ 
dessus  un  jupon  bordé  d'un  ourlet  de  soie, 'des  souliers  et 
une  sorte  de  bas  attachés  j'usqu  au-dessus  du  genou  par 
des  baadelettes  rouiges  et  croisées.;  en  hiver  il  se  couvrait 
le  haut  du  corps  de  pelleteries  de  loutres  ou  de  martres^. 
Pendant  les  hivers  Irès-rudes,  il  s'affublait  souvent  d'une 
peau  de  mouton  ou  d'un  manteau  frison.  Il  était  toujours 
ceint  de  l'épée  dont  le  pommeau  et  la  poignée  étaient  d'or 
ou  d'argent.  Dans  les  circonstances  particulièrement  solen«- 
nellesou  lorsqu'il  recevait  des  étrangers  de  distinction,  il 
portait  une  épée  enrichie  de  pierres  précieuses  ;  en  général  il 
dédaignait  les  vêtements  somptueux  de  provenance  étran- 
gère ;  pourtant  se  laissant  fléchir  un  jour,  exceptionnelle^ 
ment,,  par  le  pape  Adrien  et  une  autre  fois  par  le  pape 
Léon,  il  consentit  à  revêtir  la  tunique,  le  manteau  et  les 
chaussures  adoptés  par  la-mode  romaine.  Aux  jours  solen- 
nels, il  se  servait  de  vêtements  cousus  d'or  et  de  souliers 
couverts  de  pierreries  ;  il  attachait  alors  son  manteau  avdC 
des  agrafes  d'or  et  portait  un  diadème  tout  entièrement 
fabriqué  d'or  et  de  pierres  précieuses.  Ses  vêtements  ne 
sedistinguaient  t^abituellement  pas  deceux  d'un  Franc  ordi- 
naire. Charlemagne  était  modéré  dans  l'usage  des  aliments 
et  des  boissons,  mais  surtout  des  boissons  spiritueusesi, 
parce  qu'entité  tous  les  vices,  l'ivrognerie  était  celui  qu'A 
redoutait  surtout'pour  lui-même  et  pour  les  autres.  On  ra- 
conte qu'il  était  doué  d'un  grand  appétit  et  qu'il  ne  {K>tt- 
vait  couiséquemifieat  supporter  le  jeûne.  Il  ne  donnait  des 
bancpiets  qu'aux  grandes  fêtes,  mais  alors  le  nombre  des 
convives  était  très-^étendu.  Son  dtner  quotidien  consistait 
enquaiiie  services  pour  lesquels  les  chasseurs  fournissaient 
toujours 'le  gibier  le  plus  frais  ;  l'empereur  le  préférait  à 
tout  autre  mets.  Il  buvait  du  vin  tout  au  plus  à  trois  r^riseB 
•et  mangeait  volôotiers  une  pomme  à  son  dessert.  Il  tenait 
À  se  faire  illusien  dur  la  durée  des  repas  par  le  moiyen  ée 
la  leoture  ou  des  (entretiens  sur  l'art  music^al  et  préférait 
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à  toute  autre  lecture  celle  de  Thistoire  des  hauts  faits  de 
ses  ancêtres  francs  ;  pourtant  il  se  faisait  lire  aussi  les 
écrits  de  saint  Augustin,  et  principalement  celui  sur  le 
royaume  de  Dieu.  Après  son  dîner,  il  se  déshabillait  comme 
pour  la  nuit  et  dormait  pendant  deux  ou  trois  heures; 
son  sommeil  s'en  trouvait  agité  la  nuit  ;  il  s'éveillait  quatre 
ou  cinq  fois  et  souvent  se  relevait.  Tandis  qu'il  se  faisait 
habiller,  non-seulement  il  permettait  à  ses  amis  l'entrée  de 
sa  chambre,  mais  lorsque  le  comte  du  palais  venait  lui 
soumettre  un  procès  qu'il  n'osait  pas  décider  seul,  il  faisait 
entrer  aussitôt  les  contestants  et  rendait  l'arrêt  tout  comme 
s'il  eût  été  à  une  séance  de  justice.  Il  faisait  exécuter  le 
même  jour  la  sentence  ou  en  confiait  le  soin  à  quelque 
fonctionnaire. 

Jusque  dans  la  vieillesse  la  plus  avancée,  Charles  s'oc- 
cupa des  affaires  publiques;  parvenu  à  sa  soixante  et 
onzième  année,  il  convoqua  dans  un  concile  tenu  à  Aix-la- 
Chapelle  par  des  séculiers  et  des  ecclésiastiques,  quatre 
synodes,  et  désigna  à  cet  efiet,  Mayence,  Reims, 'Tours  et 
Arles,  donnant  ordre  qu  on  lui  communiquât  immédiatement 
les  décisions  qui  y  seraient  prises.  Lorsque  l'empereur 
ressentit  les  infirmités  de  l'âge,  songeant  à  sa  fin  prochaine, 
il  convoqua  au  mois  de  septembre  de  cette  même  année 
(813),  une  grande  assemblée  de  Tempire  à  Aix-la-Chapelle, 
à  laquelle  assistèrent  tous  les  évêques,  les  abbés,  les  pres- 
bytériens, les  diacres,  les  comtes  et  les  seigneurs  francs 
de  l'empire.  Après  que  l'on  y  eut  discuté  et  adopté  diffé- 
rentes lois  concernant  les  intérêts  temporels  et  spirituels 
du  peuple,  desquelles  provint  probablement  le*  capitulaire 
qui  plaça  la  jurisprudence  ecclésiastique  au-dessus  de  la 
jurisprudence  laïque,  l'empereur  proposa  à  rassemblée  de 
reconnaître  son  fils  Louis  pour  roi  et  empereur.  Elle  donna 
à  l'unanimité  son  assentiment,  et  Charlemagne,  revêtu  de 
ses  ornements  impériaux,  portant  sa  couronne  et  son 
sceptre,  reconnut  solennellement,  dans  une  église,  son 
fils  Louis  en  qualité  de  successeur.  Après  que  celui-ci  s'en 
fut  retourné  en  Aquitaine,  Charlemagne,  qui  en  au|X)mne 
avait  pris  encore  part  à  la'  chasse,  fut  saisi  au  mois  de  jan- 
vier 814,  d'une  fièvre  violente  qui  l'emporta  après  une  ma- 
ladie de  sept  jours,  dans  la  soixante-douzième  année  de 
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son  âge  et  la  qaaraate-septième  de  son  règne.  Son  corps 
fut  soigneusement  embaumé  et  déposé  en  grande  pompe 
dans  la  basilique  d'Aix*la-Ghapelle,  bâtie  par  lui  et  où  il 
repose  encore  aujourd'hui.  On  le  plaça  vêtu  de  ses  vête- 
ments impériaux  au  centre  du  tombeau ,  assis  sur  un  trône 
d*or,  avec  une  épéed'or  au  côté,  une  Bible  d'or  entre  ses 
mains  qui  reposaient  sur  les  genoux  ;  sa  tête  était  relevée 
et  ceinte  d'un  diadème  d'or,  dans  lequel  était  enchâssé  un 
morceau  de  la  vraie  croix.  On  remplit  le  tombeau  d'épice- 
ries et  de  parfums  et  d'une  grande  quantité  de  petits 
objets  en  or.  Devant  le  corps  de  l'empereur  furent  placés 
le  sceptre  et  le  bouclier  d'or  bénits  par  le  pape  Léon  ; 
puis  on  ferma  et  scella  le  tombeau  sur  lequel. on  mit  l'épi- 
taphe  suivante  :  «  Dans  ce  tombeau  repose  le  corps  de 
»  Charles,  le  grand  et  orthodoxe  empereur  qui  étendit  glo- 
»  rieusement  le  royaume  des  Francs  et  régna  heureusement 
»  pendant  quarante-sept  ans.  Il  mourut  à  l'âge  de  soixante 
»  et  douze  ans,  le  28  janvier  814  (1).  » 

Le  peuple  des  Francs  le  pleura,  la  chrétienté  le  regretta 
et  le  monde  entier  apprit  avec  émotion  la  nouvelle  de  la 
mort  de  ce  puissant  héros.  La  profonde  commotion  \)ro- 
duite  par  cet  événement  dans  les  esprits  se  révéla  tant 
par  les  nombreux  pronostics  que  la  superstition  fit  envisa- 
ger comme  ayant  annoncé  sa  mort  (2),  que  par  l'innombra- 
ble quantité  de  dictons  populaires  par  lesquels  Charles  ne 
cessa  de  vivre  dans  le  souvenir  du  peuple  et  dans  la  mé- 
moire des  poètes. 

Charles  avait  fait  rédiger  le  testament  par  lequel  il  vou- 
lait surtout  pourvoir  au  sort  de  ses  filles  tant  légitimes 
que  naturelles  ;  mais  la  mort  l'avait  empêché  d'accomplir 
ce  projet.  Trois  ans  auparavant,  disposant  de  sa  fortune 

(1)  Deoz  cents  ans  ^Ins  tard.  Teiftperear  Othon  III  et  les  seigneurs  de 
sacoor,  sortant  d'un  joyeux  lestin,  firent  ouvrir  la  tombe  et  y  trou- 
yèrent  le  grand  empereur  assis  encore  dans  toute  sa  majesté;  les  buveurs 
impudents,  frappés  de  stupeur  à  la  vue  du  corps,  tombèrent  à  la  ren- 
verse. Kaulbacn  a  illustre  cette  scène  dans  le  Musée  germanique  à 
Nuremberg  par  une  fresque  d'une  conception  magistrale. 

(2)  Des  ecupses  de  lune  et  de  soleil,  Pincendie  du  pont  sur  le  Rhin, 
récroulement  de  diifér^ts  monuments,  une  chute  de  cheval  que  fit 
Charles  pendant  la  dernière  campagne  Hx>ntre  Gottfried,  le  roi  des 
Danois,  plusieurs  grands  orages  et  d^utres  événements  réels  ou  imagi- 
naires furent  considérés  comme  ayant  été  les  indices  précurseurs  de  la 
mort  de  Charles. 
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privée,  par  clause  testamentaire,  il  ai  donnait  les  deux  tiers, 
eoasistant  en  or,  en  argent,  en  pierres  précieuses  et  autres 
objets  de  yaleur,  à  vingt  et  une  églises  métropolitaines  de 
son  empire,  dans  l'intention  surtout  de  les  faire  venir  en 
aîde  aux  pauvres.  L'éréque  devait  en  recevoir  le  tiers 
et  le  reste  être  ensuite  partagé  entre  le  clergé  placé  soas 
ses  ordres.  Le  dernier  tiers  do  sa  jbrtune  devait  se  diriser 
en  quatre  parts  après  sa  mort;  TËglise  en  aurait  reçu  éga- 
lement une  encore,  la  seconde  devait  être  partagée  entre 
ses  enfants  et  ses  petit&-enfants,  la  troisième,  revenir  aux 
pauvres  et  la  quatrième,  aux  serviteurs  de  la  cour.  Charlesi 
ordonnait  aussi  de  vendre  sa  bibliothèque  au  profit  des 
pauvres. 

Louis,  alors  en  Aquitaine,  n'arrim  qu'après  les  fuaé^ 
raiUes  de  sod  père  auquel  il  succéda  sur  le  trtoe,  de 
Fasseotimeat  de  tous  les  Franes.  La  tftdie  qu  ii  accepta 
af?ec  la  couroime  était  trop  lourde  pour  ses  faibles  épauks  ; 
une  monarchie  ne  saurait  être  de  longue  durée,  lorsque, 
se  trouvant  pas  en  elle-même  son  point  d'appui,  elle  ne 
se  soutiaat  que  par  les  efforts  extraordiiifliffes  d'hommes 
spéciaux.  Louis  ne  manquait  de  rien-  moias  que  de 
toutes  tes  aptitudes  nécessaires  au  souveraia  d'un  aussi 
puissant*  et  complexe  assemblage  de  peuptes,  appartenait 
à  tant  de  diverses  races  et  parlant  suitant  de  langues  dif- 
fiirentes  ;  son  esprit  était  trop  peu  clairvoyant  pour  péné- 
trar  les  intrigues  de  la  cour  ;  sou  caractère  trop  fatbfe  peur 
lui  permettre  de  s'opposer  aux  compétitions  ayaut  ea  vue 
les  places  et  lœ  fonctioas  ;  il  était  peu  habile  à  déooiivrir 
les  intelligenices  vraiment  capaUes  ou  à  les  utiliser  dans, 
l'ordre  de  leur  mérite,  trop  indolent  pour  réprioter  la 
témérité  et  la  rapacité  des  grands,  trop  faiUe  pour  résister 
aux  ruses  ou  aux  prières  d'une  femme,  trop  paresseux  pour 
surveiller  attentivement  l'empire  et  prévenir  ou  esrtffper 
les  abus  enracinés  ;  en  un  mot,  il  manquait  de  toutes  les 
qualités  qui  avaient  permis  à  Charles  de  centrebriancer  les 
désavantages  et  de  prévenir  les  dangers  de  la  trop  grand* 
extension  de  l'empire.  Il  devait  nécessairemeat  devenir  le 
jouet  de  ses  fevoris,  l'esclave  ou  la  victime  des  caprices  et 
des  intrigues  de  sa  femme.  La  prière  sur  les  lèvres,  il  se 
laissa  entraîner  aux  plus  épouvantables  cruautés»  aux  ito 
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i^nomîmeuseft  lâobelés^  ei  perdit  jusqu'au  respect  que  M 
devaient  ses  en£mts  ;  son  règne  prouva  une  fois  de  plus 
^e  la  faiblesse  et  la  stupidité  peuvent  occasionner  plus  de 
mai  que  la  méchanoeté  préméditée.  C^est  ave(5  raison  que 
tes  historiens  français  surnomment  Louis,  non  pas  le 
Pieux,  mais  le  Dél)onnaire,  oar  Thomme  qui  par  foiblesse 
laissa  son  entourage  l'entraîner  â  la  cruauté  et  au  par^ 
jure,  ne  méritait  pas  ce  premier  surnom.  Sous  son  règne, 
la  perte  de  la  liberté  nationale  germanique,  ajournée  sous 
Oliarlemagne,  se  trquva  consommée,  tandis  que  les  préten- 
tions des  grands  rendirent  inévitable  rétablissement  de 
gouvernement  iSéodaK  Louis,  né  pour  être  moine,  ruina, 
en  tant  qu'empereur,  Fempire  des  Francs. 
.  Louis  avait  36  ans  lorsqu'il  monta  sur  le  trône.  Son 
premier  soin  fot  d 'exécuter  la  dernière  volonté  de  son  père  : 
il  remit  consciencieusement  les  legs  et  appela  auprès  de  hâ 
ses  firères  naturels,  Drogo,  Siugo  et  Théodoric,  que  Charles 
«vait  recommandés  à  sa  sollicitude  ;  il  confirma  son  neveu 
^mhard  dans  son  gouvernement  de  l'Italie,  renouvela  les 
dotations  des  vassaux  et  accorda  une  amnistie  générale. 
Sa  piété  filiale  se  trouva,  à  l'occasion  de  ses  sœurs  que 
Gbarlemagne  avait  recommandées  aussi  à  sa  générosité, 
en  conflit  avec  sa  fausse  dévotion  ;  cette  dernière  fut  vic- 
torieuse, mais  au  prix  de  la  première  action  cruelle  que 
commit  Louis.  Le  roi,  connaissant  depuis  longtemps  d^ 
la  conduite  légère  de  ses  sœurs,  en  éprouvait  un  vif  mécon-< 
teat^sient.  Â  peine  eut-il  appris  la  mort  de  son  père  qu'il 
fit  emprisonner  leurs  amants^  assassiner  l'un  d'eux,  Hodoin, 
paf  vengeance,  et  arracher  les  yeux  à  un  autre  encore 
TnHius,  parce  que  Hodoin  en  résistant  à  main  armée 
avait  ble^ë  le  comte  Laûtbert  et  tué  le  comte  Warner. 

Arrivé  à  Aix-la-Chapelle,  Louis  relégua  ses  sœurs 
dans  les  cloîtres  ou  dans  les  domaines  que  leur  avait 
donnés  leur  père,  et  toutes  les  femmes  de  la  cour,  même 
celles  de  service,  furent  renvoyées.  Plus  tard  il  exila  aussi 
ses  cousins,  le  célèbre  homme  d'État  Adalhard  et  son 
frère  Wala,  l'un  dans  une  lie,  l'autre  au  monastère  de 
Corbie,  pour  les  punir  d'avoir  embrassé  trop  chaudement 
le  parti  de  son  neveu  Berohard. 

Durant  les  premières  années  de  son  règne,  Louis  se 
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distingua  également  par  un  désistement  immodéré  des 
biens  domaniaux  et  des  revenus  de  la  couronne,  au  profit 
des  églises  et  des  courtisans.  Le  nombre  des  immunités, 
des  franchises  de  douane,  des  droits  commerciaux  et  moné- 
taires accordés  en  ce  temps-là  aux  évêques  et  aux  monas- 
tères fut  incalculable.  C'est  ainsi  que  le  nombre  des  biens 
de  la  couronne,  augmenté  et  conservé  au  prix  de  tant  d'ef- 
forts par  Gharlemagne,  se  trouva  au  bout  d  une  génération 
si  fort  diminué,  que  le  peu  qu'il  en  restait  ne  pouvant  plus 
satisfaire  les  avides  partisans  du  faible  monarque,  ceux-ci 
se  détachèrent  de  lui. 

Louis  prit  toutefois  une  mesure  qui,  juste  et  prudente, 
amena  d'heureux  résultats.  Peu  de  temps  avant  sa  mort, 
Gharlemagne  envisageant  la .  fusion  des  Saxons  avec  1^ 
Francs  comme  un  foit  finalement  accompli,  avait  élevé 
au  taux  légal  le  Wehrgeld  attribué  aux  premiers,  tandis 
que  jadis,  il  était  inférieur  à  celui  des  Francs.  Louis  réta- 
blit à  son  tour  chez  les  Saxons  et  chez  les  Frisons  le  droit 
de  succession  qu'à  la  suite  de  révoltes  réitérées,  Charle- . 
magne  leur  avait  enlevé .  Ces  peuples  du  nord  de  l'Alle- 
magne lui  furent  si  reconnaissants  pour  leur  réhabilitation 
dans  leurs  droits  que,  durant  tous  les  troubles  postérieurs, 
Hs  lui  restèrent  constamment  et  fermement  attachés. 

Le  premier  fait  njilitaire  des  Francs,  sous  le  règne  de 
Louis,  fut  une  expédition  en  Danemark.  Déjà  pendant  les 
dernières  années  de  Gharlemagne,  les  Scandinaves  ou  No^ 
mands  amenés  par  leurs  vaisseaux,  avaient  commencé  la 
série  de  leurs  hardis  brigandages  sur  le  territoire  franc.  En 
l'an  810,  des  Danois  montés  sur  deux  cents  vaisseaux 
avaient  envahi  et  pillé  les  fies  situées  en  face  des  côtes  de 
la  Frise,  et  attaqué  sur  leurs  propres  rives,  les  Frisons. 
Ces  derniers  avaient  pris  les  armes  et  leur  avaient  imposé, 
après  les  avoir  battus,  un  tribut  de  cent  livres  d'ai^nt. 
Gharlemagne^  avait  aussitôt  envoyé  une  armée  contre  les 
Danois  ;  mais  on  n'en  était  pas  venu  aux  mains,  Gottfried, 
roi  des  Danois,  avait  été  sur  ces  entrefaites  assassiné  par  un 
de  ses  sujets.  Hemming,  son  successeur,  qui  conclut  la  paix 
avec  les  Francs,  sur  les  rives  de  l'Eyder  (1),  mourut  en  812. 

(1)  Le  traité  depaix  fut  conclu  du  côté  des  Francs  par  les  comtes  Wa- 
lach,  Burchard,  Unroch,  Uodo,  Meginhard,  Bemhard,  Egebert,  Thfloter, 
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Uû  combat  eut  lieu  à  cette  occasion  entre  Siegfried,  petit* 
fils  du  roi  Gottfried,  et  Anulo,  petit*fils  d'ua  précédent  roi 
nommé  Hériold,  dans  lequel  tous  les  deux  périrent  avec 
dix  mille  hommes.  Les  partisans  d'Anulo,  qui  s'attribuàrent 
la  victoire,  proclamèrent  rois  ses  deux  frères,  Hériold  et  Re- 
giûfried.  Mais  ceux-ci  se  virent  bientôt  chassés  par  les  Qls 
de  Gottfried,  que  probablement  le  choix  du  peuple  avait, 
écartés  antérieurement.  Hériold  vint  à  AixTla-Ghapelle  et 
réclama  Tintervenlion  du  roi  des  Francs  dont  il  reconnut 
solennellement  la  suzeraineté.  Au  printemps  suivant»  la 
général  franc  Balderich  reconduisit  Hériold  en  Danemark 
avec  une  armée  saxonne  et  abodrite^  atteignit  le  rempart 
danois  (Danewirk)  élevé  par  Gottfried  et  savança  durant 
six  jours  de  marche  vers  le  nord  de  l'Eyder.  Les  fils  de. 
Gottfriedne  cherchant  point  à  engager  le  combat,  passèrent 
dans  rUe  de  Fûhnen.  Il  ne  î^esUt  finalement  à  Farmée 
franque  qu'à  se  retirer  après  avoir  incendié-  le  pays  et  emr 
mené  des  otages.  La  diète  tenue,  en  815,  à  Paderbom,  et 
dans  laquelle  les  princes  danois  sollicitèrent  la  paix,  con* 
clut  avec  eu^une  convention  qui  leur  reconnaisait  la 
souveraineté. 

En  Fan  81 6,  le  pape  Etienne  vint  à  Hèims  et  couronna 
Louis,  conjointement  avec  sa  femme  Hermangarde  ;  chacun 
d'eux  se  prosteriiant  trois  fois  à  terre  devant  le  pape,  firent 
preuve  en  cette  circonstance  de  servilité  à  Fégard  da  la 
puissance  ecclésiastique  dont  Forgueil  ne  fit  que  s'en  ac- 
croître. 

En  Fan  817,  Louis  posa  un  acte  politique  important,  en 
établissant  la  succession  au  trdne,  du  consentement  de  l'as- 
semblée de  l'empire.  L'unité  du  royaume  fut  reconnue 
conune  principe  fondainenta|.  et  ^  pette  fin  l'empereur,  con- 
sidéré comme  chef  suprênïe  de  la  fi^mille  royale,  {j'empire 
devait  être  partagé  après  samof);  eatns  s^^  trois  fils,  Lo- 
thaire.  Pépin  et  j^^oui^.  Pépin  régnerait  ^uf-  l'Aquitaine, 
la  Bascogne  (plus  tard  la  Qascogpe)  et  sur  Ipspays  voisins; 
Louis,  sur  la  Bavière,  la  Bohème  et  les  pays  bavarois- 

Abo,  Ostda^,  VTigpiioi;  et  4p  c6ii  des  Dmpif,  par  let  frères  d^Hemzning^ 
Hancwin  et  Angandeo,  et  par  des  hoimues  de  oistinction  appelés  Oshard 
Tarâûnalo,  Waratein,  Sttomi,  Urm,  Osfrid^  fils  de  Heiligea,  Osfred  von 
Scoiuuywe,  Hâbbi  et  Aowû^ 

S4 
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bohémiens  situés  plus  à  Test.  La  Gaule  de  Test,  TAlle- 
magne  de  Fouest  et  du  nord,  la  suzeraineté  sur  FltaHe  et 
le  protectorat  de  Rome  seraient  adjugés  à  Lothaire  qui  res- 
terait le  chef  de  la  monarchie  franque.  Celui-ci  n'était  toute- 
fois pas  reconnu  pour  chef,  en  vertu  du  droit  d'aînesse  (ce 
droit  n'était  pas  encore  introduit  en  Allemagne),  mais  en 
qualité  d'élu  du  peuple  qui  l'avait  reconnu  pour  empereur 
après  un  jeûne  de  trois  jours  ordonné  par  Louis  afin  de 
rehausser  encore  cette  solennité.  Les  rois,  ses  frères,  de- 
vaient se  soumettre  à  leur  afné  et  se  rendre  annuellement 
auprès  de  lui  afin  de  recevoir  ses  nouvelles  instructions. 
Les  deux  rois  ne  pouvaient  ni  se.  marier,  ni  décider  de  la 
paix  ou  de  la  guerre,  sans  avoir  préalablement  consulté  leur 
frère.  Leurs  querelles  devaient  être  tranchées  par  l'empe- 
reur et  par  l'assemblée  de  l'empire.  Si  l'un  d'eux  mourait, 
laissant  plusieurs  fils  légitimes,  le  pays  ne  devait  pas  être 
de  nouveau  partagé,  mais  l'un  de  ceux-ci  serait  choisi  pour 
souverain  par  le  peuple.  Dans  le  cas  où  il  mourrait  sans  héri- 
tiers, le  pays  écherrait  à  son  frère  aîné.  Si  Lothaire  mourait 
d'abord,  un  de  ses  frères  devait  être  choisi  par  le  peuple  afin 
de  le  remplacer  pour  le  bien  de  tous,  pour  la  paix  de  l'Eglise 
et  en  vue  de  l'unité  de  l'empire.  Ce  contrat  politiq^ue  était  en 
quelque  sorte  un  acheminement  vers  l'ordre  de  succession 
au  trône  d'après  le  droit  d'aînesse.  Il  fut  consacré  dans  les 
formes  les  plus  solennelles  ;  son  exécution  fut  consentie  sous 
serment  par  les  vassaux  et  les  hommes  libres,  et  par  la 
sanction  jéérite  des  évêques  de  l'empire.  Cet  acte  allait  de- 
venir l'occasion  d'une  série  de  troubles  et  de  guerres  civiles 
qui  devaient  amener  fatalement  la  dislocation  de  l'empire 
des  Francs, 

L'intronisation  d'un  suzerain  en  la  personne  de  l'empe- 
reur, irrita  Bernhard,.roi  d'Italie,  il  se  crut  lésé  dans  les 
droits  qu'il  tenait  de  son  grand  père.  Excité  par  le  méconten- 
tement de  la  noblesse  des  villes  de  la  haute  Italie,  il  se  fit 
prêter  le  serment  d'obéissance,  s'empara  des  passages  des 
Alpes  et  prit  toutes  ses  dispositions  afin  de  se  déclarer 
indépendant  de  l'empereur  et  de  l'empire.  A  la  nouvelle 
de  cet  acte  d'insubordination,  Louis  convoqua  le  ban  et 
l'arrière-ban  de  tout  le  royaume  et  se  dirigea  vers  lltalie. 
A  l'approche  de  ces  formidables  colonnes  d'armée,  Bem- 
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hard,  soudainement  abandonné  par  ses  partisans,  se  rendit 
en  hâte  à  Châlons  afin  d  y  implorer  le  pardon  de  son  oncle. 
C'est  en  vain  qu'il  tenta  d'atténuer  sa  faute  en  rejetant 
l'odieux  de  sa  résistance  sur  les  évêques  Anselme  de  Milan, 
Théodulf  d'Orléans  et  Wolfold  de  Crémone.  Ses  complices 
et  lui  furent  emprisonnés,  envoyés  à  Aix-la-Chapelle,  jetés 
dans  les  fers,  et  après  les  fêtes  de  Pâques  de  l'an  818, 
condamnés  à  la  mort  par  l'assemblée  de  l'empire,  pour 
crime  de  haute  trahison.  Les  évêques  coupables  furent 
déposés,  les  moines  bannis  ou  jetés  en  prison.  Un  trait 
saillant  du  caractère  de  Louis  nous  est  révélé  par  le  fait 
qu'il  crut,  en  ne  laissant  point  exécuter  complètement  la 
sentence  de  mort,  ménager  son  neveu  auquel  il  fit  seule- 
ment crever  d'abord  les  yeux  ainsi  qu'à  ses  conseillers 
Rechinhard  et  Rechinharius,  mutilation  qui,  par  suite  de 
la  résistance  opposée  aux  bourreaux,  fut  pratiquée  avec 
une  telle  cruauté,  que  Bernhard  en  mourut  trois  jours 
après.  Il  parait  que  Louis  éprouva  un  profond  repentir 
de  cette  action.  Ce   qui  n'empêcha  pas  que,  craignant 
de  nouvelles  révoltes,   il  fit  raser  et  reléguer  dans  un 
cloître  ses  trois  plus  jeunes  frères,  Drogo,  Hugo  et  Théo- 
doric.  L'impératrice  Hermangarde  mourut  après  l'apai- 
sement d'une   révolte   en   Bretagne.  Louis  ressentit,   à 
la  suite  de  ce  malheur,  une  mélancolie  telle  qu'il  .con- 
çut le  projet  d'entrer  dans  un  monastère  ;  la  réalisation 
de  ce  dessein  eût  épargné  au  monde  bien  des  calamités. 
Les  fonctionnaires  de  la  cour  qu'aurait  mal  servis  son 
abandon  du  trône,  s'opposèrent  à  ce  projet,  et,  par  tous 
les  moyens  eii  leur  pouvoir,  cherchèrent  avant  tout  à  ban- 
nir les  sinistres  pensées  du  pieux  Louis,  par  le  moyen  d'un 
second  mariage.  Ils  y  réussirent  en  faisant  venir  les  plus 
jolies  jeunes  filles  des  principales  familles  de  l'empire  à  la 
cour.  Les  charmes  de  Judith,  fille  du  comte  bavarois  Welf, 
firent  une  telle  impression  sur  Louis  qu'il  l'épousa.  A  l'oc- 
casion de  ses  noces  et  du  mariage  de  Lothaire  avec  1^  fille 
de  Hugo,  comte  alaman,  qui  fut  célébré  bientôt  après, 
rempereui*  accorda  une  amnistie  générale,  à  la  faveur  de 
laquelle  Adalhard,  Théodulf  et  Wala  furent  réintégrés  dans 
leurs  charges  ;  les  premiers  ne  survécurent  pas  longtemps 
à  la  rémission  de  leurs  fautes,  et  Wala,  ayant  embrassé 
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rétat  ecclésiastique,  succéda  à  sou  frère  dans  Tabbaye  de 
Gorbie  (1).  Les  frères  naturels  de  Tempereur,  dont  Tua 
était  probablement  mort  à  cette  époque,  furent  retirés  de 
leur  monastère  ;  lainé,  Djrogo,  fut  élevé  au  siège  archiépis- 
copal de  Metz  et  le  plus  jeune,  Hugo,  nommé  abbé  de 
Saint-Quentin.  Louis  s'efforça  aussi  d atténuer  sa  cruauté 
en  dotant  richement  de  biens  royaux  les  enfants  de  sod 
malheureux  neveu  Bernhard  ;  Tun  deux,  Hérihert,  fut  plus 
tard  comte  d* Amiens;  l'autre.  Pépin,  devint  la  tige  de  is 
famille  des  comtes  de  Yermandois.  Toutefois,  Louis  tint 
sa  cruauté  si  peu  absoute  par  cet  acte  de  réparation  quil 
témoigna  de  nouveau  par  un  acte  solennel,  dans  rassem- 
blée de  l'empire  -tenue  cette  année-là  (822).  à  Attigny,  de 
son  repentir  au  sujet  des"  cruautés  dont  avaient  été  l'objet 
son  neveu  Bernhard,  ses  frères  et  d'autres  encore.  Ce 
repentir  ne  pouvait  ressusciter  ses  victimes,  et  tandis  que 
ce  stérile  remords  le  rendait  méprisable  aux  yeux  de  ses 
partisans  eux-mêmes,  le  clergé  profitait  de  cette  dispo- 
tion d'esprit  pour  lui  extorquer  contînuellemeat  des  dona- 
tions de  biens  domaniaux,  des  immunités  et  des  privilèges» 
À  cette  époque,  l'élection  libre  des  abbés  appartenait  aux 
diocèses,  tandis  que  celle  des  évêques  était  dévolue  au 
peuple  et  au  clergé.  Louis  défendit  dorénavant  de  ne 
donner  aucun  monastère  à  des  laïcs,  ni  aucune  partie  des 
biens  d'Eglise  en  guise  de  fiefs  dits  d'aumônes  aux  vassaux 
de  la  couronne.  La  puissance  impériale  fut  privée  par  là 
d'un  privilège  qui,  revendiqué  plus  tard  par  des  empereu», 
et  après  avoir  donné  lieu  à  plusieurs  conflits,  se  trouva 
finalement  acquis  au  siège  papal. 

L'empire  de  Gharlemagne  était  encore  intact,  et  la  domi- 
nation des  Francs,  s'étendait  à  l'est,  jusqu'à  h  H(Higrie 
méridionale  même.  À  la  vérité,  on  fut  contraint  de  r^ri- 
mer  encore  des  révoltes  des  Obotrites  et  des  Bretons,  des 
Slaves  et  des  Visigotbs  d'Espagne  ;  il  fallut  résister  aux 
attaques  des  Sarrasins  et  des  Bulgares,  qui  s'ava^gai^t, 
des  hautes  plaines  de  l'Asie,  à  travers  les  basses  ooatrées 
du  Danube  ;  mais  les  plus  grands  dangei^  ç'étaieat  P^  ^ 

(1)  Adalhard  fonda  un  monasière  de  feo^mes  en  Saxe,  appelé  le  iioa« 
veau  Corbie^  qui  çrit  bientôt  un  haut  rang  au  point  de  vue  intellectaei; 
ses  trésors  littéraires  ont  été  conservés  jusqu'à  nos  jours. 
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redouter  de  ces  côtés.  Les  conflits  intérieurs  soulevés  par 
Jes  crimes  et  les  parjures  de  Louis  le  Débonnaire  en 
ofiment  alors  bien  davantage.  L'impératrice  Judith  exer- 
Qait  par  sa  remarquable  beauté  et  son  esprit  supérieur  un 
tel  prestige  sur  Louis  et  sur  tous  les  hommes  de  son  entou- 
rage, qu'elle  dominait  complètement  la  cour.  Elle  chercha 
à  utiliser  surtout  son  influence  au  profit  de  son  fils,  né 
en  8âS,  qui  fut  plus  tard  Charles  le  Chauve,  et  elle  y 
réassit.  Après  avoir  disposé  en  faveur  de  son  projet  te 
clergé  dans  le  cours  de^  quatre  conciles,  et  les  seigneurs 
séculiers  dans  une  assemblée  d  automne,  Louis  déclara 
son  fils  Charles  rDi  d'Allemagne.  Judith  avait  à  la  vérité 
obtenu  Tacquiescement  de  Lothàire  à  cet  arrangement; 
mais  la  rupture  du  contrat  politique  de  817  provoqua 
une  si  grande  irritation  chez  ses  partisans,  chez  son  beau- 
père  Hugo  et  chez  Matfried,  le  comte  d^Orléans  dépossédé, 
que  Lothàire  changea  d'avis  ;  alors  à  l'aide  des  trois  fils 
de  l'empereur,  s'organisa  une  grande  coalition  des  partis 
séculiers  et  ecclésiastiques,  qui  tous  espéraient  tirer  leur 
profit  particulier  de  la  faiblesse  du  monarque.  Cette  coali- 
tion avait  pour  but  de  forcer  l'emperetir  à  abdiquer. 

Dans  cette  extrémité,  Louis  chercha  autour  de  lui  un 
général  capable  et  crut  l'avoir  rencontré  dans  la  personne 
de  Bernhard  qui  jadis  avait  défendu  avec  succès  Barcelone 
contre  les  Sarrasins.  Louis  le  nomma  chancelier  et  comte 
du  palais,  en  fit  le  second  de  l'empire  et  remit  sous  sa 
protection  son  fils  Charles.  Les  rênes  de  l'empire  ne  pou- 
vaient tomber  dans  de  plus  mauvaises  mains.  Bernhard, 
qui  était  un  débauché  sans  frein,  agit  selon  son  libre  arbi- 
tre ;  il  sut  gagner  l'amour  de  l'impératrice  qui  n'éprouvait 
plus  que  de  l'aversion  pour  son  époux,  vieux  avant  Tâge, 
et  traita  avec  une  sévérité  impitoyable  ceux  qui  s'élevèrent 
contre  la  criminelle  passion  de  Judith.  Les  palatins,  les 
eomtes,  les  vice-comtes  et  les  feudataires  de  toute  espèce 
furent  déposés  et  remplacés  par  ses  propres  créatures, 
souvent  même  par  des  aventuriers.  Tout  le  peuple  s'indi- 
gna des  relations  intimes  de  l'impératrice  avec  le  favori  ; 
Louis  seul  ne  s'en  doutait  pas  et  ne  s'appuyait  qu'avec  plus 
de  confiance  sur  l'amant  de  sa  femme.  Une  révolte,  dont 
Tapais^ent  exigea  la  présence  de  Louià  en  Bretagne, 
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donna  le  signal  de  la  conjuration.  Paris  fut  choisi  pour 
centre  de  réunion.  Une  division  de  troupes  qui  devait 
soutenir  lempereur  se  révolta  et  prit  le  chemin  de  Paris. 
Le  jeune  roi  Pépin  en  fit  de  même  avec  ses  Aquitanieirs, 
après  avoir  installé  à  Orléans  le  comte  Matfried.  Le  jeune 
Louis,  que  jusqu'alors  son  père  avait  retenu  auprès  de  lui, 
s'enfuit  aussi  du  camp  impérial  et  Lotbaire  s'avanga  hors 
de  ritalie.  La  désertion  se  mit  aloi*s  dans  Tarmée  de  lem- 
pereur. Bientôt  celui-ci  se  vit  trahi  à  tel  point  que,  crai- 
gnant de  ne  pouvoir  maintenir  son  autorité  par  la  force 
des  armes,  il  s'abandonna  à  son  sort  sans  combattre.  Des 
négociations  s'ouvrirent  à  Compiègne,  en  830.  Judith  fut, 
à  cause  de  ses  relations  antérieures  avec  le  duc  Bernhard 
qui  s'était  enfui  en  Septimanie,  contrainte  de  se  faire  reli- 
gieuse, et  Louis,  forcé  de  se  contenter  du  titre  d'empereur 
seulement,  laissant  même  la  puissance  à  Lotbaire  ;  encore 
ne  dut-il  cette  position  qu'à  l'énergique  intervention  de 
son  plus  jeune  fils,  les  deux  autres  voulaient  même  en- 
fermer leur  père  dans  un  couveilt.  Le  jeune  Charles 
fut  dépouillé  de  son  royaume,  traité  en  prisonnier  par 
Lotbaire,  et  l'empereur,  gardé  par  des  moines  chaînés  de 
le  disposer  à  embrasser  l'état  ecclésiastique.  Le  traité 
politique  de  817  était  ainsi  rétabli  en  apparence. 

L'abaissement  de  l'empereur  avait  été  amené  bien  plus 
par  surprise  que  par  une  révolution  conçue  dans  le  sein 
du  peuple  ;  on  vit  bientôt  surgir  une  réaction  provoquée 
moins  par  les  efiforts  de  Louis  que  par  la  propre  indolence 
de  Lotbaire,  à  laquelle  se  joignaient  là  médiocrité  intellec- 
tuelle et  l'avidité  du  pouvoir.  Les  partisans  de  Lotbaire  furent 
unanimes  à  reconnaître  que  leur  attente  était  déçue  et  que 
non-seulement  l'intérêt  de  l'empire,  mais  encore  leur 
propre  intérêt  se  trouvaient  sacrifiés  à  l'égoïsme  du  jeune 
empereur.  Bientôt  Topinion  publique  se  montra  favorable  à 
l'ancien  empereur  dont  le  parti  s'accrut;  les  moines  mêmes, 
sous  la  surveillance  desquels  il  se  trouvait,  furent  gagnés  à 
sa  cause.  A  la  tête  de  ses  adhérents  se  trouvait  Gundbald 
qui  se  flattait  d'occuper  bientôt  la  place  du  chancelier  Bern- 
hard. Gundbald  conçut  et  dirigea  le  plan  qui  devait  réta- 
blir Louis  dans  ses  droits,  noua  à  cette  fin  des  négociations 
avec  ses  fils  Pépin  et  Louis  dont  il  acquit  l'adhésion,  en 
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leur  promettant  d*agrandir  le  patrimoine  qui  leur  avait  été 
attribué.  Lothaire  n*avait  point  tenu  ses  promesses;  ils  se 
rattachèrent  de  nouveau  à  leur  père  qui,  soutenu  par  les 
Saxons  et  les  Frisons  restés  fidèles,  réussit  à  secouer  ses 
chaînes. 

L'époque  de  Fassemblée^de  l'empire  de  l'automne  (831), 
s'approchait;  Louis  la  convoqua,  contrairement  aux  inten- 
tions de  Lothaire,  à  Nimègue-sur-le-Waal,  afin-  de  pou- 
voir s'assurer  de  la  présence  d'un  plus  grand  nombre  de 
chefs  d'électeurs.  En  même  temps,  il  ordonna  aux  princi- 
paux de  ceux-ci  de  laisser  à  l'écart  leurs  nombreuses  suites 
militaires  et  déposa  les  abbés  Hildwin  (de  Saint-Denis)  et 
Wala  pour  ayoir  contrevenu  à  cet  ordre.  Cette  mesure,  à 
laquelle  les  seigneurs  francs  de  l'occident  n'étaient  pas 
habitués,  -fit  une  telle  impression  sur  eux,  qu'ils  passèrent 
subitement  de  l'arrogance  à  l'humilité  et  que  Lothaire  se 
vit  contraint  de  se  réfugier  dans  un  couvent.  Louis  qui 
avait  été  si  cruel  à  l'égard  de  Bernhard,  inclina  dans  cette 
circonstance,  en  souvenir  de  sa  faute,  vers  la  clémence; 
le  cas  n'était  peut-être  pas  opportun,  toutefois  il  pardonna  à 
son  fils  aine.  Beaucoup  d'entre  les  principaux  partisans  de 
Lothaire,  sous  l'influence  desquels  Louis  avait  commis  les 
injustices  qui  lui  furent  si  fatales,  ecclésiastiques  ou:  laïcs, 
se  trouvèrent  bannis  ou  relégués  dans  des  monastères,  et 
leurs  biens  furent  confisqués. 

L'impératrice  Judith  fut  ramenée  en  triomphe,  du  cloître 
de  Poitiers  où  elle  était  prisonnière,  à  Aix-la-Chapelle; 
et  là,  en  présence  des  siens  et  de  toute  l'assemblée  de 
l'empire  franc,  elle  se  purgea  par  serment  du  crime 
qu'on  lui  reprochait;  après  quoi,  dépouillée  du  voile  et  de 
nouveau  revêtue  de  la  dignité  impéride,  elle  reprit  toute 
son  influence  sur  son  époux.  Pépin  et  Louis  furent  récom- 
pensés par  l'agrandissement  de  leur  domaine  ;  l'autorité  de 
Lothaire,  au  contraire,  se  trouva  restreinte  au  royaume 
d'Italie,  et  son  nom  qui,  depuis  treize  ans,  figurait  dans 
tous  les  actes  du  gouvernement,  en  sa  qualité  de  co-régent 
de  l'empereur,  n'y  parut  plus  désormais . 

L'année  suivante,  la  restauration  était  en  si  bonne  voie 
d'accomplissement  que  le  duc  Bernhard  lui-même  rentra 
de  l'exil  et  fut  admis  au  serment  de   disculpabilité  à  la 
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diète  de  Thionville;  il  arriva  mètne  qu'aucnn  champion 
ne  se  présenta  pour  le  combattre,  lorsqu'il  en  appela  au 
jugement  de  Dieu.  Mais  cet  acte  d*impudence  tourna  contre 
6on  auteur,  car  la  réintégration  de  leur  ennemi  personnel 
irrita  à  l'excès  les  fils  de  Louis,  présents  à  cette  scène. 
Lorsque  le  duc  Bernhard  ayant  trouvé  sa  place  occupée  à 
la  cour  par  Gundobald,  et  n'ayant  pu  renouer  ses  ancienne 
relations  avec  l'impératrice,  retourna  dans  sa  province,  et, 
blessé  dans  son  orgueil,  y  recommença  à  conspirer,  les 
trois  princes  impériaux  se  sentirent  si  menacés  à  la  coar 
par  l'orage  qui  s'y  amoncelait,  qu'ils  formèrent  entre  eux 
uTie  nouvelle  coalition .  Les  entreprises  des  rois  de  Bavière 
et  d'Aquitaine  qui  prirent  d'abord  les  armes,  n'eurent  aucan 
^ocès.  Louis  obtint  son  pardon  ;  mais  Pépin  qui  s'était 
associé  au  duc  Èernhard  fut  dépossédé  de  son  royaume  qu'on 
transféra  au  jeune  Charles  (832).  Pépin,  interné  à  Trêves, 
réussit  à  s'échapper  de  nouveau  et  à  exciter  en  Aquitaine 
une  sédition  qui  ne  put  être  réprimée  :  Thiver  avait  surpris 
à  rimprovisté  l'armée  exécutionnaire  et  le  verglas  qui  su^ 
vinft,  avait  été  également  fatal  aux  hommes  et  aux  chevaux. 
Diantre  part,  Louis  reprit  les  armes  en  Bavière  au  com- 
mencement de  l'année  833,  et  Lothaire  réussit  même  à 
gagner  le  pape  à  sa  cause.  Dès  le  printemps  de  833,  trois 
armées  s'avancèrent  hors  de  l'Aquitaine,  de  l'Italie  et  de 
la  Bavière,  se  dirigeant  vers  le  haut  Rhin,  où  elles  se  réuni- 
rent dans  une  vaste  plaine  située  au  Sîegwald,  entre  Ck)imar 
et  Bâle,  et  appelée  Rothfeld  (plus  tard  Lngenfeld).  Louis, 
après  avoir  convoqué  ta  diète  à  Worms  et  assemblé  une 
armée  franco-aillemande,  s'avanga  en  amont  du  Rhin,  jus- 
qu'à Strasbourg. 

Du  côté  de  Louis  se  trouvaient  la  plupart  des  évêques 
francs,  et  du  côté  de  ses  fils,  se  tenait  le  pape  Grégoire  IV, 
iAtervenu  à  l'occasion  du  traité  politique  de  81t.  Alors  eom* 
mencèrent  des  négociations  qui,  pendant  quelques  jours, 
eon^stèrent  en  reproches  réciproques  et  durant  lesquelles 
le  pape  alla  même  au  camp  faire  visite  à  l'empereur.  Le 
temps  des  négociations  fut  utilisé  par  les  alliés  à  détoumef 
de  leur  devoir  les  soldats  de  Tempereur,  qui  pour  la  plupart 
désertèrent  pendant  la  nuit.  Louis  se  vit,  i  son  graml  éton- 
Hement,  au  bout  de  deux  jours,  complètement  abandonné 
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par  son  armée.  A  la  fin,  il  ne  se  trouva  plus  autour  de  la 
personne  de  l'empereur  que  sa  femme,  son  fils  Charles, 
son  frère  naturel  Drogo  et  quelques  évêques,  abbés  et 
comtes.  Toute  l'armée  était  passée  à  Tennemi  ou  avait 
déserté,  redoutant  sa  vengeance. 

La  date  du  28  juillet  833,  fut  celle  d'un  lugubre  spec- 
tacle. La  populace  menaçait  de  pénétrer  dans  la  tente 
impériale ,  quelques  partisans  fidèles  s'étaient  élancés  pour 
défendre  leur  souverain  ;  mais  l'empereur,  profondémeirt 
affligé,  défendit  à  tous  de  s'exposer  au  danger  à  son 
occasion,  et  alla  se  placer  sous  la  protection  de  ses  fils 
rebelles.  Ceux-ci,  à  la  vérité,  lui  garantirent  cette  pro*- 
tection  par  de  formelles  protestations  de  dévouement, 
mais  ils  retinrent  leur  père  et  son  fils  Charles  sous  leur 
surveillance  et  séparèrent  Louis  de  l'impératrice  qu'ils 
envoyèrent  de  nouveau  en  exil. 

Dans  une  assemblée  de  l'empire  réunie  à  la  hâte  et  dans 
laquelle  les  partisans  de  Louis  ne  parurent  pas,  ou  du 
moins  n'essayèrent  pas  d'obtenir  une  décision  en  sa  faveur, 
le  faible  monarque  fut  déclaré  déchu  du  trône  impérial,  que 
Lotbaire  seul  devait  occuper  dorénavant.  Bientôt  après,  dans 
une  assemblée  plus  restreinte,  on  décida  que  toutes  les 
fonctions  et  les  bénéfices  du  royaume  seraient  partagés 
entre  les  partisans  de  Lothaire  et  ceux  de  ses  frères.  Louis 
et  Pépin  s'en  retournèrent  ensuite  chez  euxt  satisfaits  de 
l'agrandissement  de  leur  territoire  en  Bavière  et  en  Aqui- 
taine. Lothaire  s'empara  de  la  direction  supérieure  de  l'em- 
pire des  Francs,  relégua  son  père  dans  un  monastère  de 
Soissons  et  son  frère  Charles  dans  le  monastère  de  Prum. 
11  s'efforça  dès  lors  de  rendre  à  son  père  tout  retour  an  trône 
impossible,  et  chercha  à  l'humilier,  de  sorte  qu'il  fut  rendu 
à  jamais  indigne  de  la  couronne.  Il  réussit,  en  effet,  à 
gagner  à  lui  la  plupart  des  évêques;  ceux-ci  se  rendirent 
en  masse  à  Soissons  auprès  du  vieil  empereur,  auquel  ils 
reprochèrent  vivement  d'avoir  dissipé  l'héritage  de  Charle- 
magne  et  de  s'être  rendu  coupable  de  celte  façon  d'outrage 
envers  l'Eglise.  Ils  lui  représentèrent  sa  déposition  comme 
Hû  juste  chfttiment  de  Dieu  même,  et  essayèrent  de  lui  per- 
ênader  qu'aprèl^  avoii*  perdu  la  souveraineté  temporelle,  il 
devafît  tout  au  tiàoins  s^occuper  du  salut  de  son  âme.  L'in^ 
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fortuné  dévot  promit  de  se  soumettre  à  sa  punition  et 
donna  au  monde,  à  cette  occasion,  le  plus  lamentable  des 
spectacles.  Dans  une  église,  en  présence  de  son  fils  Lo- 
thaire,  et  devant  une  réunion  d*hommes  de  distinction,  de 
vassaux  et  de  la  foule  innombrable  du  peuple,  il  se  pro- 
sterna devant  Tautel  et  reconnut  qu'il  s'était  mal  acquitté  du 
devoir  qui  lui  incombait.  Non  contents  encore,  les  évèques 
le  pressèrent  de  confesser  ses  péchés  en  détail  et  l'obli- 
gèrent de  lire  un  document  dans  lequel  il  s'accusait  d'avoir 
rompu  l'unité  de  l'empire  par  une  dislocation  arbitraire 
en  faveur  de  son  fils  Chartes,  et  induit  son  peuple  en  péché, 
en  le  contraignant  à  prêter  divers  serments  qui  se  contre- 
disaient. On  lui  rappela  encore  à  cette  occasion  le  meurtre 
de  son  neveu  Bernhard  et  on  lui  reprocha  d'avoir  imposé 
la  tonsure  à  ses  frères  Drogo  et  Hugo.  Louis,  ayant  lu 
à  haute  voix  son  acte  d'accusation^  déposa  sa  ceinture, 
ornement  distinctif  du  guerrier  germanique,  et  après  avoir 
revêtu  la  rude  chemise  de  bure,  il  fut  reconduit  en  prison. 
Mais  ce  comble  d'humiliations  révolta  le  peuple,  aussi 
irrité  de  l'affront  imposé  à  l'empereur  que  de  la  dureté  de 
son  fils.  Ces  dispositions  croissant  sans  cesse,  Drogo  et 
Hugo  cherchèrent  à  se  rendre  favorable  leur  neveu  Louis, 
celui  des  fils  de  l'empereur  qui  était  le  moins  "perverti. 
Louis  invita  son  frère  Lothaire,  dans  une  réunion  tenue  à 
Mayence,  à  se  relâcher  de  sa  rigueur  envers  leur  père; 
Lothaire  s'y  refusa;  Louis  se  ligua  avec  Pépin  et  appela  les 
Allemands,  les  Francs  de  l'ouest  et  les  Aquitaniens  aux 
armes,  afin  d'y  contraindre  Lothaire  par  la  violence. 
Vaincu  par  la  force  et  se  voyant  en  danger  d'être  enfermé, 
Lothaire  laissa  son  père  au  monastère  de  Saint-Denis  et  se 
retira  par  des  marches  forcées  dans  la  Gaule  méridionale. 
Louis  le  Débonnaire  qui  s'était  retrouvé  à  la  tète  de  deux 
puissantes  armées,  au  lieu  de  poursuivre  ses  avantages, 
n'essaya  pas  même  de  ressaisir  les  rênes,  aussi  longtemps 
qu'il  ne  se  trouva  pas  délié  de  son  serment  par  les  évéques. 
Aussi  se  contenta-t-il  alors  d'abord  de  faire  sortir  du  cou- 
vent son  épouse,  qui  pour  la  seconde  fois  prêta  le  ser- 
ment de  disculpabilité  et  fut  absoute.  Il  accorda  ensuite 
une  amnistie  générale,  remercia  ses  deux  libérateurs  et 
promit  à  Lothaire  son  pardon  s'il  comparaissait  devant  lui 
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à  Âix-la-Chapelle.  Après  que  celui-ci  s'y  fut  refusé,  une 
division  des  groupes'  impériales  fut  encore  une  fois  bat- 
tue par  les  siennes  ;  s'avançant  de  nouveau  vers  le  nord, 
Lothaire  prit  Ghâlons  d'assaut  et  détruisit  cette  ville,  où 
ses  soldats  se  rendirent  coupables  des  plus  effroyables 
cruautés.  Louis  fut  obligé  de  reprendre  les  armes,  et 
ses  deux  plus  jeunes  fils  se  hâtèrent  encore  une  fois  de  lui 
porter  secours.  Les  armées  en  vinrent  aux  mains  près  de 
Blois;  Lothaire  chercha  en  cette  circonstance  à  vaincre 
encore  au  moyen  de  la  trahison.  Mais  ses  frères  restèrent 
sourdsàses  insinuations,  et  le  dramedu  Lûgenfeld  ne  fut  pas 
renouvelé.  Lorsque  Lothaire  convaincu  de  l'inutilité  de  la 
résistance  offrit  de  se  soumettre,  il  se  rendit  avec  sa  suite 
(son beau-père  Hugo,  le  comte  Mattfried,  etc.)  au  camp  de 
Louis  et  demanda  grâce  à  genoux.  Le  roi  lui  pardonna  et 
lui  abandonna  l'Italie  avec  le  margravat  de  Frioul,  sous  la 
condition  qu'il  ne  quitterait  plus  désormais  ce  pays  sans  sa 
permission.  Toutefois,  Louis  fit,  par  mesure  de  pru- 
dence, fortifier  les  passages  des  Âlpes.  L'assemblée  de 
l'empire  tenue  à  la  suite  de  ces  événements  gratifia  Pépin 
et  Louis  d'une  augnœntation  de  possessions  ;  l'Aquitaine 
fut  agrandie  de  tout  le  territoire  compris  entre  la  Loire  et 
la  Seine  ;  et,  en  Bavière,  Louis  obtint  tout  le  nord  de  l'AUe- 
rnaghe  (Thuringiens .  et  Saxons).  L'Allemanie,  patrimoine 
de  Charles,  le  plus  jeune  fils  du  roi,  se  trouva  agrandie  de 
presque  toute  la  Bourgogne,  de  la  Provence  et  de  la 
Gothie.  Mais  Lothaire  n'adhéra  point  à  ces  remaniements 
faits  en  guise  de  présents  et  se  disposa  à  renouveler  les 
hostilités;  Louis  se  trouyait  ainsi  à  la  veille  d'entre- 
prendre une  campagne  en  Italie,  lorsqu'il  en  fut  empêché 
par  de  nouvelles  invasions  des  pirates  du  nord.  A  peine 
ces  dangers  furent-ils  écartés,  que  recommencèrent  les 
intrigues  de  l'impératrice,  dont  la  partialité  ambitieuse 
pour  son  fils  Charles  avait  causé  déjà  tant  de  maux.  Dans 
une  assemblée  de  l'empire  tenue  à  Aix-la-Chapelle,  en  837» 
Louis  fit  une  révision  du  partage  du  pays,  en  vertu  de 
laquelle  la  part  de  Charles  se  trouva  augmentée,  aux  dé- 
pens de  celles  de  ses  frères,  de  tout  le  territoire  situé 
entre  la  Meuse,  la  Seine  et  la  mer,  et  s'étendant,  d'autre 
part,  jusqu'à  la  Loire,  comme  aussi  du  pays  des  Bataves 
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et  de  celui  des  Frisons  ;  Charles,    qui  avait  atteint  Tàge 
de  15  ans,  fut  déclaré  capable  de  porter  les  armes  et  solen- 
nellement couronné.  Cette  préférence  signalée  excita  de 
nouveau  la  jalousie  de  ses  frères.  Louis  s'allia  avec  Lo- 
thaire,  prit  les  armes  et  marcha  à  la  tète  d*Qne  armée 
renforcée  d'Alamans  et  de  Thuringiens  vers  Francfort,  où 
son  père  était  attendu .  Mais  les  Saxons  étant  restés  fidèles 
à  l'empereur,  celui-ci  réussit  encore  à  rassembler  promp- 
tement  une  armée  à  Mayence  au  mois  de  décembre  838, 
à  rapproche  de  laquelle  Louis,  dut  se  retirer  aussitôt  : 
les  Thuringiens  et  les  Alamans  lui  faisaient  de  nouveau 
défaut.   Poursuivi  jusqu'au  lac'  de  Constance,  et  arrivé  à 
Bodmann,  il  demanda  grâce  et  obtint  son  pardon.  Toute- 
fois, outre  l'Alsace  et  l'Allemanie,  la  Tharingie,  la  Saxe -et 
la  Franconie  de  Test  lui  furent  retirées,  et  la  Bavière  seate 
lui  resta.  Pépin  était  mort  par  suite  d'ivrognerie,  peu  de 
temps  après  ;  la  cupide  Judith  retrouva  un  champ  ouvert  à 
ses  intrigues  politiques.  L'empereur  vieillissait  rapidement 
et  l'impératrice  crut  prudent  de  s'assurer  au  moins  de  l'al- 
liance d'un  des  frères  de  son  fils  en  prévision  de  la  mort  de 
son  époux.  En  conséquence,  elle  renoua  de  nouvelles  né- 
gociations avec  Lothaire.  Celui-ci  se  hâta  de  quitter  l'Italie, 
et  l'on  convint  d'un  nouveau  partage  de  l'empire  pl«s 
injuste  encore  que  tous  les  précédents  ;  les  fils  de  Pépin 
s'en  trouvaient  même  entièrement  exclus.  Tout  l'empire, 
excepté  la  Bavière,  était  divisé  en  deux  parts  égaies,  qui 
comprenaient  l'une,  l'Italie,  presque  tous  les  Francs  de 
l'est  et  la  Bourgogne  de  l'est  ;  l'autre,  les  Francs  de  l'ouest, 
la  partie  occidentale  des  Francs  de  l'est,  la  Boui^ogne 
occidentale,  la  Septimanie,  l'Aquitaine  et  la  Marche  e^ 
gnole.  Lothaire  à  qui  revenait  le  droit  de  choisir,  prit  la 
première  moitié.  A  la  suite  de  ce  partage  arbitraire  et 
împolitique  qui  divisait  l'Allemagne,  Louis  fit  de  nouveaux 
préparatifs  de  guerre  en  Bavière  et  une  violente  révolte 
éclata  dans  l'Aquitaine. 

Il  est  vrai  que  l'empereur  s'y  rendit  aussitôt  avec  u« 
armée  afin  de  calmer  la  sédition,  et  que  quelques  ga- 
gneurs de  l'Aquitaine  se  soumirent  ;  mais  les  hommes  ré- 
solus se  défendant  sur  les  montagnes  et  dans  leé  places 
fortes,  et  une  épidémie  s'étant  bientôt  déclarée  dans  ^a^ 
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mée,  il  fut  obligé  de  se  retirer  avec  ses  troupes  considé- 
rablement réduites.  Arrivé  à  Poitiers,  il  reçut  la  nouvelle 
d  une  levée  de  boucliers  des  Bavarois  qui  se  précipitaient 
sur  rÂllemanie  jusqu'au  Rhin.  L'empereur  Louis  se  dirigea 
en  hâte  vers  Aix-la-Chapelle,  aiin  d'attirer  à  lui  les  forces 
auxiliaires  de  rAUemagne  du  nord  et  passa  à  Mayence  pour 
étouffer,  conjointement  avec  Lothaire  qu'il  y  attendait, 
la  révolte  de  l'Allemagne  du  sud.  Arrivé  là,  courbé  sous 
1q  poids  de  Tâge,  du  chagrin  et  de  la  maladie,  il  mourut 
au  mois  de  juin  de  l'année  840,  dans  une  maison  de  cam- 
pagne qu'il  avait  bâtie  dans  une  île  du  Rhin,  au-dessous 
de  Mayence.  En  mourant,  il  s'alarma  à  la  pensée  de  l'ave- 
nir si  menaçant  qu'il  léguait  à  sa  famille  et  à  son  peuple. 
La  vie  de  oe  prince  restera  perpétuellement  dans  l'hisr 
toire  comme  un  exemple  frappant  des  maux  que  la  fai- 
blesse de  caractère  peut  engendrer,  et  dans  de  plus  grandes 
proportions  que  la  plus  insigne  méchanceté.  Ce  fils  de 
Gharlemagne  laissa  s'écrouler  l'empire  qui  lui  avait  été. 
transmis  dans  tout  son  développement,  et  quoique  ayant 
constamment  la  prière  sur  les  lèvres,  il  attira  les  plus 
grands  malheurs  sur  ses  peuples.  C'était,  selon  l'exprès^ 
sion  de  Guérard».  «  à  la  vérité  un  brave  homme  »,  mais,  à 
coup  sûr,  ce.  n'était  pas  un  honnête  homme;  car  on  ne 
saurait  donner  ce  titre  à  celui  qui  viole  un  serment  prêté 
volontairement,  et  bien  moins  encore  à  un  homme  qui, 
en  se  parjurant,  n'est  pas  mu  par  la  pensée  de  l'intérêt 
de  son  peuple  ou  d'un  principe,  qui,  en  un  mot,  en  agis* 
sant  ainsi,  n'a  eu  en  vue  que  la  satisfaction  de  ses  intérêts 
personnels  ou  la  volonté  d'une  femme.  Nous  ne  craignons 
pas  de  le  dire,  Louis  fut  un  prince  exécrable,  sans  foi, 
sans  consistance  efc  sans  cœur,  qui  mérita  toutes  les  hu- 
miliations qu'on  lui  fit  endurer  ;  ce  misérable  prince  eût 
été  capable  d0  ruiner  un  empire  plus  ancien  et  même, 
mieux  organisé  encore  que  ne  l'était  celui  de  Charlemagne. 
Les  hommes  les  plus  estimables  et  les  plus  célèbres  de 
son  temps  ont  pris  parti  contre  lui,  et  nous  ont  autorisés 
à  croire  que  ce  ne  fut  pas  sans  motif.  Toutefois,  rien  ne 
saurait  justifier  la  conduite  de  ses  fils  plus  coupables, 
sinon  plus  incapables  encore  que  leur  père.  Ce  fut  sans 
doute  en;  considération  de  leur  condamnable  révolte  et  de 
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leurs  sentiments  inhumains  à  l'égard  du  roi  leur  père  que 
l'histoire,  guidée  par  l'indulgence,  s'est  résignée  à  lui 
donner  le  titre  de  «  débonnaire  ». 

L'anéantissement  de  la  liberté  nationale  germanique,  dû 
à  l'institution  féodale  et  que  les  réformes  de  Charlemagne 
avaient  du  moins  ajounié  pour  un  demi-siècle,  s'était 
accompli  avec  la  rapidité  de  là  foudre  sous  le  règne  de 
Louis.  A  la  nouvelle  de  sa  mort,  Lothaire  s'élança  avec  une 
armée  hors  de  la  Lombardie,  afin  de  s'emparer  de  la  cou- 
ronne impériale.  Ayant  réussi  à  obtenir  les  suffrages  des 
Francs,  il  chercha  aussitôt  à  s'assurer  des  provinces  du 
nord-ouest  de  l'Allemagne,  qui  furent  également  prises  en 
possession  par  les  troupes  de  Louis.  Mais,  ne  réussissant 
pas  à  s'attacher  les  Saxons  qui  jusqu'alors  étaient  restés 
fidèles  à  son  père,  il  préféra  conclure  avec  Louis  un  ar- 
mistice, afin  de  se  tourner  contre  Charles,  occupé  alors  à 
soumettre  l'Aquitaine.  «Un  grand  nombre  des  vassaux  de 
Charles  passèrent  à  Lothaire,  dont  l'armée  s'augmentait 
en  de  si  grandes  proportions  de  jour  en  jour,  qu'il  sem- 
blait qu'il  dût  vaincre  son  frère  ;  il  rencontra  celui-ci  près 
d'Orléans.  Mais  la  petite  armée  de  Charles  était  une  troupe 
de  héros  disposés  à  pousser  la  résistance  jusqu'à  l'extrême. 
Cette  résolution  ne  manqua  pas  son  effet  sur  le  caractère 
indécis  de  Lothaire.  Il  proposa  un  traité  en  vertu  duquel 
il  assurait  à'  Charles  la  possession  de  l'Aquitaine,  de  la 
Septimanie  et  de  la  Provence,  s'obligeant  à  prolonger  la 
suspension  d'armes  à  l'égard  de  Louis  jusqu'à  la  prochaine 
Diète,  pendant  laquelle  se  videraient  aussi  toutes  les  que- 
relles relatives  à  la  succession.  Il  envoya  aussitôt  des 
agents  pour  soulever  la  Provence  contre.  Charles  et,  après 
avoir  amené  les  Francs  de  l'ouest  à  couvrir  ses  derrières 
du  côté  de  l'Aquitaine,  il  s'avança,  au  printemps  de  l'an  841, 
avec  une  forte  armée  sur  le  Rhin.  L'attaque  fut  si  soudaine 
que  Louis  dut  se  retirer  en  Bavière  et  qu'une  grande  par- 
tie de  l'Allemagne  du  sud  se  soumit.  Toutefois,  Lothaire 
se  vit  obligé  de  revenir  précipitamment  sur  ses  pas.  Charles 
ayant,  sur  ces  entrefaites,  battu  les  troupes  des  Francs  de 
l'Occident,  fit  avancer  victorieusement  les  siennes.  Tandis 
que  tous  deux  cherchaient  à  se  fortifier,  Louis  rassembla 
de  nouveau  ses  forces  militaires  et  s'avança  sur  le  Rhin, 
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afin  de  se  réunir,  selon  leur  convention,  à  Gharlei^  par  le 
moyen  de  marches  forcées  à  travers  l'Alsace.  Cette  ren- 
contre eut  lieu  dans  la  contrée  située  entre  la  Meuse  et  la 
Haute-Marne.  Les  deux  frères  disposèrent  bientôt  de  forces 
complètement  égales  à  celles  de  Lothaire,  auquel  alors  ils 
proposèrent  un  traité  de  paix  aux  conditions  les  plus  favo- 
rables. Mais  Lothaire  ne  consentait  à  laisser  ni  la  posses- 
sion de  TAllemagne  à  Louis,  ni  moins  encore  celle  de  la 
Gaule  occidentale  à  Charles.  Rejetant  les  propositions  de 
paix  et  remettant  aux  armes  le  soin  de  la  décision,  il 
s  avança  du  côté  du  sud,  afin  d'attirer  à  lui  de  plus  nom- 
breux renforts.  Les  deux  frères  le  suivirent,  implorant  de 
nouveau  la  paix,  tout  prêts  à  renoncer  à  leurs  parts  de 
territoire  et  lui  jurant  de  mettre  enfin  un  terme  à  cette 
guerre  fratricide.  Mais  Lothaire,  sourd  à  toute  proposi- 
tion, ne  voulut  pas  même  accueillir  une  troisième  dépu- 
tation,  parmi  laquelle  se  trouvaient  l'archevêque  de  Ra- 
venne  et  trois  légats  de  Grégoire  IV,  qui  cherchaient  à  ré- 
tablir la  paix  entre  les  frères.  Lorsque  Lothaire  eut  reçu 
de  nouveaux  renforts  de  FAquitaine,  envoyés  par  son  ne- 
veu Pépin,  ses  plus  jeunes  frères  comprirent  que  la  mé- 
diation n'était  plus  possible  et  que  le  sort  des  armes  devait 
décider  entre  eux. 

Le  25  juin  841,  lès  deux  masses  armées  se  précipi- 
tèrent l'une  contre  l'autre  dans  les  plaines  d'Auxerre,  près 
de  Fontenay*  avec  plus  de  violence  encore  que  n'en  avaient 
montré  les  armées  qui  avaient  combattu  lors  de  la  bataille 
des  Huns.  Cette  lutte  avait  décidé  du  triomphe  du  chris- 
tianisme et  de  la  culture  romaine  sur  le  paganisme.  A  la 
suite  de  la  bataille  d'Auxerre,  la  domination  des  Francs  et 
le  romanisme  importé  par  eux  allaient  disparaître,  et  la 
prépondérance  de  l'élément  germanique  allait  s'établir. Tou- 
tes les  populations  avec  lesquelles  Charles  avait  élevé  son  gi- 
gantesque édifice  se  trouvaient  rangées  en  bataille  les  unes 
en  face  des  autres,  et  devaient  décider  à  jamais  du  sort  de 
l'empire  des  Francs  :  du  côté  de  Lothaire  se  trouvaient 
les  Italiens,  les  Francs  de  l'ouest,  une  partie  des  Francs 
de  l'est,  des  Bourguignons,  des  Provençaux  et  des  Aqui- 
tains conduits  par  Pépin  ;  du  côté  de  Louis  se  rangeaient 
les  autres  Allemands,  et  du  côté  de  Charles  la  plus  grande 
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partie  des  Aquitains,  des  Bourguignons  et  des  Proven- 
çaux. 

Au  point  du  jour,  les  armées  sortirent  du  camp  et  pla- 
cèrent leurs  immenses  colonnes  en  ordre  de  bataille  le  long 
de  rÂndriebach,  appelé  jadis  Burgundenbach,  sur  une 
étendue  de  tout  un  mille.  La  bataille  commença.  L'attaque 
et  la  résistance  furent  d'autant  plus  furieuses  que  les  guer- 
riers avaient  sans  doute  conscience  de  rinjustice  de  cette 
guerre  fratricide.  L'issue  resta  longtemps  indécise;  on 
combattit  des  deux  côtés  avec  une  valeur  et  un  héroïsme 
dignes  d'une  meilleure  cause,  et  parfois  avec  une  rage  telle, 
que  les  Francs  y  laissèrent  en  quelque  sorte  leur  dernière 
goutte  de  sang.  Finalement  ils  succombèrent  sous  les 
efforts  réunis  des  Aquitains  et  des  Allemands  d'oubre- 
Rhin.  Plus  de  40,000  morts  du  côté  de  Lothaire,  couvri- 
rent, dit-on,  le  champ  de  bataille.  On  ignore  le  chiffire  des 
pertes  des  vainqueurs  ;  toutefois  ils  durent  acheter  chère- 
ment la  victoire,  car  ils  ne  poursuivirent  pas  rennemi 
vaincu,  et  il  semble  même  que  personne  ne  se  soit  réjoai 
de  ce  triompha  obtenu  par  l'effusion  du  sang  national. 

Lorsque  le  jour  suivant,  qui  était  un  dimanche^  les 
vainqueurs  eurent  assisté  à  la  messe,  enterré  les  morts  et 
soigné  les  blessés  amis  ou  adversaires,  les  évèques  furent 
appelés  pour  absoudre  les  péchés  commis. Les  prélats  décla- 
rèrent juste  la  cause  des  deux  rois  et  purs  de  tout  péché 
ceux  qui  les  avaient  soutenus  par  leurs  conseils  ou  par 
leurs  actions.  Ils  ordonnèrent  un  jeûne  de  trois  jours  i 
l'intention  des  morts.  Les  apparences  extérieures  étaient 
ainsi  suffisamment  gardées,  toutefois  le  remords  causé  par 
la  mort  de  tant  de  compatriotes,  et  le  regret  de  voir  Faffai- 
blissement  des  Francs  imprimèrent  une  sorte  de  stigmate 
sur  la  génération  contemporaine  à  la  suite  de  ces  terribles 
événements. 

A  cette  époque,  des  pirates  sarrasins  et  normands  déso- 
lèrent les  côtes  des  Gaules;  les  uns  pillèrent  Marseille,  les 
autres  incendièrent  Rouen,  et  ces  méfaits  purent  rester 
impunis,  pendant  que  les  Francs  détruisaient  leurs  forces 
dans  cette  lutte  fratricide.  Ils  devaient  devenir  bientôt 
après  le  jouet  de  ces  héros  maritimes  du  Nord. 
'  Après  le  combat  de  Fontenay»  Louis  se  retira  vers  la 
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Bavière  pour  se  renforcep  et  assurer  sa  domination  en 
Allemagne.  Charles  alla  en  Aquitaine,  où  son  neveu  Pépin 
s'était  rendu  avant  lui,  afin  de  lui  en  contester  la  pos- 
session .  Lotbaire  s*était  mis  en  sûreté  à  Âix-la-GhapeUe» 
espérant  y  recevoir  le  secours  des  Saxons.  Réduit  k 
Textrémité,  il  n'hésita  pas  à  abandonner  la  politique  de  ses 
aïeux,  en^accordant  aux  Saxons,  pour  le  cas  où  ils  le  sou* 
tiendraient,  l'autorisation  de  reprendre  leurs  anciennes 
*  coutumes  nationales  (1).  Obtenue  par  la  force,  la  soumis* 
sion  du  peuple  saxon  n'avait  pas  été  sincère.  Il  est  vrai 
que  la  noblesse  saxonne  s'était  convertie  et  rattachée  à  la 
politique  des  nois  chrétiens  francs,  dans  l'espoir  de  con- 
server sa  position  et  ses  possessions  ;  mais  la  masse  du 
peuple,  les  hommes  libres  et  les  bonmies-iiges  conservaient 
au  fond  de  leurs  cœurs  le  culte  et  les  traditions  germani-^ 
ques.  Tandis  que  les  nobles  s'alliaient  par  le  mariage  à  des 
colons  francs,  les  partisans  de  l'ancienne  indépendance 
nationale  formaient  une  sorte  de  parti  national  sous  le  nom 
de  «  Stellinger  »  (conservateurs),  en  opposition  avec  la 
noblesse  et  les  Francs  établis  dans  le  pays. 

Les  Stellinger  saisirent  avec  empressement  la  main  que 
leur  tendait  Lotbaire,  lequel  chercha  en  outre  à  se  créer 
encore  de  nombreux  partisans  parmi  les  Francs  de  l'esté 
les  Thuringiens  et  les  AJamans.  Dès  l'automne  de  841, 
Lotbaire  avait,  en  conséquence,  rassemblé  autour  de  lui  de 
nombreuses  forces  militaires  avec  lesquelles  il  repoussa 
Charles,  qui  l'avait  poursuivi  après  la.  pacification  de 
TAquitaine,  et  se  ligua  avec  Pépin.  Charles  chercha  en- 
suite à  s'unir  à  Louis,  qui  s'avançait  au  delà  du  Rhtn  avec 
de  nouvelles  forces.  Les  deux  armées  (2)  se  rencontrèrent» 
le  44  février  84^,  devant  les  portes  de  Strasbourg,  afin 
de  se  Jurer  fidélité  réciproque.  Cet  acte  a  une  significa- 
tion importante;  il  permet  de  constater  le  premier  indice 

(1)  La  plupart  des  historiens  disent  que  Lotbaire  permit  aux  Saxons 
de  reprendre  leur  reli£[ion  païenne.  Nous  ne  saurions  partager  cet  avis  ; 
mads  nous  croycHis  quil  autorisa  la  restauraiioii  d^ancienaes  oontames 
se  rattachant  à  la  religion,  telles  que  les  anciennes  gildes  germajoiques 
assermentées  en  vue  ae  la  protection  réciproque,  et  d'autres  droits  na- 
tionaux Wdés  sur  le  gottyememeaat  du  peuple,  et  desquels  il  sera  ques- 
tion plus  loin. 

(2)  Les  principales  sources  à  consulter  pour  ces  épisodes  ont  été  four- 
nies par  llûatoire  -de  Nithi^d,  peUt-fik  de  Chariemi^gne, 
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appréciable  de  séparation  entre  les  nations  allemande  et 
française.  Le  commandant  en  chef  de  l'armée  d  outre-Rhin, 
Louis,  appelé  plus  tard  le  Germanique,  harangua  en  langue 
romane  larmée  de  son  frère  Charles,  composée  de  Francs 
de  Fouest,  d'Aquitains  et  de  Gallo-Romains.  G  était  la 
langue  nationale  qui  déjà  se  développait,  tenant  le  milieu 
encore  entre  le  latin  et  le  français  de  nos  jours.  Louis 
prêta  également  le  serment  à  l'armée  de  Charles  dans  la 
langue  «  welche ,  »  nommée  ainsi  dès  lors  par  les  Ala- 
mans  (1).  De  son  côté,  Charles  harangua'l'armée  de  Louis 
^et  lui  prêta  serment  en  langue  allemande. 

Lorsque  les  armées  réunies  se  furent  reposées  pendant 
quelques  jours  consacrés  aux-  réjouissances,  aux  manœu- 
vres et  aux  jeux  militaires,  elles  s'avancèrent  vers  Mayence, 
où  elles  se  fortifièrent  encore  au  moyen  d'un  corps  de 
troupes  fraîches  qu'amenait  de  l'Allemagne  le  fils  de  Louis, 
le  jeune  Carloman  ;  elles  se  précipitèrent  de  Cologne  sur 
Aix-la-Chapelle,  où  Lothaire  s'était  retiré  encore  une  fois. 
Il  ne  resta  à  Lothaire,  dont  l'armée  s'était  de  nouveau 
affaiblie  durant  les  mois  d'hiver,  qaà  se  sauver  devant  ces 
forces  supérieures  et  à  se  réfugier  en  Bourgogne,  vers  les 
bouches  du  Rhône.  Les  ecclésiastiques  se  jetèrent,  à  cette 
occasion,  du  côté  le  plus  fort.  Menacé  par  tous,  abandonné 
par  Tautorité  de  la  puissance  ecclésiastique,  Lothaire  se 
vit  forcé  de  faire  des  propositions  de  paix.  Ses  frères 
étaient  tout  aussi  sérieusement  disposés  à  y  consentir; 
Charles,  parce  qu'il  voyait  ravager  impunément  par  les 
Normands  les  côtes  de  la  Gaule,  et  Louis,  çarce  qu'il  se 
préoccupait  des  conséquences  de  la  révolte  des  StelÛnger, 
qu'il  ^éussit  à  soumettre  promptement,  dès  qu'il  en  eut  le 
loisir.  A  la  mi-juin  842,  les  préliminaires  de  paix  furent 
signés  par  les  trois  frères  dans  une  Ile  de  la  Saône,  près 
de  Màcon,  et  en  août  843,  la  paix  fut  finalement  conclue 
à  Verdun  ;  les  conséquences  de  ce  traité  célèbre  étendi- 
rent leur  influence  jusque  sur  nos  joure.  L'empire  des 
Francs  fut,  à  l'exclusion  de  Pépin,  partagé  entre  les  trois 
frères  :  Charles  reçut  la  Gaule  occidentale  jusqu'au  Rhône, 
la  Saône  et  la  haute  Meuse;  Lothaire,  tout  le  territoire 

(1)  Les  AlsacîenB  appellent  encore  les  Français  purs  «  des  Welcfaea.  w 
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central,  l'Italie,  la  Bourgogne  et  les  Francs  de  Test  jusque 
près  de  la  Frise  (4),  y  compris  aussi  Lyon  ;  Louis  reçut 
rAUemagne  et,  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  les  villes  de 
Wbrms,  de  Mayence  et  de  Spire,  qu'il  s'était  uéservées  à 
cause  de  leurs  excellents  vignobles.  Cette  répartition  ne 
devait  pas  être  non  plus  de  longue  durée;  comme  le 
royaume  de  Lotliaire  tomba,  peu  après,  en  ruines,  l'Italie 
s'en  détacha,  et  la  partie  septentrionale  fut  partagée  entre, 
la  France  et  l'Allemagne;  à  celle-ci  échut  réellement  la 
part  du  lioîi.  Le  traité  de  Verdun  permit  à  l'Allemagne 
de  faire,  pour  la  première  fois,  son  apparition  historique 
sous  la  forme  de  l'unité. 

Avant  de  clore  la  période  de  la  fondation  des  Etats  ger- 
maniques, jetons  un  rapide  coup  d'œil  sur  les  invasions 
et  les  conquêtes  des  Normands.  Les  premières  entreprises^ 
des  Normands  eurent  lieu  sous  Charlemagne  ;  toutefois,  ce 
ne  furent  que  des  pirateries  isolées,  sans  signification  po- 
litique. Le  peuple  Scandinave  était  divisé  alors  encore  en 
petites  tribus  indépendantes  les  unes  des  autres,  comme 
étaient  les  Germains  du  temps  d'Auguste;  il  arrivait  sou- 
ven^  qu'elles  guerroyassent  entre  elles.  Ces  tribus  étaient 
régies  par  des  chefs  dont,  à  l'origine,  la  puissance  était  aussi 
Umitéc  que  celle  des  ducs  chez  les  Germains,  dans  i'AUe- 
magne  proprement  dite;  car  ces  chefs  de  tribus  devaient 
se  soumettre  aux  décisions  des  représentants  du  peuple  et 
encouraient  la  peine  de  mort  pour  tout  acte  arbitraire  ou 
abus  de  pouvoir,  au  détriment  d'un  particulier. 

Au  viir  siècle,  après  une  longue  lutte  avec  les  tribus 
lettoniennes,  flnniennes  et  slaves,  à  l'est,  dans  le  Braa- 
bucht,  appelée  la  bataille  de  Brawalla,  qui  fut  le  plus^ 
célèbre  des  combats  livrés  dans  le  Nord,  et  dans  lequel  les 
Suédois  et  les  Norwégiens  se  trouvèrent  côte  à  côte,  l'hé- 
roïque roi  Sigurd  Ring  du  nord-est  parvint  à  opérer  la, 
réunion  des  Germains  du  nord,  et  leur  permit  ainsi  d'éten- 
dre leur  domination  jusque  sur  les  Iles  danoises  et  le 
Jûtland:  Toute  cette  époque  fut  violente;  tandis  que  les^ 
Slaves  étaient  repoussés  dans  le  haut  Nord  par  les  Ger- 

(1)  La  partie  centrale  de  cette  longue  lanffne  de  terre  qm  8*étèndait 
entre  rAUemagne  et  la  France  fat  appelée  plus  tard  Lorraine,  da  nouL 
deLothaire. 
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mains,  Charles  Martel  exterminait  les  Sarrasins  et  as- 
surait la  domination  des  Germains  pour  le  cours  du  siècle 
suivant.  En  ce  temps-là,  les  Danois  s  avancèrent  vers  le 
sud  pour  s  emparer  du  territoire  des  Jutes  qui  s*en  étaient 
allés  coloniser  la  Bretagne.  Plus  tard,  sous  la  conduite  de 
leur  roi  Gottfiried,  ils  inquiétèrent  les  Francs.  Gharlemagae 
prit  sous  sa  protection  la  tribu  slave  des  Abodrites  contre 
les  Danois,  mais  ne  put  empêcher  que  les  Slaves  fussent 
vaincus  et  que  leur  roi  fût  massacré.  A  la  suite  de  ces 
événements,  une  flotte  danoise  de  deux  cents  vaisseaux 
désola  dès  lors,  comme  nous  lavons  dit,  les  côtes  de  la 
Frise  et  exigea  de  leurs  habitants  une  contribution  de 
^  guerre. 

L'unification  des  tribus  du  Nord  n'avait  été  qu'ébauchée 
au  vnr  siècle  par  Sigurd  Ring.  Au  commencement  du 
tV  siècle,  un  Suédois,  Eric,  roi  d'Upsala,  avait  réussi  de 
nouveau  à  obtenir  la  suzeraineté  et,  vel*s  le  milieu  du 
a*  siècle,  la  Norwége  s'était,  grâce  à  l'appui  d'une  main 
puissante,  élevée  au  rang  des  Etats  où  régnait  l'unité.  Un 
membre  de  la  famille  suédoise  des  Yngliger  s'était  établi 
dans  les  hautes  régions  du  nord  de  la  Norwége,  tandis 
qu'au  sud,  à  l'Asloer  Meerbusen,  s'était  formé  un  petit 
royaume  agrandi  plus  tard  par  Halfdan  le  Noir,  qui  devint 
le  plus  puissant  parmi  ces  chefs  de  tribus  ou  rois  de  can- 
tons. Son  fils  Harald  à  la  belle  chevelure,  qui  lui  succéda 
dès  l'âge  de  dix  ans,  excité,  plus  tard,  par  le  fier  refus  d'une 
jeune  fille  qu'il  courtisait  et  se  rappelant  les  hauts  faits 
d'Eric,  fut  amené  ainsi  à  &ire  le  serment  de  ne  point  se 
couper  les  cheveux  avant  d'avoir  conquis  la  suzeraineté 
sur  toute  la  Norwége.  Harald  était  tout  à  la  fois  un  guer- 
rier redoutable  et  un  homme  d'Etat.  Après  une  série  cte 
sanglants  combats,  il  vainquit  l'un  après  l'autre  les  chefs 
des  tribus.  Au  dernier  moment,  le  danger  commun  aoiena 
les  plus  puissants  d'entre  eux  à  former  une  ligue  militaire  ; 
mais  ils  furent  complètement  battus,  ainsi  que  le  roi  sué- 
dois Eric  qui  les  soutenait,  dans  deux  effroyables  icombats 
Hvrés  près  de  Solskel  et  dans  le  HafursQôrd.  Alors  Harald, 
ayant  conquis  sa  fiancée  et  la  Norwége,  se  fit  couper  les 
dbeveux.  Afin  d'établir  sa  domination  sur  des  principes 
stables,  Harald  nomma  à  la  place  des  rois  de  Inbus  tués 
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ou  chassés  (car  pea  dentre  eux  se  soumireat  à  lui), 
ses  propres  fooctiounaires  choisis  parmi  les  plus  éprouvés 
des  guerriers  de  sa  suite  ;  il  les  combla  si  richement  de 
revenus,  qu'ils  brillèrent  avec  plus  d'éclat  que  les  précé- 
dents rois  des  tribus.  Pour  subvenir  à  de  semblables  dota- 
tions, Harald  introduisit  dans  toute  la  Norwége  l'impôt 
foncier  et  individuel  et  s'attribua  tous  les  biens  des  rois 
chassés  ou  tués,  de  sorte  que  les  possessions  domaniales 
atteignirent  une  grande  importance.  Son  fils  Hakon  fut  le 
premier  qui  dégreva  la  propriété  personnelle  (AUod). 

Pa^mi  les  rois  des  petites  tribus  qui  avaient  survécu  à 
la  défaite,  un  petit  nombre  seulement  acceptèrent  la  mé- 
diatisation, dans  l'espoir  de  devenir,  en  qualité  de  Jarles, 
des  fonctionnaires  du  roi  suzerain.  La  plupart  préférèrent 
quitter  le  pays  avec  leurs  suites.  Alors  eut  lieu  une  émi- 
gration considérable  dont  les  effets  se  Qrent  sentir  dans 
toute  l'Europe*.  -Les  expéditions  de  pirateries  dirigées  vers 
lés  côtes  du  nord-ouest  de  l'empire  des  .Francs,  vers  le 
Rhin  et  en  amont  de  la  Seine,  en  ouvrirent  la  série. 

D'un  autre  côté,  les  côtes  avoisinant  la  Suède  furent 
peuplées  de  fuyards  normands;  les  îles  Hébrides,  les  îles 
Orkney  et  les  îles  Shetland,  même  l'Ecosse  et  l'Irlande 
furent  opcupées  par  des  émigrants  et  finalement  l'Islande, 
recouverte  il  y  a  quelque  mille  ans  de  luxuriantes  forêts  et 
de  beaux  pâturages,  et  dont  le  climat  était  à  coup  sûr  tem- 
péré, fut  si  promptement  occupée  et  colonisée  que,  quatre- 
vingts  ans  plus  tard,  elle  comptait  déjà  quatre-vingt  mille 
habitants  ;  elle  forma  un  Etat  libre  indépendant  qui  eut  la 
bonne  fortune  de  consei^ver  dans  les  traditions  de  ses  ha- 
bitants, les  rares  souvenirs  particuliers  aux  temps  primitifs 
de  la  Germanie. 

Tandis  que  les  Normands  faisaient  des  irruptions  jus- 
qu'aux côt^  de  l'Italie  du  sud  et  de  la  Sicile,  et  y  fondaient 
des  royaumes  indépendants,  ils  parvenaient  à  repousser 
Louis  le  Germanique  et  Amulf  des  marches  allemandes  ; 
enfin,  sous  l'impuissante  série  des  faibles  Carlovingiens, 
après  avoir  exigé  des  tributs  et  souvent  assiégé  Paris,  ils 
forcèrent  la  France  à  se  désister  des  provinces  du  nord 
dans  lesquelles  ils  fondèrent  le  duché  de  Normandie. 
Bolfo  ou  Rollo,  dont  le  père,  issu  d'une  famille  de  Jarles 
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du  sud  de  Drontheid^iy|^t  ifadii  d'Hàrald,  s  était,  dans  sa 
jeunesse,  joint  aux  expéditions  de  pirateries  ;  revenu  dans 
ses  foyers,  il  crut  pouvpir  y  exercer  aussi  ses  brigan- 
dages. Mais  Harald  bannit  le  Wicking  à  cause  de  ses  vio- 
lences (1).  Rolf  s'avança  alors  avec  des  troupes  de  Wickin- 
ger  et  de  pirates  sur  les  côtes  de  la  France,  fit  des  voyages 
par  mer  en  Flandre  et  en  Angleterre,  mit  le  siège  devant 
Paris  et  fonda  finalement,  au  moyen  de  la  réunion  violem- 
ment amenée  des  monarchies  normandes  isolées,  la  Nor- 
mandie où  il  se  fit  baptiser  sous  le  nom  de  Robert  (quel- 
ques chroniqueurs  rappellent  aussi  Roland)  et  reconnaître 
en  qualité  de  .premier  duc.  Il  est  curieux  de  constater  la 
rapidité  avec  laquelle  les  Normands  établis  dans  ce  duché 
où  les  protégèrent  longtemps  encore  les  Norwégiens,  s'ini- 
tièrent à  la  culture,  à  Fart  militaire,  à  la  politique  et  au 
langage  des  Francs.  A  peine  deux  cents  ans  s  étaient  écou- 
lés que  le  duc  Guillaume,  aidé  d'aventuriers  allemands  (2), 
conquérait  TAngleterre  qu'il  divisa  en  60,000  lots  parta- 
gés entre  ses  guerriers.  Pendant  longtemps  la  langue  fran- 
çaise y  fut  la  langue  dominante  ;  aujourd'hui  encore  elle 
y  est  en  usage  pour  des  actes  importants  du  gouverne- 
ment. Les  races  normande  et  anglo-saxonne  occupant 
l'Angleterre  ne  purent  renier  longtemps  leur  commune 
origine  germanique  et  se  confondirent  bientôt  entre  elles. 
Outre  les  royaumes  Scandinaves,  les  Normands  avaient 
fondé  de  nouveaux  Etats  en  Islande,  en  Angleterre,  en 
Irlande,  dans  la  Normandie  et  dans  la  Sicile.  Excepté  ces 
deux  derniers  pays,  tous  les  autres  Etats  ont  conservé 

(1)  Dans  le  Efiimshr,  Haralds  S,  h.  harf.  c.  24,  il  est  dit  que  Rolf  était 
un  redoutable  pirate;  sa  stature  était  si  élevée  qu'aucun  cneTal  ne  i)oa- 
yait  le  porter  :  il  devait  marcher  durant  toutes  ses  expéditions  ;  de  là 
son  nom  de  Rolf  ou  Marcheur  (Grango-Rolfr.).  Il  pUla  souvent  les  pays. de 
Touest  Pendant  un  été,  revenant  vers  Bilken  à  la  suite  d'ime  expéaition 
sur  mer  du  côté  de  Touest,  il  ténia  un  coup  de  main  sur  le  rivage  (il  s'em- 
parait par  violence  du  bétail  pour  l'entretien  de  ses  hommes).  Le  toi 
&arald,  qui  était  alors  à  Bîlken,  fut  très-irrité  lorsqu'il  apprit  ce  &it. 
Il  avait  établi  des  peines  sévères  contre  tout  homme  qai  conmiettrait  des 
pirateries  ^ ^     -'  ^" -•-  — in3 .nu — ;^.t 

Roi 

côté 

stitua  un  grand  royaume  de  Jarlcs  ou'il  peupla  de  colons  normands;  ce 

qui  fit  donner  à  ce  jays  le  nom  de  Normandie. 

(2)  Guillaume  le  Conquérant  organisa  des  bureaux  d'enrôlement  même 
à  Cologne. 
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leur  esprit  d'indépendance,  leur  caractère  militaire  et  en 
quelque  sorte  le  sentiment  de  leur  proche  parenté  natio- 
nale, bien  plus  que  les  Germains  du  sud  de  rÂllemagne 
actuelle. 

La  colonisation  de  toutes  les  tribus  germaniques  opérée 
avec  fixité  devait  se  prolonger  dans  ces  conditions  durant 
cinq  cents  ans,  jusqu'à  la  découverte  de  l'Amérique. 
A  la  vérité,  partis  de  l'Islande,  les  Normands  avaient  déjà 
découvert  cette  partie  du  monde,  colonisé  le  Groenland'et 
fondé  dans  le  nord  de  l'Amérique,  des  établissements  qui 
subsistèrent  pendant  cent  cinquante  ans  ;  mais  l'appui  de 
leurs  compatriotes  leur  faisant  défaut,  il  est  probable  qu'ils 
avaient  disparu  sous  les  attaques  continuelles  des  indi- 
gènes. 

Rappelons-nous  que  les  peuples  allemands  après  avoir 
fondé  les  Etats  germaniques  ne  laissèrent  s'écouler  qu'une 
période  de  cinq  cents  ans,  remplie  toutefois  par  les  croi- 
sades et  les  guerres  intestines,  avant  de  s'en  aller  après 
la  découverte  de  l'Amérique  et  celle  du  Cap,  fonder  des 
royaumes  en  moins  de  temps  qu'il  n'en  fallut  aux  peuples 
anciens  pour  former  de  plus  petites  nations.  Reconnaissons 
aussi  que  les  événements  qui  s'y  sont  passés  jadis  ne  parais- 
sent ni  si  extraordinaires,  ni  accomplis  aussi  rapidement, 
que  parce  que  l'éloignement  du  temps  permet  d'embrasser 
dans  un  coup  d'œil  d'ensemble  les  plus  longs  intervalle?; 
enfm,  rappelons-nous  aussi  qu'aucune  époque  de  l'histoire 
ne  peut  être  comparée  à  celle  des  trois  derniers  siècles, 
pour  l'importance  et  l'abondance  des  événements,  et  nous 
nous  trouverons  convaincus  que  la  race  germanique  sur- 
tout est  appelée  à  répandre  la  civilisation  sur  toute  la  terre. 


FIN  DE  LA  PREMIÈRE  PARTIE. 
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Le  pays.  —  Le  peuple. 

Dix  siècles  s'étaient  écoulés  depuis  que  les  peuples  alle- 
mands, venus  des  bords  de  la  Baltique  et  de  la  mer  du 
Nord,  avaient  ï*emonté  le  cours  des  fleuves  du  centre  de 
l'Europe.  Durant  cette  période  féconde  en  guerres  et  en 
luttes,  pendant  laquelle  s'était  écroulé  l'empire  romain,  ces 
tribus  germaniques  s'étaient  répandues  au  delà  des  Alpes, 
4ans  la  Gaule,  dans  l'Italie,  dans  l'Espagne  et  dans  la  Grande- 
Bretagne,  où  elles  s'étaient  mêlées  aux  populations  celto- 
romanes  ;  plus  tard,  de  nouveaux  peuples  surgirent  de  cette 
fusion .  Les  éléments  les  plus  purs  de  la  race  germanique 
s'étaient  conservés  intacts  dans  les  plaines  de  l'Angleterre, 
en  Scandinavie  et  en  Allemagne.  Ce  dernier  pays,  qui,  tout 
au  commencement  de  notre  ère,  se  trouvait  borné  par  la 
contrée  du  Mein,  comprenait  alors  aussi  ces  chaînes  de 
montagnes  si  riches  en  rivières,  qui  s'étendaient  jusqu'aux 
Alpes.  L'Allemagne  avait  pour  bornes  le  Rhin  à  l'ouest,  et 
la  meivdu  Nord  au  nord-ouest;  elle  était  bornée,  au  sud,  par 
les  rivières  de  l'Italie.  Au  nord-est,  les  Allemands  avaient 

u.  1 
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perdu,  au  contraire,  une  grande  portion  de  territoire;  les 
Slaves,  à  mesure  que  les  Germains  s'étaient  avancés  vers 
l'empire  romain,  s'étaient  établis  dans  les  résidences  aban- 
données par  ces  derniers  entre  l'Elbe  et  la  Vistule  ;  ils  se 
voyaient  alors  menacés  du  retour  des  Germains  (après  la 
fondation  de  Tempire  des  Francs).  A  l'est  de  rAUemagne, 
où,  dans  le  cours  des  siècles  postérieurs,  les  Allemands 
revinrent  en  foule,  allait  s'opérer,  à  la  faveur  de  cette 
circonstance,  une  nouvelle  fusion  de  peuples  dont  la  cause 
est  en  litige  aujourd'hui  encore,  sans  qu'il  soit  permis 
d'en  prévoir  ]a  solution  définitive.  On  est  autorisé  à 
croire  que  la  race'  germanique  ne  s'est  conservée  daus 
toute  sa  pureté  que  dans  les  bassins  du  Rhin,  du  Mein, 
du  Necker,  du  Wéser,  de  l'Ems  et  du  bas  Elbe.  Dans  le 
sud,  elle  se  mêla  aux  vestiges  des  anciennes  populations 
celtiques  et  romanes  qui,  antérieurement  aux  invasions  dos 
Suèves  et  des  Alamans,  avaient  colonisé  le  Zehntland  t?t 
le  territoire  du  haut  Danube.' 

Nous  avons  dit  précédemment  que  la  plus  ancienne  des 
trois  tribus  indo-germaniques,  les  Celtes,  sortis  les  pre- 
miers de  leurs  foyers  asiatiques,  s'étaient  emparés  des 
pays  baignés  par  l'océan  Atlantique.  Il  est  à  supposer  que 
les  Celles  venant  de  la  mer  Noire  avaient,  à  l'origine,  re- 
monté le  Danube  et  pris  possession  de  tout  le  territoire  qui 
longe  ce  fleuve,  ainsi  que  du  penchant  septentrional  des 
Alpes.  Cette  route  de  migration  avait  été  suivie  par  une 
troupe  de  Galates,  à  l'occasion  d'une  fort  ancienne  expédi- 
tion qui  s^était  dirigée  en  aval  du  Danube  vers  l'Asie 
Mineure.  S'il  est  vrai  que  les  Germains  aient  trouvé  le 
territoire  du  Danube  occupé  déjà,  ce  dut  être  une  raiscm 
de  plus  pour  eux  de  s'avancer  vers  la  Bahique  ;  de  là,  ils 
s'acheminèrent  ensuite  vers  le  sud  de  l'Europe,  dès  que 
leur  population  se  fut  trop  accrue  (1).  Dans  lenr  marche 

(1)  Un  écriram  bywuktin,  Nképhore  Chrégoiie,  qui  etrt  ToccafiMi  de 
fouiller  dans  les  anciennes  sonrces  historiques,  détandtea  plus  tard  joar 
les  Turcs,  nous  donne  une  indication  correspondant  dune  lûMière 
frappante  à  notre  opimon,  sur  la  marche  des  enugrants  allemands  Jl 
diten£re  autres  choses:  «  Les  tribus  barbares,  appelées  Scywes  par 
quelques-uns,  habitaient  originairement  au  delà  oo  Tanaîs  {pan)  en 
Asie,  l'raversant  ce  fleuve,  dles  pénétrèrent  en  Europe  et  occiqfièieBt  le» 
rives  occidentales  de  la  mer  d'Azof.  Plusieuars  siècles  après*  eUes 
émigrèrent  plus  loin  dans  deux  directions  différentes.  L'une  de  ces 
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de  colonisation,  les  Germains  vini»eut  se  heurter,  au  sud- 
ouest  du  centre  de  l'Europe,  contre  des  Celtes  qui  s  y  étaient 
antérieurement  colonisés  et  qui,  ayant  apporté  de  leur 
berceau  asiatique  des  notions  d  agriculture,  avaient  sans 
aucun  doute  mis  depuis  longtemps  le  pays  en  culture. 
Cette  circonstance  dut  éveiller  la  convoitise  des  arrivants; 
aussi  en  résulta-t-il  probablement  des  luttes  à  la  suite 
desquelles  les  Celtes  furent  plus  ou  moins  repoussés  vers 
le  sud-ouest.  Nous  savons,  par  les  données  historiques, 
qu  aux  époques  primitives  les  Cattes  pénétrèrent  chez  les 
Bataves,  que  les  Suèves  repoussèrent  du  sud-ouest  de 
l'Allemagne  jusqu'en  Suisse,  les  Helvétiens  celtiques,  que 
les  Marcomans  chassèrent  les  Boïens  de  la  Bohême,  que 
les  Cimbres  et  les  Teutons  cherchèrent  à  fixer  leurs  rési- 
dences dans  le  sud,  et  enfin  que  les  Suèves  sous  Ario- 
viste  s'établirent,  par  la  violence,  sur  les  bords  du  haut 
Rhin.  Ga  Zehntland  allemand  du  sud-ouest  qui,  après 
l'expulsion  des  Helvétiens ,  se  trouva  dépeuplé,  et  dans 
lequel ,  du  reste ,  les  cliaîncs  de  montagnes,  à  l'origine 
trterboisées,  laissaient  trop  peu  d'espace  pour  une  popu- 
lation nombreuse,  fut,  après  la  défaite  des  Suèves,  colonisé 
de  nouveau  par  des  Gaulois  indigents.  Loi*sque  la  domi- 
nation romaine  se  fut  étendue,  durant  le  règne  des  empe- 
reurs, et  que  l'on  eut  construit  le  rempart- frontière  destiné 
à  protéger  les  iX)lonies,  un  grand  nombre  de  Romains 
s'établirent  dans  le  Zehntland  et  dans  le  territoire  du  haut 
Danube. 

Dès  que  les  empereurs  romains  eurent  pris  à  leur 
solde  des  troupes  germaniques,  1q3  Allemands  com- 
mencèrent également  à  s'établir,  d'abord  isolément  et 
puis  en  groupes  nombreux,  dans  les  colonies  romaines. 
Il  est  peu  probable  que,  lorsque  lès  Alamans  et  les  tribus 

tribus  retourna  de  notrveau  en  Asie,  pénétra  jusque  la  mer  Cas- 
)ienne,  vainquit  les  Sauromates  et  prit  les  noms  des  peuples  chez 
esquéls  elle  s^établit,  c'est-à-dire  les  Sauromates,  les  Melanchlanes, 
es  Massagètes  et  les  Amazones.  Jomandès  fait  provenir  même  les  Ama- 


Plus  tard,  ces  tribus  pénétrèrent  dans  les  Gkuiles,  s'v  colonisèrent  et 
s*apnelèrent  alors  Celtes  et  Galates  (Gaulois).  C^est  rorigine  aussi  des 
Çiniores  et  des  Teutons,  vaincus  beaucoup  plus  tard  par  Marins. 
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germaniques  de  lest,  connues  sous  le  nom  de  Ba\^roîs, 
conquirent  le  territoire  du  Danube  et  celui  des  Alpes 
septentrionales,  toute  la  population  primitive,  dorigine 
identique  à  la  leur,  en  ait  été  expulsée;  il  est  à  supposer, 
qu'ainsi  que  cela  s'était  passé  pour  les  autres  provinces 
romaines,  les  citoyens  ricfies  ou  de  distinction  avaient 
été  seuls  chassés  ou  tués,  et  les  autres,  pour  autant 
qu'ils  eussent  été  pris  les  armes  à  la  main,  rendus  * 
esclaves  ou  serfs;  quoi  qu'il  en  fût,  le  pays  se  trouva 
partagé.  On  ne  doit  pas  induire  de  ces  partages  de  pays 
que  les  occupants  primitifs  en  aient  évacué  complètement 
une  partie;  les  conquérants  s'y  établissaient  parmi  les 
anciens  habitants.  A  l'origine,  des  lois  sévères  établies  en 
vue  de  la  conservation  de  la  pureté  de  la  race,  y  défen- 
daient les  mésalliances.  Les  nouveaux  venus  i^allièrent 
néanmoins,  peu  à  peu,  avec  les  anciens  habitants;  c'est 
ainsi  que  l'on  retrouve  encore  dans  rAllemagne  du  sud, 
depuis  la 'contrée  du  rempart-frontière,  c'est-à-dire  depuis 
le  Rhoen  et  FOdenwald  jusqu'en  Suisse,  une  population 
plus  mêlée  que  celles  du  Rhin,  du  Wéser  et  de  l'Ems,  et 
qu'une  autre  race  de  trempe  germanique  pure  se  rencon- 
tre encore  dans  les  vallées  des  fleuves. 

On  reconnaît  au  contraire  dans  les  habitants  des  hau- 
tes plaines  et  des  vallées  de  la  Suisse,  les  descendants 
des  Romano-Celtes.  Les  formes  vigoureuses  et  élancées, 
les  cheveux  blonds,  les  yeux  bleus,  les  jolis  visages  frais 
et  roses  qui  distinguent  la  race  germanique  se  retrou- 
vent surtout  parmi  les  populations  du  Rhin,  de  la 
Westphalie  et  de  la  basse  Saxe,  et  chez  les  habitants 
riverains  des  fleuves  qui  ont  leur  embouchure  dans  la 
mer  du  Nord,  comme  aussi  parmi  les  populations  de  la 
Ràltique,  de  la  Hesse,  de  la  Thuringe,  du  Mein,  du 
Necker  et  du  haut  Danube  où  s'établit  la  race  bavaroise. 
Nous  retrouvons  encore  ces  traits  caractéristiques  chei 
les  habitants  des  vallées  des  Alpes,  où  se  réfugièrent  les 
sumvants  des  Goths  de  l'est.  Dans  les  Alpes  autrichien- 
nes et  dans  la  Suisse,  les  cheveux  noirs  et  les  traits  ba- 
sanés des  habitants  rappellent  le  type  des  Celto-Romans. 
A  l'est  se  trouvent  confinés  les  descendants  des  Slaves 
révélant  leur  caractère  national  par  leur  penchant  à  l'imi- 
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tation  et  par  leur  soumission  enfantine  à  legard  de  Tauto- 
i*ité  patriarcale  ;  leur  étourderie  et  leur  amour  pour  le  jeu 
et  pour  les  choses  brillantes  trahissent  chez  eux  une  plus 
grande  jeunesse  de  race.  Les  tribus  allemandes  s'étaient 
successivement  groupées  à  l'intérieur  de  ces  frontières. 
Les  Frisons  n'avaient  point  quitté  leurs  anciennes  rési- 
dences le  long  de  la  mer  du  Nord  qu'ils  occupent  actucl- 
'lement  encore.  Les  Saxons  se  trouvaient  dans  les  mêmes 
conditions;  seulement  ceux-ci,  ayant  à  la  suite  d'une  mi- 
gration prodigieuse  laissé  de  l'espace  vacant  aux  Slaves 
qui  les  suivaient,  perdirent  de  la  sorte  une  partie  de  leurs 
anciens  territoires.  Ils  gardèrent  les  contrées  du  haut 
Ems,  du  bas  Elbe  et  du  Wéser,  tout  le  territoire  com- 
prenant aujourd'hui  laWestphâlie,  le  Hanovre,  Oldenbourg, 
Brunswick,  le  Holstein  et  une  partie  du  Mecklembourg. 
La  tribu  slave  des  Obodrites  leur  contesta  la  possession 
de  ce  dernier  pays.  La  frontière  des  Slaves  s'étendit  plus 
ou  moins,  en  droite  ligne,  jusqu'au  Danube,  près  de  Ratis- 
bonne,  après  que  le  pays  allemand  eut  été  dépeuplé  par 
la  migration.  Tout  le  territoire  compris  entre  la  Vistule  et 
l'Elbe  fut  occupé  par  les  Slaves  pendant  la  translation  des 
peuples.  Les  Saxons  toucliaient  du  côté  du  sud  aux  Thu- 
ringiens  et  aux  Cattes  qui  s'étaient  confondus  avec  les 
Francs,  et,  à  l'ouest,  aux  Francs  de  l'est  qui  conservaient 
encore  le  territoire  fluvial  du  Rhin,  jusque  dans  le  voisi- 
nage de  Strasbourg,  d'où  s'étendaient  vers  le  sud  les  éta- 
blissements des  Alamans.  Les  Francs  de  l'est  s'étaient 
retirés  en  amont  du  Mein,  du  Fichtelgebirge  jusqu'à  l'Eger, 
et  en  amont  du  Necker,  jusque  dans  la  contrée  de  Heil- 
bronn.  Le  Necker  formait  les  frontières  les  plus  septen- 
trionales de  la  tribu  des  Alamans  qui  avaient  pris  posses- 
sion de  tout  le  territoire  situé  entre  la  Lech,  les  Vosges, 
le  Jura  et  les  Alpes.  Le  pays  des  Bavarois  comprenait  le 
territoire  s'étendant  en  aval  du  Danube,  depuis  la  Lech  à 
Test  jusqu'à  Vienne,  et  se  trouvait  bordé  au  sud  par  la 
crête  des  Alpes.  Les  tribus  allemandes  se  sont  maintenues 
dans  ces  résidences  jusqu'à  nos  jours;  quelques  vestiges 
de  la  nation,  établis  dans  le  Sud  et  dans  l'Ouest,  ont  seuls 
disparu.  Déjà,  sous  Charlemagne,  les  Francs  s'efforcèrent 
de  reconquérir,  à  l'est,  les  premières  résidences  des  tri- 
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bus  germaniques  ;  ils  devaient,  durant  une  lutte  séculaire 
avec  les  Sfaves  qui  s'étaient  avancés  dans  le  pays,  empê- 
cher ces  derniers  de  pénétrer  davantage  dans  le  nord  et 
dans  le  sud  de  l'Europe.  Sous  le  règne  de  ce  prince,  une 
grande  étendue  du  territoire  du  Rhin,  enlevé  aux  Avares 
sur  le  Danube,  avait  formé  les  marches  de  Test,  à  partir  de 
la  Bavière.  Dans  le  nord  de  l'Allemagne,  une  lutte  enga- 
gée entre  les  Wenden  et  les  Wilzen,  se  termina  par  la  sou- 
mission de  ces  derniers  ;  il  s'y  forma,  à  la  faveur  de  cette 
circonstance,  un  peuple  mêlé  de  Slaves  et  d'Allemands. 

S'il  est  vrai  que  les  progrès  de  la  civilisation  dépendent 
surtout  des  moyens  de  transport  et  que  l'Europe  soit  plus 
privilégiée  à  cet  égard  que  les  autres  parties  du  monde,  à 
cause  de  la  grande  quantité  de  ses  fleuves  et  de  l'étendue  de 
ses  côtes,  il  faut  reconnaître  que  l'Allemagne  se  trouve  sur- 
tout favorisée  de  cette  manière.  Ses  fleuves  étaient  naviga- 
bles pour  les  plus  petits  vaisseaux.  Le  mauvais  état  des 
routes,  pendant  le  moyen  âge,.exigeaitque  les  grands  trans- 
ports se  fissent  par  eau  ;  or  les  fleuves  du  nord  et  ceux  do 
sud,  les  lacs,  qui  entrecoupent  l'Allemagne  en  tous  sens, 
présentaient  les  conditions  les  plus  avantageuses.  Cette 
succession  si  variée  de  chaînes  de  montagnes  et  de  plaiaes, 
.de  monts  élevés  et  de  lacs,  imprima  au  développement  natio- 
nal le  caractère  de  la  divei*sité  qui  est  une  des  conditions 
fondamentales  du  plus  haut  degré  de  culture  intellectuelle. 

Les  montagnes  de  ces  pays  se  trouvaient  couvertes 
d'épaisses  forêts  vierges,  qui  s'étendaient  parfois  à  une  dis- 
tance de  plusieurs  centaines  de  milles  et  dont  nous  voyons, 
aujourd'hui  encore,  les  vestiges  dans  la  forêt  Noire,  dans 
la  Rauhe-Alpe,  dans  le  Harz,  dans  le  Fichtelgebirge,  dans 
rOdenwald,  ainsi  que  dans  les  forêts  du  Wester,  de  la 
Thuringe  et  de  la  Bavière.  Les  colonisations  se  faisaient 
dans  les  plaines  et  dans  les  vallées,  où  croissaient  dès  lors 
à  l'état  sauvage  tous  les  arbres  et  tous  les  arbustes  qu'on 
y  rencontre  encore  aujourd'hui.  C'était  le  pin  ou  pinastre, 
le  frêne,  le  hêtre,  le  chêne.  Dans  le  voisinage  des  habita- 
tions, des  tilleuls  s'élevaient  à  une  hauteur  prodigieuse  et 
y  servaient,  à  l'instar  des  antiques  chênes,  de  points  de 
réunion  ou  de  symboles  pour  le  culte  divin.  Les  arbres 
dans  les  forêts  vierges  se  développaient  en  un  tel  dia- 
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mètre  que  des  nacelles  creusées  dans  leurs  troncs  conte- 
naient parfois  jusqu'à  trente  personnes.  Les  racines  de  ces 
arbres  se  déployaient  d'une  façon  si  vigoureuse  et  à  de 
telles  distances  que  si  quelque  circonstance  les  mettait  à^ 
jour,  des  hommes  à  cheval  pouvaient  passer  sous  les 
ares-boutants  qu'elles  formaient.  Parmi  les  arbustes  de 
cette  époque,  on  cite  surtout  le  noisetier.  Des  herbes  mé- 
dicinales croissaient  sur  le  sommet  des  montagnes;  les 
femmes,  qui  dans  les  temps  primitifs  exerçaient  surtout 
Fart  de  guérir,  les  récoltaient  avec  soin.  On  trouvait  aussi 
dans  les  forêts  les  principales  essences  à  fruits,  telles  que 
les  myrtilles,  les  airelles  rouges,  les  framboises,  les  gro- 
seilles à  maquereaux  et  autres.  Les  fraises  seules  ne  sont 
pas  mentionnées.  Les  pommiers,  les  poiriers,  les  cerisiers, 
les  pruniers  y  croissaient  également  à  l'étal  sauvage.  Lés 
forêts  se  trouvaient  peuplées  de  nombreuses  espèces  de  gi- 
bier et  en  partie  d'animaux  qui  ne  se  retrouvent  plus  au- 
jourd'hui que  dans  les  forêts  vierges  de  la  Russie  ou  du 
nord  de  l'Amérique.  C'était  le  pays  originaire  du  taureau 
sauvage  et  de  l'élan  qui  atteignaient  une  taille  gigantes- 
que (1);  ils  se  défendaient  ainsi  que  les  ours  et  les  san- 
gliers lorsqu'ils  étaient  forcés  ou  blessés  ;  les  Allemands  se 
passionnaient, surtout  pour  la  chasse  de  ces  animaux.  Il 
y  avait  en  outre  un  animal  herbivore,  sorte  de  bison  dont 
les  cornes  servaient,  comme  celles  du  taureau  sauvage,  à 
fabriquer  des  instruments  à  vent  et  des  coupes.  Le  renne, 
qui  vivait  dans  le  nord  de  l'Allemagne,  se  retira  en  Scan- 
dinavie après  que  la  civilisation  eut  pénétré  dans  cette 
première  contrée.  Sur  les  hauteurs  des  Alpes  se  tenaient 
le  chamois  et  le  bouc  sauvage  ;  ce  dernier  ne  se  rencontre 
plus  que  très-rarement  dans  les  Alpes;  puis  l'ours  qui 
n'habite  plus  aujourd'hui  que  le  pays  des  Grisons,  et 
le  loup  qu'on  ne  rencontre  plus  du  tout  en  Allemagne, 
ou  qui,  du  moins,  ne  franchit   nos  frontières  que  du 

« 

(1)  Paul  Wamefried  rapporte  le  récit  d'un  vieillard  digne  de  foi,  con- 
canumt  la  taille  dn  taurean  sauva^  (vm^  siècle)  :  il  di^t  avoir  tué  au 
Kdnigsberg,  dans  les  Alpes  de  Juliers  (au  delà  du  Frioul),  un  taureau 
sauvage  sur  la  dépouille  duquel  quinze  nommes  auraient  pu  aisément  se 
coQchar.lesuns  à  côté  des  autres,  n  ne  faut  toutefois  pas  confondre  ce 
taureau  avec  raurochs  que  Ton  reti'ouve  encore,  tandis  que  le  taureau 
sauvage  (l'urodis)  dont  u  s'agit  ici,  a  complètement  disparu. 
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côté  de  la  Pologne  ou  des  Ardennes.  Il  y  avait  aussi 
le  lynx  sauvage,  le  renard,  la  martre,  le  putois,  la  belette, 
la  loutre,  le  blaireau,  la  marmotte,  le  bérissou,  le  san- 
glier, une  grande  quantité  de  cerfs  de  haute  taille,  le  che- 
vreuil, le  lièvre  et  toutes  les  espèces  d'oies  sauvages  qui 
n'habitent  plus  nos  forêts  actuelles  qu'en  nombre  restreint. 
Dans  les  plaines  se  trouvaient  la  gelinotte  blanche  et 
loutarde;  dans  les  mçnlagnes  peu  élevées,  le  coq  de 
bruyère,  le  coq  des  bois,  la  gelinotte  des  bois  et  la 
grive  ;  dans  le  voisinage  de  la  mer,  le  pélican  et  probable- 
ment aussi,  parmi  les  oiseaux  de  passage,  la  grue,  la  ci- 
gogne, lalouette,  le  pinson  et  dautres  petits  oiseaux 
chanteurs,  tandis  que  le  rossignol,  la  caille,  rhirondelle 
et  le  moineau  ne  s'acclimatèrent  en  Allemagne  qu'après 
que  la  culture  y  fut  venue  du  midi.  Parmi  les  nombreux 
oiseaux  de  proie  qui  se  nourrissaient  de  gibier  et~  contri- 
buaient à  purifier  l'air,  en  consommant  aussi  les  cadavres 
d'autres  animaux,  on  cite  l'aigle,  le  vautour,  \&  corbeau, 
la  pie,  le  milan,  l'autour  et  l'épcmer.  Ces  trois  derniers 
appartenaient  à  l'espèce  des  faucons  très-estimés  chez, les 
Germains,  qui  les  dressaient  pour  lâchasse.  On  utilisait 
surtout  les  faucons  pour  la  chasse  aux  hérons  .qui,  se 
nourrissant  de  poissons,  en  diminuaient  les  espèces  et  dé- 
peuplaient, bien  plus  qu'ils  ne  le  font  actuellement,  les  lacs, 
les  fleuves  et  les  rivières.  Parmi  les  animaux  domestiques 
servant  à  l'alimentation,  on  cite  le  gros  bétail,  le  porc,  la 
chèvre,  le  mouton  et  l'oie .  Ces  deux  derniers  fournissaient 
également  la  laine  et  la  plume  employées  pour  les  vête- 
ments et  pour  la  literie.  Les  oies  occupaient  une  place  im- 
portante dans  l'économie  domestique  des  Germains,  bien 
qu'elles  ne  fussent  pas  tenues  chez  eux  en  aussi  grand  hon- 
neur qu'au  Capitole.  Les  oies  allemandes,  les  plumes  et  les 
duvets  étaient  expédiés  en  grande  quantité  dans  l'empire 
romain.  On  utilisait  les  chevaux  et  les  chiens  pour  les 
transports,  pendant  le  temps  de  la  guerre  et  celui  de  la 
chasse.  Aux  époques  anciennes,  les  chevaux  avaient  mince 
apparence  ;  quoique  plus  petits  que  les  chevaux  gaulois, 
ils  étaient  très-solides  et  appartenaient,  en  quelque  sorte, 
à  l'espèce  actuelle  des  chevaux  de  labour  hongrois  et  russes; 
c'est  ce  que  prouvent  les  bridons  "trouvés  dans  les  tom- 
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I)eaux.  Dès  les  temps  les  plus  reculés,  les  Chauques  et  les 
Teuchtèr:  s  lurent  renommés  pour  leurs  haras  et  pour  leur 
cavalerie.  Il  existait  alors  encore  des  chevaux  sauvages.  Il 
paraît  qu'après  la  migration  des  peuples,  la  race  chevaline 
setait  peu  à  peu  ennoblie.  Le  duc  des  Thuringiens,  Her- 
manfried,  iît  présent  à  son  beau-père  Dietrich,  roi  des 
Ostrogoths,  de  plusieurs  chevaux  blancs  ^ont  la  beauté, 
lardeur  et  la  célérité  excitèrent  chez  ce  prince  un  enthou- 
siasme qu'il  exprima  d  une  façon  très-naïve.  Les  chevaux 
allemands  étaient  si  recherchés-  que  déjà  Charlemagne  en 
envoya,  en  guise  de  présents,  à  Tunis.  Les  fouilles  opérées 
dans  les  eilés  lacustres  ne  nous  ont  fait  connaître  qu'une 
seule  espèce  do  chiens  ;  mais  dans  des  annales  évidem- 
ment postérieures  à  celte  époque,  il  est  question  de  plu- 
sieurs espèces  de  chiens  de  races  si  nobles  et  si  variées 
qu'il  no  s'en  trouvait  de  semblables  ni, en  Italie  ni  en  Orient. 
Nous  avons  dit  déjà  que  Charlemagne  envoya  au  calife  de 
Bagdad  des  chiens  qui  furent  employés  pour  la  chasse  aux 
lions.  Il  y  avait  aussi  à  cette  époque  toutes  les  raceâ  de 
chiens  nécessaires  pour  les  différentes  sortes  de  chasses  et 
dont  on  ne  retrouve  plus  que  de  rares  exemplaires  en  Alle- 
magne, en  Angleterre,  en  Russie  et  en  Amérique.  Les 
chiens  les  plus  recherchés  étaient  les  chiens  sanguinaires 
lancés  à  la  piste  des  hommes  ou  du  gibier;  les  chiens  em- 
ployés pour  les  chasses  au  sanglier,  au  porc  et  à  l'ours  ; 
les  chiens-loups,  propres  à  la  chasse  au  loup  et  qui  se 
vendaient  à  un  prix  très-élevé;  enfin,  le  lévrier,  le  chien 
d'arrêt  et  le  chien  de  berger.  Le  chat  domestique  était 
déjà  connu  à  cette  époque. 

Les  richesses  minérales  de  l'Allemagne  ne  furent  misesT 
en  rapport  que  lorsque  les  Romains  ouvrirent  les  mines  ;  [ 
jusqu'alors  les  Germains  avaient  ignoré  l'art  de  les  exploi- 
ter. Pourtant  des  sources  minérales  et  salines  révélaient 
l'existence  dos  métaux  contenus  dans  le  sol.  Les  sources 
bienfaisantes  de  Baden,  de  Wiesbaden  et  de  Spa  furent 
très-souvent  visitées  par  les  Romains.  Les  sources  salines 
d'où  les  Germains  tiraient  celui  de  leure  condiments  le 
plus  nécessaire  (1),  donnèrent  lieu  à  de  fréquentes  que- 
Ci)  Pour  obtenir  le  sel,  ils  faisaient  évaporer  Teau  des  ^sources  sur  le 
charbon  de  bois  et  en  détachaient  ensuite  la  croûte  cristallisée. 

ir.  2 
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relles  entre  des  tribus  germaniques  qui  s'en  disputèrent  la 
propriété.  Le  commerce  fournit  les  premières  notions  sur 
la  valeur  de  Tor  et  de  l'argent  aux  Allemands  qui  ne  reti- 
raient pas  ces  métaux  de  leur  sol.  Il  semble  toutefois 
qu'ils  aient  exploité  les  mines  de  fer  aux  endroits  où  le  mi- 
nerai était  à  découvert.  Le  genre  de  leur  armeaicnt  permet 
de  supposer  qu'ils  ne  se  trouvèrent  pourtant  que  très- 
médiocrement  pourvus  de  ce  métal  à  l'origine.  Les  épées 

'  et  les  longues  lances  solidement  façonnées»  en  fer  étaient 
assez  rares  chez  eux,  tandis  que  l'arme  généralement  en 
usage  consistait  en  une  courte  lance  terminée  par  une 
pointe  de  fer  étroite.  Beaucoup  d'entre  eux  se  servaient 

.  aussi  de  perches  durcies  au  feu.  Aux  époques  primitives,, 
les  armes  et  les  outils  étaient  faits  de  bronze  et  de  pierre. 
Les  fouilles  opérées  dans  les  anciennes  tombes,  et  dirigées- 
depuis  fort  peu  de  temps  avec  ordre,  ont  démontré  que  les- 
premiers  outils  et  les  premières  armes  d'un  usage  impé- 
rieux, tels  que  le  marteau,  la  hache,  le  ciseau  de  sculp- 
ture, les  pointes  des  flèches  et  des  lances,  les  frondes,  les 
pressoirs  de  grains,  les  couteaux  et  les  glaives  se  fabri- 
quaient en  bronze  et  en  pierre.  On  a  découvert  des  débris 
de  plusieure  de  ces  sortes  d'outils  faits  en  pierre  et  surtout 
en  pierre  à  fusil.  Les  antiquaires  désignent,  d'après  les 
divers  matériaux  employés,  trois  époques  successives  de 
civilisation  très-distinctes  :  l'âge  de  pierre,  l'âge  de  bronze 
et  l'âge  de  fer.  Nous  ne  saurions  nous  résoudre  à  envisa- 
ger les  choses  à  ce  point  de  vue-  Il  est  incontestable  que 
l'outil  le  plus  ancien,  soit  la  hache,  soit  le  marteau,  conçu 
d'après  la  forme  du.  poing  de  Thomme,  a  été  construit  pri- 
mitivement en  pierre  et  ensuite  en  bronze  qui  fut  coulé 
avant  que  l'homme  se  servît  du  fer;  le  cuivre  se  procurait 
et  se  maniait  plus  aisément  que  ce  dernier  métal.  Nous 
croyons  que  dans  les  derniers  siècles  de  notre  ère  ces 
outils  étaient  fabriqués  simultanément  en  pierre,  en  bronze 
et  en  fer,  ayant,  que  les  Allemands  eussent  appris  des 
Romains  l'art  d'exploiter  les  mines  ou  qu'ils  se  fussent 
procuré  le  fer  en  une  plus  grande  quantité  par  le  butin  de 
guerre.  Il  est  à  présumer  que  les  riches  se  servaient  d'ourils 
et  d'ustensiles  fabriqués  en  fer  et  que  les  pauvres  em- 
ployaient les  outils  ou"  autres  ustensiles  faits  en  pierre  ou 
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en  bronze.  Plus  lard,  lextension  que  prit  le  commerce,  le- 
développement  de  Tac ti vite  industrielle,  Timportation  en 
Allemagne  d  objets  dus  à  Tindustrie  romaine,  mais  princi- 
palement la  diminution  du  prix  de  revient,  rendirent 
général  lusage  du  fer. 

La  construction  des  maisons  était  surtout  très-simple,, 
en  raison  de  la  pénurie  des  outils  suppléant  à  la  main  de- 
rhomme,  et  du  manque  des  matériaux  nécessaires.  Les  mai- 
sons n  étaient  construites  en  pierre" que  dans  des  circon- 
stances exceptionnelles.  G*étaient  alors  des  châteaux- forts^ 
qui,  comme  celui  de  Ségeste  et  ceux  d'Ëresburg  et  de 
Siegburg  appartenant  aux  Saxons,  se  trouvaient  utilisés, 
pour  la  défense  du  pays  ;  mais  ces  sortes  de  construction» 
étaient  peu  nombreuses.  L'aspect  du  pays  et  des  habita- 
tions de  cette  époque  peut  être  comparé  à  celui  que  pré- 
sentent les  maisons  et  les  villages  actuels  dans  nos  pays  de 
montagnes. 

On  peut  supposer  d*après  Tacite  que,  dans  les  temps  pri- 
mitifs» la  construction  des  muraillesàancresaitété  en  usage. 
Le  peu  de  variété  quoifrit durant  plusieurs  siècles  le  genre 
d'habitations  des  anciens  Germains  nous  autorise  à  croire 
que  celles  de  la  population  rurale  ne  différaient  guère  des 
maisons  occupées  par  les  paysans  actuels  de  la  Westphalie^ 
des  Alpes  et  de  la  Forêt-Noire.  La  grange  distinguait  sur- 
tout la  demeure  du  paysan  allemand  de  celle  des  cam- 
pagnards romains  et  grecs.  Dès  Tan  310  avant  J.-C.^ 
le  Marseillais  Pythéas  avait  rencontré  des  granges  chez 
les  peuples  de  la  Baltique.  Les  rigueurs  de  l'hiver  se  pro- 
longeant davantage  dans  les  temps  anciens  à  cause  du 
grand  nombre  des  forêts  et  des  marais,  exigeaient  aussi 
la  construction  des  étables.  Cette  circonstance  jointe  à  la 
difficulté  d'amasser  dans  les  greniers  de  grandes  provi- 
sions de  fourrages ,  avait  dû  contribuer  à  restreindre  le 
nombre  du  bétail.  Les  données  historiques  font  supposer, 
en  effet,  que  le  nombre  des  bestiaux  n'était  pas  aussi  con- 
sidérable chez  ces,  peuples  qu'on  s'est  plu  à  le  croire 
jadis.  Les  Allemands  considéraient  la  propriété  d'un  bétaiM 
nombreux  comme  une  condition  très-avantageuse  et  d'après 
laquelle  il  était  permis  d'évaluer  la  fortune  du  proprié- 
taii'e,  Cétait  autour  du  foyer  d'où  s'élevait  la  fumée  pour 
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s'échapper  ensuite  du  toit  sans  le  secoure  d  aucun  tuyau, 
comme  cela  se  voit  parfois  encore  en  Westphalie ,  que  se 
groupaient  les  habitants  de  la  maison.  L'importance  du 
foyer  correspondait  en  quelque  sorte  à  celle  de  la  famille. 
Un  grand  nombre  de  maisons  étaient  peintes'en  blanc.  Les 
récoltes  se  conservaient  dans  des  fosses  creusées  à  cette  in- 
tention et  recouvertes  de  fumier.  Ces  fosses  étaient  parfois 
remplacées  par  de  grandes  cavernes  qui  servaient  également 
de  cachettes  à  l'approche  de  1  ennemi.  La  loi  salique  dont  le 
texte  latin  remonte  au  v*  siècle,  et  l'origine  à  des  événe- 
ments bien  antérieurs  à  cette  époque,  ainsi  qu'une  notice 
d'Ammien,  concernant  la  campagne  entreprise  par  Julien 
sur  la  rive  droite  du  Rhin ,  permettent  d'aflirmer  que  les 
habitations  des  anciens  Germains  n'étaient  pas  aussi  misé- 
rables que  des  écrivains  français  nous  les  ont  repré- 
sentées. Animien  raconte  que  durant  l'expédition  entreprise 
à  la  suite  de  la  bataille  des  Alamans,  près  de  Strasbourg 
en  Tan  357,  les  Romains  avaient  rencontré,  sur  la  rive 
droite  du  Rhin,  des  maisons  bâties  dans  fe  style  romain, 
et  abondamment  pourvues  d'animaux  domestiques  et  des 
ressources  de  l'agriculture.  La  loi  salique  nous  autorisée 
croire  que  la. ferme  du  Franc  libre  était  assez  bien  amé- 
nagée. Telle  ferme  franque  se  composait  d'une  habitation 
(sala,  et  d'après  cela,  terra  salica,  ferme  salique),  d'une 
grange,  d'un  hangar  à  foin  et  de  diverses  écuries.  Outre 
ces  bâtiments,  la  loi  bavaroise  mentionne  une  maison  de 
bains,  une  boulangerie  et  la  cuisine.  Le  pain ,  la  bière  et 
le  savon  se  préparaient  dans  chacune  de  ces  maisons.  Il 
fallait  qu'il  s'y  trouvât  aussi  des  fours,  des  cuves  pour 
brasser,  des  lavoirs,  en  un  mot,  tout  ce  que  réclame  feu- 
tretien  d'une  famille.  Un  quartier  spécial  et  dans  les  plus 
grandes  fermes  une  maison  particulière  était  consacrée 
uniquement  à  l'usage  des  femmes  ;  la  mère  de  famille,  à  la 
tête  de  ses  parentes  et  de  ses  servantes,  y  filait  et  y  faisait 
tisser  et  confectionner  les  vêtements  de  tous  les  habitant5 
de  la  ferme.  La  broderie  semble  avoir  été  dès  loi's  une  des 
occupations  réservées  aux  mains  habiles  des  femmes  all^ 
mandes;  il  est  dit  dans  les  anciens  mythes  (Edda)  que 
les  femmes  brodaient  des  tentures  sur  lesquelles  elles 
retraçaient  l'iinage  des  actions  héroïques  de  ieure  époux. 
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Les  bâtiments  étaient,  comme  on  les  voit  encore  dans 
les  hauts  villages  de  l'Allemagne  et  de  la  Suisse,  recoij- 
verts  de  bardeaux  maintenus  en  général  par  des  pierres  ; 
il  est  probable  que  les  cabanes  les  plus  misérables  étaient, 
ainsi  qu'elles  le  sont  actuellement,  recouvertes  ^e  paille. 
Lmfluence  des  Romains  a  pu  contribuer  à  faire  adopter, 
dans  rAllemagne  du  sud,  Tusage  de  la  tuile  pour  les  toits, 
car  déjà  la  loi  bavaroise  fait  mention  des  toitures  en  tuiles 
et  des  fours  à  chaux.  Les  murailles  des  habitations  sei- 
gneuriales étaient  souvent  aussi  recouvertes  de  bardeaux, 
telles  qu'on  en  rencontre  encore  dans  les  Alpes,  dans  la 
Forêt-Noire  et  dans  d'autres  pays  de  montagnes.  Les  gale- 
ries ou  berceaux  de  verdure  qui  décorent  les  maisons  des 
paysans  de  la  haute  Souabe,  de  la  Suisse  et  del'Allemanie, 
étaient  dès  lors  en  usage;  ils  se  trouvent  mentionnés  dans 
la  loi  bavaroise.  Toute  la  ferme  ainsi  que  les  champs  cul- 
tivés étaient  entourés  de  clôtures  de  différents  genres  : 
les  unes,  formées  de  planches  posées  en  forme  de  croix, 
servaient  à  interdire  l'entrée  des  champs  au  gros  bétail  ;  les 
autres,  faites  avec  d'étiroits  billots,  suffisaient  à  retenir  la 
volaille  dans  la  cour  de  la  ferme. 

La  disposition  des  villages  et  des  fermes  en  Allemagne 
excita  l'étonnement  des  Romains  ;  elle  révélait  en  quelque 
sorte  l'esprit  d'indépendance  propre  à  la  nation.  Les  Alle- 
mands n'auraient  pu  souffrir  que  leurs  villages  fussent 
bâtis  à  l'instar  de  ceux  des  Romains  dont  les  maisons  s'éle- 
vaient en  rangées,  et  serrées  les  unes  contre  les  autres. 
Leurs  maisons,  au  contraire,  non  attenantes  à  celles  des 
voisins,  étaient  entourées  de  cours  et  de  jardins.  Ils^avaient 
coutume  aussi  d'élever  leurs  habitations  d'une  manière 
t'parse,  selon  que  leur  souriait  le  voisinage  d'une  rivière, 
la  situation  d'un  champ  ou  la  proximité  d'une  forêt.  La 
constitution  des  fermes  et  celle  des  villages  étaient  conjoin- 
tement en  vigueur,  et  l'on  rencontrait  bon  nombre  de 
fermes  indépendantes  des  villages.  Il  est  à  remarquer  que 
dans  telle  contrée  c'étaient  les  fermes,  dans  telle  autre, 
les  villages  qui  prédominaient;  mais  l'on  ne  saurait  dire 
si  les  fermes  ou  les  villages  avaient  la  prépondérance  dans 
tout  le  canton.  L'origine  économique  du  village  se  rattache 
à  une  circonstance  remontant  à  la  prise  de  possession  du 
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pays.  Les  colons  éprouvèrent,  en  vue  même  de  leur  dé- 
fense, la  nécessité  de  grouper  d'abord  leurs  habitations 
<[ui  formèrent  ainsi  des  villages  ;  tandis  que  plus  tard  seu- 
lement et  avec  raccroissement  de  la  population  primitive, 
les  principaux  habitants  s*en  allèrent  s'établir  plus  loin 
dans  la  mark  et  s'y  bâtirent  des  fermes,  selon  leurs  besoins 
particuliers.  Les  pays  des  montagnes  nous  offrent,  aujour- 
d'hui encore,  des  preuves  à  l'appui  de  celte  assertion.  Les 
TÎllages  s'y  trouvent  dans  celles  des  vallées  qui  furent  les 
premières  occupées,  tandis  que  les  fermes  y  sont  pour  la 
plupart  établies  sur  les  hauteurs,  lesquelles,  à  cause  de  la 
rudesse  du  climat  et  de  la  stérilité  du  sol  ne  furent  utilisées 
«que  lorsque  les  vallées  n'offrirent  plus  d'espace  vacant. 
Il  faut  toutefois  en  excepter  les  vallées  marécageuses  ou 
-exposées  aux  inondations. 

Le  pittoresque  pays  qui,  depuis  les  glaciers  escarpés  des 
hautes  chaînes  des  Alpes,  jusqu'aux  vagues  tumultueuses 
de  la  mer  du  Nord,  offrait  cette  riche  succession  de  monta- 
gnes, de  vallées,  de  plaines,  de  fleuves,  de  lacs,  de  fertiles 
•campagnes  et  d'immenses  forêts  vierges  dans  lesquelles 
des  vapeurs  de  l'atmosphère,  se  condensant,  allaient  ensuite 
alimenter  les  eaux  durant  les  temps  chauds  et  produisaient 
ce  climat  tempéré  le  plus  favorable  au  développement  phy- 
.^ique  et  intellectuel  de  l'homme,  ce  pays  privilégié  était 
devenu  celui  d'un  peuple  qui,  à  la  faveur  de  toutes  ces  con- 
ditions, devait  s'élever  à  un  degré  de  développement  supé- 
rieur à  celui  des  peuples  de  l'antiquité. 

Les  notions  que  nous  ont  laissées  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains, ces  adversaires  des  Germains,  prouvent  à  quel  point 
la  beauté  (1),  la  haute  stature,  la  force,  l'indomptable 


(1)  Des  écrivains  grecs  et  romains  remontant  au  vi«  siècle  pronjent 


que  aepuis  environ  sept  cents  ans  des  liermains  s  y 
rtitre  d'eâclaves.  beda  rapporte  oans  son  histoire  de  TEgUse,  un  trait  érnon- 
vsinti  Peu  de  temps  après  que  les  Saxons  s'étaient  emparés  de  la  Grande- 
firetagne,  de  jeunes  Anglo-Saxons  furent  envoyés  à  Rome,  poar  y  être 
^vendus  sur  le  marché  aux  esclaves.  Remarqués  pour  leur  beauté  et  ipier 
TOgés  par  Grégoire  le  Grand  au  siyjet  de  leur  origin^  ils  répondirent 
qirils  étaient  Angles.  Faisant  un  jeu  de  motis,le  prélat  dit:/<  Ils  ost 
jt  vraiment  un  asnect  angâique  (Ajigelicam  faciemj;  c*est  ainsi  que  doi- 
7»  vent  être  leurs  nrères,  les  anges  du  Paradis.  »  Le  saint  pénétré  d*afBic- 
.tien  à  la  pensée  qu*un  tel  peuple  se  trouvait  encore  dans  les  ténèbres  du 
I  paganisme,  envoya  dans  la  Grande-Bretagne  des  missionnaires  qui  réos* 
.sirent  bientôt  à  y  introduire  le  christianisme. 
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icourage,  la  sauvage  ardeur,  rinfeelligence  supérieure  des 
<ierniains  provoquèrent  leur  étonnement.  L  éclat  de  leurs 
yeux  bleus,  Taspect  de  leur  ondoyante  chevelure,  leur 
visage  blanc  et  rose,  la  vigueur  de  leurs  membres  excitèrent 
leur  admiration  (1).  Jamais,  pour  autant  qiic  Ion  puisse 
s'en  rapporter  au  témoignage  de  ses  adversaires,  un  peuple 
n*avait  fait,  selon  eux,  une  aussi  éblouissante  apparition 
5ur  la  scène  du  monde.  L'œuvre  de  la  civilisation  était,  il 
est  vrai,  inconnue  aux  Germains,  Disposant  de  ressources 
restreintes,  privés  de  tous  les  avantages  qu'avait  pu  pro- 
curer aux  peuples  méridionaux  une  période  de  culture  re- 
montant à  plus  de  mille  ans,  ils  osèrent  néanmoins  se 
mesurer  avec  les  Romains,  dominateurs  du  monde.  En  se 
représentant  le  choc  de  ces  deux  peuples,  il  semble  d'abord 

(1)  Dans  maintes  narrations  de  combats  faites  par  les  Romains,  il  est 
'question  dn  feu  da  regard,  de  Timpëtuosité  et  de  la  haute  taille  des  Ger- 
mains. Les  squelettes  trouvés  dans  les  anciens  tombeaux,  dans  ceux  sur- 
tout de  répoque  mérovingienne,  confirment  certaines  assertions  des  Ro- 
jnains  à  cet  ^^rd.  Les  Germains  avaient  en  moyenne  une  taille  haute 
ide  6  à  7  pieds,  à  laquelle  n'atteint  plus  que  la  minorité  des  habitants 
•dans  les  pays  où  la  race  gci^anique  prédomine.  Il  ne  faut  pourtant  pas 
en  Ciselure  que  la  race  ait  physiquement  dégénéré.  Les  armures  du 
moyen  tvgc  prouvent  que  depuis  environ  500  ans,  la  taiUe  des  Allemands 
n'eet  pas  en  décroissance.  Les  améliorations  introduites  dans  le  ^enre 
des  habitations,  dans  le  mode  de  nourriture  et  dans  le  traitement  médical 
ont  été  favorables  aux  Allemands  contemporains.  Ce  fait  est  prouvé  par 
ies  armures  du  moyen  âge  qui  Font  en  moyenne  trop  petites  et  trop 
étroites  pour  la  génération  actuelle    Tout  inspecteur  d'arsenal  ou  tout 
«urveill^t  de  salie  d'armes  pourrait  constater  la  vérité  de  cette  assertion. 
Ce  fait  s'explique  aisément  :  avant  qu'une  nation  ait  atteint  un  certain  degré 
de  cnlture,  la  science  médicale  y  est  restreinte  et  tous  les  individus  d'une 
•complcxion  délicate  meurent  inévitablement  durant  la  première  enfance; 
les  plus  robustf's  seuls  atteignent  l'âge  d'adulte,  après  avoir  crû  vigoureu- 
sement et  s'être  fortifié  le  corps  par  les  exercices  {physiques  et  par  un 
séjour  constant  en  plein  air.  Le  genre  de  vie  étant  uniforme,  presque  tous 
les  individus  d'une  même  tribu  ou  d'une  même  nation  ont  une  élévation 
de  taille  à  peu  près  ésale.  Mais  dès  que  les  progrès  de  la  culture  ont  amené 
la  ^vision  du  travail,  on  constate  une  échelle  de  gradation  pour  le  déve- 
loppement physiçiue  des  hommes.  Arrivés  à  cette  i)ériode,  les  uns  travail- 
lent davantage  intellectuellement,  les  autres,  mécaniquement,  ceux-ci 
^'occupent  en  plein  air,  ceux-là  dans  les  habitations;  divers  travaux  aussi 
«exigent  la  mise  en  activité  de  telle  partie  du  corps,  aux  dépens  de  telle 
autre.  Cette  inégïilité  n'accroît  encore  pendant  les  générations  suivantes  ; 
mais  l'ensemble  du  développement  du  peuple  se  trouve  par  là  même 
ifavorisé.  La  somme  de  forces  intellectuelles  acquises  par  des  efforts  d'un 
ordre  supérieur  vient  augmenter  le  capital  intellectuel  et  matériel  de 
la  nation.  Si  l'élévation  du  développement  intellectuel  amène  une  dépré- 
•ciation  pour  les  forces  physiques  et  pour  l'élévation  de  la  taille  chez  les 
individus,  elle  produit  d'autre  part  un  plus  gnxnd  nombre  d'hommes  in- 
tellectuellement mieux  doués  que  jadis.  Rappelons-nous  les  efforts  exigés 
«urtout  pour  certains  métiers.  Les  athlètes  donnent  des  preuves  évidentes 
de  la  supériorité  de  leur  force  sur  celle  de  nos  ancêtres. 
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que  i  on  ait,  devant  soi,  un  pauvre  hère,  dénué  de  tout  sa« 
cours,  aux  prises  avec  un  adversaire  vigoureux,  en  un  mol  un 
homme  désarmé  luttant  contre  un  homme  armé.  Mais,  trom- 
pant toute  prévision,  semblables  à  un  torrent  impétueux  qui 
rompt  ses  digues,  les  Germains  se  précipitèrent  sur  lem- 
pire  romain,  répandant  sur  leur  passage  la  destruction  et  la 
mort.  Il  arriva  que  ce  torrent,  rentré  dans  ses  limites, 
après  avoir  laissé  le  germe  de  nouvelles  configuralious, 
avait  fécondé  les  contrées  traversées  par  lui.  C'étaient  les 
barbares  qui,  après  avoir  sommeillé  intellectuellement  pen- 
Jant  des  milliers  d'années,  initiés  maintenant  à  la  civili- 
sation romaine,  n  aspiraient  plus  qua  remplir  leur  vocation. 
Il  est  à  remarquer  que  ces  peuples,  quoique  se  trouvant  à 
un  degré  inférieur  de  lechelle  sociale,  révélaient  néan- 
moins par  leure  mœurs  et  leurs  coutumes  judiciaires  les 
plus  nobles  aptitudes  qui,  dès  l'origine,  les  placèrent,  en  tant 
qu  êtres  humains,  au-dessus  des  Romains  et  des  Grecs  civi- 
lisés. Leur  constitution  politique  et  leur  jurisprudence,  dout 
nous  parlerons  plus  tard,  contenaient,  en  principe,  le  germe 
du  plus  haut  développement.  Leurs  aspirations  à  une  civi- 
lisation plus  éfevée  se  manifestaient  par  la  position  excep- 
tionnelle faite  chez  eux  à  la  femme.  Ce  furent  ces  peuples 
qui  lés  premiers  Tenlevèrent  à  1  état  d'abaissement  dans  le- 
quel elle  avait  été  maintenue  durant  tqute  lantiquilé  et  chez 
les  Romains  eux-mèmes.Le  jugement  de  la  femme  fut  tenu 
en  si  grande  estime  dans  le  domaine  de  la  politique  que 
fort  souvent  des  femmes  remplirent  im  rolo  important  dans 
la  vie  officielle  des  Allemands  (1).  Elles  se  sentaient  si  bicu 
les  égales  des  hommes,  qu  elles  ne  leur  permettaient  pas 
dô  les  surpasser  par  le  courage,  et  qu'à  l'heure  du  danger, 

(1)  Dans  une  s^Since  du  concile  de  Nantes  tenu  probablement  Tan  (J(JO, 
la  participation  des  femmes  à  la  vie  ^mbUque  fut  sévèrement  blâmée. 
Le  concile  défendit  aux  femmes  d'assister  aux  assemblées  nation&les  et 
aux  séances  de  justice.  '*■  Klles  embrouillaient,  y  fut-il  dit,  les  affiiùres  de 
j,  TEtat  et  nuisaient  aux  intérêts  publics,  plus  qu  elles  ne  les  servaient 
n  n  était  maUéant  de  laisser  les  femmes  b'immiscer  dans  les  affaires  con- 
7t  cernant  le»  hommes  et  de  tolérer  leur  présence  dans  les  assemblées 
n  publiques,  comme  si  cUes  y  avaient  droit  de  si^e  et  de  vote.  Elles  de- 
n  vaient  rester  au  logis,  y  surv^eiller  leurs  servantes,  filer,  tisser  et  se 
n  livrer  à  d'autres  occupations  manuelles,  n  Le  concile  défendit  à  toute 
reUgieuse,  fille  ou  veuve  de  paraître  aux  assemblées  publiques  ou  anx 
séances  de  justice  ;  à  moins  d'y  être  appelées  par  le  roi,  le  duc  ou  Tévéque, 
elles  ne  pouvaient  s'^  rendre  que  si  aes  affaires  y  nécessitaient  leur  pré* 
sence  et  encore  devaient-elles  en  recevoir  Tautorisation  de  leur  évêqoe. 


—  21  — 

elles  aifrontaieni  les  champs  de  bataille.  Cette  circonstance 
peut  avoir  donné  lieu  à  la  tradition  des  Amazones,  chez 
les  Germains  de  Test.  Lepée  au  poing,  elles  repoussaient 
au  combat  leurs  époux,  leurs  fils,  leurs  frères,  dès  que 
leurs  rangs  étaient  mis  en  déroute  par  lennemi.  L'histoire 
constate  que,  depuis  Tépoc^ue  des  Cimbres  et  des  Suèves 
jusqu'à  la  mémorable  victoire  des  Ditmarses  et  la  guerre 
d'indépendance  contemporaine,  beaucoup  de  femmeà  trou- 
vèrent une  mort  héroïque  durant  les  guerres  nationales. 
Le  nombre  en  fut  trop  grand  pour  que  ce  fait,  rarement 
mentionné  chez  d'autres  peuples,  ait  attiré  sur  lui  une  at- 
tention spéciale,  car  il  ne  s'est  point  encore  rencontré  de 
poètes  pour  ces  héroïnes  moins  favorisées  à  cel  égard  que 
la  puceîle  d'Orléans.  «  On  raconte,  dit  Tacite,  que  sou- 
»  vent  l'ordre  de  bataille  menacéde  se  trouver  ébranlé,  ou 
»  mis  déjà  en  déroute,  est  rétabli  par  les  femmes  des  Ger- 
»  mains.  Celles-ci  se  jettent  au-devant  des  hommes  qui 
))  fléchissent,  et  les  supplient,  en  termes  émouvants,  de  se 
»  rappeler  les  dangers  de  l'esclavage  qu'ils  redoutent  plus 
i>  pour  elles  que  pour  eux-mêmes.  Cette  même  considéra- 
»  lion  décide  souvent  à  conclure  la  paix,  les  nations  dont 
»  les  filles  de  distinction  se  trouvent  parmi  les  otages. 
»  Les  Allemands  reconnaissent  aux  femmes  un  certain 
»  caractère  sacré  et  prophétique.  » 

L'impureté  était  sévèrement  punie  chez  les  Germains. 
Les  mariages,  considérés  comme  des  liens  sacrés,  ne  se 
concluaient  qu'après  mure  réflexion.  La  rupture  du  mariage 
provoquée  par  l'infidélité  de  la  femme  entraînait  pour  elle 
la  peine  de  mort,  quoique  ce  châtiment  ne  fût  point  appli- 
qué aux  meurtriers,  mais  seulement  aux  traîtres  à  la  patrie: 
Des  peines  très-sévères  étaient  prononcées  contre  les  més- 
alliances afin  de  conserver  la  pureté  de  la  race  dans 
toute  son  intégrité  (1). 

L'esprit  d'indépendance  porté  à  l'excès  était  un  des 

(1)  Ces  lois  furent  sévères  chez  tons  les  Germains  qui,  comme  les  Visi- 
ffotns,  s'établirent  sur  le  territoire  romain.  Il  était  d'usage  que  la  ûUe 
aun  homme  libre,  qui  épousait  un  serf,  perdît  la  liberté.  La  loi  des 
Francs  Hipuaires  ordonnait  au  roi  on  au  duc  de  remettre  une  épée  et  nn 
fuseau  à  la  fiUe  de  tout  Franc  libre  qui,  contre  la  volonté  de  son  père,  vou- 
lait épouser  un  serf  ou  un  esclave,  oi  eUe  choisissait  Tépée,  elle  tuait  son 
amant  ;  acceptait-elle  le  fuseau,  elle  tombait  avec  lui  dans  la  servitude. 
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traits  principaux  du  caractère  des  Germains;  il  trouva  son 
expression  dans  le  droit  du  défi  (Fehdercchl)  et  dégénéra 
plus  tard  en  abus  par  Tinstitution  du  duel.  Cette  disposi- 
tion présenta,  à  côté  de  grands  avantages,  de  non  moin- 
dres inconvénients  :  l'esprit  d'indépendance  amena,  con- 
jointement avec  lamour  de  la  liberté,  Fesprit  de  désunion 
et  de  division. 

Tout  Allemand  ayant  atteint  sa  majorité  était  autorisé, 
ou,  pour  mieux  dire,  contraint  à  porter  les  armes  et  à  les 
employer  à  la  défense  de  son  droit.  La  prise  d  armes  était 
un  acte  si  important  dans  la  vie  de  Thomme  qu'on  en  fai- 
sait l'objet  d'une  solennité  toute  particulière.  Dès  qu'un 
jeune  homme  avait  atteint  l'âge  viril,  il  recevait,  dans  une 
assemblée  nationale  publique,  le  bouclier  et  l'épée  des 
mains  du  prince  du  canton,  de  son  père  ou  d'un  proche 
parent.  De  sérieux  devoirs  incoml)aicnt  dès  lors  au  jeune 
homme  jusqu'alors  simple  membre  de  sa  famille  ;  il  deve- 
nait citoven  de  la  communauté  nationale  et  se  trouvait 
admis  à  prendre  part  aux  votes.  L'honneur  qui  se  ratta- 
chait au  droit  de  porter  les  armes,  l'habitude  de  surmon- 
ter les  dangers,  l'exercice  de  la  chasse,  du  duel,  de  la 
lutte  ou  de  la  guerre  donnaient  aux  Germains  cette  intré- 
pidité et  cette  confiance  qui  les  aidèrent  à  triompher  djes 
dominateurs  du  monde. 

En  terminant  cette  esquisse,  nous  devons  néanmoins 
reconnaître  que  les  premières  manifestations  du  penchant 
de  ce  peuple  pour  le  travail  et  la  culture  qui  amena  la 
colonisation  de  la  terre  et  inaugura  l'époque  d'une  culture 
supérieure  à  toutes  les  civilisations  précédentes,  ne  se 
traduisirent  d'abord  chez  lui  que  par  un  grand  désir 
de  se  procurer  d'une  manière  violente  des  terrains  et  de 
l'argent,  ainsi  que  par  une  soif  effrénée  de  conquêtes.  Les 
Germains  se  montrèrent,  il  est  vrai,  avides  de  pillages; 
mais  si,  outre  l'épée  à  la  faveur  de  laquelle  ils  conquirent 
de  nouvelles  contrées,  ils  n'avaient  aussi  employé  la  char- 
rue, sans  nul  doute,  cette  race  ne  fût  point  parvenue  à 
faire  éclore  de  son  sein  la  nation  intelligente  dont  le  sys- 
tème politique,  fondé  sur  le  principe  de  la  liberté  du  travail, 
tend  à  s'affirmer  de  plus  en  plus. 
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II 


Les  poids. 


Nous  aborderons  d'abord  lanalyse  des  poids,  des  mon- 
naies et  des  mesures  qui  furent  en  usage  à  cette  époque 
et  dont  il  est  indispeusabte  de  se  rendre  compte  pour  pou- 
voir apprécier  exactement  la  situation  intérieure  du  peuple. 

Les  plus  anciens  historiens  romains  et  grecs  ne  nous 
ont  laissé  aucune  indication  concernant  les  poids  employés  * 
par  les  Germains.  Lorsque  les  Francs  conquirent  les  Gaules, 
ils  trouvèrent  chez  ceux-ci  les  poids  romains  qu'ils  conser- 
vèrent ainsi  que  bien  d'autres  institutions  particulières  aux 
Romains  (l'impôt,  la  douane,  etc.).  La  livre  romaine  n'a  pu 
être  jusqu'à  présent  qu'approximativement  évaluée.  Les 
calculs  les  plus  admissibles  sont  ceux  de  Bôckh  (adoptés 
par  Moramsen)  qui  évallue  le  poids  delà  livre  à 6,465 grains 
parisis,  et  ceux  de  Leblanc  de  la  Nauze  et  de  Bureau  de 
Lamalle;  ces  deux  derniers  évaluent  la  livre  à  6,444 
grains  parisis;  cette  donnée  parait  la  plus  acceptable.  La 
livre  romaine  de  6,444  grains  ou  de  326  grammes  fut  en 
usage  dans  les  Gaules  pendant  toute  l'époque  mérovin- 
gienne, jusqu'à  celle  de  la  domination  des  Francs  de  l'est 
sur  les  NeustrienSs  Depuis  cette  grande  évolution  politique, 
à  la  suite  de  laquelle  les  Francs  de  l'est  acquirent  la  pré- 
pondérance, et  à  dater  des  règnes  de  Pépin  le  Bref  et  de 
son  fils  Gharlemagne,*un  nouveau  poids  fut  introduit;  il 
contenait  un  quart  de  plus  que  le  poids  primitif,  c'est-à- 
dire  7,680  grains  ou  408  grammes.  La  livre  se  divisait 
en  42  onces;  72  ou^  vraisemblablement  75  livres  représen- 
taient une  pense.  Cette  livre  si  pesante  était  sans  nul  doute 
en  usage  aussi  chez  les  Francs  de  l'est,  car  c'était  la  livre 
germanique. 

Le  docteur  Soetbeer,  recherchant  plus  loin  encore  l'ori- 
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gine  de  ce  poids,  acquit  la  conviction,  comme  il  nous 
laffirma  lui-mcme,  que  cette  livre  correspondait  à  celle 
des  anciens  Saxons,  et  il  en  concluait  qu  elle  provenait  du 
Nord.  Les  anneaux  d'or  trouvéssouvent  dans  les  fouilles  du 
Nord  et  dans  le  territoire  de  la  Vistule  et  que  des  antiquaires 
considérèreirt  pendant  longtemps  comme  des  objets  ayant 
tenu  lieu  de  numéraire,  cette  conjecture  devenue  vérité,  à 
savoir  que  les  Phéniciens  allaient  chercher  lambre  jaune 
sur  la  Baltique,  à  la  faveur  d  une  route  commerciale  tra- 
versant le  pays,  enfin  les  caractères  runiques  qui,àlasu.ite 
de  ces  relations  commercialps,  sont  issus  de  l'alphabet 
grec,  sont  autant  de  raisons  qui  amenèrent  M.  Soetbeer 
à  se  demander  si  ces  anneaux  n'étaient  pas  donnés 
1  jadis  en  échange  de' lambre  jaune.  Si  cette  supposition  est 
/  juste,  ces  anneaux  avaient  dû  représenter  un  poids  déter- 
/  miné  et  provenir  des  bords  de  la  mer  Noire  ou  de  TAsie 
j  Mineure.  De  plus  minutieuses  investigations  faites  dans 
les  sources  grecques  ont  donné  la  preuve  irrécusable  que 
la  livre  employée  dans  ces  temps-là  sur  les  bords  de  la  mer 
Noire  correspondait  à  la  livre  des  Francs  de  l'est;  on  peut 
en  conclure  que  les  Germains  primitifs  se  servaient,  dès 
les  temps  les  plus  reculés,  de  la  livre  introduite  plus  tard 
chez  les  Francs  par  Pépin  et  par  Charlemagne  et.  que  les 
Grecs  la  leur  avaient  transmise  par  la  voie  commerciale,  à 
moins  qu'ils  ne  l'eussent  importée  avec  eux,  lors  de  leur 
émigration  des  bords  de  la  mer  Noire. 


m 


L'argent. 


Tacite  dit  :  «  Le  meurtre  était  puni  d'une  amende  payée 
»  en  une  certaine  quantité  de  bœufs  et  de  génisses.  Les 
»  Germains  attachent  une  grande  importance  au  bétail  qui 
»  est  à  peu  près  leur  seule  et  leur  plus  précieuse  richesse. 
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»  Il  me  serait  difficile  de  décider  si  la  faveur  ou  la 
»  colère  des  dieux  leur  refusa  Tor  et  rargent.  Je  ne 
»  me  hasarde  pas  non  plus  à  affirmer  sil  se  trouve, 
»  en  Allemagne  surtout,  des  filons  d  or  et  d'argent.  Car 
j)  qui  a  cherché  à  le  savoir?  Au  reste,  les  Gerftiains  atta- 
»  chent  peu  d'importance  à  la  possession  et  à  remploi  de 
»  ces  métaux.  On  trouve  chez  eux  quelques  vaisselles  en 
»  argent  données  en  présents  à  leurs  ambassadeurs  ou  à 
»  leurs  princes,  mais  ils  n'en  font  pas  un  plus  grand  cas 
»  quesi  elles  étaient  en  argile.  Les  habitants  des  frontières 
)>  romaines  estiment  toutefois  beaucoup  l'or  et  l'argent,  à 
»  cause  des  relations  commerciales,  et  acceptent  certaines 
»  monnaies  romaines  ;  mais  ils  préfèrent  à  tout  autre  le  nu- 
»  méraire  connu  depuis  longtemps,  c'est-à-dire  nos  mon- 
»  naies  ornées  d'un  double  attelage  et  d'une  guirlande 
y>  dentelée.  Ils  reçoivent  aussi  plus  volontiers  les  mon- 
»  naies  d'argent  que  les  monnaies  dor;  les  premières 
»  sont  plus  commodes  pour  l'achat  de  diverses  petites 
»  marchandises.  Les  habitants  de  l'intérieur  du  pays  se 
»  servent,  au  contraire,  de  l'ancien  et  simple  système  de 
»  l'échange.  » 

Cette  donnée  de  l'historien  romain  nous  permet  d'ap- 
précier assez  exactement  la  situation  du  commerce.  Il  en 
résulte  qu'aux  époques  les  plus  reculées,  les  Allemands 
employaient  encore  pour  le  commerce,  à  l'intérieur  du 
pays,  le  système  primitiCde  l'échange  et  que  les  objets  dont 
ils  se  servaient  pour  cela,  consistaient  en  bétail  et  autres 
choses  de  première  nécessité;  d'autres  notions  spécifient 
les  armes,  les  esclaves,  les  pelleteries  et  l'ambre  jaune. 
Les  fouilles  opérées  récemment  ont  permis  d'assigner 
même  une  portée  plus  étendue  aux  appréciations  de  l'his- 
torien romain.  Les  bracelets  et  les  colliers  trouvés  dans 
les  tombeaux  du  nord-  et  du  nord-est  de  l'Europe,  d'an- 
ciennes légendes  et  d'autres  documents  provenus  du  Nord 
prouvent  que  ces  objets  fabriqués  en  or  étaient  acceptés 
dans  ces  contrées  en  guise  de  payement  ordinaire. 

I^es  bracelets  de  cette  époque,  formés  de  longues  spi- 
rales, servaient  à  onier  ou  à  protéger  le  bras.  On  les  sé- 
parait parfois  en  morceaux  plus  ou  moins  grands,  selon  la 
nécessité,  soit  pour  le  trafic,  soit  pour  en  faire  des  pré- 
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sents.  C'est  ainsi  que  certains  princes  du  Nord,  signalés 
pour  leui  générosité,  reçurent  le  nom  çle  «  Casseurs  d'an- 
neaui  »  (Ringbrecher).  Ces  anneaux  d  or,  ou  pour  mieux 
dire  Tor  qui  servait  pour  cette  sorte  dé  bijouterie,  semble 
avoir  été  importé  de  la  Grèce  et  de  l'Asie  Mineure  dans  le 
Nord,  àloccasion  du  commerce  del'ambre.  La  plus  ancienne 
monnaie  commerciale  connue  ressemble ,  pour  la  formé, 
à  nos  lingots  d'or  actuels.  Cependant,  on  a  retrouvé  aussi 
de  fort  anciennes  monnaies  grecques  et  égyptiennes.  Les 
fouilles  pratiquées  dans  les  tombeaux  de  rÂUemagne  du 
Sud  nous  ont  fait  connaître  une  monnaie  d'or,  ayant  la 
forme  d'un  denier  creux,  ou  d'un  petit  plat  (en  forme 
d'arc-en-ciel)  décoré  de  têtes  d'animaux,  de  soleils,  de 
demi-lunes,  d  étoiles,  de  triangles,  de  petites  sphères,  de 
fers  à  cheval,  etc.  C'était,  à  coup  sûr,  une  monnaie  de 
commerce  frappée  par  les  Grecs  (non  par  les  Celtes),  dans 
cette  forme  primitive  ;  cette  monnaie,  la  mieux  connue  de 
leurs  chalands  du  Nord,  devait  inspirer  plus  de  conûance. 
Cette  même  considération  prévaut  encore  en  Autriche,  où  l'on 
conthiue  à  frapper  des  ducats  et  des  thalers,  au  millésime  de 
Marie-Thérèse,  en  vue  des  besoins  du  commerce  avec  le 
Levant.  Toutes  les  autres  fouilles  dans  le  sol  n'ont  mis  au 
jour  que  des  monnaies  appartenant  à  des  époques  posté- 
rieures. On  a  trouvé  jusque  sur  les  bords  de  la  Baltique 
des  monnaies  romaines,  grecques  et  même  a^'abes.  Tacite 
dit  ainsi  avec  raison  que  les  Allemands  n'avaient  pas  de 
numéraire  qui  leur  fût  propre  et  qu'ils  ne  connurent 
le  système  monétaire  que  par  les  Romains. (et  par  les 
Grecs). 

U  faut  donc  s'en  tenir  aux  monnaies  romaines  si  Ton 
veut  s'initier  au  système  monétaire  en  usage  chez  les 
Allemands  du  moyen  âge.  La  monnaie  usuelle  des  Ro- 
mains, sous  l'empire,  était  l'aureus  solidus  qui  jusqu'à 
l'époque  de  Constantin  contenait  1  %  livre  d'or  ;  mais 
après  le  règne  de  ce  prince,  on  monnaya  72  solidi,  d'une 
livre  d'or  fin.  Chaque  solidus  (sou)  contenait  85  Mt  grains 
parisis,  soit  :  12  tvincs  25  centimes. 

Un  solidus  contenait  cent  sesterces  ou  quarante  deniers 
de  l'époque  franque  postérieure. 

Après  la  conquête  des  Gaules,  les  Francs  conser>'èrent 
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d'autant  plus  volontiers  le  système  monétaire  établi  dans 
ces  contrées  depuis  plusieurs  siècles,  qu ils* ne  se  ser- 
vaient eux-mêmes ,  pour  leur  commerce  à  Tintérieur  de 
leur  pays,  que  des  monnaies  romaines  partout  en  usage 
pour  les  besoins  du  commerce.  Les  pièces  d'or  romaines 
avaient  cours  jusqu'en  Perse  ou  le  roi  ne  fit  frapper  des 
pièces  d'or,  à  son  effigie,  que  parce  que  celles  qui  por- 
taient rimage  des  empereurs  restaient,  en  quelque  sorte, 

comme  un  svmbole  de  l'ancienne  domination  romaine  uni- 

« 

verselle.  Les  transformations  s'opèrent  lentement  dans  le 
commerce  ;  la  monnaie  romaine  prévalut  longtemps  en- 
core après  que  la  puissance  de  Rome  eut  disparu  (4).  ' 

Les  rois  francs,  dès  après  la  mort  de  Clovis,  s'inquié- 
tant  peu  de  l'étiquette  de  l'empereur  byzantin,  firent 
orner  les  monnaies  de  leur  propre  effigie. 

Les  principales  monnaies  usitées  pendant  une  période 
de  cinq  cents  ans,  sous  les  Mérovingiens  et  les 
Capétiens,  étaient  :  la  livre  d'or  ;  le  solidus  d'or  (solidus 
aureus  ou  simplement,  solidus,  aureus,  le  sou,  le  schel- 
ling);  le  triens  (ou  tremissis,  tiers  du  solidus  d'or)  ;  la 
livre  d'argent,  le  solidus  d'argent  (schelling);  le  tremissis 
(tiers  du  solidus  d'argent)  et  enfin  le  denier. 

La  livre  d'or,  la  livre  d'argent  et  le  schelling  d'argent, 
n'étaient  employés  que  comme  monnaies  de.  calcul.  Le 
florin  de  l'Allemagnie  du  sud  ne  fut  également  jusqu'en 
1836  qu'une  monnaie  fictive.  Le  schelling  d'or  (solidus), 
le  triens  (tiers  d'or)  et  le  denier  d'argent  étaient  évidem- 
ment des  valeurs  monnayées.  Le  schelling  d'or  contenait* 
40  deniers;  le  tiers  d'or,  13  Vi,  et  le  schelling  d'argent, 
12.  11  y  avait  deux  sortes  de  solidi,  mais  une  seule 
sorte  de  denier.  Celui-ci  doit  être  considéré  comme  la 
monnaie  principale,  particulière  aux  Francs.  Pour  pou- 
voir apprécier  exactement  1^  valeur  attribuée  à  l'argent, 
à  chacune  des  diff'érentes  époques,  il  est  nécessaire  avant 
tout,  d'être  fixé  sur  la  contenance  métallique  du  denier. 
Ce   calcul  n'est  pas  chose  facile,    le  poids  ayant  subï 

(1)  Procope  dit  même  (Goth.  Krieg.  III,  33)  que  Tempereur  romain 
seul  à  rezcluaion  de  tons  autres  princes,  alors  même  que^  ceux^i  eussent 
eu,  en  leur  possession,  des  mines  d*or.  se  trouvait  autorisé  à  décorer  les 
monnaies  a\>r  de  son  effigie;  les  barbares  mêmes  n*en  auraient  point 
accepté  d^autres  pour  le  commerce. 
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plusieurs  variations.  En  labsence  d'un  poids  normal  et 
d'une  jauge  fixe  pour  les  mesures,  ces  variations  étaient 
inévitables.  De  plus,  l'abus  généralement  établi  de  rogner 
les  monnaies  et  l'usage  d'appliquer  l'estrapade  aux  cou- 
peurs de  monnaies,  ainsi  que  l'irrégularité  des  poin- 
çons, nous  font  supposer  que  la  valeur  conservée  au  de- 
nier de  nos  jours  sest  trouvée  soumise  à  de  grandes 
vacillations.  Le  poids  du  denier  de  l'époque  mérovin- 
gienne varie  entre  46  et  27  grains  parisis.  Un  historien 
aquitain  dont  le  nom  n'a  pas  été  conservé  écrivait,  en 
l'an  845,  que  300  deniers  ou  25  solidi  équivalaient  à  l'an- 
cienne livre.  La  pesante  livre  allemande  ayant  été  intro- 
duite à  l'avènement  des  Carloviogiens,  il  va  de  soi  qu'il 
s'agit  là  de  la  livre  romaine.  Celle-ci  contenait,  d'après  le 
calcul  de  Bôckh,  .6,465  grains  parisis;  mais,  d'après  le 
calcul  indiqué  plus  haut  et  correspondant  mieux  au  sys- 
tème monétaire  en  général,  elle  devait  contenir  6,164 
grains  parisis.  Si  cette  livre  contenait  300  deniers,  le  de- 
nier devait  avoir  à  son  tour  une  contenance  d'environ 
20  ^A  grains  (4).  La  valeur  métallique  du  denier  était 
très-subtile,  car  il  ne  contenait  que  \i\-  d^alliage. 

(1)  Nous  croyons  pouvoir  nous  en  rapporter  pour  ce  caJcuJl  aux  minu- 
tieuses recherches  faites  par  Guérard,  dans  le  Comm.  Z.  Polvptychon 
'  Irmononis  (registre  du  cloître  Saint-Gernaain  tenu  pax  Tabbe  Innino; 
c'est  la  source  d'éconondie  politique,  remontant  à  1  époque  de  Charle- 
magne,  la  plus  importante.  Le  texte  de  ce  registre  n'a  été  publié  qu'en 
1836  et  commenté  qu'en  1841).  Guérard  a  exanuné  ou  a  fait  examiner  pax 
d'autres  presque  toutes  les  monnaies  trouvées,  et  en  a  fiait  déterminer  le 

Soids.  Il  chercha  ensuite  à  fixer,  par  le  poids  moyen,  le  contenu  It^des 
eniers  appartenant  aux  diverses  époques.  Cette  tâche  est  parfois  très- 
délicate;  car  tandis  que  le  contenu  légal  ne  devait  être  que  de^O^tgrùns 


présentent  aussi  moins  de  dinicultes  pour 
étude,  que  les  deniers  s'élevant  à  26  et  27  grains  parisis,  leur  moins  value 
pouiTaii  s'expliquer  par  la  détérioration.  Cette  circonstance  fait  présumer 
a  l'auteur  de  l'histoire  des  monnaies  allemandes,  le  docteur  J.-il.  Mûller 
(Leipzig,  Weigel,  ISfîO),  que  Ton  se  servit,  durant  la  période  mérovin- 
gienne, de  la  pesante  livre  allemande  pour  l'évaluation  de  l'argent  et  que 
la  contenance  du  denier  avait  été  nxée  légalement  à  26  grains.  Pour 
arriver  à  ce  chiffre,  il  admet  l'évaluation  de  la  livre  romaine  à  6,1 6'»  grains 
et  porte  la  livre  des  Francs  de  l'est,  à  7,706  grains.  Mais  ce  chiffre  ns  ré- 
soud  pas  la  difficulté,  car  il  manque  toujours  un  S'  de  grain  pour  complu 
ter  le  nombre  26.  Il  est  vrai  que  Mûller  considère  cette  diiftTence  comme 
trop  insignifiante  pour  qu'il  en  soit  tenu  compte.  Gué^rd  aussi  se  voit 
obligé  de  retrancher  un  grain  de  son  poids  moyen.  Toutefois,  nous  ne 
pouvons  nous  contenter  de  cette  hypothèse,  qui  établit  deux  sortes  de 
livres  :  la  livre  romaine,  pour  les  monnaies  d'or  et  la  livre  des  Francs  de 
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Le  schelling  d*or,  qui,  sous  Constantin,  pesait  encore 
85  ^i  grains  parisis,  se  trouva  monnayé  par  les  Mérovin- 
giens à  une  valeur  plus  restreinte,  soit  à  70  \4  grains.  Le 
poids  moyen  du  tiers  d  or  portait  13  \i  grains. 

La  valeur  moyenne  du  denier  qui  était  sous  Charles 
Martel  de  20  li  grains,  fuk  plus  élevée  squs  le  règne  de 
Pépin.  Tandis  que  jusqu'alors,  une  livre  d'argent  fournis- 
sait 25  solidi,  la  division  de  la  livre  sous  Pépin  ne  donna 
plus  que  22  solidi,  de  sorte  qu'à  cette  époque,  deux  diffé- 
rents deniers,  l'un,  d'une  contenance  de  20  \4  grains, 
lautre,  d'une  contenance  de  23  Vi  groins,  se  trouvèrent 
Simultanément  en  circulation.  A  peine  un  denier  plus 
léger  eut-il  fait  place  à  un  denier  plus  pesant,  que  celui-ci 
ftit  remplacé  à  son  tour  par  un  denier  plus  pesant  encore. 
Charlemagne  ordonna  même  qu'à  l'avenir  20  solidi  seule- 
ment fussent  monnayés  hors  d'une  livre  et  que  la  livre  des 
Francs  de  l'est,  pesant  environ  un  quart  de  plus  et  qui 
déjà,  sous  Pépin,  avait  eu  cours  conjointement  avec  les 
anciennes  monnaies  pour  le  commerce  des  Francs  de 
l'ouest,  devînt  le  poids  légal  pour  tout  l'empire  deis 
Francs;  il  fixa  à  32  grains  la  contenance  du  denier.  Le 
poids  moyen  du  denier,  à  cette  époque,  n'était  que  de 

Test,  pour  les  monnaies  d*argeni.  Le  fait^  qu*il  y  eut  des  deniers  conte- 
nairt  une 'plus  grande  valeur,  ne  prouverait  pas  pourtant  que  la  conte- 
nance légale  n'ait  pas  été  la  contenance  movenne^  alors  même  que 
ceUe-ci  ne  correspondrait  pas  davantage  à  Ilopinion  très-admissible 
de  Técrivain  aquitain  au  sujet  de  la  division  des  monnaies.  Au  pre- 
mier aspect,  il  semble  logique  que  le  denier  le  plus  lourd  doive  être 
considéré  comme  le  denier  normal  ;  d'autres  deniers  pouvaient  avoir 
été  rendus  plus  légers  par  la  détérioration  ou  par  la  rognure.  Mais 
si  nous  examinons  les  monnaies  des  Carlovingiens^  nous  trouvons, 
parmi  celles  du  règne  de  Charlemagne,  des  deniers  ayant  une  con- 
tenance lé^e  de  32  grains,  mais  pesant  en  réalité  seulement  30  ^^qo 
ffrains,  et  d'autres  qui  pèsent  83,  34.  35  et  même  36  grains.  Ce  fait, 
•dont  MMler  n'a  pas  tenu  compte  oans  ses  recherches  au  sujet  des 
deniers  mérovingiens,  suffit  complètement  pour  faire  attribuer  l'existence 
de  deniers  plus  lourds  sous  les  Mérovingiens  à  une  autre  cause  qu'à  l'in- 
troduction de  la  lourde  livre  des  Francs  de  l'est,  qui,  introduite  sous 
Pépin  le  Bref  d'abord  chez  les  Francs  de  l'ouest  n'eut  cours  que  sous  le 
règne  dç  Charlemagne,  dans  tout  l'empire.  Aucun  motif  ne  nous  enga- 
gàint  à  rejeter  le  caIcuI  de  l'historien  aquitain,  nous  devons  admettre 
celui  deGuérard,  tout  en  reconnaissant  qu  un  calcul  absolument  exact  de 
la  livre  ainsi  que  de  la  contenance  du  denier  n'est  pa^  possible;  les 
anciens  n'avaient  point'fixé  le  poids  légal  d'après  des  principes  scienti- 
fiques (comme  est,  en  France,  le  centimètre  cube  d'eau  distillée)^  les  gran- 
des vacillations  qui  se  produisirent  inévitablement  et  que  nous  avons 
rappelées,  non-seulement  s'expliquent,  mais  étaient  inévitables. 

u.  ■  3 
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30  ®%)o;  la  diminution  de  sa  contenance  s'explique  par 
nos  observations  précédentes. 

L'évaluation  fixée  par  Gharlemagne  fut  maintenue  par 
ses  successeurs. 

Le  solidus  d  or  reconnu  par  la  loi  ripuaire,  mais  aboli 
par  Pépin ,  disparut  peu  à  peu  du  cours  et  la  monnaie 
d  argent  seule  domina  pendant  une  plus  longue  période. 
En  Tan  864,  ledit  de  Pitres,  rendu  sous  le  règne  de 
Cbarles  le  Chauve,  fixa  la  valeur  de  largent,  par  rapport 
à  celle  de  lor,  comme  :  1  à  12,  alors  que  sous  les  Méro- 
vingiens, il  avait  été  fixé  comme  :  1  à  12  %  (1). 

La  contenance  légale  absolue  du  denier  était  sous  les 
Mérovingiens  de  23  ^Vioo  centimes,  sous  Pépin  de: 
26  ^*Xoo  centimes,  et  sous  Gharlemagne  de:  36  ^^îoo 
centimes.  La  valeur  métallique  absolue  du  solidus  dor 
était  sous  les  Mérovingiens  de  :  9  francs  28  centimes. 
Gharlemagne  établit  l'uniformité  des  monnaies,  des  poids 
et  des  mesures  dans  tout  lempire  franc  et  introduisit  l'ar- 
gent franc  aussi  en  Saxe  et  en  Frise  où  Ton  conserxa 
néanmoins  diverses  manières  particulières  de  compter. 
Les  Saxons  se  servaient  de  deux  sortes  de  solidi  :  l'un, 
le  plus  pesant,  contenait:  3  trémissesou  12  deniers;  l'au- 
tre, plus  léger,  contenait  :  2  trémisses  ou  8  deniers.  D'après 
un  ancien  code,  ce  dernier  denier  représentait  la  valeur 
d'une  génisse  d'un  an  ou  celle  d'une  brebis  avec  son  agneau  ; 
ce  code  assimilait  la  valeur  du  premier  de  ces  deniers  à 
celle  d'un  bœuf  de  seize  mois.  L'argent  était  encore  si  rare 
en  Allemagne,  que  les  amendes  ou  Wehrgeld  se  payaient 
indijfféremment  en  une  somme  d'argent  déterminée  ou  en 
un  nombre  stipulé  de  bestiaux  ;  on  suivait  ce  même  usage 
pour  le  trafic. 

L'évaluation  des  monnaies  frisonnes  présente  le  plus  de 
difficultés.  Le  voisinage  de  la  mer  avait  facilité  antérieu- 
rement le  développement  de  la  navigation  et  des  relations 
commerciales,  car  les  manteaux  en  drap  et  les  mouclioirsà 
carreaux  frisons  se  trouvaient  exportés  depuis  Icmgtempseu 

(1)  Proportions  de  râleurs  très-variables  dans  Fantiqnité  ;  dles  Tarière&t 
de  :  1  à  10,  à  11,  à  13,  et  jusqn^à  18.  En  1847,  eUe«  ae  tronvaimit  comsie  : 
1  à  15  9^;  en  1855,  comme  ;  1  a  15  J^  ;  en  1860,  elles  descendaient  oomnie  : 
1  à  15,  tant  Tinfluence  des  découvertes  des  mines  de  la  Galifomie  et  de 
TAustralie  se  faisait  déjà  sentir. 


-  31  — 

Orient.  Cette  circonstance  fit  que  l'usage  de  Targeot  s'intro- 
duisit en  Frise  plus  tôt  que  dans  Fintérieur  de  rÂUémagne. 
Mais  soit  que  les  anciennes  monnaies  frisonnes  eussent  été 
romaines  ou  autres,  la  mise  en  vigueur  du  nouveau 
talon  monétaire  carlovingien  dut  s  y  heurter  à  de  très- 
grands  obstacles.  Trois  sortes  de  monnaies  se  trouvaient 
simultanément  en  circulation  en  Frise;  oU'  se  servait 
presque  exclusivement  de  lune  dans  la  contrée  comprise 
entre  le  Wéser  et  le  Laubach,  de  l'autre  dans  les  contrées 
entre  le  Laubach  et  la  Fiée  et  euQn  de  la  troisième  dans 
les  contrées  entre  la  Fiée  et  le  Sinkfal.  J.  G.  A.  Wirth 
opine  à  croire  que  la  loi  frisonne  confond  souvent  le  so- 
lidus  avec  le  denier,  et  que  lorsqu'elle  dit  que  le  solidus 
frison  contient  dans  le  premier  de  ces  districts:  2,  dans  le 
second  district:  2  ^A  et  dans  le  troisième  district:  3  nou- 
veaux deniers,  il  est  probable  qu'elle  fait  allusion  au  de- 
nier en  usage  jusqu'alors  en  Frise.  La  monnaie  la  plus 
usuelle  contenait  :  2,2  Va  et  3  des  nouveaux  deniers  francs. 
C'est  ainsi  seulement  que  s'explique  le  calcul  du  wehr- 
geld. 

Pépin  fixa  à  1  solidus  rimpôfr^ur  le  monnayage,  lors- 
qu'il ordonna  que  22  solidi  fussent  monnayés  au  moyen 
d'une  livre  d'argent. 

Si  nous  rencontrons  des  difficultés  pour  assigner  avec 
une  certaine  certitude  une  valeur  intrinsèque  aux  mon- 
naies de  l'empire  des  Francs,  il  nous  est  plus  difficile  encore 
de  déterminer  la  valeur  relative,  ou  valeur  marchande  de 
l'argent,  par  i^apport  à  nos  prix,  surtout  celle  du  denier  à 
laquelle  il  faut  de  préférence  nous  rapporter.  Guérard  s'aide 
du  judicieux  principe  économique  du  prix  des  céréales  et 
compare  le  prix  maximum  fixé  par  Charlemagne  lors  de 
la  diète  tenue  à  Francfort  en  794,  aux  prix  moyens  de 
notre  époque  ;  car,  comme  l'indique  Adam  Smith,  le  prix 
des  céréales,  quoique  variant  selon  les  années  productives 
ou  stériles,  est  toutefois  la  meilleure  jauge  pour  les  lon- 
gues périodes  ;  en  effet,  les  prix  de  celles  des  céréales 
qui  fournissent  le  genre  de  nourriture  le  plus  indispen- 
sable, indiquent  exactement  les  limites  au  delà  desquelles 
ne  peut  descendre  le  prix  d'entretien  de  l'ouvrier. 

D'après  le  calcul  de  Guérard,  la  valeur  actuelle  de  Tar- 
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gent  serait  de  9  y^o  inférieure  à  celle  de  l'argent  au 
Yiii*'  siècle.  MûUer  et  Moue  (4)  réfutent  ce  calcul.  Leurs 
objections  ne  sont  toutefois  pas  acceptables,  économique- 
ment, tandis  que  le  calcul  de  Guérard  peut,  comme  nous 
allons  essayer  de  le  faire,  se  démontrer  en  s'appuyant  sur 
d'autres  preuves  encore. 

Le  travail  ou,  pour  mieux  dire,  le  salaire  du  travail 
offre  un  étalon  non  moins  important  que  les  céréales  ;  il 
est,  à  la  vérité,  diflicile  de  s'en  servir  bien  exactemeut 
pour  ces  époques-là,  car  le  travail  exécuté  de  nos  jours 
par  des  ouvriers  salariés,  l'était  jadis  par  des  esclaves  et 


(1)  Mone  dit  :  ^  Les  choses  de  première  nécessite,  comme  le  pain»  ont 


prix,  jue  pain  était,  aax  epo<iaes 
„  vingiennes,  aussi  nécessaire  qu  il  Test  aujourd'hui  ;  il  pouvait  se  vendre 
1»  moins  cher,  ^rcc  que  le  nombre  d'hommes  et  la  circulation  de  Targent 
n  étaient  inférieurs  a  ceux  de  nos  jours.  C'est  pour  ces  motifs  <^ue  le  prix 
n  plus  élevé  actuellement  du  pain  ne  prouve  pas  que  le  pain  soit  plus  né- 
n  cessaire  à  la  consommation  qu'il  ne  le  fût  à  cette  époque,  mais  il 
»  prouve  ({ne  nous  avons  plus  de  numéraire  et  que  la  circulation  en  est 
;,  plus  active,  circonstances  qui  amènent  la  hausse  des  prix.  » 

La  donnée  précédente  témoigne  précisément  en  faveur  de  Tassertion 
de  Guérard;  toutefois  cette  appréciation  de  la  valeur  et  du  prix  n'e^  pas 
exacte,  car  Mone  confond  la  valeur  usueUe  avec  la  valeur  marchande  et  la 
valeur  marchande  avec  le  prix.  Rien  ne  sera  changé  d'il  se  trouve  moins 
d'argent,  moins  d'hommes  et  une  moindre  circulation  d'argent,  car  le  mp- 

Sort  restera  le  même.  Le  chiffre  de  la  population,  l'argent  et  la  circulation 
e  l'argent  peuvent  réciproquement  neutraliser  leur  action,  sur  les  prix, 
chaque  foia  qu'ils  baissent  ou  haussent  simultanément.  L'Angleterre,  par 
exemple,  qui  a  moins  de  numéraire  que  la  France  a  pourtant  un  plus 
grand  commerce  et  offre  par  là  même  des  prix  plus  élevés  dans  le  com- 
mercé de  détail.  Plus  loin,  Mone  oppose  au  calcul  de  Guérard  concernant 
les  prix  (au  vm®  siècle)  des  arpents  de  terre,  c'est-à-dire  des  propriétés 
rurales  situées  sur  le  haut  Rhin,  le  calcul  suivant.  En  l'an  780,  une  ferme 
avec 


rie,avait 

Enl'an    __,  

Ces  deux  habitations  auraient  été  payées,  selon  le  calcul  de  Guérard,  à 
14,000  f.  et  à  560  f.  d'après  la  valeur  actuelle.  Mone  estime  que  ces  prix  sont 
cotés  trop  bas.  Nous  taisons  observer  à  ce  scrutateur  de  l'antiquité  que  le 
prix  isolé  de  quelques  parcelles  de  terre  ne  peut  pas  servir  de  jauge  géné- 
rale pour  de  longues  périodes,  ni  être  employé  pour  tout  le  pays.  Aïjjonr- 
d'hm  même,  nous  n'avons  pas  besoin  d'interroger  l'Amérique  pour  con- 
âtater  de  semblables  prix;  nous  les  retrouvons  en  Allemagne  même, 
chaque  fois  que  des  troubles  ou  des  guerres  viennent  exercer  leur  in- 
fluence sur  les  prix  des  biens-fonds.  Toutes  les  variations  constatées  ponr 
les  prix,  dans  la  période  de  temps  écoulée  entre  le  vin«  et  le  xix«  siec'e 
se  retrouvent  actuellement  encore  dans  les  pays  cultivés  et  dans  ceux 
qui  ne  le  sdnt  pas,  appartenant  aux  différentes  parties  du  monde,  tandis 
que  l'argent  conserve  à  peu  près  la  même  valeur  dans  tous  les  paj^, 
quelque  éloignés  qu'ils  soient  les  uns  des  autres,  et  durant  les  mêmes  p 
Tiodes  de  temps. 
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p^r  des  serfs,  ou  par  corvées.  Les  rares  exemples  que 
nous  pourrions  citer  établissent  que  le  salaire  pouvait 
s'élever  en  moyenne  à  12  centimes.  Durant  une  période 
de  trente  années  de  notre  siècle,  le  salaire  a  décuplé 
et  s'est  élevé  davantage  encoi*e  de  1853  à  1863.  Le  prix 
de  revient  de  l'entretien  personnel  peut  servir  de  troi- 
sième facteur.  Quelques  calculs  concernant  le  coût  de 
l'entretien  des  indigents  permettent  d'évaluer  le  prix 
quotidien  de  la  nourriture  d'un  de  ceux-ci  à  environ 
10  centimes. 

Aujourd'hui  le  salaire  est  décuplé,    alors   même   que 
l'ouvrier  reçoit  en-outre  son  entretien. 

Les  données  historiques  prouvent  que  le  nombre  des 
têtes  de  bétail  n'a  guère  varié  depuis  cette  époque  jus- 
qu'à nos  jours.  La  nécessité  de  retenir  les  bestiaux  dans 
les  étables  durant  l'hiver  et  de  les  y  nourrir  au  moyen 
de  fourrages  avait  nécessairement  dû  en  faire  restreindre 
le  nombre.  11  y  est  explicitement  indiqué  que  ce  nombre- 
n'en  était  pas  très-élevé;  il  semble,  dans  tous  les  cas, 
qu'il  n'ait  point  été  relativement  supérieur  à  celui  de  nos 
jours.  Il  est  permis  d'en  conclure  que  le  rapport  entre  la 
production  et  la  consommation  était  à  peu  près  ce  qu'il  est 
actuellement.  Le  prix  d'un  bœuf  tout  élevé  était  en 
moyenne  de  dix-neuf  francs;  celui  d'une  vache,  de  dix 
francs  ;  leurs  prix  moyens  actuel^  sont  bien  plus  que  décu- 
plés. Les  chevaux,  réclamés  impérieusement  jadis  pour  les 
guerres  et  pour  les  relais,  étaient  en  quelque  sorte  plus 
recherchés  encore  qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui.  Le  prix 
d'un  cheval  de  selle  atteignait  soixante  francs;  c'est  la 
dixième  partie  du  prix  actuel.  Les  ser\'ices  indispensables 
qu'à  toutes  les  époques  les  hommes  se  rendent  récipro- 
quement étaient  rétribués  dans  cette  même  proportion.  Ces 
différents  prix  de  revient  s'accordent  exactement  avec  les 
calculs  établis  par  Guérard  d'après  les  prix  des  céréales. 
Nous  pouvons  donc  en  conclure  avec  une  complète  certi- 
tude que  la  valeur  relative  de  l'argent  au  vnr  siècle,  était  à 
peu  près  dix  fois  plus  élevée  que  celle  de  l'argent  actuel. 
Cette  opinion  se  confirmera  davantage  à  mesure  que  nous 
nous  serons  rendu  compte  des  variations  constatées  dans 
les  approvisionnements  de  l'or  en  Europe. 


I 
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Après  la  prise  du  camp  des  Huns  et  des  Avares  en  Hon- 
grie, où  se  conser^'aient  les  ti'ésors  que  ceux-ci  dérobèrent 
jftn  Europe  durant  le  cours  de  plusieurs  siècles ,  lor  se 
trouva  en  si  grande  quantité  dans  le  royaume  des  Francs, 
que,  dès  le  ix*  siècle,  la  valeur  de  l'argent  était  réduite 
d'un  tiers.  Les  calculs  que  les  savants  auteurs  de  l'histoire 
des  prix,  Tooke  et  Newmarch,  ont  établis,  au  sujet  des  fluc- 
tuations constatées  sur  le  marché  de  l'argent,  à  la  suite  de 
kdécouverte  de  l'Amérique  et  des  mines  d'argent  de  Potosi, 
prouvent  que  les  prix  admis  pour  la  moitié  du  xvn*  siècle 
ont  à  peu  près  triplé  de  nos  jours.  Le  sui*plus  de  l'élévation 
des  prix  s'explique  sans  peine,  par  l'impulsion  donnée  à 
l'exploitation  des  mines  pendant  les  huit  siècles  intermé- 
diaires, ainsi  que  par  la  production  de  l'or  au  xix*  siècle. 

Si  nous  tenons  compte  de  l'importante  augmentation 
survenue  dans  la  quantité  d'or  importée  depuis  le  milieu 
du  xvn*  siècle,  depuis  surtout  ces  douze  dernières  années 
(4  §50  à  1862),  à  la  suite  de  la  découverte  des  mines  d'or 
de  la  Californie  et  de  l'Australie,  les  fluctuations  signalées 
sur  le  marché  monétaire ,  correspondant  à  celle  du  prix 
des  marchandises,  nous  offrent  le  tableau  suivant,  dans 
lequel  le  ilombre  60  est  pris  pour  unité  : 

hè  900  jvsqae  83S.     De  S9&  jasqae  4600.     De  1570  jusque  4670.      Depuis  4670. 
De  •%,  à  46^  ?  .?  De  »o^  à  lo^^  x  % 

Une  lacune  se  présente  pour  la  période  de  824  à  4600, 
pendant  laquelle  la  valeur  de  l'argent  n'a  point  subi  de 
grands  changements. 

Admettant  l'élévation  décuple  des  prix  durant  cette  pé- 
riode de  près  de  800  ans,  il  est  permis  d'attribuer  Taugmea- 
tation  de  ces  t^o  à  la  découverte  des  mines  d*or  et  d'ar- 
gent de  l'Allemagne,  durant  le  moyen  âge.  Ce  n'est  qu'à 
partir  de  Tan  1570  que  l'élévation  du  prix  peut  êtrelenue  en 
ligne  de  compte.  L'augmentation  survenue  dans  la  quantité 
d'or  était  plus  forte,  mais  la  circulation  s'en  était  aussi 
accrue,  de  sorte  que  l'élévation  des  prix  ne  se  produisit 
pas  dans  la  même  proportion. 

Les  prix  des  autres  articles  ne  démentent  point  ce 
calcul.  Il  va  de  soi  que  vu  l'état  de  l'industrie  et  du  com- 
merce d^alors,  toutes  les  productions  industrielles  et  toutes 
les  denrées  venues  de  contrées  éloignées  étaient  vendues  à 
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un  prix  plus  élevé  qu  elles  ne  le  sont  aujourd'hui.  Ainsi 
par  exemple,  d  après  la  loi  ripuaire,  une  épée  avec  son 
fourreau  coûtait  :  7  solidi  d'or,  soit  70  francs;  une  épée 
sans  son  fourreau  :  30  francs.  Ces  objets  se  vendaient  donc 
plus  cher  qu'ils  ne  se  vendent  aujourd'hui  ;  tandis  que  le 
prix  de  beaucoup  de  matières  brutes  provenant  du  pays 
même,  et  celui  des  produits  du  sol,  ne  s'élevaient  guère  à 
la  10*"  partie  du  prix  actuel.  On  peut  se  convaincre  de  ces 
faits  par  l'étude  de  l'histoire  des  variations  survenues  dans 
les  prix. 

Cette  explication  suflTit  pour  que  nous  réconnaissions  à 
Gaérard  le  droit  de  fixer  la  valeur  métallique  relative  de 
l'argent  au  vnr  siècle,  comme  suit  :  la  valeur  relative  du 
denier,  sous  les  Mérovingiens  =  2  francs  23  centimes-; 
sous  Pépin  =  2  francs  52  centimes  ;  sous  Charlemagne 
jusqu'à  la  fin  du  vnf  siècle  =  3  francs  49  centimes. 

Au  ix""  siècle,  la  valeur  de  l'argent  diminua;  la  valeur 
relative  du  métal  du  denier  carlovingien  n'atteignait  que  : 
2  francs  33  centimes.  La  capacité  marchande  de  l'argent 
n'était  donc,  même  encore  en  806,  que  de  6  ^f^/^Q^^  fois 
plus  élevée  qu'elle  ne  l'est  actuellement.  Cette  capacité 
marchande  étant,  par  la  découverte  de  l'Amérique,  des- 
cendue à  :  2,  la  diminution  de  la 'valeur  de  L'argent  en 
général  est  desceudue  8  fois  davantage. 

Le  poids,  ainsi  que  la  valeur  métallique  absolue  et  rela- 
tive, admis  dans  le  royaume  des  Francs,  du  vi''  au  ix^  siècle, 
se  représentent  de  la  manière  suivante  : 

POIDS  DES  MONNAIES. 

GrftMs  ptriiis.     Gninmec. 

Solidns  d'or  des  Mérovingiens 70  <i  8,74 

Dreîèr  d*or  (triens  ou  tiers) 23  *î  1,25 

Denier  moyen 21  »ii  1,14. 

Denier  légal  concordant  avec  la  livre  de  25  solidi.  20  ^  1,09 

De  7^2  à  755  : 
Premier  denier  de  Pépin *    .    •       20  *^  1,09 

De  755  à  768  : 
Deuxième  denier  de  Pépin 23  ^s  1,23 

De  768  à  778: 
Premier  denier  de  Charlemagne. ^M'         1,23 
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f 

Après  778: 

Deuxième  denier  de  Charlemagne 

Denier  de  Louis  le  Débonnaire [32  1,70 

Denier  de  Charles  le  Chauve 


VALEUR  MÉTALLIQUE  ABSOLUE  DES  MONNAIES   DE   COMPTE  FRAPPÉES 
'                          AVANT  735. 

Fraoe*.  C*. 

1  Hvre  d'or 808  40 

1  once  d'or 67  67 

1  livre  d'argent 69  57 

1  solidus  d'or 9  28 

1  dreier  d'or  (triens  ou  trois  tiers) 3  09 

1  solidus  d'argent 2  78 

1  denier n  23 

De  755  à  778  : 

1  livre  d'argent 69  57 

1  once  d'argent 5  80 

1  schelling  d'argent  (solidus) 3  16 

1  denier , »  2t> 

Après  778  : 

1  livre  d'argent 86  97 

1  once  d'argent 7  25 

.  1  schelling  d'argent 4  35 

1  denier  .^ «36 


VALEUR   RELATIVE    DES    MONNAIES  FRAPPÉES,    ET  DE    COMPTE  SOCS 

LES  MÉROVINGIENS  ET  LES  CARLOVINGIENS   DU   VI*'   AU  IX''  SIÈCLE 
CORRESPONDANT  AU  PRIX  ACTUEL  DE  L  ARGENT. 

Avant  755:  Fmo.  C". 

1  livre  d'or 7,841     » 

1  once  d'or 653     n 

I  livre  d'argent 675     j» 

56     9 

(solidus) 90     » 

triens  ou  trois  fenins 30     j» 

1  schelling  d'argent 27     » 

1  denier 2   25 

De  755  à  778  : 

1  livre  d'argent 675 

1  once  d'ararent 56 


n 

'argent 56  » 

1  schelling  d'argent 31  » 

1  denier 2  56 

De  779  à  799  : 

1  livre  d'argent 814  » 

1  once  d'argent 70  » 
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1  schellinff  d'argent 42  n 

1  denier 3  52 

« 

Dès  800  : 

1,  livre  d'argent .  5t>3  » 

fonce 47  n 

1  schelling  d'argent .    i 28  n 

1  denier 2  35 


/ 


II  est  important  de  ne  pas  confondre  la  valeur  relative 
de  l'argent  avec  les  prix.  L'or  et  l'argent  avaient  une  va- 
leur uniforme  dans  tout  l'empire  des  Francs  ;  mais  les 
prix  des  denrées  et  ceux  des  services  salariés,  qui  dans  le 
petit  commerce  varient  aujourd'hui  encore  du  double, 
selon  les  différentes  contrées,  devaient  présenter  alors,  à 
cause  de  la  difiîculté  des  transports,  de  bien  plus  grands 
écarts  encore.  On  constatait  l'élévation  graduelle  des  prix 
dès  que  l'on  se  rapprochait  des  Gaules  et  de  l'Italie,  con- 
trées plus  peuplées  et  plus  cultivées,  tandis  que  la  baisse 
des  prix  s'accentuait  à  mesure  que  l'on  se  rapprochait  de 
l'Allemagne  de  l'est  ou  que  l'on  sléloignait  du  centre  de  la 
vie  politique.  Toutefois,  dans  certaine  province,  le  prix 
des  céréales  s'éleva  même  au  quintuple  du  prix  des  pro- 
vinces voisines,  à  la  suite  de  mauvaises  récoltes. 

Dès  l'époque,  de  la  domination  romaine,  le  droit  de 
monnayage  devint  le  privilège  des  rois  ;  pourtant,  il  fut 
accordé,  par  dérogation,  par  les  rois  eux-mêmes,  à  des 
villes  et  à  des  monastères.  Des  seigneure  particuliers  se 
l'arrogèrent  également.  De  nombreuses  lois  vinrent  répri- 
mer ce  dernier  abus,  ainsi  que  celui  du  faux  monnayage 
qui  s'était  introduit  déjà  à  la  faveur  de  la  multiplicité  des 
Etats  battant  monnaie.  On  édicta  contre  ce  délit  de  fortes 
peines  corporelles  et  même  la  mutilation  ;  ces  peines 
s'étaient,  peu  à  peu,  substituées,  sous  l'influence  de  la  civi- 
lisation romaine,  à  Tancien  Wehrgeld .  Les  monnaies  furent 
frappées,  en  général,  jusqu'au  règne  de  Charlemagne, 
au  delà  du  Rhin,  et  seulement  dans  un  petit  nombre  d'en- 
droits, situés  sur  la  rive  droite  de  ce  fleuve,  entre  autres 
dans  le  monastère  de  Corvey. 

Lorsque,  profitant  de  l'affaiblissement  de  la  puissance 
royale  sous  les  successeurs  de  Charlemagne,  les  nobles  et  les 
seigneurs  qui  revendiquaient  plus  ou  moins  l'indépendance 
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de  leur  condition  s  arrogèrent,  au  mépris  des  lois,  le  droit 
de  monnayage,  il  en  résulta  peu  à  peu  une  telle  altération 
et  une  telle  diversité  pour  les  monnaies  que,  plus  tard, 
on  n'en  trouva  plus  une  seule  ayant  cours^  dans  tout  lem- 
pire.  Il  arriva  aussi  que  les  marchands,  pour  éviter  de 
grandes  pertes,  se  virent  obligés  de  se  munir  du  métal 
brut  et  de  le  faire  monnayer  ensuite  eux-mêmes  dans  les 
endroits  où  Ton  battait  monnaie.  Ainsi  disparaissait  runitê 
monétaire  simultanément  avec  l'unité  politique. 


IV 


Les  mesures. 


Les  Germains  avaient  eu,  sans  nul  doute,  des  mesures 
de  longueur,  de  superficie  et  de  profondeur  qui  leur  étaient 
propres,  car  après  la  conquête  des  provinces  romaines, 
elles  furent  en  usage  encore,  pendant  une  certaine  pé- 
riode, simultanément  avec  les  mesures  adoptées  à  Rome. 
Il  n'est  guère  possible  pourtant  d'en  déterminer  encore 
exactement  les  dimensions.  Il  est  probable  que  les  relations 
commerciales  avaient  introduit  au  sein  des  anciens  foyers 
germaniques  la  connaissance  des  mesures  romaines. 

Charlemagne  décréta  pour  tout  l'empire  des  Francs 
l'uniformité  des  poids,  des  monnaies  et  des  mesures.  H 
semble  toutefois  qu'il  ait  rencontré  de  plus  grandes  diffi- 
cultés pour  les  mesures  que  pour  les  monnaies;  les  pre- 
mières ne  se  trouvant  pas  comme  celles-ci  dans  la  circula- 
tion, les  anciens  modes  de  mesurage  sont  plus  longtemps 
usités,  même  après  leur  suppression  légale.  Après  sa 
mort,  l'unité  dans  les  mesures  disparut,  surtout  à  l'oc- 
casion des  usurpations  des  grands  vassaux  de  la  couronne, 
de  sorte  qu^,  bientôt  après,  chaque  ville,  chaque  monas- 
tère, chaque  seigneurie  territoriale  adopta  un  genre  pîir- 
ticulier  de  mesure.  C'est  ainsi  que  le  particularisiae  qui 
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envahissait  la  politique  vint  entraver  lessor  des  relations 
commerciales  en  y  introduisant  partout  la  diversité. 

Le  pied  représente  l'unité  pour  la  mesure  de  longueur. 
Guérard  suppose  que  le  pied  franc  était  identique  ,au  pied 
romain,  c'est-à-dire  «=  0  mètre,  296  millimètres.  L'aune 
mesurait  1  M  pied  ou  =  0,444  millimètres.  On  sen 
sen-ait  pour  mesurer  les  étoffes  tissées  ayant  2  et  jusque 
3  aunes  de  largeur.  L'aune  tire  son  origine  Hé  la  longueur 
du  coude. 

La  lieue  (leuva)  comprenait  4,500  doubles  pas  (passus 
ou  5  pieds  romains),  ou  2,222  mètres.  Après  Charlemagne, 
elle  fut  portée  de  2,600  à  3,000  mètres.  Elle  contenait 
12  stades.  Guérard  en  conclut  que  l'on  distinguait  deux  ' 
sortes  de  lieues  ou  milles  :  l'une,  plus  petite,  était  la  lieue 
gauloise;  la  plus  grande,  la  lieue  allemande.  Il  y  avait 
en  outre,  la  lieue  romaine  =  1,500  doubles  pas  ou  = 
2,222  mètres.  C'était  d  après  ces  deux  dernières  lieues 
que  les  Francs  calculaient  surtout  les  plus  longues  dis- 
tances. 

La  plus  grande  de  leurs  mesures  était  la  rasta  qui  con- 
tenait deux  lieues  (milles,  leuva).  Nous  obtenons  pour  les 
distances  lechelle  suivante  :  1  rasta  =  2  lieues  ==  3  milles 
romains  =  24  stades  =  120  juctus  =  125  jucharts  gau- 
lois =  227  verges  du  cloître  Saint-Germain  =  833  verges 
earolines  de  18  pieds  =-  4,500  verges  romaines  =* 
3,000  doubles  pas  (^passus  dextrus)  =  6,000  pas  (gressus) 
-10,000  aunos=- 15,000  pieds  =  60,000  palmes  = 
240,000  pouces  ==  4,444  mètres.  La  rasta  correspondait 
à  la  lieue  française. 

Les  mesures  de  superficie  étaient  :  le  bonnier  (bonna- 
rium),  le  journal  (jurnalis)  ;  3  \4  journaux  équivalaient  au 
bonnier  ;  le  juchart  ;  5  jucharts  =  4  bonnier  ;  l'ansange 
(antsinga)  employée  surtout  pour  mesurer  les  prairies,  les 
forêts  et  les  vignobles)  ;  9  ansanges  équivalaient  à  un  ar- 
pent; 40  arpents  équivalaient  à  un  bonnier.  Le  bonnier 
contenait  50  verges  ;  d'après  le  registre  du  cloître  Saint- 
Germain  et  selon  Irmino,  il  équivalait  à  450  verges  earo- 
lines de  48  pieds,  ou  à  4,462  verges  romaines,  ou  à 
128,33  ares.  (400  ares  =  3  Vw  d'un  arpent  prussien.)     \ 

La  mesure  creuse  la  plus  usuelle  était  le  modius  (bois-      \ 
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seau,  muid,  minot).  D'après  le  calcul  de  Guérard,  le  boisseau 
introduit  par  Charlemagne,  lors  de  la  diète  tenue  à  Franc- 
fort en  794,  où  fut  fixé  le  prix  maximum  des  céréales, 
contenait  à  peu  près  52  litres,  2  décilitres.  L  ancien  bois- 
seau ne  contenait  que  34  litres,  8  décilitres,  soit  uo 
tiers  de  moins.  Sous  Louis  le  Débonnaire,  on  introduisit 
un  nouveau  boisseau  de  plus  grande  contenance  encore; 
il  équivalait  à  68  litres.  Le  boisseau  contenait  bien  davan- 
tage en  Aquitaine,  c'est-à-dire  :  138  litres,  69  décilitres. 

La  stère  (sextuarius)  était  une  subdivision  du  modius. 
La  variété  des  boisseaux  avait  amené  aussi  celle  des 
stères.  On  alla  même  jusqu'à  attribuer  16,  47, 18,  et  même 
22  et  24  stères  au  boisseau.  Cette  mesure  était  appelée 
sextuarius,  parce  qu  elle  représentait  la  sixième  partie  du 
congiu  romain .  Elle  représentait  soit  la  moitié ,  soit  le 
quart,  soit  la  cinquième  partie  du  chœnix,  la  huitième  par- 
tie du  sicula  ou  situla  (d  où  provient  peut-être  le  sctier , 
la  quarante-huitième  partie  de  lamphore  ou  du  metretum; 
la  cinquantième  du  batus  et  la  centième  du  mètresla.  Elle 
contenait  42  cyathus,  6  calix,  6  merus,  4  quartarius 
(quarteron  anglais),  2  hémines.  L'hémine  (eau)  pesait  soit 
une  livre,  soit  4  U  ou  2  14  ancierihes  livres  et  corres- 
pondait aux  stères  de  2,3,  et  5  livres  anciennes.  La  plus 
grande  stère  connue  contenait  42  livres  de  froment  =  6  ki- 
logrammes **^iooo  =  6  litres  **®.^ooo. 

Le  boisseau  d'Irmino  contenait  32  litres  */«  ;  la  stère 
en  était  la  seizième  partie  et  contenait  3  litres  -'/wo.  L^ 
boisseau  de  Louis  le  Débonnaire  (selon  Âdalhard,  abbé  de 
Corbie)  contenait  68  litres  ;  la  stère  =  4  l^  litres.  L'iié- 
mine  qui  était  la  moitié  de  la  stère  contenait  d'après  l^ 
mino  :  4  litre  •^ioo  ;  d'après  Adalhard  :  2  litres  %.  Le 
boisseau  et  la  stère  servaient  à  mesurer  les  céréales,  les 
vins  et  même  le  savon  (à  l'état  soluble). 

Le  staupus  (chope?)  était  un  vase  de  table,  en  bois,  en 
terre  glaise  ou  en  métal,  dont  on  faisait  usage  sous  Louis 
le  Débonnaire,  pour  mesurer,  entre  autres  choses,  la  diou- 
tarde.  Il  était  plus  petit  que  la  stère,  mais  sa  contenance 
ne  saurait  être  exactement  déterminée. 

Sous  les  Carlovingiens,  on  se  servait  pour  la  stéréomé- 
trie de  la  voie  (karren,  carrum,  carrada)  pour  mesurer 
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le  foin.  Mille  livres  de  foin  formaient  une  voie  ;  c'était  la 
charge  d'une  paire  de  bœufs  à  celte  époque  où  les  chemins 
étaient  encore  si  défectueux.  On  se  servait  aussi  de  la  voie 
pour  mesurer  le  bois,  quoique  la  toise  (glavis)  paraisse  avoir 
été  surtout,  employée  pour  cet  usage.  La  toise  mesurait 
42piedsdelongueursur  6  à  7  pieds  de  largeur  et  contenait 
12  voies  ;  de  sorte  que  la  voie  représentait  environ  les  % 
de  la  stère  française  actuelle.  D'après  le  registre  du  cloî- 
tre de  Prum,  une  voie  de  vin  =  15  boisseaux  de  céréales 
ou  ^  585  kilogrammes.  D'après  un  document  de  l'an  889, 
une  voie  de  vin  contenait  30  setiers  (situla).  La  voie  (car- 
rada)  de  miel  =  80  boisseaux  et  d'après  des  décisions  prises 
par  Charles  le  Chauve  (en  l'an  862  et  en  l'an  872)  =  420 
litres  de  miel,  d'après  le  boisseau  (modius)  de  Charlemagne 
cl  =  544  litres  d'après  le  boisseau  de  Louis  le  Débonnaire. 
Le  pétalis  était  une  mesure  plus  petite  et  peu  exactement 
déterminée  ;  on  s'en  servait  pour  mesurer  le  bois  à  brûler 
ou  fendu,  les  poteaux- des  vignes  et  les  écluses. 

Nous  plaçons  ici  sous  les  yeux  du  lecteur  le  tableau  de 
Guérard  qui  parmi  tous  ceux  qui  ont  paru  jusqu'à  pré- 
sent, nous  paraît  avoir  été  fait  avec  le  plus  de  soin. 

MESURES  DE  LONGUEUR. 
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Les  prix. 


Nous  avons  dit  que  la  valeur  métallique  était  uniforme 
dans  tout  l'empire  des  Francs.  Il  n'en  était  pas  de  même 
pour  les  prix  qui  diJBféraient  dans  les  provinces  selon  la  den- 
sité de  la  population,  et  selon  l'extension  de  Findustrieet 
du  commerce.  Naturellement,  en  Italie,  dans  les  Gaules  et 
dans  les  villes  de  l'Allemagne  du  sud,  datant  de  l'époque 
des  Romains,  les  prix  des  produits  de  l'industrie  et  ceux 
des  produits  bruts,  venus  de  loin  (par  exemple  les  épice- 
ries), étaient  moins  élevés  que  dans  l'intérieur  de  TAllema- 
gne  et  aux  frontières  saxonnes,  tandis  que  lesproduits  brut^ 
devaient  être  à  meilleur  marché  dans  ces  derniers  pays  que 
dans  ceux  de  l'ouest  du  royaume  des  Francs  ;  cette  consi- 
dération influa  probablement  sur  le  taux  du  Wehrgeld.  Ou 
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sait,  du  reste,  combien  les  pays  n'ayant  d'autres  ressource^ 
que  celles  de lagriculture  sont  en  général  dénués  d'argent. 

Pour  se  rendre  un  compte  exact  de  la  situation,  il 
faut  avant  toute  autre  chose  jeter  un  coup  d'œil  sur  les 
prix  (1)  des  différents  articles  usuels  à  l'époque  de  la  mise 
en  ^gueur  du  Code  allemand,  c'est-à-dire  du  vni'*  au  ix«  siè- 
cle. D'après  la  loi  salique  qui  remonte  jusque  dans  le  vsiè* 
cle,  le  prix  d'un  esclave  chargé  de  surveiller  les  chevaux 
(maréchal)  ou  le  bétail  (sénéchal),  ou  remplissant  la  charge 
d'échanson,  ou  de  sommelier,  ou  bien  encore  exerçant  l'in- 
dustrie de  tailleur,  d'orfèvre,  de  charpentier,  de  charron, 
de  vigneron  ou  de  gardeur  de  pourceaux,  était  fixé  à 
25  solidi  (schelling  d'or),  représentant  en  valeur  actuelle  : 
2,250  fr.  Le  prix  d'une  esclave  employée  aux  travaux 
doinestiques  était  iout  aussi  élevé.  Ces  prix  correspon- 
daient au  taux  du  Wehrgeld  fixé  par  la  loi. 

La  loi  des  Francs  Ripuaires  fixe  le  prix  d'un  bœuf  de 
labour  à  2  schellings  d'or  =180  fr.  de  notre  argent,  ce- 
lui d'une  bonne  vache  à  1  solidus  =  90  fr.,  celui  d'un  bon 
cheval  de  selle  à  6  solidi  ==  540  fr.,  celui  d'un  {)oulain 
à  3  solidi  =  270  fr.,  celui  d'une  épée  avec  fourreau  à  7  so- 
lidi =  630  fr. ,  une  •  épée  sans  fourreau  à  3  solidi 
=  270  fr.,  une  cuirasse  à  12  solidi  =  1,080  fr.  ;  le  prix 
d'un  casque  avec  des  plumes  à  6  solidi  =  540  fr.  ;  celui 
d'une  paire  de  cuissards  à  6  solidi  =  540  fr.  ;  celui  d'un 
bouclier  avec  la  lance  à  2  solidi  =180  fr.  ;  celui  d'un 
faucon  non  dressé  à  3  solidi  =  270  fr.  ;  celui  d'un  fau- 
con dressé  pour  la  chasse  de  la  grue  à  6  solidi  =  540  fr.  ; 
celui  d'un  faucon  dressé  ayant  passé  l'époque  de  la  mue  à 
12  solidi  =  1,080  fr. 

La  loi  bourguignonne  fixant  le  taux  du  Wehrgeld  évalue 
le  prix  d'un  esclave  dans  tel  endroit  à 30  solidi  =  2,700  fr. 
et  dans  tel  autre  à  25  solidi  =  2,250  fr. ,  de  notre 
argent;  le  prix  d'un  beau  cheval  de  selle  à  10  solidi 
==900  fr.  ;  celui  d'un  cheval  ordinaire  à  6  solidi  ==  540  fr.; 
celui  d'un  poulain  à  3  solidi  =  270  fr.  ;  celui  d'un  bœuf  . 
à  2  solidi  =  180  fr.;  celui  d'une  vache  à  1  solidus 
=  90  fr .  ;  elle  évalue  le  prix  d'un  porc,  d'un  mouton  ou  d'une 

« 

(1)  Pour  faciliter  la  comparaison,  nous  plaçons  ici  la  valeur  aetaelle 
en  regard  des  anciens  prix. 
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ruche  d  abeilles  à  celui  dune  vache.  Le  prix  d'une  chèvre 
était  de  1  triensou  13  M  deniers  =  30  fr. 

La  loi  des  Visigoths  fixait*  à  12  solidi  =  1,080  francs, 
la  copie  de  Fassemblage  de  leurs  lois.  Le  médecin  qui 
réussissait  lopération  de  la  cataracte,  recevait  pour  hono- 
raires 5  solidi  =  450  francs.  Un  médecin  ne  pouvait 
réclamer  d  un  élève,  pour  honoraires  de  son  enseignement, 
que  12  solidi  =  1,080  francs.  Le  salaire  dun  commis 
qu'un  marchand  étranger  prenait  à' son  service  s'élevait  au- 
nucUement  à  3  solidi  =  270  francs,  et  les  frais  d'entre- 
tien annuels  pour  un  enfant  de  moins  de  10  ans,  à  un  so- 
lidus  =  90  francs. 

Nous  trouvons  dans  la  loi  alamane  des  prix  fixés  de  la 
manière  suivante  : 

.  Un  bel  étalon  se  payait  12  solidi  ==  1,080  francs;  une 
jument,  6  solidi  =  540  francs;  un  poulain,  3  so- 
lidi »•  270  francs  ;  un  taureau,  3  solidi  ;  une  vache  de 
première  race,  4  dreier  d'or  =  120  francs;  une  vache  de 
seconde  qualité,  1  solidus  ==  90  francs;  un  bœuf  moyen, 
4  trémisseç  ==  120  francs;  un  chien  conducteur  de  meu- 
tes, 6  solidi  =  540  francs;  un  chien  braque,  3  so- 
lidi =  270  francs;  un  limier,  12  splidi  =  1,080  francs; 
un  chien  employé  à  la  chasse  aux  sangliers,  un  lévrier  ou 
un  chien  de  berger,  3  solidi  =  270  francs,  un  chien  de 
ferme  ordinaire,  1  solidus  =  90  francs. 

Les  prix  du  bétail  et  ceux  des  chevaux  se  trouvent  fixés 
d'une  manière  analogue  aussi  dans  le  codicile  de  la  loi 
alamane.  Le  prix  d'une  jument,  d'après  le  plus  ou  moins  de 
noblesse  de  sa  race,  s'élevait  à  3,  6  et  12  solidi;  celui 
d'un  taureau  à  6  solidi  :  nous  retrouvons  la  plupart  de  ces 
mômes  évaluations  dans  la  loi  bavaroise.  Au  m^  siècle,  on 
payait  un  esclave  ordinaire  6  solidi  =  1,080  francs.  En 
l'an  585,  la  cherté  était  si  grande  que  le  boisseau  de  céréa- 
les et  le demi-setier  devin  valaient  un  dreier  d'or  =  30  fr.; 
en  l'an  615,  le  prix  d'un  cheval  fut  fixé  par  l'évêquedu 
Mans  à  5  solidi  =  450  francs. 

Dans  un  testament  rédigé  vers  l'an  700,  plusieurs  ob- 
jets en  argent  se  trouvent  estimés  depuis  12  jusqu'à  50  so- 
lidi =  1,080  à  4,050  francs.  Une  croix  d'or  à  7  solidi  - 
630  francs  ;  un  anneau  d'or  à  4  solidi  =  360  francs  ;  une 
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bride  de  cheval  à  12'solidi  =  1080  francs.  En  l'an  725, 
un  esclave  se  vendait  à  raison  de  12  solidi;  et  en  Fan  735, 
une  esclave,  à  raison  de  2  %  solidi  =  210  francs.  A 
cette  même  époque,  le  salaire  de  six  maçons  et  de  leurs 
aides  ou  manœuvres  était  fixé  à  25  deniers  par  jour,  ce 
salaire  eût  été  assez  élevé  si,  comme  Guérard  le  croît,  le  prix 
du  charriage  et  le  matériel  n  y  eussent  point  été  compris. 

Dans  Tintervallc  des  années  755  à  778,  d'après  un  do- 
cument de  l'évcque  de  Metz  Grodegang,  14  jours  de  tra- 
vail se  rachetaient  par  8  deniers  =  20  francs.  De  l'an  779 
à  Fan  789,  lorsque  le  solidus  d  or  n  avait  plus  de  cours  lé- 
gal, une  loi,  décrétée  à  l'égard  des  Saxons  en  Fan  799  (1), 
évaluait  un  bœuf  à  10  solidi  =  422  francs.  Dans  le  capi- 
tulaire  de  la  diète  tenue  à  Francfort  en  794,  Charle- 
magne  fixa,  à  cause  de  ta  .pénurie  des  céréales,  le  prix 
maximum  du  boisseau  de  froment  à  4  deniers  =14  francs  ; 
tandis  que  celui  des  domaines  ne  pouvait  être  vendu  que 
3  deniers.  Le  prix  maximum  de  Favoine  fut  fixé  à  1  de- 
nier =  3  francs  ^0  centimes,  celui  de  Forge  à  2  deniers 
=^  7  francs,  et  celui  du  seigle  à 3  deniers,  =  10  francs 
50  centimes  ;  les  prix  des  mômes  céréales  provenant  des 
domaines,  étaient  inférieurs  :  le  boisseau  d'avoine  se  payait 
îî  denier.  Forge,  1  denier,  le  boisseau  de  seigle,  2  de- 
niers, le  boisseau  de  froment,  3  deniers;  24  livres  de  pain 
blanc  de  froment  valaient  1  denier  et  équivalaient  à  30  li- 
vres de  pain  de  seigle  ou  à  40  livres  de  pain  d'orge  et  à 
50  livres  de  pain  d'avoine. 

Prix  des  céréales  et  du  vin  après  l'an  799  :  en  l'an  806, 
le  prix  maximum  du  boisseau  de  céréales  (modius)  fut  fixé  par 
Charlemagne  de  la  manière  suivante  :  Favoine  à  2  de- 
niers =  4  francs  70  centimes  ;  l'orge  ou  Fépeautre  à  3  de- 
niers =  7  francs  ;  le  seigle  à  4  deniers  =  9  francs  ;  le 
froment  à  6  deniers  ==  14  francs. 

11  y  eut  une  famine  telle,  en  868,  qu'à  Sens,  au  mois  de 
mai,  le  boisseau  de  froment  se  vendait  8  solidi  =  225  fr., 
le  boisseau  dd  froment,  7  1/2  solidi  =  211  francs; 
Forge,  6  H  solidi  =  183  francs;  l'avoine,  5  solidî 
==  141  francs;  le  boisseau  de  sel,  12  solidi  =  338  fr. 

(1)  Capitulatio  de  partibus  Sazoniae,  cap.  27. 

n.  4 
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Un  ancien  document  de  Téglise  de  Sens  porte  le  prix  du 
boisseau  de  froment  pour  cette  même  année  à  5  solidi  = 
141  francs.  Cette  élévation  de  prix  représente  un  multi- 
ple de  25  à  l'égard  de  l'an  806. 

En  Tan  873,  âO  boisseaux  de  froment  et  presque  au- 
tant de  boisseaux  de  vin  furent  évalués  ensemble  à  170  so- 
lidi =-  1,972  francs. 

Vers  Fan  900,  le  prix  de  deux  boisseaux  de  seigle  était 
,de  4  deniers  ='9  francs  40  centimes. 

Pendant  une  grande  famine  qui  eut  lieu  en  942,  daus 
l'empire  des  Francs,  le  boisseau  de  froment  fut  vendu 
jusque  24  solidi  =  676  francs  ;  presque  quarante  fois 
plus  clier  que  le  prix  maximum  fixé  par  Cbarlemagne. 

En  l'an  976,  vers  le  mois  d'août,  on  vendait  la  mesure 
de  vin  à  raison  de  7  deniers  =16  francs,  40  centimes. 

L'année  977  fut  si  productive  en  vins,  qu'au  temps  des 
vendanges,  la  mesure  de  vin  (modius)  se  \endait  à  raison 
de  5  deniers  ==  11  francs  75  centimes,  et  même  à  3  de- 
niers =  7  francs. 

En  Tan  1051,  20  mesures  de  vin  valaient  on  Lotharin- 
gie 20  livres,  soit  par  mesure  :  2  solidi  =  56  francs. 

Chevaux.  En  Tan  885  le  prix  d'un  beau  cheval  était, 
d'après  un  document  du  temps  de  Charles  le  Gros,  de 
30  solidi  =  845  francs. 

Bœufs.  En  l'an  900,  dans  les  biens  de  l'abbaye  de  Prûm, 
le  prix  de  4  bceufs  était  de  150  deniers  =  352  francs; 
vers  l'an  1025  un  bœuf  était  évalué  à  6  W  solidi  =  183  fr. 
vers  1043  une  paire  de  beaux  bœufs  valait  20  solidi 
=  563  francs  ;  à  cette  même  époque,  le  prix  d'un  che- 
val de  race  que  le  duc  d'Aquitaine  envoya  à  l'ahbé  de 
Saint-Maixent  s'éleva  à  500  solidi  =  14,080  francs. 

Porcs  :  D'après  Einhard,  le  prix  d'un  porc  est  porté  à 
40  deniers  =  93  francs;  en  l'an  854,  à  12  deniers  = 
28  francs;  en  860,  le  prix  de  4  porcs,  à  12  deniere;  cha- 
cun de  ces  prix  équivalait  à  peu  près  à  celui  de  8  mou- 
tons. Au  commencement  du  X!"  siècle  le  prix  d'un  porc, 
dans  les  biens  de  l'abbaye  de  Prûm,  était  de  4,  5,  12  et 
20  deniers  =  9,  12,  28  et  47  francs.  Un  porc  gras  valait 
1  solidus  8  deniers,  2  solidi  et  jusqu'à  5  solidi  =  28, 
47,  56  et  141  francs.  De  jeunes  porcs  se  vendaient  4  de- 
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niere  =  9  francs  40  centimes.  Vers  Fan  1000,  dans  les 
possessions  de  l'abbaye  de  Lorges,  les  porcs  valaient  de 
1  solidus  =28  francs,  à  une  once  =  47  francs,  30  deniers 
=  70  francs,  2  onces  =  93  francs  et  3  onces  ou  5  solidi 
=^•141  francs.  Un  porc  gras  était  même  payé  2  onces  == 
93  francs. 

Moutmis  :  En  Tan  854  le  prix  d  un  bélier  était  de  12  de- 
niers ou  de  28  francs.  En  Fan  900,  à  Prum  une  brebis 
était  évaluée  avec  sa  toison  à  1 5  deniers  =  35  francs  ;  un 
jeune  mouton  avec  sa  toison  à  12  deniers  =  28  francs  i 
une  brebis  et  son  agneau  à  12  deniers.  Vers  Tan  1000,. 
dans  le  pays  de  Lorges,  un  bélier  valait  6  deniers  = 
14  francs  ;  une  brebis  1 ,  3  et  4  deniers  ==  2  francs  35  cen- 
times, 7  francs  et  9  francs  40  centimes. 

Le  jeune  mouton  et  le  marcassin  valaient  1  solidus  = 
28 francs;  d'autres  marcassins,  3,  4,  5  et  6  deniers  =7, 
9,12  et  14  francs.  Un  troupeau  de  68  marcassins  fut  vendu 
au  prix  de  6  deniers/=  17  francs  par  tête. 

Volailles  :  En  Fan  832  et  en  Fan  862,  100  oies  équiva- 
laient à  une  livre  dai'gent=563  francs,  et  vers  Fan  900^ 
3  poules  et  20  œufs,  à  2  boisseaux  d  avoine. 

Lin  :  Vers  Fan  900,  40  trousses  de  lin  valaient  8  de- 
niers= 19  francs,  et  une  livre  de  lin=12  deniers  =28  fr.; 
vei*s  Fan.  1000,  la  livre  de  lin  se  vendait  10  deniers  = 
23  francs,  à  Fabbaye  de  Lorges.  Mais  ce  prix  élevé  paraît 
être  Fobjet  d'une  erreur  qui  s'est  glissée  dans  le  manuscrit. 

Toiles  :  Vers  Fan  830  le  prix  de  30  belles  chemises  de 
toile  était  de  3  livres  =  1,690  francs;  celui  de  30  paires 
de  caleçons,  1  livre  =  563  francs;  vers  Fan  900  un  ha- 
billement en  toile  valait  à  Fabbaye  de  Prûm  12  deniers  == 
28  francs;  tel  autre  :  20  deniers  =  47  francs;  tel  autre 
encore  :  30  deniers  =  70  francs.  Vers  Fan  1000,  le  prix  de 
la  main-d'œuvre  de  ce  même  habillement  s'élevait  à  1  so- 
lidus =  28  francs,  et  le  prix  du  vêtement  lui-même  à 
1  once  =  47  francs.  Le  prix  d'un  vêtement  semblable  est 
porté  sur  le  registre  du  cloître  Saint-Germain,  à  l'époque 
de  Charlemagne,  à  4  deniers  ==  9  francs  40  centimes  : 
il  est  probable  que  les  vêtements  vendus  à  ce  prix  étaient 
soigneusement  confectionnés  ;  les  prix  de  ces  objets  de  l'in- 
du^rie,  correspondant  à  nos  prix  actuels,  ne  doivent  pas 
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nous  surprendre;  la  désignation  exacte  de  c^  vêtements 
nous  manque;  du  reste  ces  objets,  quoique  confectionnés 
au  sein  de  la  famille,  exigeaient  des  matières  premières  que 
l'industrie  et  le  commerce  fournissaient  à  un  prk  relative- 
ment plus  élevé  que  n'était  celui  des  vivres. 

Pelleteries  :  Vers  Fan  879,  deux  fourrures  valaient  2  so- 
lidi  —  56  francs  ;  la  peau  de  mouton  que  portait  Charle- 
magne  ne  coûtait,  d'après  le  moine  de  Saint-Gall  que  1  solidus 
=  28  francs,  tandis  que  les  gens  de  sa  suite  portaient  des 
fourrures  très-fines  et  chères  et  des  manteaux  orientaux 
faits  avec  le  plumage  d'oiseaux  rares. 

Salaires  :  Vers  Tan  900,  à  labbaye  de  Saint-Rcmi  à 
Reims,  15  journées  de  travail  dans  la  forêt  se  rachetaient 
par  4  deniers  =  9  francs  40  centimes.  Vers  Fan  956,  le 
salaire  d'un  valet  d  écurie  était  de  1  denier  =  2  francs 
35  centimes. 

Vers  Fan  900,  le  salaire  pour  six  semaines  de  travail  se 
payait  à  raison  de  3  deniers  =  91  francs.  Vers  Fan  1000, 
le  salaire  moyen  pour  12  journées  de  travail  était  de  6  de- 
niers =  14  francs. 

Fixais  d  entretien  :  Le  concile  de  Tribur  fixa  le  prix  pour 
frais  d'entretien  de  trois  indigents  à  1  denier  par  jour 
=  2  francs  36  centimes. 

Esclaves  :  En  Fan  807,  deux  jeunes  esclaves  furent  ven- 
dus pour  Fltalie  à  raison  de  30  solidi  d'argent  =  845  fr. 
Dans  le  pays  du  Poitou,  un  esclave  se  vendait  à  raison  de 
3  solidi  d'argent  =  84  francs  ;  vers  Fan  990,  deux  frères 
furent  vendus  conjointement  avec  le  fils  de  Fun  d'eux  et 
leur  postérité  présumée  au  prix  de  5  solidi  =  423  fr.; 
vers  Fan  1063,  un  homme,  sa  femme  et  ses  enfants  furent 
achetés  au  prix  de  34  solidi  =  958  francs.  Ces  bas  prix 
résultaient  de  la  mollesse  ordinaire  aux  esclaves  et  de 
Fautorité  absolue  qu'avaient  sur  eux  leurs  maîtres. 

Prix  du  sol  :  Vers  Fan  812,  un  jardin  près  de  Bonn, 
d'une  étendue  de  120  pieds  de  long  et  de  50  pieds  de  lar- 
geur fut  vendu  pour  20  solidi  =  563  francs,  ce  qui  donne 
pour  l'hectare  (=  3  Mo  d'arpents  prussiens)  9,559  fr. 

En  824,  deux  bonners  (1  bonnier  =  60  arpents  prus- 
siens) furent  vendus  avec  5  serfîs,  àraison  de  24  livres, dans 
le  royau0)e  des  Francs  de  Fest. 
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En  836,  une  partie  de  terre  dont  le  binage  exigeait  dix 
journées  de  travail,  fut  payée  22  solidi  ou  619  francs  d'a- 
près la  valeur  actuelle  de  l'argent  ;  ce  qui  donne  182  francs 
par  hectare. 

Cliai'iots  et  bœufs  :  Quatre  chariots  de  guerre  sont  éva- 
lués dans  le  registre  du  cloître  de  Saint-Germain  au  prix 
de  20  bœufs  ou  à  8  livres  d'argent,  et  d'après  un  autre . 
document  à  6  bœufs  ou  à  78  solidi,  trois  autres  à 
13  bœufs  ou  à  6  livres  d'argent;  trois  autres  à  15  bœufs 
ou  à  6  livres  d'argent;  deux  autres  à  8  bœufs  ou  à 
3  livres  4  solidi.  D'autre  part  20  bœufs  sont  évalués  à 
6  M  livres  d'argent  2  solidi  6  deniers;  le  tiers  d'un 
bœuf  était  porté  à  3  solidi  ;  8  bœufs  à  80  solidi  ;  3  ^ 
bœufs  à  24  solidi;  4  bœufs  à  30  solidi.  Un  demi-bœuf 
équivalait  au  prix  de  quatre  moutons.  Le  prix  moyen 
d'un  chariot  de  guerre  était  évalué  à  celui  de  5  bœufs  ou 
à  2  livres  6  solidi  =  1,295  francs.  Le  prix  moyen  d'un 
bœuf  était  de  8  solidi  6  deniers  =227  francs  prix  qui 
correspond  à  peu  près  au  prix  actuel,  d'après  la  valeur 
courante  de  l'argent. 

Moutmiê.  Sous  Gharlemagne,  le  prix  moyen  en  était  de 
1  solidus  ==  28  francs  38  centimes,  par  tête. 

Porcs.  Le  prix  moyen  en  était  de  2  solidi  ==  56  francs. 

Salaire,  D'après  le  Polyptychon  de  Saint-Remi,  le  salaire 
pour  9  journées  de  travail  était  fixé  à  4  deniers  =  9  francs 
40  centimes. 

Il  ressort  de  ces  prix,  trop  aphoristiques  pour  qu'on  en 
puissse  tirer  des  conclusions  certaines ,  que  si  le  prix  des 
céréales  varia  parfois  dans  les  proportions  de  20  à  40,  du- 
rant le  cours  d'années,  ou  fécondes  ou  stériles,  par  suite 
de  la  défectuosité  des  moyens  de  transport  ou  du  com- 
merce, il  se  produisit  aussi  dans  les  prix  d'autres  objets,  de 
plus  grandes  variations  qu'on  n'en  constate  actuellement, 
car  le  progrès  tend  surtout  à  maintenir  constamment  l'uni- 
formité du  prix. 
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VI 


L'économie  rurale. 


Dès  les  temps  les  plus  reculés,  les  Germains  avaient 
introduit  la  jachère  dans  la  culture  des  champs;  il  est 
probable  qu'ils  en  avaient  rapporté  l'usage  de  l'Asie,  leur 
berceau  primitif,  car  elle  était  en  usage  chez  eux  à  lepoque 
de  leurs  premières  relations  avec  les  Romains  (1).  Les 

(1)  Abstraction  faite  de  la  circonstance  que  leMarseiUais  Pythéas  avait 
trouvé  déjà  310  ans  avant  J.-C.  des  granges  dans  les  contrées  de  la  Bal- 
tique, il  ressort  évidemment  d'un  passage  de  Tacite  qui  a  été  aussi  bas- 
sement que  possible  interprété  par  la  plupart  des  auteurs  jusque  dans  les 
temps  modernes,  que  les  anciens  AUemands  connaissaient  le  système  de 
la  jachère.  Zacher  et  Langethal  ont,  les  premiers,  découvert  lo  sens  exact 
du  chapitre  26  de  Çrermanié^  et  Roscher  n*a  pas  réussi  à  nous  convaincre 
de  Topinion  contraire.  Le  passage  qui  s'y  ratuu^e  dit  :  AgrL  pro  ntmun 
cuUorum,  ab  universis  in  vices  occupantur,  ^iwa  mox  inter  se,  se^^nd^M 
dignatûmem,  partiuntur,  Facûitatem  parttendi  damporum  spatia  pro- 
stant,  Arvaper  annos  mtUatit  ;  et  superest  ager.  Nous  traduisons  liûérar 
lement  :  Les  champs  sont  toujours  préparés  alternativement  d'aprèâ  le 
nombre  des  champs  à  ensemencer,  et  vers  l'automne,  divisés  selon  la  con- 
vention stipulée.  Les  espaces  entre  les  champs  (fossés)  Êicilitent  cette 
•division.  Les  champs  à  cultiver  le  sont  chaque  année  alternativement,  et 
le  surplus  reste  en  lachère.  *^  Cultorum  n  ne  se  rapporte  évidemment  pf^ 
à  cultor,  mais  à  culta,  dont  nous  retrouvons  l'expression  dans  l'anqen 
Scheller.  «  Spatium  n  ne  signifie  pas  *<  espace,  n  comme  le  dit  Waitz, 
mais  *^  intervalle,  n  "  Arva  »  veut  dire  ^  terre  labourée.  »  par  oppositioa 
■à  *<  terre  vacante.  »  Aujourd'hui  même,  nous  trouvons  un  spécimen  de  ce 
genre  d'économie  rurale  dans  nos  pays  de  montagnes.  Les  champs  y  sont 
divisés  en  plusieurs  catérories;  les  uns  produisent  des  récoltes  djûver, 
les  autres,  des  récoltes  aété. 

Les  champs  de  chaaue  paysan,  réunis  en  une  seule  plaine,  doivent  être 
labourés  et  moissonnes  à  la  même  époque,  afin  d'éviter,  que  les  semailles 
soient  foulées  aux  pieds,  inconvénient  qui  se  présenterait  si  les  différentes 
parties  de  cette  plaine  cultivées  arbitrairement  par  les  paysans  étaient 
appelées  à  produire  simultanément  des  fruits  driver  et  de^  fruits  d'été. 
La  propriété  de  chaque  particulier  est  séparée  de  ceUe  du  voisin  par  des 
sillons,  des  fossés  ou  des  bornes,  et  se  reconnaît  aisément  à  l'époqne  des 
semailles  et  à  celle  de  la  moisson.  Le  territoire  ensemencé  de  ces  vulages 
dans  les  montagnes,  ces  grandes  surfaces  chargées  de  seigle,  d'orge  et 
d*avoine,  semblent  de  loin  ne  former  qu'une  seule  pièce  de  terre.  Cette  dis- 
position décrite  par  Tacite  se  retrouve  encore  dans  b&iucoup  de  nos  con- 
trées montagneuses.  Son  observation  explique  peut-être  encore  le  passage 
des  Commentaires  de  César,  interprété  dans  le  sens  de  la  communauté 
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Germains  connaissaient,  au3C  époques  primitives,  les  cé- 
réales suivantes  :  lorge,  avec  laquelle  ils  brassaient  la 
bière,  leur  breuvage  national;  lavoinc'qui  servait  tout  à 
la  fois  de  nourriture  aux  hommes,  sous  forme  de  gruau,  et 
de  fourrage  aux  chevaux;  le  seigle,  lopeautre,  le  froment, 
et  dans  le  sud,  la  balle;  ils  cultivaient  aussi  les  fèves,  les 
pois,  les  lentilles  et  le  lin.  Ils  ne  connaissaient  pas  le 
système  de  l'irrigation  dans  lequel  les  Romains  avaient 
apporté  déjà  un  certain  degré  de  perfectionnement.  La 
culture  du  jardin  et  celle  des  fruits  d  automne  était  chez 
eux  encore  à  letat  d'enfance  ;  comme  ce  genre  de  fruits  faisait 

des  biens  qui,  d'après  lui,  eût  existé  chez  les  anciens  AUemands.  César 
dit  (De  beilo  Gall ,  VIL  22)  :  "  Personne  ne  possède,  en  particulier,  une 
étendue  déterminée  de  champs  labourables  ;  mais  les  préposés  et  les 
princes  partagent  pour  autant  c^ue  la  chose  leur  convienne,  les  champs 
cultivés  en  commun,  entre  les  différentes  famiUes  pour  une  année,  et  les 
ebUffentà  échan^r,  l'année  suivante,  leur  champ  avec  celui  d'une  autre 
famille.  »  On  peut  conclure  de  là  qu'à  Tépoque  dé  César,  les  Romains  ne 
connaissaient  que  fort  peu  les  Allemands,  mais  qu'ils  jmisaient  des  rensei- 
gnements à  leur  égard  dans  les  récits  des  colporteurs  ;  il  couvait  se  faire 
aue  ceux-ci  ne  parvenaient  pas  à  s'exprimer  assez  explicitement  pour 
aonner  aux  employés  et  aux  oflBciers  romains  des  notions  exactes  sur  la 
situation  de  leur  œonomie  rurale. 

Ces  données  de  César  peuvent  se  rapporter  à  l'échange  des  parties  de 
territoires  ensemencées,  amené  par  sixàe  des  charges  du  service  mili- 
taire même.  Lorsque  mille  hommes  se  trouvaient  réclamés  pour  ce  ser- 
vice, mille  autres  devaient  s'occuper  à  leur  tour  de  l'açriculture.  Peut- 
être  aussi  que  l'on  confondit  le  territoire  possédé  et  employé  par  la  com- 
mune entière,  la  mark,  l'allmend,  les  pâturages,  avec  la  propriété  hérédi- 
taire privée  des  Allemands,  dite  terre  salic^^ue.  L'abandon  annuel  du  sol 
cultivé  pour  la  mise  en  culture  d'autres  terrains  eût  été  impossible,  à  cause 
du  climat;  les  rigueurs  de  l'hiver  exigeaient  que  l'on  eût  des  étai)le8  et 
des  granges,  et  celles-ci  ne  pouvaient  être  bâties  successivement  ailleurs 
chaque  année.  Roscher  déclare  que  «  l'opinion  concernant  l'établissement 
de  la  jachère  chez  les  Germains  est  une  h^'pothèse  invraisemblable.  Il 
admet  l'explication  littérale  du  passage  de  César  préférablement  à  celui 
de  Tacite,  quoique  celui-ci  dû^  être  mieux  renseigné  que  le  premier  ;  il 

■compare  l'économie  rurale  des  Germains  primitifs  à  celle  des  Tartares 
^r. — j^-  />i^j — .•  L x,.*-_j. .•  i_- 1-i.: —  ^gg  villages  d'un 

Mais  il  oublie  que 
contraire,  éta-it  en  ma- 


^«„  ^»^^M,  x.*x,^v  ««,xx«,  v.v«  ^^»****«.«»  plus  doux,  tandis  que  *v.o  ^^..^ 

mands,  obligés  de  renfermer,  pendant  l'hiver,  leur  bétail  dans  des  étables, 
se  trouvaient  par  là  même  fixés  dans  les  contrées  habitées  par  eux.  Des 
études  récentes  publiées  dans  la  Revue  (hs  Deux-Mondes  de  1872  par^ 
I  l'éminent  économiste  belge,  de  Laveleye,  permettraient  du  reste  de  pren- 
/  dre  à  la  lettre  le  récit  de  César.  IF  se  trouve  aujourd'hui  encore  en  Suisse 
I  (canton  de  Berne),  des  villages  qui  possèdent  non-seulement  des  forêts 
\  et  des  pâturages  communaux,  mais  aussi  des  champs  de  labour  répartis 
Xjwur  un  certain  nombre  d'années  entre  les  habitants. 
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défaut,  le  nom  de  cette  saison  leur  était  inconnu.  Un  des 
produits  de  nos  jardins,  cultivé  par  eux  aux  époques  les 
plus  reculées,  était  le  raifort,  qui  atteignait  une  grosseur 
extraordinaire  et  que  l'on  expédiait  à  Rome  ;  dès  lors,  on 
mangeait  le  raifort  en  Allemagne  en  buvant  de  la  bière.  Des 
betteraves  rouges,  venant  de  TAllemagne,  ornèrent  parfois 
aussi  la  table  des  empereurs  à  Rome.  A  mesure  que  les 
Allemands  sinilièrentdavantageàla civilisation  romaine,iIs 
acquirent  les  connaissances  nécessaires  pour  la  culture  des 
fruits  et  des  légumes  en  général,  de  sorte  que,  déjà  sous  le 
règne  de  Charlemagne,  Ton  retrouvait  chez  eux  presque 
tous  les  produits  de  notre  horticulture  actuelle.. Ils  culti- 
vaient les  concombres,  les  citrouilles,  les  melons,  les  as- 
perges, la  salade,  les  oignons,  les  échalottes,  les  ciboules, 
le  persil,  le  raifort  sauvage,  la  moutarde  de  capucin,  iail, 
les  choux,  l'arroche,  les  épinards,  le  cresson,  les  bettes 
vulgaires,  différentes  sortes  de  betteraves,  le  millet,  deux 
espèces  de  graines  de  moutarde ,  lanis,  l'anet,  le  fenouil, 
le  coriandre  et  le  cerfeuil  ;  et,  en  outre,  différentes  sortes 
de  cumins  et  de  fèves,  ainsi  que  des  plantes  de  commerce, 
tels  que  le  pavot,  le  colza,  le  froment,  la  garance,  le 
^  chardon  à  carder,  le  houblon  et  d'autres  encore.  Ils  avaient 
aussi  un  grand  nombre  de  plantes  médicinales,  parmi  les- 
quelles on  cite  la  saxifrage  dorée,  la  racine  de  eortus, 
Taurone  des  jardins,  la  menthe  poivrée,  etc.  La  rose  cl  le 
lis  étaient  les  fleurs  préférées  des  Allemands.  Parmi  les 
arbres  ou  arbustes  fruitiers,  ils  connaissaient  le  pommier 
sauvage,  le  poirier  ordinaire,  le  noisetier,  le  néflier,  le 
sorbier  et  difflirentes  espèces  de  pommiers,  de  poiriere,  de 
cerisiers,  de  pruniers  et  d'autres  arbres  plus  recherchés  ; 
ils  avaient  aussi  différentes  espèces  de  fruits  provenant  du 
sud,  tels  que  des  coings,  des  noix,  des  châtaignes,  des 
pêches,  des  mûres,  des  amandes,  des  figues  et  des  baies 
de  laurier.  Dès  longtemps  avant  le  règne  de  l'empereur 
Probe,  la  vigne  avait  été  plantée  sur  le  Rhin,  et  maigre  le 
tumulte  de  la  grande  migration,  la -culture  s'en  était  pro- 
pagée avec  une  rapidité  qui  ne  le  cédait,  en  rien  à  celle  de 
ce  torrent  de  peuples. 

Les  vins  provenant  de  la  Moselle  et  du  Rhin  étaient 
déjà  très-estimés  par  les  Romains.  Le  roi  Louis  le  Ger- 
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manique  se  réserva,  à  la  gauche  du  Rhin,  les  villes  de 
Mayence,  de  Worms  et  de  Spire  dans  sa  part  d'héritage, 
afin  de  posséder  de  bons  vins  dans  son  propre  pays.  Bien- 
tôt la  vigne  fut  cultivée  sur  le  lac  de  Constance,  à  Ermar 
tingen  et  à  Sigolsheim  en  Alsace.  Sous  Charlemagne,  les 
vins  provenant  de  ces  endroits  étaient  déjà  réputés.  Mais 
les  bords  du  Rhin  furent  toujours  renommés  préférable- 
ment  à  toute  autre  contrée  de  l'Allemagne  pour  ce  genre 
de  culture.  A  partir  du  Rhin,  on  retrouvait  la  vigne  sur 
les  territoires  situés  en  amont  du  Necker  et  du  Mein  et 
jusque  dans  les  contrées  de  Test.  Les  villes  épiscopales  de 
Constance,  de  Bâle,  de  Strasbourg,  de  Spire,  de  Worms, 
de  Trêves,  de  Coblence  et  de  Cologne  entretenaient  des 
écoles  oii  s'enseignaient  l'horticulture  et  la  culture  des 
fruits  ;  parmi  toutes,  se  distinguait  celle  de  Mayence,  à  cause 
de  la  sollicitude  de  ses  évoques  pour  le"  défrichement  de 
la  contrée  du  Rheingau,  cette  perle  de  rAllemagne.  La 
culture  de  la  vigne,  des  fruits  et  des  légumes  se  pro- 
pagea en  Allemagne  conjointement  avec  le  progrès  de  la 
mission  chrétienne,  grâce  à  l'influence  du  clergé.  La  vigne 
s'étendit  d'abord  en  amont  du  Mein  jusqu'à  Bamberg,  et  en 
amont  du  Danube,  à  partir  de  Ratisbonne;  puis  elle  fut 
transplantée  sur  le  Necker  et  finalement  jusque  dans  la 
Thuringe.  Cette  culture  reçut  jadis  un  déviBloppement 
plus  important  même  que  de  nos  jours  ;  la  difficulté  des 
transports  rendait  l'ares  et  chers  les  vins  meilleui*s  du  sud, 
et  nos  ancêtres*  qui  les  connaissaient  devaient  néanmoins 
se  contenter  d'un  crû  assez  aigre.  La  plantation  de  nou- 
veaux vignobles  (4)  s'accrut  au  point  qu  elle  donna  lieu  au 
commerce  des  plants  de  vigne.  Déjà  antérieurement  à  cette 


(1)  Un  ancien  document  donne  la  yaleur  anciennement  asedgnée  aux 
Tignobles.  Il  s'agit  ici  da  capital  nécessaire  à  la  plantation  d'un  vignoble 
mesurant  six  jucharts  (arpents). 

Prix  du  sol 70  Bolidi. 

Frais  de  plantation 140      n 

Achat  d'un  esclave  pour  la  surveillance 80      » 

Intérêt  de  Targ^it  pendant  deux  années  durant  les- 
quelles la  vigne  ne  donne  aucun  rapport 35      » 

Soit   ~m  soUdi, 

Le  rapport  annuel  s'élève  à  21  solidi,  soit  6  p.  c  annueUement. 
Dès  lun  798^  il  est  ftdt  mention  de  l'achat  d  un  vignoble  à  Minden. 
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époque, on  fabriquait  une  sorte  de  \în  avec  des  pommes  et 
des  poires.  Ce  vin  poiré,  mêlé  d'eau,  qui  est  encore  la 
boisson  nationale  des  habitants  de  la  Suisse  du  nord-est,  y 
était  déjà  connu  du  temps  de  Charlemagne  sous  le  nom 
de  «  most  »  cidre. 

La  bière  était  la  boisson  généralement  en  usage  dans 
les  familles  ;  déjà  à  Tépoque  de  Charlemagne,  on  la  pré- 
parait avec  du  houblon. 

Si  les  rapports  qui  s'établirent  entre  les  Romains  et  les 
Allemands  ne  furent  pas  sans  influence  sur  Téconomie  ru- 
rale de  ces  derniers,  le  degré  supérieur  auquel  elle  attei- 
gnit dans  les  Gaules  atteste  néanmoins  que  son  dévelop- 
pement remonte  à  l'origine  des  Germains. 

A  la  iin  du  iv^'siècle,  les  productions  végétales,  non-seu- 
lement des  Alamans,  mais  aussi  celles  des  Francs,  furent 
signalées  par  les  éeri vains  romains.  Les  Sicambres  avaient 
fait  de  leurs  épées  des  instruments  agricoles  et,  de  leur 
côté,  les  Francs  saliens  s'étaient  adonnés  avec  timt  de  zèle 
à  lagriculture  et  y  avaient  introduit  tant  d'améliorations  que 
l'aspect  des  deux  rives  du  Rhin  ne  permit  bientôt  plus  de 
distinguer  celle  qui  appartenait  aux  Romains.  On  raconte 
que  dès  que  les  Visigoths  eurent  en  leur  possession  une 
partie  du  sol  de  l'Espagne,  ils  maudirent  leurs  armes  et  se 
saisirent  de  la  charrue.  L'empressement  des  Romains  à  se 
procurer  les  céréales  destinées  aux  approvisionnements  de 
leurs  armées  encouragea  les  Allemands  à  donner  une  plus 
grande  extension  à  la  culture  de  leurs  produits  agricoles. 
Deux  faits  indiquent  la  manière  dont  se  firent  souvent  ces 
approvisionnements.  Dans  le  cours  du  iv*'  siècle,  Julien, 
voulant,  après  la  désastî*euse  expédition  des  Alamans,  sup- 
pléer au  manque  de  blés,  fit  construire  au  Rhin  central  huit 
cents  barques  de  transport  qui  allèrent  chercher  des  blés 
en  Bretagne.  A  cette  même  époque,  Constance,  organisant 
une  expédition  contre  Julien,  fit  emmagasiner  à  Brcgenz, 
sur  le  lac  de  Constance,  et  dans  les  Alpes  Cottes,  d'im- 
menses provision^  de  blés,  consistant  en  plusieurs  centai- 
nes de  milliers  de  boisseaux  de  froment.  Nous  avons  vu  que 
Julien  avait  approvisionné  aussi  une  forteresse  romaine  au 
moven  de  blés  venus  de  l'AlIemanie.Dès  le  \\f  siècle,  leco- 
nomie  rurale  se  trouva  surtout  entre  les  mains  du  clei^ge. 
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La  mention  de  remploi  de  la  marne  et  du  fumier,  faite  à 
des  époques  fort  antérieures,  est  une  preuve  encore  de 
Taneienneté  de  l'économie  rurale  des  Germains.  Pline  con- 
state qu'on  extrayait  de  la  tourbe  du  côté  des  frontières  du 
nord  de  l'Allemagne, 

Tacite  parlant  des  ustensiles  agricoles  ne  cite  pas  la 
charrue:  Elle  fut  pourtant  si  généralement  en  usage  dès 
la  plus  haute  antiquité,  qu'il  y  a  lieu  de  douter  qu'elle  ait 
manqué  aux  Germains  (1).  Déjà  les  lois  salique,  ripuaire, 
bavaroise  et  alamanc  mentionnent  expressément  la  6har- 
rue.  La  loi  alamane  nous  apprend  môme  que  la  charrue 
avait  un  crible  et  nous  pouvons  en  conclure  qu'elle  ne  diffé- 
rait ainsi  que  peu  ou  point  de  la  charrue  actuellement  en 
usage  dans  la  plupart  de  nos  contrées.  On  employait  en 
outre  la  herse,  la  houo,  la  cognée,  la  pelle,  le  fléau,  et  on 
labourait  le  plus  souvent  avec  les  bœufs,  rarement  avec  les 
chevaux,  que  l'on  employait  préférablement  pour  la  monture 
ou  le  roulage.  Quelques  tribus  particulières  se  sont  ser- 
vies aussi,  paraît-il,  de  chevaux  pour  la  charrue.  L'élève 
des  chevaux  fut  surtout  l'objet  d'une  grande  sollicitude; 
on  en  entretenait  différentes  espèces  selon  les  besoins  : 
c'étaient  des  chevaux  de  trait,  et  de  monture,  des  juments 
et  des  étalons  de  race.  Dans  les  anciennes  lois,  il  est 
question  déjà  du  cheval  hongre.  Les  juments  étaient  em- 
ployées surtout  pour  le  trait,  et  les  étalons  pour  la  mon- 
ture, la  guerre  et  la  chasse.  Un  haras  (soneste)  comprenait 
douze  juments  et  un  étalon;  le  gardien  s'appelait  maréchal, 
cest-à-dire  palefrenier.  Pendant  l'été,  on  conduisait  les 
chevaux  dans  les  pâturages.  Remarquons  en  passant  que 
la  loi  bavaroise  garantissait  l'acheteur  contre  quatre  sortes 
d'uiflrmités  propres  aux  chevaux  :  la  cécité,  les  hernies, 
les  raideurs  et  la  morve. 

L'élève  du  bétail  fut  aussi  l'objet  de  soins  particuliers. 
Le  bétail,  à  l'époque  de  Tacite,  formait  dé^à  une  partie  si 
importante  de  la  richesse  des  Gernaains ,  que  chez  eux  les 
bestiaux  tenaient  lieu  d'argent,  et  que  le  Wehrgeld  se  payait 

(1)  Déjà  chez  les  Gaulois  on  faisait  usa^B^  de  maxîhines  à  faucher  et 
d'autres  instruments  apicoles  plus  perfectionnés  Pline  décrit  une  de  ces 
machines  consistant  en  une  grande  cuve  garnie  de  couteaux  qui,  traînée 
par  des  bœufs  attelés  en  sens  inverse,  passait  au  travers  des  champs  de 
blés  et  y  coupait  les  épis  de  façon  à  les  mire  retomber  dans  la  cuve. 
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au moyen  de  bétail,  au  sujet  duquel  les  amélioratious  mar- 
chèrent de  pair  avec  les  progrès  de  la  culture.  A  la  fin 
du  iV siècle,  les  nombreux  troupeaux  de  bestiaux  des  Francs 
saliens  étaient  renopimés  ;  il  en  fut  de  même  un  siècle  plus 
tard  sous  Clovis,pour  le  gros  bétail  des  Allemands  ainsi  que 
pour  les'beaux  chevaux  de  la  Thuringe.  Les  rois  francs  pos- 
térieurs établirent  partout  des  haras  ;  Caribert  enleva  même 
à  cette  fin  tout  un  village  au  monastère  de  Saint-Marlin 
près  de  Tours.  Un  troupeau  de  bêtes  à  cornes  (sonesteja- 
comppsait  de  12  vaches  et  d'un  taureau  ;  leur  gardien  s  ap- 
pelait sénéchal,  ou  sonichal,  c'est-à-dire  valet  de  troupeau 
ou  de  bétail. 

Parmi  les  produits  dus  au  bétail.  Tacite  cite  le  lait  aigri, 
(petit  lait)  ;  c'était  l'aliment  national  des  Germains,  comme 
ill'est  du  reste  aujourd'hui  encore  dans  les  campagnes.  Nous 
pouvons ,  et  sans  hésitation  ,  mentionner  le  beurre  et  le 
fromage  parmi  les  plus  anciens  objets  de  consommation. Le 
beurre,  le  fromage  et  les  œufs  sont  explicitement  désigné^ 
parmi  les  vivres  que  recevait  certain  missionnaire  ré- 
sidant chez  les  Frisons.  Le  beurre  se  faisait  au  moyeu  du 
lait  de  vache,  de  chèvre  ou  de  brebis.  On  le  préparait 
comme  le  font  aujourd'hui  encore  nos  paysans,  car  Pliue 
raconte  qu'on  épaississait,  en  le  secouant,  le  lait  renfermé 
dans  de  longs  vases  fermés;  ceux-ci  recevaient  de  lair 
par  une  étroite  ouverture  qui  se  trouvait  à  leur  extrémité 
supérieure. 

L*élève  des  porcs  remonte  à  la  plus  haute  antiquité.  Un 
troupeau  de  porcs  de  25  à  50  têtes  (un  verrat  par  six 
truies),  était  conduit  dans  des  bois  de  chênes  ou  de 
frênes  par  un  gardien  portant  une  trompe  sur  le  côté,  et 
accompagné  d'un  jeune  garçon  et  d'un  chien  dressé.  Les 
porcs  fournissaient  une  chair  excellente  et  des  jambons, 
trouvés  succulents  après  qu'on  les  avait  suspendus  pendant 
un  certain  temps  dans  ces  foyers  d'où  la  fumée  s'échappait 
du  toit  sans  le  secours  d'aucun  tuyau.  Aucune  espèce  de 
bétail  n'était,  paraît-il,  élevée  en  plus  grand  nombre  que  la 
race  porcine. 

Les  moutons  n'étaient  pas  beaucoup  moins  nointH^ux,  et 
il  est  permis  de  croire  que  l'élève  du  mouton  était  origi- 
naire de  la  Gaule  où,  si  nous  en  croyons  Mommsen,  les 
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Romains  l'avaient  introduit.  Pourtant  les  Allemands  avaient 
dû  élever  des  moutons  bien  antérieurement  à  cette  époque, 
sinon  les  objets  dus  à  Tindustrie  de  la  laine  frisonne, 
qui,  à  Tépoque  de  Charlemagne,  firent  leur  apparition  sur 
le  marché  du  monde  entier  connu,  n'auraient  pu  se  trou- 
ver en  une  telle- abondance,  et  la  peau  de  mouton  n'aurait 
pu  être  considérée  dès  lors  comme  étant  le  vêtement  na- 
tional durant  l'hiver.  Les  chèvres  lurent  mentionnées  dans 
la  loi  salique,  antérieurement  aux  moutons.  Il  est  possible 
qu'il  y  ait  eu  des  moutons  indigènes,  mais  évidemmont  ils 
se  trouvaient  en  petit  nombre,  eu  égard  à  la  présence  du 
j^rand  nombre  d  animaux  carnassiers.  On  exportait  de  ces 
contrées  une  espèce  de  chien  de  berger  qu'on  eut  pu 
aisément  confondre  avec  le  loup. 

L  ane  et  le  mulet,  qui  apparaissent  à  l'époque  de  la  do- 
mination franque,  sont  originaires  des  pays  du  sud.  La 
plupart  des  bestiaux  conduits  dans  les  pâturages  portaient, 
comme  aujourd'hui  dans  les  Alpes,  des  clochettes  dont 

I  enlèvement  était  sévèrement  puni.  On  ignore  l'époque  à 
laquelle  les  Allemands  commencèrent  à  élever  des  poulets  ; 
ils  leur  vinrent  probablement  de  la  Grèce.  Ces  volatiles  se 
multiplièrent  bientôt  en  grand  nombre  dans  les  fermes,  et 
It^  œufs  devinrent  un  objet  ordinaire  de  consommation. 

II  était,  question  de  poulets  et  d'œufs  dans  toutes  les  lois  et 
dans  tous  les  règlements  fixant  la  nature  de  quelque  impôt 
minime.  Tout  missionnaire  en  Frise  recevait  des  œufs.  A 
fépoque  carlovingienne  le  prix  des  fermages  et  les  taxes 
imposées  aux  fermes  censitaires  se  payaient  habituellement 
en  poulets  et  en  fromages. 

Le  nombre  des  oies  était  supérieur  à  celui  de  tous  les 
autres  volatiles  ;  nous  avons  mentionné  déjà  leur  impor- 
tance en  parlant  des  productions  des  Germains.  11  est 
question  aussi,  déjà  dès  le  temps  des  Mérovingiens,  des 
canards  et  des  pigeons.  On  élevait  dans  les  métairies  de 
Charlemagne  des  pigeons  domestiques,  de  fort  belles 
poules,  des  canards,  des  pintades,  des  paons,  des  faisans 
et  des  tourterelles. 

Dès  les  époques  les  plus  reculées,  il  est  fait  mention  de 
félève  des  abeilles;  celles-ci  étaient  d'autant  plus  recher- 
chées que  le  miel  tenait  alors  lieu  de  sucre,  et  que  la  cire 
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fut  employée,  après  Tinlroduction  du  christianisme,  pour 
le  culte  divin.  Le  miel  servait  aussi  à  fabriquer  rbydromel, 
ce  breuvage  national,  souvent  cité  dans  les  traditions,  et 
dont  Tusage  s  est  toujours  conservé  dans  le  Nord.  Les 
abeilles  se  trouvaient  primitivement  en  grand  nombre,  el 
à  letat  sauvage,  dans  toute  l'Europe  du  Nord.  Les  an- 
ciennes lois  soccupent  du  droit  de  propriété  sur  les 
abeilles  sauvages.  Il  s'agissait,  pour  se  procurer  du  miel, 
de  prendre  des  essaims  d'abeilles  sauvages  et  de  les  pla- 
cer ensuite  dans  des  arbres  creux  appartenant  au  district 
de  l'éleveur.  S'il  arrivait  qu'un  essaim  d'abeilles,  quittant 
cet  arbre,  allât  se  réfugier  dans  un  autre,  la  loi  bavaroise 
permettait  au  propriétaire  d'essayer  de  faire  sortir  les 
abeilles  du  second  arbre,  au  moyen  de  la  fumée  et  de  trois 
coups  à  lui  donner  avec  le  rebours  de  la  cognée,  en  ayant 
soin  de  ne  pas  le  détériorer.  L'essaim  persistait-il  à  y  de- 
meurer, il  appartenait  dès  lors  au  propriétaire  de  l'arbre. 

Les  plus  anciennes  lois  s'occupent  également  de  l'élève 
des  abeilles.  La  loi  salique  punit  le  vol  de  six  ruches  et 
plus,  d'une  amende  de  45  solidi  d'or,  représentant  400  fr. 
de  notre  monnaie  actuelle. 

La  loi  bavaroise  mentionne  trois  sortes  de  ruches, 
faites  en  bois,  en  écorce  et  en  osier  tressé.  Si  l'une  de  ces 
ruches  venait  à  recevoir  des  abeilles  appartenant  déjà  à  un 
éleveur  du  voisinage,  celui-ci  était  autorisé  par  la  loi  bava- 
roise à  les  en  faire  sortir,  sans  pour  cela  ouvrir  ni  déplacer 
la  ruche.  Il  pouvait  jeter  trois  fois  à  terre  la  ruche  faite  en 
bois,  ou  donner  trois  coups  de  poing,  mais  pas  davantage, 
aux  ruches  faites  avec  de  l'écorce  ou  de  l'osier  ;  celles  des 
abeilles  qui  sortaient  lui  appartenaient  et  les  autres  res- 
taient au  propriétaire  de  la  ruche. 

Le  droit  de  pêche  était,  paraît-il,  dès  les  époques  les 
plus  anciennes,  acquis  aux  Markgenossen  (les  ayants-droil  à 
un  territoire  commun).  Lorsque  l'autorité  des  rois  prit  de 
l'extension,  les  eaux  devinrent  la  propriété  des  seigneurs, 
bien  plus  que  celle  du  fisc.  La  consommation  du  poisson  prit 
encore  de  plus  grandes  proportions  chez  les  Romains  natu- 
rellement friands,  à  la  suite  de  la  .prescription  du  carême,  im- 
posée aux  chrétiens  par  l'Eglise.  On  éiablit  successivement 
un  grand  nombre  de  viviers,  et  le  droit  de  pêche  se  ve- 
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trouva,  depuis,  fréquemment  mentionné  parmi  les  nom- 
breuses donations  faites  par  les  rois  francs  au  clergé. 

La  chasse  était  la  principale  occupation  champêtre. 
Dans  tous  les  pays  récemment  colonisés,  Thomme  est 
obligé  d'enlever  la  possession  du  sol  aux  animaux  carnas- 
siers. Les  deux  tiers  delà  surface  de  TEurope  étaient,  pa- 
raît-il, encore  au  commencement  de  notre  ère^recouverts  de 
forêts;  il  est  à  présumer  que  ces  animaux,  redoutables  ad- 
versaires des  troupeaux  d animaux  domestiques,  sy  trou- 
vaient en  grand  nombre.  Il  était  donc  nécessaire,  non- 
seulement  de  protéger  les  troupeaux,  mais  aussi  d'éloigner 
des  champs  ensemencés  ces  essaims  de  bêtes  noires  ou 
fauves,  qui  détruisaient  tout  ce  qui  se^  trouvait  sur  leur 
passage.  La  chasse  n'était  donc  pas  à  l'origine  un  simple 
délassement,  c'était  une  occupation  utile,  indispensable 
même;  aussi  les  dépouilles  des  animaux  carnassiers,  quoi- 
que constituant  un  véritable  profit,  n'étaient  considérées 
alors  que  comme  un  accessoire  ;  la  chasse  avait  surtout 
pour  objet  la  protection  du  bétail  et  du  sol.  Le  but  qui  lui 
était  assigné  contribua  à, faire  rejaillir  sur  cette  occupa- 
lion  une  sorte  de  considération.  Répondant  aussi  à  certain 
penchant  de  l'hommp,  la  chasse  atteignit  aux  époques  pri- 
mitives un  degré  de  perfection  qui  nous  est  entièrement 
inconnu  aujourd'hui.  On  chassait,  soit  à  pied,  soit  à  cheval, 
avec  la  lance,  l'épée  ou  la  flèche.  L'art  de  dresser  certains 
animaux  pour  la  chasse  dépassa  toute  limite.  Il  y  avait 
alors  non-seulement  un  grand  nombre  d'espèces  de  chiens 
de  chasse,  dont  nous  connaissons  à  peine  le  nom,  tels 
que  limiei*s,  chiens  de  piste,  chiens  pour  les  battues, 
chiens  pour  la  chasse  aux  sangliers,  lévriers,  chiens  éper- 
viei's(qui  prenaient  les  poulets?),  chiens  pour  la  chasse  aux 
castors,  mais  on  se  servit  aussi  plus  tard  de  faucons  pour 
la  chasse  aux  petits  oiseaux,  et  même  de  cerfs  particuliè- 
ment  dressés  pour  la  chasse  au  gibier  (i). 

La  chasse  était  le  privilège  de  l'homme  libre  ;  elle  était 
ainsi  que  l'équitation  et  le  port  des  armes,  interdite  aux 
esclaves.  L'utilité  de  la  chasse  considérée  comme  moyen 

(1)  La  loi  Baliqne  condamnait  à  une  amencb  de  45  solidi  quiconque 
tuait  un  cerf  apprivoisé,  et  à  35  solidi  celui  qui  tuait  un  cerf  non  appri- 
Toisé. 
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de  protection  à  Tégard  de  Tagriculturo  excitait  les  pro- 
priétaires allemands  à  y  consacrer  une  grande  partie  de 
leur  temps.  Elle  constituait  non-seulement  l'occupation  la 
plus  virile  après  la  guerre,  mais  elle  était  indispensable  pour 
la  conservation  des  troupeaux  et  des  moissons,  qui  for- 
maient les  principales  ressources  de  Falimentation.  Il  est  or- 
dinaire que,  h  la  suite  de  cet  exercice  laborieux,  les  chas- 
seurs rentrés  cliez  eux  se  reposent  et  se  restaurent.  Cest 
dans  ce  sens  qu'il  faut  interpréter  le  commentaire  de  Ta- 
cite, que  nous  avons  rappelé  précédemment  (4),  et  dans 
lequel  l'historien  romain  affirme  que  «  les  Allemands 
»  aimaient  mieux  combattre  que  labourer  et  moissonner; 
»  que  les  plus  valeureux  et  les  plus  guerriers  d'entre  eux 
»  ne  travaillaient  pas,  mais  abandonnaient  le  soin  de 
»  leurs  aifaires  domestiques  et  rurales  aux  femmes,  aux 
»  vieillards  et  aux  êtres  chétifs  de  la  famille  ;  par  une  i-e- 
»  marquable  Inzarrerie  de  caractère,  ajoute  Tacite,  ils 
»  sWlonnaient  à  la  paresse  tout  en  détestant  le  repos,  et 
»  se  livraient  à  la  chasse  pendant  le  temps  consacré  à  la 
»  paix,  et  plus  souvent  encore  au  désœuvrement,  au  som- 
)>  meil,  aux  festins.  »  Cette  assertion  ne  doit  pas  être 
prise  dans  un  sens  absolu  ;  il  ne  faut  pas  surtout  en  con- 
clure, comme  on  Ta  fait  souvent,  que  les  hommes  libres  ne 
s'occupaient  pas  eux-mêmes  de  l'économie  rurale.  Le  té- 
moignage de  Tacite  se  rapporte  d'une  manière  bien  plus 
frappante  encore  aux  mœurs  du  campagnard  allemand  tel 
qu'on  le  retrouve  jusque  dans  les  temps  modernes,  que 
ne  semblent  s'en  douter  les  savants  de  cabinet.  Le  proprié- 
taire riche  se  servait  pour  faire  la  moisson,  de  serfs  qui  se 
chargeaient  des  conées  et  tenaient  leurs  chevaux  à  sa  dis- 
position. Des  esclaves  ou  des  valets  de  ferme  étaient  em- 
ployés aux  travaux  domestiques  et  champêtres.  Les  fer- 
miers et  en  leur  absence,  les  plus  âgés  ou  les  plus  chétifs 
de  la  famille,  ou  bien  encore  la  maîtresse  de  la  maison» 
exerçaient  la  surveillance  générale.  Un  fermier  ou  paysan 
libre,  trop  peu  riche  pour  payer  des  serfs  ou  tenir  desA'a- 
lets  de  ferme,  devait  nécessairement  travailler  lui-même 
aux  champs  ou  s'y  faire  remplacer  par  quelque  membre 

(1)  Tacite,  Germ,  14. 15. 
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de sa  famille  lorsqu'il  allait  à  la  chasse.  Tacite  le  dit  clai- 
rement; or,  il  en  a  été  de  même  à  toutes  les  époques.  Ce 
furent,  paraît-il,  ces  petits  propriétaires  libres,  cultivant 
eux-mêmes  le  sol  ou  se  faisant  remplacer  par.  d'autres  pay- 
sans, qui,  avant  l'établissement  de  la  féodalité,  formaient  la 
majorité  de  la  population  allemande. 

Peu  à  peu,  à  la  faveur  de  l'extension  que  prit  la  culture 
du  sol,  et  de  la  diminution  du  gibier,  la  chasse  revêtit  le 
caractère  d'un  plaisir  aristocratique  que  vint  bientôt  pro- 
téger le  droit  coutumier.  La  loi  bavaroise  défendait  à  tout 
individu  qui  n'était  pas  Markgenosse  de  prendre  dès  oi- 
seaux dans  les  forêts.  La  surveillance  de  la  chasse  fut  ri- 
goureusement exercée  sous  les  Mérovingiens  et  sous  leurs 
successeurs;  le  vol  du  gibier  était  puni  de  peines  sévères. 
Le  fisc  se  montra  surtout  rigoureux  pour  la  conservation  du 
droit  de  chasse  sur  les  domaines  royaux.  Il  paraît  que  dès 
lors  s'était  introduite  la  coutume  de  détacher  ce  droit  des 
autres  droits  de  propriété  ;  c'est  du  moins  ce  qui  ressort 
des  donations  faites  par  le  roi,  avec  ou  i^ns  droit  de 
chasse  (4). 

L'époque  de  la  chasse  était,  semble-t-il,  exactement  dé- 
terminée. Les  rois  francs,  surtout  les  Carlovingiens,  se 
rendaient  si  ponctuellement  aux  chasses  du  printemps  et 
à  celles  de  l'automne,  principalement  dans  les  Vosges  et 
dans  les  Ardennes,  que  souvent  d'importantes  affaires  d'État 
se  trouvèrent  remises  à  cause  de  cette  circonstance. 

La*  loi  bavaroise  mentionne  aussi  l'usage  de  prendre  et 
d'apprivoiser  les  oiseaux  chanteurs.     , 

La  Markgenossenschaft  (association  des  ayants  droit  à  un 
domaine  commun)  était  une  institution  toute  particulière  au 
peuple  germanique  et  qui  présentait  surtout  le  caractère  du 
selfgovernment.  Elle  impliquait  la  possession  et  la  jouis- 
sance communes  d'une  contrée  (mark)  dans  laquelle  les 
terres  destinées  à  la  culture  se  trouvaient  partagées  entre 
les  habitants  à  titre  de  propriétés  privées/  Cette  institution 
remontait  à  l'origine  des  premières  colonisations  et  même 

(1)  Charlemagne  donna  en  804,  à  l'abbaye  d'Osnabrûck,  comme  aubven- 
tion  aux  frais  de  l'érection  d'une  école  grecaue  et  latine,  une  forêt  s'éten- 
dantsur  plusieurs  villîiges,  avec  tout  ce  qu'elle  contenait  :  porcs  sauvages, 
cerfs,  oiseaux ,  poissons  et  toute  la  chasse  spécifiée  dans  le  droit  forestier. 
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aux  époques  préhistoriques.  On  ne  la  rencontrait  que  dans 
les  pays  de  pure  provenance  germanique,  ou  pris  en  pos- 
session exclusivement  par  les  Allemands,  et  là  seulemeal 
où  se  retrouvent  actuellement  encore  les  races  allemandes, 
telles  que  celles  des  Wendes  et  les  Slaves.  Elle  s'est  conser- 
vée jusqu'au  commencement  de  ce  siècle,  en  Allemagne, 
et  se  maintient  aujourd'hui  encore  dans  les  Alpes.  Son  dé- 
veloppement fut  si  lent  et  se  confond  si  intimement  avec 
notre  histoire  nationale  que  pour  se  faire  une  idée  même 
générale  de  cette  institution  et  pouvoir  la  juger,  il  est  né- 
cessaire de  remonter  à  une  époque  antérieure  à  celle  dont 
nous  nous  occupons. 

Les  marken  étaient  à  l'origine  très-grandes.  La  coloni- 
sation du  pays  devenue  plus  compacte  en  rendit  à  diverses 
reprises  la  division  nécessaire.  Après  l'abrogation  de  la 
constitution  primitive  des  cantons,  des  vestiges  d'anciennes 
marken  se  retrouvèrent  encore  à  côté  de  la  constitution 
des  comtés  (i).  Dès  qu'avait  lieu  la  colonisation  d'un  ter- 
ritoire, on  établissait  d'abord  un  ou  plusieurs  villages; 
ceux-ci  distribuaient  ensuite  aux  habitants,  et  à  litre  de 
propriétés  particulières,  les  parties  du  sol  les  plus  voi- 
sines des  habitations,  et  destinées  au  labour  et  ;au  jardi- 
nage, tandis  que  le  reste  du  territoire  était  retenu  en  com- 
mun ;  cette  partie  de  la  contrée,  à  beaucoup  près^  la  plus 
considérable;  consistait  en  pâturages  et  en  forêts.  Si  la 
population  s'accroissait,  ou  s'il  arrivait  de  nouveaux  co- 
lons, d'autres  habitations,  des  fermes,  des  villages  s'éle- 
vaient à  côté  des  premiers,"  et  à  cette  occasion  l'on  faisait 
de  nouvelles  concessions  de  terrains  ;  des  parties  de  forêts 
défrichées  devenaient  ainsi  des  champs  et  des  jardins.  Tout 
le  reste  du  pays  restait  en  communauté  indivise,  sous  le 
nom  de  mark,  et  à  la  disposition  de  l'ensemble  des  villages, 
des  fermes  ou  des  communautés  ;  toutefois  le  village  fondé 
le  premier  demeurait  à  la  tête  de  la  Markgenosçenschaft. 
Quelques  forêts' en  furent  exceptionnellement  détachées  au 
profit  de  communautés  particulières,  ou  partagées  à  titre 
de  propriétés  privées  entre  les  mârker.  Dans  le  principe, 

(1)  Voyez  les  détails  sur  ce  atget  dans  Landau  :  «  Les  territoires,  »  et 
dans  L.  Maurer,  "  Histoire  de  la  constitution  des  marken  en  Alle- 
magne. » 
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les  marken  appartenaient  à  une  seule  et  même  Société  poli- 
tique (tribu  ou  canton);  plus  tard,  et  après  rétablissement 
de  letat  féodal,  il  arrivait  qu'une  mark  se  composait  sou- 
vent de  diiférente  domaines,  appartenant  à  des  seigneurs 
terriens.  Si  la  mark  consistait  uniquement  en  forêts, 
elle  s'appelait  mark  forestière  ou  mark  des  bois  ;  consistait- 
elle  en  forêts  et  en  pâturages,  on  la  nommait  forêt  com- 
munale, pâturages  communaux;  c'est  l'origine  du  mot 
commune.  Le  mot  allmende  (bien  communal)  provient  des 
Alamans;  ce  terme,  qui  ne  paraît  pas  dans  les  documents 
publics  avant  Tan  1133,  remonte  probablement  à  une 
époque  bien  antérieure. 

Si  la  plupart  des  marken  communes  se  composèrent 
plus  tard  de  forêts  (la  jurisprudence  des  marken  est  dé- 
signée souvent  sous  le  nom  de  jurisprudence  forestière  et 
les  juges  sous  celui  de  comtes  forestiers,)  en  général  les 
bruyères,  les  marais,  les  tourbières  et  les  carrières,  les 
chemins,  les  sentiers,  les  eaux,  les  ponts  et  le  droit  de 
paccage  et  dans  beaucoup  de  marken,-  même  les  pâturages 
et  les  vignobles  rentraient  dans  la  mark  commune.  Le 
droit  de  faire  partie  de  [a  markgenossenschaft  se  conférait 
par  la  remise  d'une  propriété,  comprenant  une  maison,  une 
métairie  et  une  mesure  de  terre  (mansus)  ;  en  un  mot,  c'était 
une  ferme  dans  le  sens  actuel  du  mot,  contenant,  et  à  titre 
de  propriété  particulière,  l'étendue  de  terre  labourable  né- 
cessaire à  l'entretien  d'une  famille.  Tel  habitant  qui  ne 
possédait  pas  une  mesure  tout  entière,  n'avait  aussi  qu'un 
droit  plus  restreint  dans  la  jouissance  des  produits  de  la 
mark  commune  â  tous.  L'autorité  de  la  mark  s'étendait 
sur  chacune  des  fermes,  en  tant  que  propriété  foncière, 
car  on  ne  pouvait  ni  les  aliéner  ni  les  vendre  sans  l'autori- 
salion  des  markgenossen . 

A  l'origine,  les  marken  appartenaient  à  des  fermiers  libres  ; 
mais  lorsque  la  domination  féodale  et  la  noblesse  se  furent 
établies,  au  détriment  de  la  condition  des  hommes  libres, 
ti'ansformés  plus  tard  en  vassaux  des  grands  seigneurs, 
beaucoup  de  ces  marken  devinrent  seigneuriales,  et  d'au^ 
1res  mi;xtes.  Il  y  eut  ainsi,  selon  le  genre  de  la  propriété, 
trois  sortes  de  marken  :  la  mark  seigneuriale,  la  mark 
mixte  et  la  mark  libre.  Le  nombre  des  marken  appartenant 
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à  ces  deux  dernières  catégories  se  restreignit  toujours  da- 
vantage, et,  dans  le  cours  du  moyen  âgé,  elles  devinrent 
même  rares.  Dans  les  marken  seigneuriales  ou  mixtes,  les 
vassaux  ou  colons  jouissaient  du  droit  de  propriété  moyen- 
nant une  petite  redevance.  A  l'avènement  de  la  souverai- 
neté, la  plupart  des  marken  forestières  devinrent  domaines 
de  TÉtat  ou  appartinrent  à  la  famille  souveraine. 

Pour  être  markgenosse,  il  ne  fallait  pas  seulement  habi- 
ter la  mark,  mais  aussi  cultiver  sa  propriété  soi-même. 
Les  markgenossen  étaient,  en  général,  appelés  «  mârker.  » 
Le  droit  des  màrker  comprenait  la  jouissance  soit  illimitée, 
soit  restreinte  des  pâturages,  des  bois  et  de  la  tourbe.  H 
n  était  pas  aisé  d'obtenir  Tagrégation  à  la  raarkgenossen- 
scbafl,  pour  laquelle  il  fallait  le  consentement  unanime  de 
tous  les  markgenossen  du  village.  La  condition  principale 
consistait  dans  lacquisition  d'un  bien-fonds  donnant  droit 
aux  bénéfices  de  la  mark,  et  le  plus  souvent  aussi  dans  lare- 
mise  d'une  somme  d'argent  au  moment  de  l'admission.  Tous 
les  habitants,  non  propriétaires  fonciers  dans  la  mark,  s'ap- 
pelaient ausmârker,  npn-hériliers  ou  gens  non  armés, 
non  défendus,  et  même  petites  gens.  A  cette  classe  ap- 
partenaient les  journaliers,  les  ouvriers,  les  domestiques, 
les  mercenaires  dont  le  nombre  s'augmenta  à  mesure  que 
se  restreignit  celui  d^s  hommes  libres. 

Il  y  eut  aussi  des  habitants  dans  les  marken,  qui  do 
possédant  point  une  propriété  foncière  formellemeut 
reconnue  comme  autorisée,  s'appelèrent  plus  tard  «  kolh- 
sassen  »  «  kôlher  »  en  opposition  avec  hufnern ,  «  hub- 
nern,  »  c'est-à-dire  màrker,  dûment  autorisés  à  jouir  des 
ressources  de  la  mark. 

Tous  les  autres  habitants  de  la  mark  ne  jouissaient  que 
des  droits  de  tolérance.  Celte  disposition  devint  la  base 
de  la  législation  concernant  le  domicile.  L'origine  de  ces 
lois  et  la  restriction  introduite  dans  le  libre  choix  de  la 
résidence ,  dont  les  besoins  actuels  des  peuples  réclament 
l'abrogation,  remontent  aussi  à  ces  époques  antérieures. 
L'institution  des  marken,  ainsi  que  les  avantages  qu'elle 
garantissait  aux  màrker,  engendrèrent  le  système  de  Im- 
terdiclion  d'où  découlèrent  les  lois  de  bannissement  qui  en 
sont  aujourd'hui  encore  les  derniers  vestiges.  Le  principal 
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avantage  réservé  aux  markgeiiossen  consistait  dans  Tau- 
torisatîon  de  se  servir  du  bois  de  la  forêt.  A  Torigine, 
chaque  màrker  pouvait  couper  tout  le  bois  réclamé  pour 
ses  constructions,  son  chauffage  et  son  usage  particulier. 
Au  xnr  «iècle,  des  dévastations  furent  commises,  dans 
certaines  forêts  ;  on  prit  dès  lors  des  mesures  protectrices 
qui  concernèrent  d  abord  le  bois  de  construction,  et  plus 
lard  le  bois  de  chauflkge.  Le  màrker  devait  adresser  sa 
demande  au  chef  de  la  markgenossenschaft,  c'est-à-dire 
au  comte  forestier,  qui  lui  indiquait  la  quantité  de  bois  dont 
il  pouvait  disposer.  L'usage  de  la  cueillette  du  bois,-  main- 
tenu actuellement  encore  dans  la  population  indigente  de 
nos  campagnes,  remonte  à  Torigi^e  des  markgenossenschaf- 
ten.  On  se  servait  généralement  aussi  du  bois  de  la  mark  pour 
les  haies  qui  clôturaient  jadis  les  champs  et  les  fermes, 
ppur  la  fabrication  des  instruments  agricoles  et  des  moyens 
de  transport,  tels  que  charrues,  auges,  chariots,  traîneaux, 
ainsi  que  pour  la  construction  des  vaisseaux. 

Aux  époques  primitives,  toutes  les  ressources  offertes 
par  la  forêt,  tels  que  les  glands,  les  fènes,  le  droit  de  pâ- 
ture, la  récolte  de  la  résine  et  de  la  poix,  le  battage  des 
glands  et  des  fônes,  Je  droit  de  casser  des  branches,  ap- 
partenaient exclusivement  aux  mârken.  L'accroissement  de 
la  population  ainsi  que  les  dévastations  commises  dans 
les  forêts,  obligèrent  les  administrateurs  de  la  mark  à 
prendre  des  mesures  propres  à  favoriser  la  recroissance 
dans  les  bois.  Il  ne  fut  plus  permis,  dès  lors,  d'y  mener 
paître  les  chèvres,  les  moutons,  les  pourceaux  et  les  ânes, 
qu'à  des  époques  déterminées.  On  préposa  des  pâtres  com- 
munaux, chargés  d'y  surveiller  les  chevaux,  les  vaches,  les 
moutons,  les  pourceaux  et  les  oies. 

Les  droits  de  chasse  et  pêche  appartenaient  à  tous  les 
propriétaires  indépendants  de  biens-fonds  complètement 
libres.  Ces  droits  disparurent  lorsque  la  propriété  fon- 
cière tomba  presque  exclusivement  entre  les  mains  de 
quelques  seigneurs,  et  que  surgirent  les  droits  de  réserve. 
Il  est  vrai  que  les  drdits  de  chasse  et  de  pêche  restèrent 
inhérents  à  des  propriétés  foncières  complètement  libres, 
mais  celles-ci  ne  se  trouvaient  qu'entre  les  mains  d'un 
nombre  d'individus  fort  restreint.  L'ancien  système  de 
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la  libre  jouissance  ne  se  maintint  que  dans  quelques 
marken  libres. 

Parmi  les  ressources  de  la  mark,  on  compta  plus  tard 
Tex traction  de  la  tourbe,  les  carrières,  les  fosses  d'argile, 
de  marne,  de  gravier  et  de  sable.  Si  la  mark  était  suffisam- 
ment grande,  les  màrker  avaient  le  droit  d'étendre  leurs 
champs  de  labour,  en  mettant  en  culture  le  pays  boisé  el 
les  pâturages.  On  appelait  «  fang  »  (prise)  cette  extension 
des  champs  cultivés,  obtenue  au  moyen  du  défriehemeui 
par  un  particulier,  par  une  communauté  ou  par  la  mark- 
genossenschaft.  Au  début  de  la  période  carlovingienne. 
elle  fut  souvent  appelée  «  bifang  »  (reprise).  Comme  il 
était  nécessaire  de  déroder  une  partie  de  la  forêt  lorsqu'il 
s'agissait  de  former  un  nouveau  village,  souvent  le  nom 
de  celui-ci  rappelait  cette  circonstance.  Dans  le  Harz, 
les  noms  des  villages  se  terminent  souvent  par  <^  rode  ^ 
et  ceux  des  villages  de  la  Haute  Franconie,  par  «  reulh.  s 

Maurer  dit  que  «  toute  association  tend  à  se  renfermer 
»  en  elle-même.  Les  markgenossenschaflen  confirmeat 
»  cette  assertion,  non-seulement  par  la  distinction  établie 
»  entre  les  màrker  et  les  ausmàrker,  entre  les  associés 
»  ayants  droit  et  les  non-associés  seulement  autorisés. 
»  mais  encore  entre  les  gens  habitant  dans  la  mark 
»  même  et  ceux  qui  avaient  leur  domicile  ailleurs.  Celte 
»  disposition  ressort  surtout  du  système  adopté  pour  la 
»  propriété  des  biens  et  pour  la  répartition  des  produits 
»  et  d'autres  ressources  de  la  mark.  Ce  mode  de  res- 
»  triction  était  une  conséquence  nécessaire  de  Tinsli- 
»  tution  des  markgenossenschaflen,  composée  de  pro- 
»  priétaires.  »  Les  màrker  devaient,  à  la  vérité,  lenir 
surtout  à  se  trouver  abondamment  pourvus,  avant  tous 
autres,  des  productions  de  la  mark,  et  aussi  à  ce  qut 
les  produits  ne  se  trouvassent  pas  renchéris  par  suiti^ 
d  une  exportation  trop  considéraLle.  En  conséquence,  i 
était  interdit,  dans  presque  toutes  les  marken,  d'exporter, 
sans  l'autorisation  des  associés,  des  produits  tels  que  It 
charbon  de  bois,  le  bois  à  brûler,  la  foin,  la  paille,  !<• 
fumier,  la  marne,  etc.,  souvent  même  le  poisson  elle? 
écrevisses.  Il  fallait  au$si  que  les  produits  de  la  mark) 
fussent  autant  que  possible  confectionnés  » 
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Il  est  vrai  que  les  sources  qui  contiennent  un  grand 
nombre  de  ces  dispositions  appartiennent  à  des  époques 
postérieures  ;  toutefois  elles  nous  révèlent  une  coutume 
introduite  anciennement,  qui  exigeait  que  le  bois  de 
construction  ,  et  le  bois  usuel  fussent  travaillés  par  les 
charrons  dans  la  mark  même.  La  mouture  du  grain  et  du 
colza  se  faisait  primitivement  à  la  main;  on  retrouve 
encore  dans  de  très-anciens  tombeaux,  les  pierres  dont  on 
se  servait  pour  écraser  le  grain.  Les  Germains  apprirent 
bientôt  des  Romains  lart  de  construire  des  moulins, intro- 
duits généralement  déjà  à  1  époque  carlovingienne.  Le 
système  de  la  restriction  que  Ion  retrouvait  partout  dans 
la  markgenossenschaft,  s  étendait  aussi  à  la  mouture.  Les 
màrker  étaient  tenus  à  faire  moudre  le  grain  et  le  colza 
par  les  moulins  de  la  mark,  dans  lesquels  on  employait 
les  ausmàrker.  Souvent  aussi  Ton  exportait  des  marchan- 
dises confectionnées  dans  la  mark  et  provenant  des  pro- 
duits bruts  de  la  mark,  tels  que  des  voiles  de  navire,  des 
cordages,  de  la  poterie,  des  vases  en  bois,  des  tonneaux, 
du  pain,  mais  seulement  après  que  ces  produits  avaient  été 
mis  en  vente  dans  la  mark. 

Dans  plusieurs  marken,  la  propriété  foncière  ne  pou- 
vait être  ni  vendue  à  des  étrangei's  (c'est-à-dire  aux  non 
associés),  ni  prise  à  gage  par  eux  (1). 

Lés  màrker  étaient  tenus  à  certaines  obligations,  con- 
sistant principalement  à  se  prêter  aide  réciproque  dans 
les  cas  d'inondation  et  d'incendie,  ainsi  que  pour  le  nivel- 
lement des  routes,  le  déblayement  des  neiges,  ou  autres 
services  de  bon  voisinage.  En  cas  de  querelle  avec  des 
étrangers,  ils  se  devaient  secours,  au  moyen  des  armes, 
comme  aussi  aide  dans  les  villes,  lorsqu'il  s'agissait  d'y 
élever  des  murailles,  des  fortifications,  etc. 

Les  màrker  pouvaient  et  devaient  se  saisir  des  malfai- 
teurs surpris  en  flagrant  délit,  et  même  les  emprisonner, 
si  ceux-ci  étaient  ausmàrker. 

La  responsabilité  de  la  commune,  qui  fut  adoptée  à  des 
époques  plus  récentes,  à  l'occasion  de  discordes  intestines 

(1)  On  retrouvait  encore  en  1865  un  yestige  de*  ce  droit  de  restriction  à 
Francfqrt-Bur-Mein  ;  il  fut  défendu  à  la  viUe  d^empruntei:  aux  étrangers 
ieè  capitaux  sur  hypothèques  municipales. 
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et  de  guerres,  ressort  de  ce  devoir  de  protection  réci- 
proque. A  Torigine,  cette  responsabilité  se  trouvait  limi- 
tée aux  délits  concernant  les  bois,  et  dont  le  châtiment 
retombait  sur  toute  la  communauté,  lorsque  le  coupable 
n'était  pas  découvert. 

Plus  tard,  les  màrker  furent  tenus  à  exercer  Thospila- 
lité  à  regard  des  étrangers. 

La  mark  formait  souvent  aussi  une  association  reli- 
gieuse, lorsqu'elle  ne  possédait  qu'une  seule  église,  ou  bien 
une  cathédrale,  de  laquelle  les  églises  des  autres  villages 
n'étaient  que  les  succursales. 

La  direction  de  la  markgenosse»schaft  n'était  conflée, 
dans  l'origine,  qu'à  des  préposés  librement  élus,  et  dont  la 
charge  se  rapprochait  de  celle  du  centenier  ou  administra- 
teur d'une  population  de  cent  personnes.  Nous  possédons 
à  cet  égard  des  notions  exactes,  remontant  à  l'époque  de 
Charlemagne.  Il  y  avait  deux  sortes  de  comités  de  direc- 
tion :  les  protecteurs  supérieurs  ou  baillis  (1)  qui,  investis 
de  ces  fonctions  par  l'empereur,  avaient  la  présidence  ies 
assemblées  des  màrker,  et  puis  des  juges  des  marken  élus 
par  les  màrker  eux-mêmes,  et  qui  s'occupaient  des  affaires 
courantes.  Ces  derniers  s'appelaient  màrkermeister  (maître 
delamark),erbexen(chef),  oberste  màrker  (màrker  chef/, 
holzgrafen  (comtes  des  bois),  waldgrafen  (comtes  fores- 
tiers), deichgrafen  (comtes  des  digues),  d'après  la  contrée 
ou  le  genre  de  la  mark.  Dans  le  Wetterau  et  sur  le  Rhin, 
la  dénomination  la  plus  usitée  était  <(  màrkermeister  ;  » 
«  holzgraf  »  en  Basse-Saxe,  et  «  deiohgraf  »  le  long  de  la 
mer  où  les  digues  formaient  la  frontière  de  la  mark.  Ces 
comtes  ne  disposaient  d'aucun  pouvoir  politique.  La  di- 
rection des  marken,  conférée  à  l'origine  par  l'élection,  de- 
vint plus  tard,  dans  la  plupart  des  Etats,  un  droit  héré- 
ditaire auquel  les  femmes  mêmes  participèrent.  C'était  le 
cours  naturel  des  choses.  Lors  de  l'établissement  de  nou- 
velles colonisations,  la  direction  de  la  mark  restait  dévolue 
au  village  primitif  et  confiée  à  la  famille  la  plus  considé- 
rée ;  ce  droit  de  direction  ne  se  rattachait  pas  seulement  à 

(1)  Dans  1a  mark  de  Biebrauer,  les  seigneurs  de  Falkenstein  étaient 
baillis;  dans  celle  de  BeUersheim,  c'étaient  les  comtes  de  Solms,  et  dans 
la  mark  de  Carber,  c'étaient  les  châtelains  de  Friedberg. 
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la  possession  d'un  bien-fonds    quelconque,  mais   il  se 
trouva  plus  tard    relié,   même   inséparablement,   à  des 
fermes  spéciales. 

I^es  directeurs  des  markgenossenschaften  disposaient  du 
droit  d'ordonner  le  bannissement  ou  de  suspendre  le  droit 
dasile  qui  en  découle.  Ils  recevaient  habituellement,  à 
titre  d'indemnités,  une  part  double  dans  les  reve- 
nus de  la  mark,  et  souvent  aussi  des  honoraires  en 
nature. 

Il  y  avait  des  employés  subalternes  de  la  mark  :  c'étaient 
les  intendants,  les  inspecteurs  des  bois  et  des  forôts,  les 
conducteurs  de  troupeaux,  les  valets  des  bois,  les  gardes 
du  gué,  de  la  Jbrét  ou  de  la  mark,  les  patres,  etc.,  etc. 
Certains  produits  de  la  mark  et  le  revenu  des.  amendes 
leur  servaient  de  salaire. 

Tout  pouvoir  était  dévolu  à  la  communauté  des  mâr- 
ker,  qui  avait  une  organisation  judiciaire  formelle,  en 
vertu  de  laquelle  toute  contravention  à  ses  ordres  se  trou- 
vait punie  dune  amende.  A  lorigine,  tous  les  màrker 
se  réunissaient;  plus  tard ,_ il  y  eut  des  comités  représen- 
tant les  communautés  et  la  justice  de  la  mark  ;  ils  se  com- 
posaient de  six,  huit,  douze  ou  quatorze  juges,  et  les  af- 
faires importantes  seules  étaient  portées  à  l'assemblée  de 
tous  les  associés,  appelée  màrkergeding. 

Toute  cette  organisation,  si  solidement  établie,  à  son 
début,  alla  dès  lors,  et  jusqu'à  nos  jours,  en  déclinant  (1). 

Le  sol,  regardé  comme  propriété  particulière  ou  exploi- 
tation, privée,  se  trouvait  divisé  en  «Hufen»  ou  «Huben  » 
(mansus)  ;  désignation  qui  représentait  le  nom  de  nos 
fermes  actuelles.  Ces  fermes  avaient,  selon  la  position  ou  la 
fortune  du  propriétaire  ou  du  cultivateur,  des  dimensions 
différentes  et  appartenaient  à  différentes  catégories  écono- 
miques :  fermes  seigneuriales  (mansus  dominions  ou 
indominicatus)  ou  métairies,  pour  nous  servir  d'une  expres- 
sion moderne;    c'étaient  plutôt  des  fermes  à  redevance 

(mansi  tributarii  ou  tributales)  et  elles  se  trouvaient,  à 

• 

(1)  La  dernière  màrkergeding  fut  tenue  dans  la  contrée  de  Francfort, 
BOUS  la  présidence  du  landgrai  de  Hombourg,  à  Hombourg,  en  1803.  La 
dernière  mark,  comprenant  jadis  et  jusqu'en  180(5,  sept  viUages  et  les 
terres  de  trois  ou  quatre  seigneuries,  se  compose  aujourd'hui  de  trois 
villages  francfortois. 
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leur  tour,  subdivisées  en  fermes  libres  (mansi  iugenuiles), 
fermes  vassales  (lidiles)  et  fermes  d'esclaves  (mansi  serviles). 

La  ferme  seigneuriale  fut,  désignée  jusqu'à  Fépoque  de 
Charlemagne,  sous  le  nom  de  terre  salique  (terra  salica) 
dapfôs  le  Saalhof,  ou  bien  domanial,  seigneurial,  c'est-à- 
dire,  bien  libre  de  toute  redevance  que  le  propriétaire  ex- 
ploitait ou  faisait  exploiter  par  ses  employés  et  ses  admi- 
nistrateurs, ou  bien  encore,  qu'il  cédait  moyennant  cer- 
taines conditions  à  un  fermier.  Mais  depuis,  les  fermes  à 
redevance  furent  administrées  et  inspectées  par  Charle- 
magne lui-même.  Ces  fermes  (mansi  tribu tarii)  étaient 
alors  exploitées  par  plus  ou  moins  de  paysans  non  libres 
qui  avaient  à  fournir  des  corvées  spécifiées  et  à  remettre 
des  taxes  au  fisc  propriétaire  réel  de  la  ferme.  La  subdi- 
vision de  ces  fermes  à  redevance,  en  ingenuiles,  lidiles 
et  serviles,  provient  probablement  de  ce  que  les  premièi'es 
de  ces  fermes  étaient  à  l'origine  cultivées  par  des  paysans 
libres  ou  affranchis,  et  les  autres,  soit  par  des  esclaves, 
soit  par  des  affranchis.  Mais  après  que  les  difiërentes 
corvées  et  taxes  imposées  à  ces  trois  catégories  de  fermes 
eurent  été  fixées,  ces  dénominations  spéciales  conférèrent 
à  chacune  de  ces  fermes  une  sorte  de  caractère  indéniable; 
de  sorte  qu'elles  conservaient  leur  désignation  primitive 
alors  même  que  ceux  qui  les  exploitaient  appartenaient  à 
une  classe  différente.  Cela  se  passait  ainsi,  tout  au  moins, 
sous  le  règne  de  Charlemagne.  Il  arriva  que  des  fermes 
de  serfs  furent  exploitées  par  des  hommes  libres,  et  des 
fermes  libres  par  des  fermiers  esclaves.  Cette  dénomina- 
tion ne  servait  qu'à  spécifier  le  genre  de  corvées  et  les 
taxes  qui,  toutes  régaliennes,  n'avaient  aucun  ^caractère 
personnel.  Nous  trouvons  dans  le  Polyptychon  d'Irmino  (1) 
beaucoup  d'exemples  de  fermes  libres  (m.  ingenuilfô), 
occupées  par  des  esclaves,  de  fermes  d'esclaves  et  de  serfs 
exploitées  par  des  colons,  et  de  fermes  libres  et  de  fermes 
esclaves  exploitées  par  des  serfs,  mais  nous  n'y  consta- 
tons pas  un  seul  exemple  d'une  ferme  d'esclaves  (m.  ser- 
vilis)  exploitée  par  un  homme  libre. 

Les  fermes  seigneuriales  étaient  plus  grandes  que  les 

(J)  Guérard,  CQima,  583, 
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fermes  libres,  celles-ci  plus  grandes  que  les  fermes  des 
serfs,  et  ces  dernières  plus  grandes  aussi  que  les  fermes 
des  esclaves.  Il  serait  difficile  d'en  déte"^miner  la  conte- 
nance ;  mais  il  est  certain  qu'elle  différait  selon  les  diverses 
contrées  ou  selon  la  position  des  occupants,  comme  c'est 
encore  le  cas  actuellement.  La  base  de  la  contenance  ayant 
été  fixée  d'après  les  ressources  exigées  pour  l'entretien  d'une 
famille,  on  peut  admettre  que  telle  ferme  était'  désignée 
sous  le  nom  de  «  mansus  ingenuilis  »,  parce  qu'un  colon 
libre  (paysan)  en  retirait  les  moyens  de  subsistance  pour 
sa  famille  ;  telle  autre  ce  mansus  lidilis  »  ferme  de  serfs, 
et  enfin  telle  autre  «  mansus  servilis  »  parce  qu'elles  suf- 
fisaient à  l'entretien  d'une  famille  de  serfs  et  à  celui  d'une 
famille  d'esclaves.  La  contenance  d'une  ferme  à  redevance 
pouvait  en  conséquence  varier,  selon  la  fécondité  du  sol, 
de  sept  à  vingt-quatre  bonniers,  parmi  lesquels  on  comp- 
tait ordinairement  :  Vs  de  terres  labourables,  ^^  de  pâtu- 
rages et  parfois  Vs  de  vignobles.  La  ferme  ecclésiastiqueT 
(mansus  ecclesiasticus)  ou  ferme  de  la  cure ,  nous  perjoaet 
de  fixer  la  moyenne  de  sa  contenance.  Conformément  aux 
lois  promulguées  dans  divers  synodes,  une  ferme  entière 
subvenait  à  l'entretien  exclusif  de  chacune  des  églises. 
Sous  le  roi  Lothaire,  une  loi  exigea  que  la  ferme  ecclé- 
siastique contînt  12  bonniers  de  terre  labourable  et,  ^n 
outre,  deux  esclaves. 

La  contenance  des  fermes  seigneuriales  se  trouvait 
moins  déterminée  encore  que  celles  des  fermes  à  rede- 
vances. Le  propriétaire  en  décidait  entièrement  selon  sa 
fortune.  Il  y  avait  des  fermes  seigneuriales  qui  contenaient 
130  journaux  de  terre  labourable  (le  journal  correspondait 
à  l'étendue  de  terre  qu'un  homme  peut  labourer  durant  un 
jour),  des  prairies  de  400  voies  de  foin ,  22  esblaves  et 
un  certain  nombre  de  servantes  ;  d'autres  qui  consistaient 
en  une  étendue  de  287  bonniers  de  terre  laboui^able ,  de 
127  demi-arpents  de  vignes,  de  100  jauges  de  pâturages  et 
d'un  demi  mille  de  forêt  ;  il  y  en  avait  d'autres  encore 
contenant  446  bonniers  de  terre  labourable  (au  delà  de 
2,000  arpents  prussiens),  85  demi-arpents  de  vignobles; 
76  journaux  de  pâturages  et  77  bonniers  de  forêts  ;  tandis 
qu'une  ferme  seigneuriale  de  Ist  Villa  supra  Mare  ne  con^ 
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tenait  que  37  bonniers  de  terre  labourable,  ainsi  divisés  : 
7  bonniers  de  terre  montagneuse  inculte,  8  milles  de  pâtu- 
rages, 12  jauges  de  marais  et  3  bonniers  de  forêts;  toute- 
fois la  ferme  seigneuriale  de  Fontenay  ne  contenait  que 
3  bonniers  de  jauges  et  2  milles  de  forêts. 

Les  charges  imposées  aux  fermes  différaient  selon  leur 
désignation.  Les  fermes  libres  étaient  soumises  aux  charges 
militaires  et  devaient  livrer  du  bois  (lignaritia);  les  fermes 
d'esclaves  devaient  entretenir  les  écluses  et  livrer  du  fer, 
de  la  moutarde  et  du  houblon  ;  elles  étaient  tenues  à  cul- 
tiver la  vigne,  mais  seulement  là  où  le  climat  et  le  sol  le 
permettaient,  et  elles  avaient  la  garde  des  champs  de 
la  ferme  seigneuriale.  Les  fermes  des  serfs  étaient 
soumises  aux  mômes  obligations  que  les  fermes  libres  ; 
seulement,  au  lieu  de  trois  solidi  elles  nen  payaient  que 
deux  pour  les  charges  militaires;  jelles  avaient,  en  outre, 
à  fournir  des  corvées  manuelles  ou  d  attelage. 

Les  fermes  avaient,  daprès  leur  destination  et  le  genre 
de  leurs  corvées,  d'autres  désignations  encore  que  celles 
que  nous  avons  citées,  mais  qui  n  ont  aucune  importance. 

Chaque  ferme  avait  une  habitation  (dans  la  ferme  sei- 
gneuriale, on  la  nommait  sala  ou  casa,  et  dajis  les  fermes 
à  redevance,  sella  ou  cella)  et  aussi  des  écuries,  des 
granges  et  d'autres  bâtiments  ruraux  indispensables.  Nous 
avons  dit  déjà  que  ceux-ci  étaient  construits  en  bois  et  en 
charpente,  et  les  toits  et  l'extérieur  des  quatre  murs  revêtus 
de  planchettes  de  bois  comme  on  en  rencontre  souvent, 
aujourd'hui  encore,  en  Suisse.  Les  bâtiments  de  la  ferme 
étaient  pour  la  plupart  séparés  les  uns  des  autres  comme 
ils  le  sont  actuellement  encore,  par  des  cours,  des 
jardins,  des  espaces  plantés  d'arbres  ou  couverts  de  gazon. 

Guérard  a  puisé  dans  le  registre  du  monastère  de 
Saint-Germain,  un  intéressant  exposé  de  l'état  de  fortune, 
du  nombre  des  fermes  et  de  l'sipport  des  revenus  de  cette 
abbaye  si  richement  dotée. 

Elle  comprenait  2)  fermes  seigneuriales  qui  se  trouvaient 
à  la  tête  d'autant  de  domaines  complexes,  1,646  fermes  à 
redevance,  c'est-à-dire  1 ,430  fermes  libres,  25  fermes  de 
serfs  et  193  fermes  d'esclaves,  ainsi  que  37  fermes  dont 
le  rapport  n'est  pas  indiqué,  et  de  plus  71  hospices. 
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Fei^mes  seigneuriales.  Contenance  :  4,706  mesurés, 
1  aiisange  et  7  journaux  de  terre  de  labour,  1,551  arpents 
[aripennes)  de  vignobles,  1,391  milles  de  prairies,  5  me- 
sures de  pâturages,  12  milles  de  marais,  174  mesures  de 
forêts,  outre  23  bois  qui  avaient,  1,  2,  3,  4,  5,  8,  10  et 
même  15  lieues  (françaises)  d^  circuit  et  pouvaient  contenir 
une  enceinte  de  40  lieues -carrées.  D  après  le  registre,  la 
ferme  était  distribuée  de  la  sorte  : 

6,041     hectares  de  terre  labourable. 

Î96  >}       de  vigne. 

76  V       de  prairies. 

61/2     »       de  pâturages. 
1 1/2     n       de  marais. 
197,750  n       de  forêts. 

Au  total  :  204,171  hectares  (rhectare  =  3  Xio  ar- 
pents prussiens). 

Fermes  à  redevance.  Fermes  libres  (raansi  ingenuiles) 
au  nombre  de  1,430,  comprenant  une  population  de 
2,396  ménages,  c'est-à-dire  8  familles  d'hommes  libres, 
1,957  de  colons  (paysans  redevanciers),  29  de  serfs  (hô- 
rigen)  (qui  avaient  à  faire  aussi  des  corvées),  43  d'esclaves, 
160  de  gens  mariés  de  conditions  différentes  et  199  fa- 
milles dont  la  condition  n  est  pas  suffisamment  détermi- 
née. Il  y  avait  4,028  pères  de  famille  et  plus  de  4,615  en- 
fants, ce  qui  faisait  un  total  de  plus  de  8,643  personnes; 
on  comptait  1,653  ménages  dans  lesquels  vivaient  les 
deux  époux  et  638  ménages  dirigés  par  des  veufs  ou 
par  des  céh  bâtai  res. 

La  contenance  générale  de  ces  fermes  était  de  14,418 
hectares  de  terres  labourables,  212  hectares  de  vignobles, 
278  hectares  de  prairies,  85  hectares  de  pâturages  et  152 
hectarcs.de  forêts,  formant  un  tolal  de  :  15,145  hectares, 
c'est-à-dire  environ  8  arpents  prussiens  par  tête. 

Taxes  annuelles  :  109  livres,  15  solidi,  6  deniers  d'ar- 
gent, 4  chevaux,  55  \  bœufs,  5  jeunes  vaches,  1,079 
moutons,  288  brebis,  96  agneaux,  96  porcs,  1,921  voies 
de  vin,  165  stères  de  moût  de  vin,  41  boisseaux  de  grains, 
980  boisseaux  d'épeautrc,  77  boisseaux  d'avoine,  11  stè- 
res de  sénevé,  2  chariots  et  11  X  pédales  de  bois,  105 
pédales  dechalas,  40,978  éclisses,  20,133  lattes, -372 
bourdillons,  186  cercles,  350  fagots  d'osier,  4,891  pou- 
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lets,  25,318  œufs  et  le  service  de  16  chevaux  de  mon- 
ture. Ce  qui,  d  après  Jes  prix  cités  plus  haut  et  réduits  au 
taux  actuel  de  la  valeur  de  l'argent,  donne  à  peu  près  les 
chiffres  suivants  : 

Argent  .    ; 61,801  francs. 

Chevaux  à  540  francs 2,160  » 

Bœufs  à  227  francs 12,542  » 

Jeunes  vaches,  90  francs 450  » 

Moutons  et  brebis  avec  afpieaux,  28  fr.  38^276  » 

Porcs,  à  56  francs 5,376  » 

Vin  à  14  fr.  la  boisseau 27,034  » 

Blés  à  14  francs  le  boisseau    ....  574.  » 

Epeautre  à  7  francs  le  boisseau  .    .  '  .  6,860  » 

Avoine  à  4  fr.  70  c.  le  boisseau.    .    .    .  362  n 

Sénevé  à  75  centimes  le  litre  ....  27  » 

Bois 75  n 

Echalas  à  5  francs  le  100 1,575  » 

Eclisses  à  5  francs  le  100 2,050  » 

Lattes 1,000  » 

Douves  à  80  francs  le  100 300  n 

Cercles  à  10  francs  le  100 20  n 

Osier  à  20  centimes  le  fagot  ....  70  «» 

Poulets  à  1  franc 4,891  n 

Œufs  à  40  centimes  la  douzaine  .    .    .  844  » 

Chevaux  de  selle  à  10  francs  par  jour  •.  160  n 

166,447  francs. 

Services,  Labour  de  7,585  verges  de  terre,  soins  à 
donner  à  382  aripennes  (X  arpent  prussien),  à  12  verges 
de  vignobles,  668  corvées  d'attelage  (1)  à  chaque  saison; 
587  corvées  d'attelage  chaque  semaine,  outre  des  cor\H5es 
indéterminées  pour  655  fermes,  497  journaliers  par  se- 
maine au  temps  des  corvées  et  1,266  journaliers  par  se- 
maine hors  du  temps  des  cor\'ées,  et  de  plus  des  journaliers 
selon  les  besoins  de  524  fermes,  des  con'ées  dattelage 
calculées  toujours  d'après  les  besoins  de  892  fermes  et 
de  plus  168  charriages  dçms  d'autres  contrées;  des  cor- 
vées d'abattage  de  bois  selon  les  besoins  de  451  fermes; 
la  plantation  des  haies  sur  une  étendue  de  1,002  verges; 
le  fauchage  pendant  20  %  jours,  de  367  verges  et  le 
battage  de  915  boisseaux  de  grains.  Toutes  ces  taxes  et 
corvées  réunies  représentent,  d'après  la  Valeur  actuelle  de 
l'argent,  96,152  francs. 

La  ferme  libre  (mansus  ingcnuilis)  contenait  en  moyenne 
10,3:)  hectares  et  payait  183  francs  63  cetitimes,  c'est-à- 

(1)  Curvada,  travail  de  corvée»  exécuté  avec  Taide  d'une  couple  de  bœ^^^' 


-  75- 

dire  116  francs  39  centimes  en  taxes  et  67  francs  24  cen- 
times en  corvées. 

Les  fermes  des  serfs  (mansi  lidiles)  étaient  au  nombre 
de  25.  Leur  population  comprenait  67  ménages,  c'est-à- 
dire  29  de  colons,  5  de  serfs  et  25  ménages  mixtes  et 
8  de  conditions  indéterminées;  parmi  ceux-ciS7  ménagesoù 
les  époux  vivaient  tous  les  deux  et  10  ménages  gouvernés 
par  des  veufs  ou  des  célibataires  :  au  total  1 24'chefs  de  famille, 
et  133  enfants,  soit  :  257  personnes.  La  contenance  était 
de  248  mesures  de  terre  de  labour,  99  demi-arpents  de 
prairies,  10  mesures  de  forêt,  ou,  d'après  la  mesure  française 
actuelle,  318  hectares  de  terre  de  labour,  13  hectares  de 
prairies  et  13  hectares  de  forêts,  soit  :  344  hectares. 

Les  taxes  annuelles  consistaient  en  :  4  livres,  8  deniers 
d'argent,  33  i^  boisseaux  de  grains,  67  boisseaux 
tfépeautre,  2,500  lattes,  2,^00  bourdillons,  300  douves, 
180  cercles,  210  poulets,  2,100  œufs;  le  tout  évalué  eu 
argent  d'après  la  valeur  actuelle  à  environ  3,995  francs. 
Les  corvées  consistaient  donc  en  labour  de  300  verges 
de  terre  labourable,  125  corvées  d'attelage  (curvada,  avec 
2  bœufs)  à  chaque  saison  ;  75  journées  de  travail  par  se- 
maine, en  outre,  des  coi^vées  d'attelage  ;  50  charriages  dans 
des  contrées  passablement  éloignées;  la  préparation  de 
225  verges  de  haies;  valeur  totale,  selon  notre  argent 
actuel  :  5,253  francs. 

La  ferme  des  serfs  (hôrige)  contenait  13,76  hectares; 
quoique  plus  petite  que  la  ferme  libre,  elle  payait  370francs; 
c'est-à-dire  160  francs  en  taxe  et  210  francs  en  corvées. 
Cela  résulte  de  ce  que  les  fermes  libres  de  Guérard 
sont  calculées  d'après  les  domaines  en  général  et  qu'on 
peut  adopter  pour  elles  une  moyenne,  tandis  que  pour  les 
fermes  des  serfs,  nous  n'avons  que  des  indications  relatives 
au  seul  domaine  de  Boissy.  Dans  celui-ci,  la  ferme  libre 
contenait  1 5, 58  hectares  et  se  trouvait  imposée  à  386  francs, 
c'est-à-dire  qu'elle  payait  une  taxe  de  175  francs  et  four- 
nissait des  corvées  évaluées  à  210  francs;  il  est  vrai  que 
les  fermes  des  serfs  y  étaient  aussi  plus  petites. 

Les  fermes  desclaves  (mansi  serviles)  y  étaient  au  nom- 
bre de  191.  La  population  se  composait  de  558  indivi- 
dus préposés  au  service  de  la  ferme,  plus  568  enfants, 
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formant  un  total  de  1,126  personnes,  réparties  en  328  mé- 
nages, cest-à-dirc  :  94  ménages  de  colons,  11  de  serfs  et 
55  d'esclaves,  101  ménages  mixtes  et  42  ménages  de  con- 
dition plus  ou  moins  déterminée  ;  205  ménages  où  les 
deux  époux  étaient  vivants  ;  74  ménages  dirigés  par  des 
veufs  ou  des  célibataires  ;  en  moyenne  pour  chaque  ferme 
2  »Moo  chefs  de  famille,  2  »'4o  denfants,  au  total 
5  •Hioo  personnes. 

Contenance  :  1,049  mesures  (42  ansanges),  1  journée 
de  travail  et  6  verges  de  terre  labourable,  154  aripennes 
(*/^  arpent  prussien)  de  vignobles,  228   a.  de  prairies, 

I  jauge  de  pâturages,  9  jauges  de  forêt,  selon  la  mesure 
actuelle  ;  1 ,352  hectares  de  terre  labourable,  19  hectares  de 
vignobles,  36  hectares  de  prairies,  1  hectare  de  pâturages, 
12  hectares  de  forêts,  formant  un  total  de  1,420  hectares. 

Taxes  annuelles  :  1  livre,  13  solidi,  1  denier  d'argent, 
79  moutons,  Vsde  brebis,  ^3 de  porc,  218  boisseaux  (seaux) 
de  vin,  23  boisseaux  de  grains,  10  stères  depeautre, 
20  1^  boisseaux  et  97  stères  de  houblons,  47  stères  de 
sénevé,  2,600  livres  de  fer,  3,425  éclisses,  2,825  lattes, 
345  douves,  172  cercles,  1,225  fagots  d  osier,  440  plan- 
ches, 717  poulets,  3,447  œufs,  représentant  ensemble  une 
valeur,  d'après  notre  argent  actuel,  de  9,150  francs. 

Corvées  :  Labour  de  4  journées  de  travail  (679  verges 
de  terre  labourable),  soins  à  donner  à  510  arpents  de  vi- 
gnobles, 4  corvées  d  attelage  par  semaine,  en  toute  saison, 
attelage  selon  les  besoins  de  91  mesures,  77  journées 
d'ouvrage  par  semaine  et  hommes  de  corvée  selon  les  be- 
soins de  52  mesures  charriages,  pour  57  mesu^es  (ou 
nombre  illimité),  Si  charriages  de  corvées  pour  le  domaine 
de  la  seigneurie;  abattage  des  arbres  selon  .le  besoin  de 
15  mesures,  soins  à  donner  à  229  verges  de  haies,  à 

II  verges  de  fauchage,  la  garde  des  champs  de  44  me- 
sures, l'obligation  de  payer  tout  ce  qui  était  nécessaire  au 
service  de  la  ferme  seigneuriale,  imposée  selon  25  Ijm^ 
sures  ;  le  devoir  de  porter  des  cages  d'oiseaux  du  domaine 
de  Secquivalau  monastère  de  Saint-Germain;  ces  corvées 
représenleut  un  total,  d'après  la  valeur  de  notre  argeut 
actuel,  de  21,842  francs.  La  ferme  d'esclaves  contenait  en 
moyenne    7, 173    hectares,    et   supportait    une  taxe  de 
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162  francs,  cestrà-dire  48  francs  de  taxe  et  114  francs 
représentés  par  des  corvées. 

Le  nonili)re  des  ménages  des  colons  surpassait  260  fois 
celui  des  ménages  des  hommes  libres,  46  fois  celui  des 
ménages  des  serfs  et  17  fois  celui  des  ménages  des  esclaves. 

Les  fermes  libres  contenaient  en  moyenne  10,08  hec- 
tares de  terre  de  labour,  15  ares  de  vignobles,  19  ares 
de  prairies,  6  ares  de  pâturages  et  11  ares  de  forêt;  au 
total  :  10  hectares  59  ares  (=  environ  40  arpents  prus- 
siens); la  ferme  des  serfs  contenait  12  hectares  72  ares 
de  terre  de  labour,  52  ares  de  prairies  et  52  ares  de  forêt, 
formant  un  total  de  13  hectares  76  ares;  la  ferme  d'es- 
claves contenait  en  moyenne  7  hectares.  La  ferme  à  rede- 
vance contenait  en  moyenne  10  M  hectares,  ou  environ 
40  arpents  prussiens;  elle  surpassait,  en  importance,  les 
concessions  faites  aux  citoyens  romains  après  l'abolition 
de  la  monarchie,  à  Torigine  de  la  république. 

Les  fermes  seigneuriales  à  redevance  du  monastère  de 
Saint-Germain  comprenaient,  toutes  ensemble,  22,129  bec- 
tares  de  terres  labourables,  427  de  vignpbles,  503  hec- 
tares de  prairies,  92  M  de  pâturages,-  1  ^A  de  marais, 
197,927  hectares  de  forêt,  au  total  :  221,079  hectares, 
sans  les  parcelles  de  terre  occupées  par  les  hospices  (hô« 
telleries  des  étrangers). 

Voici  le  tal)leau  des  taxes  et  corvées  de  toutes  les  fermes 
à  redevance  (fermes  emphytéotiques,  selon  l'expression 
moderne)  du  monastère  de  Saint-Germain,  réduites  en 
valeur  actuelle  : 


TAXES. 


COBVÉËS 


TOTAL 


MOYENNE 


PAU 
FEBHE. 


PÀB 

MÉNâQËi 


i,'t30  fermes  libres  .  .  , 

25  fermes  de  serfs  .  . 

191  fermes  d'esclaves . 


1,646  ftrmes  i  redevanct  .  . 
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166,447 

PK. 
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262,599 
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3,995 
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9,150 
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30,942 
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1?9,592 

123^247 

302,839 

184 
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Les  1,646  fermes  à  redevance  contenaient  46,909  hec- 
lares  et  rapportaient,  daprès  la  valeur  de  Targenl  actuel, 
302,839  francs.  Uhcctarc  rapportait  ainsi  17^  francs 
91  centimes. 

On  arrive  presque  au  même  résultat,  lorsqu'on  admet 
le  cens  ou  fermage  au  taux  auquel  il  était  généralement 
fixé.  II  pouvait  selever  à  10  solidi,  mais  il  était  fixé  or- 
dinairement à  raison  de  5  solid-i  ou  144  francs  de  notre 
argent  actuel.  Daprès  cela,  les  1,646  fermes  à  redevance 
du  Polyptyclion  de  Saint-Germain  eussent  été  fixées  à 
232,086  francs.  Cette  somme  diffère  dun  tiers  avec  celle 
obtenue  plus  haut  ;  mais  elle  devait  naturellement  être 
inférieure.  Celui  qui  mettait  la  ferme  en  location,  devait 
se  donner  moins  de  peine  que  celui  qui  soignait  lui-même 
l'administration  de  son  bien.  En  outre,  en  admettant  seu- 
lement le  mininmm  du  fermage,  celui-ci  surpasserait  déjà 
de  6  solidi  8  deniers  par  ferme,  la  somme  obtenue  plus 
haut,  tandis  que  le  fermage  adopté  par  le  capitulaire  de  807, 
c  est-à-dire  10  solidi  par  ferme,  le  dépasse  de  beaucoup. 

Si  nous  assignons  en  moyenne  à  la  ferme  une  conle- 
nance  de  10  \k  hectares  et  si  nous  estimons  le  rapporta 
141  francs,  daprès  la  valeur  de  notre  argent  actuel, 
riiectare  (=  3  /*io  arpents  prussiens)  donne  un  apport  de 
iS  francs  65  centimes,  c  est-à-dire  un  revenu  un  peu 
moindre  que  dévaluation  actuelle  de  l'apport  des  forets. 

Le  monastère  de  Saint-Germain  contenait  71  hospices 
ou  auberges  qui  représentaient  presque  autant  de  mé- 
nages. Ces  hospices  cultivaient  73  mesures  =  24  jourHées 
de  travail  ou  105  hectares  de  terre  de  labour,  14  arpents 
ou  environ  177  ares  de  vignobles  et  9  arpents  de  prairies, 
au  total,, environ  108  hectare^.  Ils  payaient  annuellemenl 
une  redevance  de  7  solidi  d'argent,  1  mouton,  13  seaux 
de  vin,  144  poulets,  720  œufs,  ce  qui  peut  sevalucr  à  uu 
total  de  575  francs.  En  y  joignant  les  corvées  de  main- 
d  œuvre  et  d'attelage  qu'ils  étaient  tenus  de  fournir,  l'apport 
général  pouvait  s'élever  à  3,175  francs. 

Rapport  des  fermes  seigneuriales.  —  Les  fermes  sei- 
gneuriales consistaient  en  grande  partie  en  forets,  dont 
l'apport  est  évalué  actuellement,  dans  des  contrées  avanta- 
geusement situées,  au  moins  à  14  francs  par  hectare,  et 
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parfois  à  plus  encore.  Guérard  ne  lestime  guère  trop 
bas  pour  cette  époque,  en  le  fixant  à  1  franc  par  hectare, 
selon  le  prix  actuel  de  l'argent  ;  le  bois  n'avait  alors  pas 
grande  valeur.  D'après  cette  évaluation,  les  forêts  de 
l'abbaye  Saint-Germain  auraient  donné  un  apport  de 
197,750  francs.  Les  moulins  affermés  par  l'abbaye  rappor- 
taient 48,000  francs.  On  peut  évaluer  l'apport  de  toutes 
les  terres  cultivées,  d'après  l'évaluation  de  la  ferme  à 
redevance,  à  la  somme  de  115,000  francs. 

D'aprèi  ce  calcul  l'apport  des  fermes  seigneuriales  était 
de  360,750  francs,  y  comprenant  celui  des  fermes  à  re- 
devance, de  666,564  francs,  contenance  :  221,187  hectares 
de  terrain  appartenant  à  l'abbaye  de  Saint-Germain,  dont 
le  détail  se  trouve  dans  le  Polyptychon  d'Irmino.  Les  prin- 
cipaux calculs  donnent  le  résultat  suivant  : 

Possessions  de  Tabbaje  de  Saint-Germain  ....  221,187  hectares. 

Reyenus ' 666,564  francs. 

Nombre  des  ménages  dans  les  fermes  et  dans  les 
hospices 2,859  ménagea. 

Population 10,282  personnes 

Contenance  de  la  terre  dont  enr  moyenne  chaque  mé* 
nage  avait  Fexploitation  . 6  hectares. 

Taxes  moyennes  et  évaluation  des  services  imposés 
à  chaque  ménage 109  francs. 

Comme  il  est  probable  que  nous  ne  possédons  que  le 
quart  ou  le  tiers  du  manuscrit,  il  est  permis  de  supposer 
que  les  revenus  de  l'abbaye  étaient  en  réalité  plus  élevés 
encore.  Il  faut  tenir  compte  aussi  des  bénéâces  donnés  en 
flef,  de  sorte  que  les  revenus  de  l'abbaye  pouvaient  certai- 
nement atteindre  un  million  de  francs  de  la  valeur  actuelle 
de  l'argent.  Il  y  eut  des  abbayes  qui  équivalaient  presque 
à  des  principautés  ;  l'abbaye  de  Saint-Denis  fut,  entre  au- 
tres, comparée  par  le  pape  Jean  VIII,  lors  du  concile  de 
Troyes,  à  un  royaume,  tant  le  clergé  avait  su  mettre  le 
temps  à  profit'  depuis  la  sécularisation  introduite  sous 
Charles  Martel. 

Les  détails  fournis  par  le  registre  du  monastère  de  Saint- 
Germain  jettent  aussi  une  grande  clarté  sur  la  situation 
intérieure  de  l'Allemagne.  On  n'y  trouvait  point  alors, 
outre  les  abbayes  de  Corvey,  de  Fulda,  de  Hersfeld,  de 
Kremsmunster  et  de  quelques  autres,  d'aussi  grandes  ag- 
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glomérations  de  biens  complexes  que  dans  la  Gaule  ;  il  y 
avait  plus  de  petits  propriétaires,  plus  de  paysans  libres; 
car  si,  sur  le  territoire  de  l'abbaye  Saint-Germain,  les  serfe 
et  les  esclaves  nç  formaient  que  la  petite  partie  de  la  popu- 
lation, à  plus  forte  raison  on  peut  affirmer  qu'en  Alle- 
magne le  nombre  des  hommes  non  libres  n'avait  pu  être 
plus  élevé  que  celui  des  hommes  libres.  Le  fait  que,  lors 
de  maintes  donations  de  biens,  l'on  adjoignait  aux  fermes 
25  à  50  colons  et  esclaves,  prouve  que  les  riches,  qui 
seuls  pouvaient  se  passer  cette  fantaisie,  possédaient  un 
grand  nombre  de  serviteurs;  ce  qui  n'empêchait  pas  que 
le  nombre  infiniment  plus  grand  de  fermes  qui  se  trou- 
vaient en  Allemagne  étaient  cultivées  par  des  paysans 
libres  ou,  tout  au  moins,  après  l'introduction  de  la  féoda- 
lité, par  des  vassaux  libres. 

Les  nombreuses  ordonnances  concernant  l'administra- 
tion des  domaines  royaux,  consignées  dans  une  1<m  parti- 
culière (capit.  de  villis)  nous  aideront  à  nous  faire  une  idée 
plus  complète  de  j;îr^itiï^iou  de  l'économie  rurale  à 
l'époque  de  Charlem^gne.  Lek  domaines  des  rois  francs  qui 
contenaient  environ^  129  p^ais,  étaient  très-importants. 
i  Ils  consistaient  en  ^jlode^ 'ou  propriétés  libres,  que  les 
\  Carlovingiens  posséâ)TR3iit  depuis  fort  longtemps,  de 
Ibiens  de  bénéfices  qu'ils  avaient  reçus  des  Mérovingiens, 
îles  uns  et  les  autres  se  trouvaient  dans  la  Franconie  rhé- 
nane,) du  bien  royal  des  Mérovingiens,  des  biens  des  fa- 
milles princières,  thuringiennes,  alamanes,  bavaroises, 
déposées  ou  éteintes,  et  des  biens  réversibles  de  criminels 
ou  de  propriétaires  absents  depuis  longtemps  ;  le  nombre 
de  ces  derniers  avait  dû  s'élever  en  raison  de  la  fréquence 
des  guerres.  Il  arrivait  quelquefois  qu'après  une  hugae 
absence  ceux  dont  on  n'attendait  plus  le  retour  revinssent 
et  cherchassent  à  se  faire  restituer  leurs  biens.  Une  partie 
de  ces  nombreux  domaines  royaux  servait  à  l'entretien  des 
employés  du  royaume,  des  ducs,  des  vicaires,  etc.  Les 
autres  parties  du  revenu  étaient  employées  principalement 
pour  l'entretien  du  roi  ;  c'est  ainsi  que  les  biens  situés  dans 
le  voisinage  des  palais  étaient  administrés  par  des 
fonctionnaires  qui  exerçaient  la  surveillance  générale  sur 
la  propriété  rurale  et  rendaient  justice  aux  habitants  de  ces 
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biens.  Ce  bailli  (amtmaan)  (1)  se  choisissait  un  subordonné 
appelé  le  maire  pour  chaque  ferme  dont  la  contenance  per- 
mettait à  cet  employé  de  la  visiter  journellement,  en  la 
parcourant  d  un  bout  à  l'autre.  Charlemagne  défendit  que 
ces  maires  fussent  choisis  dans  les  principales  familles  ; 
ils  devaient  appartenir  à  la  condition  moyenne,  afin  qu'on 
pût  mieux  compter  sur  eux.  Si  ce  maire  avait  un  bien  bé- 
néficiai, il  devait  y  mettre  un  représentant.  Sous  ces  deux 
fonctionnaires  se  trouvaient  les  administrateurs  de  chaque 
ferme  particulière  (villici),  fes  forestiers,  les  écuyers,  les 
sommeliers,  les  fauconniers,  les  chasseurs,  les  maîtres- 
d  école,  les  douaniers  et  le  personnel  inférieur  nécessaire 
pour  le  service  et  la  garde  du  domaine. 

Gomme  à  cette  époque,  l'on  ne  connaissait  point  de  bud- 
get de  l'Etat,  la  solde  des  employés  consistait  soit  dans  la 
concession  d'un  bien-fonds  pour  toute  la  durée  de  l'emploi, 
soit  en  mandats  pour  dons  en  nature.  Tout  bailli  disposait 
d'un  bien  féodal  qui  fournissait  à  sou  entretien  et  se  trou- 
vait dans  le  voisinage  de  la  ferme  seigneuriale  ou  des  fer- 
mes à  redevance  soumises  à  sa  surveillance.  Il  recevait  de 
plus  un  certain  revenu  en  nature  provenant  des  biens  non 
aliénés  et  retenus  pour  l'usage  du  roi.  Les  maires  étaient 
rétribués  de  la  même  manière.  Les  employés  subalternes 
recevaient  en  général,  outre  une  solde  en  nature  détermi- 
née, un  morceau  de  terre  que  cultivait  leur  famille,  pen- 
dant qu'ils  remplissaient  leurs  fonctions. 

Il  fut  expressément  défendu  par  Charlemagne  de  pré- 
lever sur  les  domaines  réservés  aux  besoins  du  roi  aucune 
chose  pour  l'entretien  des  sendgrafen,  des  messagers 
royaux,  des  préfets  et  des  ambassades  étrangères.  Ces  frais 
d'entretien  ainsi  que  les  chevaux  de  selle  et  d'attelage  ré- 
clamés par  réquisition  devaient  être  fournis  par  les  comtes 
ou  par  les  personnes  qui  avaient  été  anciennement  dési- 
gnées pour  cela.  Aucun  bailli  ne  pouvait  astreindre  l'occu- 
pant d'une  ferme  à  travailler  sur  son  propre  champ,  ni 
l'employer  pour  la  chasse  ou  pour  des  travaux  forestiers. 
En  vertu  de  quoi  il  était  sévèrement  défendu  aux  employés 

(1)  Les  lonrces  historiqueB  emploient  Texpresaion  f  judex  »  dont  Amt- 
mann  rend  le  mieux  la  double  signification;  ce  mot  signifie,  en  effeti  «  ad- 
ministrateur de  biens  et  juge,  n 
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d'imposer,  pour  leurs  besoins  privés,  aux  gens  du  roi  pla- 
cés sous  leurs  ordres,  des  corvées  d'atelage,  dabatage 
de  bois  ou  tout  autre  travail,  ou  même  de  recevoir  d'eux 
des  présents,  tels  qu'un  cheval,  un  bœuf,  une  vache,  un 
porc,  une  brebis,  un  cochon  de  lait,  un  agneau,  des  lé- 
gumes, des  pommes,  des  poulets,  des  œufs  ou  quelque 
autre  chose  (1).  Toutefois  ils  pouvaient  tenir,  selon  leursbe- 
soîns,  des  vaches  sur  le  domaine,  outre  celles  de  leur  service, 
sans  préjudice  au  bétail  de  la  ferme.  Ils  devaient  avoir  le 
droit  de  pâture  dans  les  forêts  du  domaine,  pour  leur 
propre  bétail,  mais  en  payer  la  dîme,  y  marcher  avant 
les  autres  et  y  donner  le  bon  exemple. 

Les  employés  devaient  aider  aux  esclaves  ou  aux  colons, 
ainsi  qu'aux  gens  libres  qui  habitaient  sur  les  biens  du 
fisc,  ou  à  toute  autre  personne  qui  demeurait  sur  les  biens 
royaux,  à  conserver  leurs  droits  intacts  (2),  et  veiller  a  ce 
que  les  gens  du  roi  ne  profitassent  pas  de  leur  position 
pour  se  livrer  à  des  vols  ou  commettre  des  méfaits.  Ils 
devaient  veiller  aussi  à  ce  que  les  gens  du  domaine  s'ac- 
quittassent bien  de  leur  travail  et  ne  s'en  déchargeassent 
pas  sur  les  habitants  de  la  mark.  Gharlemagne  ordonna 
que  tout  bailli  eût  à  tenir  un  registre  exact  des  taxes  et 
dès  revenus  et  à  lui  en  envoyer  exactement  les  comptes  (3); 
il  devait  rendre  avec  zèle  la  justice  et  s'occuper  des  bonnes 
mœurs  des  domestiques  ;  si  un  des  serviteurs  avait  à  se 
plaindre  de  ses  chefs,  il  ne  devait  pas  lui  fermer  la  voie 
du  recours  au  roi.  Le  serviteur  du  roi  qui  se  rendait  cou- 
pable de  fraude,  de  vol  ou  d'un  autre  délit,  de\6it  payer 
une  amende  et  il  recevait  en  outre  des  coups  pour  avoir 
violé  la  loi,  ainsi  que  dans  les  cas  de  délits  graves  tels  que 
coups  mortels  et  incendies,  entraînant  avec  eux  encore 
une  revendication  d'indemnité.  Les  autres  individus  étaient 
tenus  de  compter  avec  la  justice  selon  les  lois  existantes. 
Le  fouet  tenait  lieu,  pour  les  domestiques  coupables,  du 
payement  des  indemnités  au  domaine.  Les  Francs  qui  sé- 
journaient dans  les  fermes  domaniales  et  sur  les  biens  ru- 
raux du  roi,  étaient  jugés  d'après  leur  droit  parlicuUer. 

(1)  La  défense  dont  la  mise  en  usa^  se  prolongea  pendant  dix  siècles 
prouve  que  la  chose  avait  lieu. 

(2)  Capitul.  de  villis  52. 

(3)  Capitul.  de  villis  55. 
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Charles  ordonna  aussi  que  la  dtme  fût  ponctuellement 
payée  par  les  fermes  fiscales,  aux  paroisses  établies  sur  les 
domaines ,  mais  non  pas  aux  églises  établies  sur  d'autres 
possessions. 

Les  jordonnances  prescrites  successivement  par  Charles 
à  l'égard  de  ladmiuistration  de  ses  domaines,  particulière- 
mentdeceux  situés  sur  le  Rhin,  sont  d  un  genre  particulier. 

11  recommande  sévèrement  aux  employés  d'avoir  à  bien 
surveiller  le  labourage,  lensemencement ,  la  moisson,  la 
fenaison  et  fes  vendanges  et  à  soigner  que  tout  soit  bien 
engrangé.  Lorsqu'ils  voyagent  et  qu'ils  ne  peuvent  se 
trouver  là  où  leur  présence  est  nécessaire ,  ils  doivent  en- 
voyer un  serviteur  fidèle  ou  quelque  autre  homme  de  con- 
fiance pour  les  y  représenter.  Les  chasseurs  et  les  fau- 
conniers au  service  du  roi  dans  le  palais  devaient  veiller 
à  ce  que  tous  les  règlements  et  les  améliorations  ordonnés 
verbalement  ou  par  écrit  au  sénéchal  et  à  Téchanson  par 
le  roi  ou  par  la  reine  fussent  ponctuellement  exécutés. 
Le  roi  rédigea  aussi  un  règlement  sévère  concernant  les 
appartements  de  la  domesticité  féminine  (  chambres  de 
servantes,  maison  de  femmes);  les  chambres  devaient 
être  bien  emménagées  et  les  murailles  et  les  portes  très- 
solides  .x  Le  bailli  devait  veiller  à  ce  que  le  matériel  du 
travail  fût  ponctuellement  remis  dans  la  maison  ou  dans 
la.  chambre  des  servantes,  c'est-à-dire  le  lin  et  la  laine 
blanche  et  rouge,  des  peignes  en  métal,  des  chardons, 
des  tamis,  des  ciseaux,  des  vases  et  les  autres  accessoires 
nécessaires. 

Le  bailli  devait  veiller  aussi  à  ce  que  les  bâtiments  de 
la  ferme  ainsi  que  les  haies  fussent  en  bon  état,  et  l'écu- 
rie, retable,  le  four  à  pain,  la  cave,  pourvus  de  tous  leurs 
ustensiles,  afin  que  les  domestiques  ne  se  trouvassent  pas 
retardés  dans  leur  travail.  Les  appartements  de  chaque 
villa  devaient  être  pourvus  de  lits,  d'oreillers,  de  draps 
de  lit,  de  nappes,  de  vases  de  bronze,  de  plomb,  de  fer  et 
de  bois,  de  grils,  de  chenets,  de  chaînes,  de  crémaillères^ 
de  crochets ,  de  haches ,  de  pioches  et  de  vilebrequins  ; 
tous  les  outils  devaient  surtout  être  en  nombre  sufBsant, 
afin  qu'bn  n'eût  pas  à  les  emprunter  ailleurs  ou  à  les  rac-^ 
commoder  au  moment  où  il  fallait  s'en  servir.  Les  outils 
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en fer  dont  on  se  servait  pendant  la  guerre  devaient  tou- 
jours en  temps  de  paix  être  conservés  avec  soin  et  rester 
pendus  dans  la  chambre  aux  ferrailles.  Le  matériel  de 
guerre,  tels  que  charrettes  et  chariots  couverts,  devait 
être  également  tenu  en  bon  état  ;  la  couverture  des  cha- 
riots devait  être  faite  avec  le  meilleur  cuir,  cousue  à  points 
très-serrés,  afin  de  préserver  le  contenu  de  Téquipage  de 
Thumidité,  alors  même  que  le  chariot  eût  eu  à  passer  à 
travers  Feau .  Chaque  chariot  devait  contenir  douze  bois- 
seaux de  farine,  et  tel  autre  douze  seaux  de  vin  en  plus  ; 
chacun  de  ces  véhicules  devait  charrier  des  boucliers,  des 
lances,  des  carquois  et  des  arcs.  Le  nombre  des  chevaux 
et  celui  des  conducteurs  nécessaires  pour  une  campagne 
devaient  être  prescrits  exactement. à  Tavance. 

Les  employés  devaient  songer  .à  ce  que  les  travaux  ru- 
raux ne  fussent  pas  interrompus  et  autant  que  possible  à 
ce  que  le  travail  commencé  se  trouvât  terminé  dans  les 
vingt-quatre  heures,  alors  même  qu'il  eût  fallu  y  employer 
la  nuit.  Ils  devaient  exiger  avant  toute  autre  chose  que  les 
semences  recueillies  par  les  paysans  ou.  achetées  fussent 
bonnes,  les  champs  laboui>és  et  les  prairies  fauchées  en 
temps  opportun.  Le  roi  devait  être  averti  lorsqu'il  se  trou- 
vait des  fermes  vacantes  ou  si  Ton  y  employait  un  trop 
grand  nombre  de  serfs  ou  de  colons. 

Gbarlemagne  montra  une  sollicitude  particulière  pour 
1  élève  des  chevaux.  Les  étalons  et  les  chevaux  de  Tarinée 
devaient  être  bien  soignés,  il  ne  fallait  pas  qu'ils  restassent 
trop  longtemps  à  Técurie,  afin  qu'ils  ne  devinssent  pas 
raides  ou  ne  se  fissent  pas  de  mal.  Un  cheval  était^il  hors 
de  service  ou  trop  vieux  ou  bien  encore  arrivait-il  qu'on  en 
perdit  un  seul,  il  fallait  en  avertir  le  roi  avant  l'époque  de 
la  monte.  Les  cavales  devaient  être  l'objet  d'une  grande 
surveillance,  les  poulains  sevrés  en  temps,  les  pouliches 
aussitôt  que  possible  tenues  à  part  et  les  poulains  ramenés 
à  l'époque  de  la  Saint-Martin  dans  leurs  écuries  dliiveri 
Les  employés  devaient  veiller  à  ce  qu'un  nombre  propor- 
tionné de  poulains  et  de  gardiens  se  trouvât  dans  chaque 
écurie.  Les  gardiens  des  poulains,  hommes  libres,  rece- 
vaient un  bien  féodal  dont  ils  vivaient;  ceux  qui  n'en  avaient 
pas  se  trouvaient  entretenus  par  le  domainei 
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Le  baiili  tenait  la  main  à  ce  que  sur  chaque  ferme  on  entre- 
tînt des  vaches,  des  porcs,  des  moutons,  des  chèvres,  des 
boucs,  en  nombre  suffisant  pour  pourvoir  à  la  nourriture 
et  fournir  le  fumier  en  aussi  grande  quantité  que  possible, 
mais  surtout  un  nombre  suffisant  de  bœufs  pour  le  labour. 
Deux  bœufs  et  un  certain  nombre  de  porcs  et  de  moutons 
devaient  être  particulièrement  engraissés,  afin  qu'on  ne 
manquât  point  à  la  ferme  de  suif  ni  de  graisse.  Le  roi 
devait  être  averti  au  mois  de  septembre  si  les  apparences  fai- 
saient prévoir  une  moisson  de  glands  plus  ou  moins  abon- 
dante; il'devait  connaître  aussi,  chaque  année,  le  nombre 
des  boucs  dont  les  cornes,  la  peau  et  les  jambons  fumés 
devaient  être  tenus  en  ligne  de  compte. 

L^élève  de  la  volaille  fiit  très-recommandé  ;  les  princi* 
pales  fermes  devaient  entretenir  au  moins  cent  poulets  et 
trente  oies.  Aux  moulins  aussi  il  fallait,  selon  leur  dimen- 
sion, qu'on  élevât  plus  ou  moins  de  poulets  et  d'oies;  ces 
volatiles  devaient  être  en  toutes  saisons  engraissés  et  tenus 
prêts  à  être  envoyés  au  palais  impérial.  Les  employés  avaient 
à  recevoir  les  poulets  et  les  œufs  que  les  vassaux  devaient 
foumir  annuellement  aux  fermes  â  redevance;  ils  étaient 
obligés  de  les  vendre  si  la  ferme  n'en  faisait  pas  elle-même 
usage.  Chaque  bailli  devait  faire  élever  aussi,  sur  les  fermes 
seigneuriales,  des  poulets  de  choix,  des  paons,  des  fai- 
sans, des  canards,  des  pigeons,  des  pintades  et  des  tour" 
terelles  ser\'ant  d'ornement. 

Sur  chaque  ferme  qu'administrait  le  baiHi  se  trouvait  un 
employé  chargé  de  surveiller  les  abeilles  ;  ce  qui  prouve 
que  l'apiculture  y  avait  une  certaine  importance. 

Les  employés  devaient  soigner  particulièrement  la  cnU 
lure  de  la  vigne,  en  faire  couper  les  ceps,  mettre  eux- 
mêmes  le  vin  dans  de  bons  tonneaux  et  veiller  â  ce  qu'il 
ne  s'y  gâtât  pas  ;  ils  pouvaient  aussi,  selon  les  circonstan- 
ces, acheter  d'autres  vins  que  Ton  transportait  dans  la 
ferme  seigneuriale,  mais  si  celle-ci  fournissait  plus  de  vin 
qu  il  a'en  fallait  pour  être  envoyé  aux  difiërentes  fermes,, 
l'empereur  devait  en  être  averti,  afin  qu'il  ordonnât  ce  qu'il 
eu  fallait  faire. 

Le  vin  de  redevance  devait  être  transporté  chaque  an- 
née dans  les  caVes  du  palais i 


-86- 

Trois  ou  quatre  cabarets  de  vigûerons  étaient  seuls  aa- 
torisés  dans  chaque  villa. 

La  culture  du  jardin  était  aussi  soigneusement  entre- 
tenue*; on  ny  trouvait  pas  seulement  des  lis  et  des  roses; 
mais,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  presque  toutes 
les  plantes  horticoles  et  les  légumes  cultivés  aujourd'hui 
étaient  connus  à  cette  époque. 

Gharlemagne  prit  aussi  grand  souci  de  la  culture  fore^ 
tière  ;  il  ordonna  qu'elle  fût  bien  sui-veillée,  qu'on  eût  à 
enlever  le  bois  où  le  besoin  s'en  faisait  sentir,  afln  que  la 
culture  des  champs  n'eût  point  à  souffrir  du  voisinage  des 
buissons.  Il  ne  fallait  pas  non  plus  que  des  coupes  trop 
considérables  ou  fréquentes  vinssent  compromettre  le  bon 
état  d'une  forêt.  Les  jardins  des  forêts  qu'on  appelait  des 
breuils  devaient  être  clos  et  les  haies  bien  entretenues. 
X)n  devait  avoir  soin  du  gibier  et  tenir  en  vue  les  fau- 
cons, les  vautours  et  les  éperviers. 

Les  employés  avaient  ordre  de  poursuivre  les  bêtes  fau- 
ves, surtout  les  loups.  Il  fallait  donner  au  roi  avis  du 
nombre  de  loups  abattus  et  lui  en  envoyer  les  dépouilles. 
Au  mois  de  mai,  on  devait  chasser  les  jeunes  loups  ou  les 
prendre  par  le  moyen  des  trappes,  des  chiens  ou  de 
l'amorce. 

Gharlemagne  recommandait  tout  particulièrement  à  ses 
employés  d'avoir  grand  soin  des  chiens. 

Les  viviers  devaient  être  tenus  en  bon  état  et  là  où  les 
circonstances  le  permettaient,  il  fallait  en  établir  de  nou- 
veaux. Les  poissons  devaient  être  en  partie  vendus,  en 
partie  conservés  dans  des  réservoirs,  afln  qu'il  y  en  eût 
toujours  une  certaine  quantité  disponible  lorsque  l'empe- 
reur venait  à  la  ferme.  Au  cas  où  il  n'y  vînt  pas,  le  poisson 
devait  être  vendu. 

Chaque  bailli  devait  inspecter  au  moins  trois  ou  quatre 
fois  par  an  les  fermes  à  redevance  confiées  à  sa  sun^eil- 
lance  et  veiller  à  ce  que  rien  ne  manquât  dans  la  ferme 
seigneuriale  en  fait  de  grains  ;  il  avait  à  y  faire  apporter 
les  grains  qui  se  trouvaient  en  superflu  dans  les  autres 
fermes. 

Le  bailli  devait  déposer  annuellement  à  l'époque  de 
Noël  des  comptes  exacts  concernant  tous  les  revenus  et 
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les  taxes,. afin  que  lempereur  connût  le  nombre  de  bœufs 
de  trait,  Tétat  des  fermes  sous  labour,  les  contrats  passés, 
les  larcins  de  gibier,  les  condamnations  aux  amendes, 
Tétat  dans  lequel  se  trouvaient  les  moulins,  les  forêts,  les 
champs,  les  ponts,  les  bateaux,  la  situation  des  vassaux 
libres  dans  le  domaine,  tout  ce  qui  concernait  les  mar- 
«chés  des  vignobles,  la  vente  du  vin,  la  quantité  de  provi- 
sion de  foin,  de  gros  bois,  de  torches  de  pin  (qui  aujour- 
d'hui encore  sont  employées  pour  l'éclairage  dans  les 
Fichtelgebirge),  de  planches  et  d'autres  bois  de  cbn- 
slmction,  de  blés,  de  légumes,  de  millet,  de  laine,  de 
lin  ou  de  chanvre,  de  fruits,  de  grandes  et  de  petites  noix, 
te  nombre  des  arbres  greffés  et  cehii  des  jardins,  tout  ce 
•qui  concernait  la  culture  de  la  rave,  la  pêcherie,  les  pro- 
visions de  peaux,  de  pelleteries,  de  cornes,  de  cire,  de 
miel,  de  graisse  et  de  suif,  de  cidre  et  de  moût  de  vin, 
de  vin  cuit,  d'hydromel,  de  vinaigre,  de  bière,  de  vieux 
et  de  nouveaux  vins,  d'anciennes  et  de  nouvelles  céréales, 
de  poulets,  d'œufs,  d'oies,  le  nombre  des  pècheure,  des 
forgerons,  des  cordonniers,  des  charpentiers,  des  tour- 
neurs, des  selliers,  letat  des  mines  de  fer  et  de  plomb, 
celui  des  fermes  à  redevance  et  des  haras. 

Les  deux  tiers  des  aliments  prescrits  pour  le  carême  de- 
vaient être  expédiés  pour  l'usage  de  la  cour  impériale; 
celaient  des  légumes,  du  poisson,  des  fromages,  du 
beurre,  du  miel,  de  la  moutarde,  du  vinaigre,  du  millet, 
du  fenouil,  des  herbes  fraîches  et  conservées,  des  raves, 
des  radis,  du  savon  et  autres  choses  menues.  On  avait  à 
stipuler  ultérieurement  lusage  à  faire  de  l'autre  tiers  de 
ces  produits. 

Après  que  ce  compte  annuel  avait  été  examiné  et  ap- 
prouvé, l'apport  en  argent  comptant  devait  être  remis  le 
dimanche  des  Rameaux  suivant. 

Les  jours  de  livraison,  le  bailli  devait  joindre  à  lenvoi 
chaque  fois  trois  livres  de  cire,  et  huit  stères  de  suif  à. la 
Saint-André;  à  la  mi-carême,  il  devait  faire  remettre  six 
livres  de  cire  à  celle  des  Résidences  où  se  trouvait  alors 
la  cour.  A  chacune  de  ces  occasions,  le  bailli  devait  y  en- 
voyer aussi  de  l'orge  et  des  brasseurs  aptes  à  faire  de  la 
bonne  bière. 
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Chaque  bailli  devait  tenir  sous  clef  toutes  les  choses 
destinées  à  la  table  impériale,  afin  qu'il  pût  s*assurer  par 
lui-même  que  tout  était  de  la  meilleure  qualité,  apprêté 
proprement  et  d  une  manière  appétissante  ;  il  devait  tenir 
to^jours  une  pâtisserie  en  réserve  pour  le  cas  où  la  cour 
en  eût  eu  soudainement  besoin.  Toutes  les  provisions 
consistant  en  lard  et  viandes  fumées,  saucissons,,  viandes 
salées,  vin,  vinaigre,  cidre,  vin  cuit,  poisson,  moutarde, 
fromages,  beurre,  blés,  bière,  hydromel,  devaient  être, 
autant  que  possible,  préparées  le  plus  proprement  pos- 
sible. 

Les  employés  devaient  fournir  à  la  cour  tous  ces  pro- 
duits selon  ses  besoins. 

Aucun  bailli  ne  devait  tenir  trop  sévèrement  à  ces 
prescriptions  ;  l'empereur  voulait  qu*il  donnât  ces  ordres 
à  ses  subordonnés,  comme  s'ils  émanaient  d  un  homme 
privé  ordinaire. 

L'administrateur  rural  de  la  ferme  seigneuriale  (villicus) 
sous  les  ordres  du  bailli,  recevait  les  instructions  directes 
du  roi.  Il  s'entretenait  avec  le  messager  royal  envoyé 
pour  visiter  les  biens  domaniaux  ;  il  devait  tenir  les  bâti- 
ments en  bon  état,  surveiller  la  nourriture  des  porcs,  des 
bêles  de  somme,  en  un  mot  de  tout  le  bétail,  exercer  la 
surveillance  sur  les  jardins,  les  abeilles,  les  oieô,  les 
poulets,  sur  les  viviers,  les  filets  de  pêche,  les  moulins, 
les  bois  défrichés  et  sur  la  fumure  des  champs.  Â  loi 
revenait  le  soin  d'établir  les  fermes  sur  les  terrains  enle- 
vés aux  forêts  ;  il  avait  à  les  pourvoir  de  viviers  et  d'habi- 
tants (1),  à  y  faire  planter  des  jardins  fruitiers  et  des 
vignobles,  dès  qu'il  aurait  trouvé  pour  cela  le  personnel 
nécessaire;  il  était  chargé  encore  de  faire,  le  cas  échéant, 
défricher  la  forêt,  afin  d'augmenter  le  revenu  de  la  cour. 
Il  devait,  de  plus,  tenir  compte  exact  des  étoffes  brutes 
remises  aux  servantes,  ainsi  que  des  produits  fabriqués  au 
moyen  de  ces  matières. 

(1)  C^estrinteiprétation  judicieiuse  de  Langethal. 


89- 


VII 


Le  mode  des  transports. 


Dès  leur  apparition  dans  Thistoire,  on  constata  que  les 
Allemands  se  servaient  de  la  nacelle  et  du  chariot  comme 
moyens  de  transport.  Dans  leurs  expéditions  guerrières, 
parfois  très-lointaines,  les  Cimbres  et  les  Teutons  emme- 
naient toujours  avec  eux  leurs  familles  et  tout  ce  qu*ils 
possédaient.  Ces  Germains  dû  Nord,  ainsi  que  les  Suèves 
et  les  Goths,  avaient  coutume  de  former  les  remparts  de 
leur  camp  au  moyen  de  leurs  chariots.  Les  femmes  mêmes 
se  plaçaient  dans  ces  chariots  durant  les  combats,  en  vue 
même  de  la  lutte.  Il  faut  supposer  qu'ils  étaient  spacieux  et 
pourvus  de  quatre  roues.  Les  Germains  eurent  plus  taitl 
aussi  des  charrettes  à  deux  roues.  Les  chariots  de  guerre 
étaient,  parait-il,  i*ecouverts  de  cuirs  qui  abritaient  la 
famille  et  la  garantissaient  du  froid. 

Les  objets  les  plus  indispensables  aux  cultivateurs 
sont  les  chariots  et  les  charrues  ;  il  est  permis  de  suppo- 
ser toutefois  quà  l'époque  de  Gharlemagne,  les  chariots 
n'étaient  pas  beaucoup  supérieurs  à  ceux  qu'on  employait 
huit  siècles  auparavant,  car  nous  savons  que  ces  derniers 
étaient  recouverts  d'une  façon  si  imperméable  que  lorsque 
les  chariots  devaient  traverser  la  rivière,  les  hommes  et 
les  choses  que  ces  véhicules  contenaient  n'en  éprouvaient 
aucun  inconvénient  ni  dommage.  Ces  chariots  ne  pouvaient 
point  être  lourdement  construits,  à  cause  du  mauvais 
état  des  chemins.  Il  est  vrai  que  les  Romains  établirent 
dans  les  contrées  qui  leur  appartenaient  des  routes  bâties, 
qui  pour  la  solidité  ne  peuvent  être  comparées  qu'à  celle 
de  nos  chemins  de  fer.  Dans  l'intérieur  de  l'Allemagne  on 
ne  trouvait  que  des  chemins  de  traverse  et  fort  peu  de 
routes.  A  la  chute  de  l'empire,  les  chaussées  romaines 
bâties  furent  n^ligées  et  bientôt  abandonnées.  Charle- 
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magne  montra,  à  la  vérité,  une  grande  sollicitude  pour 
l'entretien  des  routes,  mais  son  bras  ne  pouvait  s  étendre 
surtout  et,  après  sa  mort,  lanarchie  qui  régna  généralement 
en  entrava  rétablissement.  Il  faut  donc  se  représenter  à 
1  époque  du  moyen  âge  les  routes  d'une  grande  partie  de 
TÂllemagne  semblables  à  nos  plus  mauvais  chemins  de 
traverse  ;  ce  n  étaient  souvent  même  que  des  sentiers  frayés 
sur  la  lisière  des  forets  et  des  champs.  Ces  chemins 
étaient  à  coup  sûr  plus  pénibles  que  ne  lavaient  été  aux 
époques  primitives  ceux  des  vallées,  alors  que  les  routes 
tracées  n'existaient  pas,  et  que  la  marche  des  peuples  émi- 
granls  s'effectuait  irrégulièrement,  comme  cela  se  pratique 
encore  aujourd'hui  à  travers  les  steppes  de  la  Russie 
et  l'Amérique  du  Nord.  Il  est  probable  qu'on  ne  voyait 
des  chemins  communaux  que  dans  le  voisinage  des 
fermes  et  des  villages,  et  qu'à  cette  époque  la  circulation 
sur  les  chemins  tracés  était  moins  facile  qu'elle  ne  l'avait 
été  primitivement.  Déjà  sous  les  Mérovingiens  toutes  le^- 
expéditions  qui  réclamaient  quelque  célérité  se  faisaient 
au  moyen  de  bêtes  de  somme,  ou  de  chevaux  de  bât.  En 
hiver  dès  que  la  neige  était  assez  épaisse,  on  se  servait  de 
traîneaux  pour  les  transports.  L'invention  de  ce  véhicule 
étaitdiie  aux  peuples  du  Nord,  etparticulièrementauxGoths. 

L'usage  du  patin  remonte  aux  époques  les  plus  reculées; 
on  en  attribuait  l'invention  à  UUer,  dieu  de  l'hiver.  On  les- 
fit  d'abord,  dans  le  haut  Nord,  avec  des  os  de  chevaux  et 
.  degénisses(i).  Ces  patins  étaient  désignés  tan  tôt  sous  le  nom 
de  «  andrur  »,  tantôt  sous  celui  de  «  skidi  »,  d'où  vient 
le  mot  anglais  «  skate  ».  Nous  ne  connaissons  pas  l'épo- 
que à  laquelle  remonte  l'origine  du  patin  en  Norwége. 

De  grandes  charges  furent  transportées  à  de  longues 
distances,  par  eau.  Dès  les  temps  anciens,  les  Germains 
disposaient  d'un  fort  grand  nombre  de  barques  et  de  vais- 
seaux naviguant  sur  les  rivières  ;  ainsi  s'explique  la  fré- 
quence des  transbordements  d'armées  entières  au  delà  da 
Rhin.  Les  Germains,  qui,  venus  de  la  Baltique,  avaient 
remonté  les  fleuves  de  FAUemagne,  devaient.  nécessaire- 


Ci)  On  en  a  retronyé  ansai  dans  les  cités  lacustres  de  la  Suisse.  Un  bel 
exemplaire  est  conserré  à  la  bibliothèque  de  Berne. 
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ment  être  d'experts  navigateurs.  Leur  système  de  naviga- 
tion s'était  à  coup  sfir  perfectionné  sur  les  bords  de  la 
Baltique  et  de  la  mer  du  Nord,  ainsi  qu'aux  embouchures' 
des  fleuves.  Montés  sur  leurs  vaisseaux,  les  Bructères,  sur 
TEms,  et  les  Bataves,  sur  la  Meuse,  combattirent  contre  les 
flottes  romaines.  On  sait  que  les  Chauques  exercèreiît,  sous 
la  conduite  de  Ganiscus,  leurs  pirateries  sur  les  côtes  de 
la  Gaule.  Nous  avons  mentionné  déjà  l'audacieuse  entre- 
prise d'une  troupe  de  Francs  qui,  abandonnant  la  garnison 
romaine  sur  la  mer  Noire,  côtoyèrent  en  les  pillant  les 
bords  de  la  Méditerranée  et  rentrèrent  dans  les  Pays-Bas, 
leur  patrie,  après  avoir  longé  les  côtes  occidentales  de 
TEspagne  et  de  la  Gaule.  L'histoire  rapporte  plusieurs 
voyages  maritimes  entrepris  par  les  Germains  et  remon- 
tant à  des  époques  très-reculées.  Du  temps  de  Charlcma- 
gne,  on  naviguait  plus  sur  les  fleuves  qu'actuellement.  Ce 
prince  se  servit  souvent  de  la  navigation  pour  ses  voyages; 
il  se  rendit  de  Worms  au  delà  de  Francfort  en  remontant 
le  Mein,  qu'il  redescendit  ensuite.  Un  corps  d'armée  fut 
embarqué  sur  le  Danube,  lors  de  l'expédition  contre  les 
Huns  (Avares).  Il  était  naturel  que  l'esprit  organisateur  de 
Charlemagne  eût  conçu  le  projet  de  relier  le  Danube  au 
Rhin.  L'importance  de  la  navigation  au  moyen  âge  est 
attestée  aussi  par  le  nombre  considérable  de  châteaux  éri- 
gés jadis  .par  la  noblesse  feudalaire  sur  les  hauteurs  des  - 
vallées  fluviales,  en  vue  de  prélever  sur  le  passage  des 
marchandises,  des  droits  de  douane  ou  d'autres  impôts. 
La  navigation  maritime  était  très-importante  aussi,  dès 
lô  commencement  de  notre  ère,  sur  la  Baltique  et  sur  la 
mer  du  Nord.  Tacite  dit  que  les  habitants  â^  la  Suède,  les 
Suénones,  possédaient  des  flottes  considérables-  Leurs 
vaisseaux  étaient,  paraît-il,  munis  d'un  gouvernail,  qui  se 
déplaçant  leur  permettait  de  marcher  soit  en  avant,  soit 
en  arrière.  La  mythologie  du  Nord,  rapportant  la  fable  de 
Loki,  qui  sauve  le  fils  d'un  paysan  des  mains  du  géant, 
attribue  à  ce  dernier  l'usage  d'une  barque  en  acier.  Il  ne 
faut  pas  conclure  de  cette  légende  qu'il  y  ait  eu  des  bateaux 
eu  for  :  ce  métal  était  encore  trop  rare  à  cette  époque. 
L  uiiagination  du  poète,  qui  parle  aussi  à  cette  occasion 
de  verrous  d'or,  devance  ainsi  la  réalité  au  moins   de 
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deux  mille  ans.  De  grands  progrès  furent  réalisés  dans 
la  construction  des  vaisseaux,  du  v*  au  viir  siècle. 
Il  suffit  pour  s'en  convaincre  de  comparer  les  troncs 
d'arbres  creux  (i),  dont  se  servaient  les  Germains  primitifs, 
aux  barques  faites  en  osier  tressé  et  doublées  de  cuirs 
montées  par  les  pirates  qui  désolèi^ent  les  côtes  de  TArmo- 
rique  et  celles  de  la  Bretagne  et  au  «  dragon  »  des  témé- 
raires Wickioger  normands  qui  se  répandirent  en  Islande, 
dans  le  Groenland  et  dans  l'Amérique  du  Nord.  Les  pierres 
tumulaires  présentant  la  forme  d'un  vaisseau,  qui  dési- 
gnaient les  sépultures  des  guerriers  de  mer,  témoignent 
que  l'art  maritime  était  tenu  en  grande  considéi*ation  dans 
les  contrées  du  Nord.  Un  certain  usage  originaire  de  ces 
pays  fut  adopté  au  moyen  âge  par  le  doge  de  Venise.  Le 
roi  de  la  mer,  mort  à  la  suite  de  ses  blessures,  était  dé- 
posé sur  un  navire  en  flammes,  et  trouvait  son  tombeau 
au  sein  des  flots.  Cette  cérémonie,  qui  tendait  à  donner 
à  la  vie  maritime  une  consécration  poétique,  révélait  en 
quelque  sorte  l'avenir  réservé  aux  Germains,-  c'est-à-dire 
leur  domination  sur  les  mers,  la  colonisation  de  nouvelles 
parties  du  monde  opérée  par  eux  et  la  culture  répandue 
par  leur  influence  sur  tout  le  globe. 

L'art  de  construire  les  ponts  consistait,  aux  époques 
primitives,  à  jeter  des  planches  sur  les  ruisseaux  et  sur 
les  rivières  peu  larges,  lorsqu'on  ne  pouvait  pas  les  tra- 
verser à  gué.  Le  passage  s'effectuait  au  moyen  de  bateaux 
ou  de  l)acs  sur  les  plus  grands  fleuves,  surtout  sur  le 
Rhin,  où  les  bachotiere  jouèrent  un  certain  rôle  dans  les 
temps  anciens.  Les  Romains  essayèrent  plusieurs  fois  de 
jeter  des  ponts  sur  le  Rhin  ;  on  tenta  Tentreprise  à  Cologne 
et  àMayence,  sous  le  règne  de  Constantin.  Mais  ces  con- 
structions restèrent  inachevées  ou  furent  détruites  par  les 

(  1  )  Ces  esquifs,  ayant  cinquante  J>ieda  de  longueur  sur  trois  à  quatre  pi^ 
de  largeur,  s'aventuraient  sur  les  mers.  Pline  dit  qu'ils  portaient  souTe»t 
trentenommes.  On  voit  encore  dans  la  haute  Bavière,  au  lac  de  Kfinig^see. 


seaux  des  Germains.  Les  Romains  surtout  construisirent,  au  commence' 
ment  de  notre  ère,  des  vaisseaux  monstres  pourvus  de  toUt  le  confort  de 
la  capitale,  mais  qui,  à  coup  sûr,  ne  fournissaient  pas  Une  course  ao^^ 
rapide  que  celle  des  ^  dragons  »  nonnands* 
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Allemands  eux-mêmes.  Lorsqu'au  grand  étonnement  de 
ses  contemporains,  Charlemagne  eut  réussi  à  jeter  sur  le 
Rhin,  à  Mayence,  un  pont  en  bois,  dont  on  voit  encore 
quelques  pilotis  quand  les  eaux  baissent,  cet  ouvrage  fut 
bientôt  après  livré  à  l'incendie,  ainsi  que  l'affirme  le 
moine  de  Saint-Gall,  par  les  bacho tiers,  qui  envisa- 
geaient cette  construction  comme  portant  préjudice  à 
leur  industrie. 

Durant  toute  cette  époque,  on  se  ser\ît  de  chevaux  et 
de  chariots  pour  les  voyages.  Les  Romains  avaient,  à  la 
vérité,  établi  sur  leurs  routes  militaires  des  relais  de  poste, 
mais  cette  institution  n'était  qu'aux  seuls  ordres  du  service 
de  l'Etat,  c'est-à-dire  aux  ordres  des  hauts  employés  civils 
et  militaires  et  non  à  l'usage  des  particuliers.  Ceux-ci  ne 
pouvaient  employer  les  chevaux  de  relais  que  si»  par 
quelque  faveur  spéciale,  ils  parvenaient  à  obtenir  l'auto- 
risation du  gouvernement.  Après  la  chute  de  l'empire, 
rinstitution  postale  tomba  en  désuétude,  du  moins  dans 
les  pays  soumis  aux  Germains.  Charlemagne  la  rétablit. 
L'empereur  organisa  un  nombre  de  stations  postales  en 
rapport  avec  la  quantité  de  ses  palais  et  de  ses  propriétés 
rurales.  Il  ordonna  que  sur  tous  les  biens  domaniaux  et 
sur  les  biens  des  fonctionnaires  provinciaux  (comtes,  vi- 
caires, etc.),  on  eût  à  entretenir  un  nombre  déterminé  de 
chevaux  de  selle  et  de  bat,  de  rechange,  qui  seraient  à  la 
disposition  de  la  cour  et  des  fonctionnaires  royaux.  Les 
évoques  et  les  abbés  étaient  obligés  de  prêter  leurs  che- 
vaux pour  le  semce  militaire,  et  aux  ambassadeurs 
étrangers.  Plus  tard,,  les  couvents  et,  entre  autres,  le  mo- 
nastère de  Crémone,  se  virent  exemptés  de  tenir  pour  le 
service  militaire  un  certain  nombre  de  chevaux  de  relais 
et  de  chariots  (1).  La  grande  quantité  de  fermes  doma- 
niales, répandues  dans  toutes  les  parties  de  l'empire  des 
Francs,  explique  seule  la  rapidité  des  voyages  de  Charle- 
magne qui,  avec  la  promptitude  de  l'éclair,  apparaissait 
tantôt  en  Italie,  tantôt  en  Saxe,  en  Aquitaine  ou  sur  le 
Rhin.  On  rencontrait  sur  tous  les  domaines  royaux,  dans 
les  abbayes  et  dans  toute  contrée  écartée  ou  peu  peuplée. 


\ 


(1)  Begest.  CaroL,  M. 
n. 
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des  hôtelleries  et  des  hospices  à  la  disposition  des  voya- 
geurs  (1). 

La  promulgation  des  lois  se  faisait  primitivement  dans 
les  assemblées  nationales  publiques  d  abord,  et  ensoite 
dans  les  réunions  du  canton  ;  chacun  les  communiquait  à 
son  retour  à  sa  famille.  A  l'époque  de  Charlemagne,  les 
lois  se  promulguèrent  également  dans  les  assemblées  de 
l'empire  et  dans  les  diètes  de  provinces  (placita).  La  re- 
mise des  lettres,  des  paquets  et  l'envoi  des  nouvelles,  se 
faisaient  par  messages  exprès  ou  par  occasion  (2).  Des 
services  réguliers  de  messageries  semblent  avoir  existé 
dans  les  temps  postérieurs  à  celui  dont  nous  nous.oecu- 
pons.'Les  colporteurs  étaient,  aux  époques  primitives,  k^ 
intermédiaires  du  commerce  et  les  porteurs  de  nouvelle^. 
Déjà  César  dit  que  des  commerçants  avaient  accompagné 
les  Suèves  lors  de  leurs  expéditions,  dans  le  dessein  de 
leur  racheter  le  butin  de  guerre.  On  peut  donc  supposer 
que  les  colporteurs  syriens  et  hébreux,  qui  abondaient 
dans  l'empire  romain  au  commencement  de  notre  ère, 
visitèrent  aussi  régulièrement  l'intérieur  de  rAUemagne  ; 
il  y  en  eut  même  qui  formèrent  colonie  dans  la  capitale  de 
Marbod.  Lors  de  ces  visites  qui  sans  doute  se  renoore- 
laient  avec  une  certaine  régularité,  selon  que  l'exigeaient 
les  besoins  des  consommateurs  et  ceux  du  commerce,  les 
habitants  de  l'intérieur  du  pays  étaient  tenu»  au  courant 
de  ce  qui  se  passait  dans  l'empire  et  dans  les  contrées 
voisines.  Les  histoires  merveilleuses,  rapportées  par  les 
colporteurs,  étaient  alors  redites  dans  les  veillées;  aussi 
les  récits  concernant  les  magnificences  de  Rome  et  de 
ritalie,  qui  dans  les  temps  les  plus  anciens  se  répandi- 
rent dans  la  Germanie,  peuvent  avoir  contribue  à  accroître 
chez  les  Germains  le  désir  de  les  posséder  et  encouragé 
leurs  invasions  ultérieures.  Les  colporteurs  tenaient  lieu 
tout  à  la  fois  d'agents  de  la  poste  et  de  journaux.  D'an- 

(1)  Nous  aTons  dit  plus  faaut  qne  Tabbaye  de  Samt-Germain  entret^ 
sait  sur  868  possessions  soixante  et  onze  de  ces  hospices  on  hôteOenes. 
Nous  tronvons  encore  des  vestiffes  de  eette  institiiBon  dans  les  Ali». 
aiiz  hospices  da  Saint-Gothard,  on  Grims^  et  du  mont  Sainl^-Beniam- 

(2)  Les  stations  de  relais»  qui  ont  de  Tanalogie  avec  les  nôtres,  n'en 
remplissaient  pas  les  autres  (»fices,  tels  qne  la  remise  des  letbes,  des  ps- 
quets  et  des  annonces  publiques.  Il  y  avait  donc  à  cet  égard  une  granée 
lacune. 
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tres  voyageurs  encore  se  disaient  les  pourvoyeurs  de 
nouvelles,  et  remettaient  les  lettres  et  les  petits  paquets. 
Quelqu'un  çntreprenait-il  un  voyage,  il  était  naturel  que 
tout  le  voisinage  le  chargeât  de  lettres  et  de  commissions, 
et  ainsi  s'introduisit  une  coutume  conservée  jusqu'à  nos 
jours  et  d'après  laquelle,  même  après  la  réforme  postale» 
les  dames  surtout  continuèrent  à  charger  les  voyageurs 
de  lelti'es  et  de  paquets  dont  la  remise  aux  destinataires 
occasionne  parfois  plus  de  frais  et  de  peine  que  s'ils 
étaient  remis  directement  à  la  poste.  La  pénurie  des 
moyens  de  communication  faisait  qu'on  s'adressait  aux 
voyageurs,  soit  sur  les  routes,  soit  dans  les  hôtelleries, 
afin  d'apprendre  par  eux  les  événements  récents. 

Le  commerce  se  trouva  très-entravé  par  l'avènement  de 
la  seigneurie  ;  les  propriétaires  s'arrogèrent  partout  le 
droit  d'établir  des  barrières  et  d'élever  des  douanes. 
Cliarlemagne,  qui  maintenait  d'une  main  puissante  l'ordre 
dans  son  royaume,  se  vit  obligé,  lors  d'une  assemblée  de 
Fempire  tenue  en  803,,  de  défendre  à  tout  individu,  sous 
peine  d'une  forte  amende,  d'élever  désormais  à  son  profit 
une  nouvelle  douane,  soit  sur  un  pont,  soit  sur  une 
roule.  Cette  loi  ne  fonctionna  que  pendant  peu  de  temps; 
sous  les  débiles  successeurs  de  Charlemagne,  ces  abus 
prirent  un  tel  développement  que  la  chevalerie  y  puisa 
plus  tard  le  prétexte  de  son  organisatfon. 


VIII 


Le  Gommeroe. 


Si  la  guerre  est  Fennemie  de  Fhumanité,  le  commerce 

^ut  en  être  considéré  comme  le  bienfaiteur  ;  0  est  le  lien 

^  la  société  humaine,  le  moyen  qui  permet  à  l'homme  des- 

^é  à  vivre  en  société  de  développer  ses  aptitudes  physi- 

tes  et  morales  et  d'atteindre  à  un  haut  degré  de  culture. 


i 
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Par  le  commerce,  les  forces  de  tous  sont  mises  en  aetivilê 
pour  le  service  de  tous,  et  chaque  individu,  chaque  peuple 
peut  confectionner  et  produire  selon  letendue  de  s€S 
capacités.  Le  commerce,  en  facilitant  ce  devoir  r«*ciproque, 
contribue  ainsi  à  augmenter  tout  à  la  fois  la  production 
générale  et  le  profit  de  chacun.  Le  commerce  progresse 
en  raison  de  la  marche  du  développenjent  des  peuples. 
Après  avoir  aidé  à  leur  formation,  il  s'élève  à  son  tour  a 
mesure  que  les  nations  civilisées  lui  ouvrent  de  nouvelle^ 
contrées  lointaines.  A  tentes  les  époques  et  chez  tous  les 
peuples,  la  prospérité  du  commerce  s'est  trouvée  intime- 
ment liée  à  celle  du  pays,  et  il  n'atteint  l apogée  <ic  son 
importance  et  de  son  extension  que  loreque  la  nalioo  a 
reçu  son  complet  développement.  L'époque  de  la  splendeur 
de  la  Grèce  coïncida  avec  celle  de  l'efflorescence  du  com- 
merce ;  les  Grecs,  rivalisant  avec  les  Phéniciens  qui  repré- 
sentaient la  première  puissance  maritime  de  ce  temps, 
couvrirent  alors  de  colonies  toutes  les  côtes  de  la  Méidi- 
terranée  et  celles  du  Pont-Euxin,  et  étendirent  leurs  rela- 
tions commerciales  au  delà  même  des  bornes  du  monde 
généralement  connu.  Nous  possédons  à  l'égard  des  Phéni- 
ciens une  notice,  en  quelque  sorte  sous  forme  de  légende, 
.  qui  nous  apprend  que  ce  peuple  cherchait  Tétain  en  Breta- 
gne et  l'ambre  jaune  sur  les  côtes'  de  la  Baltique.  Nous 
avons  dit  aussi  que  le  mathématicien  et  géographe  Pylht«.*. 
de  la  colonie  phénicienne  grecque  de  Mai*seille,  euvoyé. 
paraît-il,  par  son  gouvernement,  atteignit  la  Baltique  pai 
mer,  visita  le  pays  de  l'ambre  jaune,  y  trouva  un  c^ortâii^ 
degré  d'agriculture  et  y  remarqua  la  construcUon  de^ 
granges.  Il  est  regrettable  que  l'on  n'ait  conser\'é  de  la 
relation  qu'il  donne  sur  Texistence  des  Guthons  et  des 
Teutons  que  quelques  notions  recueillies  par  Straboo  ei 
par  Pline.  Le  peu  de  documents  qui  nous  ont  été  légués, 
concernant   les  relations   commerciales   des  Pbéuiciei> 
et  des  Grecs  avec  les  peuples  du  Nord,  ne  nous  autorist 
pas  à  croire  que  ce  commerce  n'ait  eu  qu'une  faible  im- 
portance; non-seulement  les  marchands  ont  été  à  touli> 
les  époques  fort  peu  prodigues  (Je  renseignements  éorils, 
mais  toujours  ils  ont  cherché  à  tenir  leurs  négotiatioDs 
aussi  secrètes  que  possible.  Il  est  avéré  que  le  public  nVu' 
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connaissance  que  dans  les  temps  modernes  du  commerce 
auquel  les  Hollandais  et  les  Portugais  se  livrèrent  durant 
les  siècles  antérieurs.  Les  Phéniciens  ne  gardèrent  pas 
moins  scrupuleusement  ce  genre  de  secrets.  On  raconte 
qu'un  de  leurs  navigateurs  préféra  faire  échouer  son  vais- 
seau plutôt  que  d'indiquer  aux  navires  romains  qui  le  sui- 
vaient, la  route  maritime  inconnue  à  ces  derniers;  les 
habitants  des  villes  gréco-gauloises,  Marseille,  Narbonne 
et  Corbilio,  interrogés  par  Scipion,  feignirent  d'ignorer 
l'exfstence  de  la  Bretagne  ;  César  aussi  n'obtint  plus  tard 
que  des  réponses  évasives  des  marchands  gaulois,  lesquels 
affirmaient  ne  pas  connaître  les  côtes  qui  se  trouvaient  en 
face  des  leurs.  Cette  discrétion  des  commerçants  à  l'égard 
des  autorités  politiques  leur  était  inspirée  par  divers  motifs. 
A  cette  époque  le  grand  art  des  politiques  ne  consistait 
qu'à  conquérir  des  territoires  et  à  s'enrichir  aux  dépens 
d'autrui.   Or,  la  guerre,  qui  entretient  la  division  et  la 
haine  entre  les  peuples,  excitant  leurs  mutuelles  défiances, 
mettait  inévitablement  un  terme  aux  relations  commer- 
ciales. Les  marchands  agissaient  donc  judicieusement,  et 
ce  fut  grâce  à  leur  discrétion  que  les  peuples  du  Nord 
ne  firent  que  plusieurs  siècles  plus  tard  leur  apparition 
sur  la  grande  scène  du  monde.  Mais  dès  que  les  Romains 
eurent  troublé  leur  quiétude,   une  lutte  effroyable,  qui 
devait  se  prolonger  pendant  mille  ans,  vint  ébranler  l'Eu- 
rope d'une  de  ses  extrémités  à  l'autre.  Longtemps  avant 
qu'une  armée  romaine  fût  entrée  pour  la  première  fois 
dans  la  Gaule,  non-seulement  des  marchands  grecs,  mais 
aussi  des   marchands  romains  y    affluaient    déjà.    Les 
fouilles  récemment  opérées  nous  ont  fourni  à  cet  égard 
des  renseignements  positifs,  et  les  découvertes  archéologi- 
ques sont  venues  éclairer  certains  côtés  de  notre  histoire 
restés  jusqu'alors  dans  Fombre. 

Vers  le  vi«  ou  le  v*  siècle  avant  notre  ère,  alors  que  le 
commerce  des  Phéniciens  était  dans  toute  sa  splendeur  et 
la  Grèce  dans  toute  son  efflorescence,  à  l'époque  où  s'éle- 
vait l*Étrurie  et  où  Rome  n'était  encore  qu'un  foyer  de  pi- 
rates, des  relations  commerciales  existaient  déjà  dans  une 
partie  du  Nord  de  l'Europe,  inconnue  aux  peuples  civilisés, 
et  avaient  pris  de  plus  grandes  proportions  qu'on  ne  se- 
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rétait  figuré  jusqu'aujourd'hui.  Les  pays  du  Nord  founiis- 
saient  deux  objets  de  commerce  fort  recherchés  par  les 
habitants  du  Sud  :  c'était  l'étain  et  l'ambre  jaune.  Ce  der- 
nier produit,  sorte  de  gomme  ou  de  résine  provenue  d'un 
monde  antédiluvien  et  à  laquelle  les  indigènes,  dit  Tacite, 
donnaient  le  nom  de  «  verre  » ,  se  trouve  en  quantités  con- 
sidérables sur  les  bords  de  la  Baltique  ;  elle  était,  dès  avaul 
l'époque  d'Homère,  tenue  par  les  Grecs,  les  Syriens  (1)  elles 
Egyptiens  en  plus  haute  estime  que  l'or  même.  Les  Ro- 
mains s'en  servaient  comme  d'objet  de  parure  et  rem- 
ployaient comme  parfum.  Ils  en  faisaient  aussi  des  remè- 
des, des  amulettes  pour  les  enfants  et  des  talismans;  les 
charlatans  et  les  alchimistes  ont  souvent  eu  coutume  de 
foire  servir  à  ces  usages  les  matières  précieuses.  Sous 
Néron,  un  chevalier  romain  fut  envoyé  sur  les  bords  de  la 
Baltique,  à  l'occasion  d'un  combat  de  gladiateurs,  avec 
mission  d'échanger  de  grandes  richesses  contre  une  pro- 
vision d'ambre  jaune  ;  il  en  rapporta  un  morceau  pesant 
treize  livres  et  une  telle  quantité  de  fragments  plus  petili 
que  l'on  s'en  servit  pour  décorer  les  armes,  les  étoffes  des 
combattants  et  même  les  cercueils  des  gladiateurs  ;  les  ré- 
seaux qui  entouraient  l'arène  furent  rattachés  les  uns  aux 
autres  par  des  boules  d'ambre. 

Le  second  objet  de  commerce,  l'étain,  servait  aux  peu- 
ples méridionaux  de  matière  indispensable  pour  l'industrie 
du  bronze,  qui,  jusque  peu  de  temps  avant  notre  ère,  leur 
tint  lieu  du  fer,  appelé  à  remplir  un  rôle  si  considérable 
dans  l'industrie  moderne.  Le  fer  ne  s'employait,  en 
Grèce  et  à  Rome,  soit  par  suite  de  la  pénurie  des  mines, 
soit  à  cause  de  la  difficulté  de  sa  fabrication  (2),  que  pour 
les  outils  les  plus  indispensables,  tandis  que  pendant  long- 
temps  les  épées,  les  cuirasses  et  les  cercles  de  roues 


Cl)  Il  est  qoestioB  de  Tambre  dans  VAncieii  Testament  et  dam  Honière. 

(2)  CTest  ce  qui  ressort  de  la  description  que  hii  Diodore  de  Siole 
d^e  cabane  de  fer  établie  dans  l*ile  d*Elbe.  Le  minerai  était  endetta  et 
fonda  dans  vn  four  ingénieusement  bfttî,  et  la  masse  était  divisée  ensuite 
en  morceaux  représentant  le  yolume  d'une  grande  éponge.  Transportés 
sur  les  divers  marchés,  ces  morceaux  étaient  achetés  par  des  fobncaiit^ 

Edans  les  forges  établies  en  très-grand  nombre,  en  foisaîent  toute  es* 
d'ustensiles  pour  les  tourneurs,  et  anssi  des  crochets,  des  sciei  oa 
très  outils  usuels  plus  ou  moins  artistement  foçonnés  ;  les  Tiwrrto<fa 
colportaient  partout  ces  marchandises,  qui  se  lépandirpintainKJ  dans  tout 
le  monde  connu. 
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furent  presque  exclusivement  confectionnés  en  bronze. 
Déjà  sous  i*empire  romain  la  production  du  fer  fut  si 
abondante  et  elle  s*est  accrue  jusqu  aujourd'hui  dans  de  si 
grandes  proportions  que,  s'il  fallait  s'en  rapporter  à  la  di* 
vision  imaginaire  des  époques  dont  parlent  les  anciens 
poètes,  l'antiquité  grecque  devrait  être  appelée  l'âge  du 
bronze  et  l'époque  postérieure  l'âge  du  fer:  Plusieurs  no- 
tions puisées  aux  sources  historiques  nous  donnent  quel- 
que idée  de  Timportance  de  Findustriè  métallurgique  en 
llalie.  Pline  remarque  que  tous  les  ustensiles  étrusques  et 
les  statues  de  bronze  se  trouvaient  répandus  dans  tous  les 
pays.  La  participation  des  fabriques  de  TEtrurie  et  des 
villes  des  colonies  grecques  à  larmement  des  flottes  et  des 
armées  romaines  durant  les  guerres  avec  Garthage,  prouve 
quelles  rendirent  de  grands  services  à  l'Italie.  Pline  dit  : 
((  11  est  à  remarquer  que  la  flotte  que  devait  commander 
»  le  général  Duilius,  fut  livrée  soixante  jours  après  l'aba- 
»  tage  des  arbres  dont  on  se  servit  pour  la  construction 
»  des  vaisseaux.  »  Durant  ces  mêmes  guerres,  le  roi  Hiéro 
équipa  deux  cents  vaisseaux  en  quarante-cinq  jours. 
Parmi  les  populations  qui  fournirent  le  matériel  nécessaire 
alarmée,  on  cite  les  Arétiens,  qui  livrèrent  trois  mille' 
boucliers  (la  plupart  des  manuscrits  élèvent  même  ce 
nombre  à  trente  mille),  presque  autant  da  casques,  cin- 
quante mille  lances  ordinaires,  un  nombre  semblable  de 
lances  légères  et  de  longues  lances  plus  pesantes,  ainsi 
que  l'armement  de  quarante  vaisseaux.  IjCS  Camériens  de 
rOmbrie  fournirent  six  cents  hommes,  trente  bateaux 
dont  vingt  à  cinq  rameurs,  et  dix  à  quatre  rameurs,  qui 
prirent  la  mer  quarante-cinq  jours  après  qu  on  eut  posé  la 
carène.  Ces  quelques  données  suffisent  pour  nous  rensei- 
gner sur  la  situation  de  la  fabrication  métallurgique  ou 
tout  au  moins  sur  celle  du  commerce  des  armes  à  Tépoque 
où  Ion  employait  spécialement  le  bronze  pour  leur  confec- 
tion. 

Pour  réussir  à  fournir  en  aussi  peu  de  temps  une  telle 
quantité  d'armes,  il  fallait  que  la  division  du  travail  fût 
d^jà  judicieusement  établie.  Les  découvertes  faites  dans  les 
tombeaux  des  contrées  du  Nord  prouvent  que  les  peuples 
septentrionaux    étaient    pourvus    d'outils,    d'ustensiles, 


—  100  — 

d'armes  et d  objets  d'ornement  fabriqués  en  bronze  d  abord, 
et  plus  tard  en  fer,  qui,  par  le  bon  goût  de  leur  forme, 
trahissaient  leur  origine  étrusque  ou  grecque.  Il  est  vrai 
que  les  antiquaires  ont  envisagé  ces  ustensiles  de  bronze, 
récemment  découverts  dans  les  tombeaux,  comme  avant 
été  fabriqués  dans  ces  pays  m^mcs  ;  ils  ont  dislingné, 
d'après  la  matière  de  ces  outils,  trois  époques  suc<*essives^ 
qu'ils  ont  appelées  :  lage  de  la  pierre,  lage  du  bronze  et 
Fàge  du  fer;  mais  les  fouilles  opérées  dans  les  pilotis  du 
lac  de  Constance  et  d'autres  lacs  de  la  Suisse  depuis  1857 
contredisent  ces  théories  (1).  En  fouillant  dans  les  endroits 
habités  antérieurement  à  notre  ère  et  où  l'incendie  exerça 
d'affreux  ravages,  on  découvrit  des  outils  faits  en  pierre. 
en  os,  en  corne  de  cerf,  en  bronze  et  en  fer  ;  seulement 
le  nombre  des  ustensiles  faits  en  bronze  et  en  fer  domi- 
nait évidemment  dans  les  contrées  qui  avaient  jadis  formé 
les  frontières  du  côté  des  Romains,  vers  le  Sud-Ouest, 
tandis  que  dans  les  pilotis  de  la  partie  supérieure  du  lac 
de  Constance  et  dans  ceux  des  contrées  voisines  de  hautes 
montagnes  et  du  lac  de  Môos  près  de  Berne, on  n'a  retrouvé 
que  des  ustensiles  on  pierre  ou  en  os.  Il  est  à  remarquer 
que  quelques-uns  de  ces  ustensiles  n'ont  pu  être  perforés 
qu'au  moyen  d'outils  en  fer.  Lindenschmit  en  conclut  que 
ces  pilotis  ne  sont  ,pas  aussi  anciens  qu'on  s'est  plu  à  k* 
supposer,  et  il  opine  à  croire  qu'ils  ne  sont  autre  chose 
que  les  vestiges  d'habitations  incendiées  durant  la  pé- 
riode des  luîtes  sur^'enucs  entre  les  Romains  et  les  peu- 
ples des  Alpes,  à  l'époque  oii  Tibère,  abordant  pour  la 
première  fois  le  lac  de  Constance,  attaqua  les  Yiudéli- 
ciens.  Les  Romains  avaient  coutume  de  ravager  des 
contrées  entières  par  le  fer  et  la  flamme. 

Ainsi  s'affermit  l'opinion  concernant  les  trois  périodes 


(1)  Un  commentaire  de  Louis  Lîndenschmit  publié  en  1860  donoe  à» 
détails  précis  concernant  une  nombreuse  coUection  d'objets  d'art  décon- 
verts  dans  les  tombeaux,  à  Tintérieur  des  pilotis:  ce  commentaire  est  iio£ 
étude  £iite  en  connaissance  de  cause  et  à  Paide  d'une  judicieuse  cnti(}at^ 
historique.  «  Antiouités  nationales  des  collections  de  la  principauté  df 
»  Hohenzollem  à  oigmaringen  (Mayence,  B.  von  Zabern}.  »  Les  fouilli^^ 
faites  en  1857,  lorsque  les  eaux  furent  retirées,  mirent  au  jour  les  Te^?^Ç* 
d'une  longue  rangée  d'habitations  bâties  sur  pilotis  le  long  des  bords  an 
lac  de  Constance  et  de  la  plupart  des  lacs  en  âuisse.  Au  lae  de  Constaoce 
seul  on  découvrit  seize  de  ces  constructions. 
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successives  de  civilisation.  L'âge  de  la  pierre,  Fâgc  du 
bronze  et  Tùge  du  fer  ne  doivent  pourtant  pas  être  envisages 
comme  distincts  Tun  de  lautre ;  il  est  probable  que  les 
ustensiles  fabriqués  au  nioyeu  de  ces  différents  produits 
étaient  simultanément  en  usage  et  qu'on  employait  pour 
leur  fabrication  la  pierre,  le  bronze  ou  le  fer,  selon  que 
l'objet  exigeait  une  matière  plus  ou  moins  résistante,  ou  en 
vue  des  ressources  plus  ou  moins  restreintes  de  ceux  qui 
s*en  servaient.  Tacite  nous  apprend  que  l'Allemagne  pro- 
duisait du  fer  antérieurement  à  son  époque  ;  les  Gothins 
du  Danube,  de  la  provenance  germanique  desquels  il 
doute  à  la  vérité,  extrayaient  le  fer  des  mines.  Le  fer 
provenant  des  météores  fut  à  coup  sûr  façonné  longtemps 
auparavant. 

S'il  est  vrai  que  les  habitants  des  bords  de  la  Méditer- 
ranée se  soient  pourvus,  dès  l'an  500  avant  J.-C,  d'uoe 
quantité  considérable  d'ambre  jaune  provenant  des  bords 
de  la  Baltique  et  qu'ils  payaient  très-cher,  il  est  incontes- 
table aussi  que  le  commerce  établi  entre  ces  pays  attei- 
gnait dès  lors  d'assez  grandes  proportions.  Il'^e  faisait  au 
moyen  de  l'échange  :  la  différence  seule  était  suppléée  en 
argent.  Alors  même  qu'ils  eussent  employé  déjà  le  numé- 
raire, les  habitants  de  la  Baltique  devaient  préférer  rece- 
voir en  payement  celles  des  marchandises  qui  leur  étaient 
indispensables.  Tacite  remarque  que  les  habitants  des 
frontières  germaniques,  s'étant  familiarisés  avec  l'usage 
de  l'or  et  de  l'argent,  acceptaient  certaines  monnaies  ro- 
maines, tandis  que  ceuX  de  l'intérieur  du  pays  recouraient 
uniquement  à  l'échange.  Parlant  de  l'exporûition  de  l'ambre 
jaune  de  la  Baltique,  il  dit  que  les  indigènes  faisaient  si 
peu  de  cas  de  cette  précieuse  marchandise  qu'ils  s'éton- 
naient fort  du  prix  élevé  qui  leur  en  revenait  ;  nous  ne 
déciderons  pas  si  le  payement  leur  en  était  remis  en  ar- 
gent ou  en  autres  objets  de  valeur.  L'observîition  de  l'histo- 
rien romain  ne  doit  pourtant  pas  être  rigoureusement  admise; 
le  commerce  de  l'ambre  jaune  remontant  au  delà  de  l'époque 
de  Pythéas,  c'est-à-dire  à  une  époque  antérieure  de  plus  de 
quatre  cents  ans  à  celle  de  Tacite,  il  est  probable  que  tes- 
habitants  de  la  Baltique  avaient  su,  durant  ces  intervalles, 
apprécier  la  valeur  de  cette  marchandise,  alors  même  qu'elle- 
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leur  eût  été  payée  à  un  prix  très-inférieur  à  celui  qu'elle 
atteignait  sur  le  marché  de  Rome. 

Quoi  qu'il  en  fût,  l'ambre  était  échangé  contre  d'autres 
marchandises  volontiers  accueillies  par  les  peuples  du 
Nord,  qui  ne  pan^enaient  à  les  fabriquer  ni  aussi  bien,  ni 
à  des  conditions,  aussi  avantageuses  que  les  habitants  du 
Sud  qui  les  confectionnaient  en  grande  quantité.  Les 
armes  et  les  outils  étaient  préférés  à  tous  les  autres  ob- 
jets. Les  fabriques  d'armes  les  plus  importantes  se  trou- 
vaient en  Grèce  et  en  Italie.  Après  que  l'exploitation  de 
l'ambre  se  fut  étendue  au  loin,  d'autres  articles  provenant 
du  Nord,  tels  que  les  cuirs,  les  pelleteries  et  même  des 
esclaves  y  furent  échangés  contre  des  armes,  des  outils  et 
des  objets  de  parure.  Les  fouilles  opérées  dans  les  tom- 
beaux des  contrées  comprises  entre  le  Rhin,  la  Vistule, 
les  Alpes  et  la  Raltique  ont  mis  au  jour  un  grand  nombre 
encore  d'ustensiles  et  d'armes  en  bronze  qui  échappèrent 
aux  recherches  multipliées  faites  durant  le  moyen  âge. 
Leurs  formes  élégantes  sont  toutes  identiques  aux  formes 
grecques  et  étrusques.  La  dimension  de  ces  objets  in- 
dique qu'ils  avaient  servi  aux  habitants  du  Sud,  dont  la 
taille  était  moins  élevée  que  celle  des  Germains  ;  ils  n'au- 
raient pu  convenir  aux  peuples  du  Nord  à  cause  de  leur 
haute  stature  ;  l'on  peut  en  quelque  sorte  douter  même 
qu'ils  aient  jamais  servi.  Cette  observation  suffit  pour 
prouver  que  ces  objets  avaient  été  importés  en  Allemagne 
par  la  voie  commerciale  à  une  époque  où,  comme  Tindi^ 
quent  quelques  essais  de  confection  faits  par  les  Ger- 
mains, l'industrie  était  chez  eux  à  peine  à  l'état  d'en- 
fance (1). 

(1)  Lindenschmit,  se  foncbuit  sur  d'autres  documents,  dit  que  les  objets 
de  bronze  que  Ton  retrouye  daoïs  le  Nord  sont  parfaitement  fisicomiâ  et 
identiques  les  uns  aux  autres  quant  au  style.  Les  déconyertes  des  objets 
de  bronze  faites  dans  les  pilotiii  confirment,  pour  autant  qu'on  en  puisse 
juger  d'après  les  beUes  publications  de  Eelier,  cette  assmion  de  la  ma- 
nière la  i>)u8  évidente.  Da.  forme  des  hameçons  de  bronze  trouvés  à  EaSÏ- 
stadtest  identique  à  celle  des  mêmes  objetis  découverts  dans  les  environs 
de  Mayence.  Les  couteaux  qui  correspondaient  exactement  à  ceux  que 
Ton  retrouva  sur  les  territoires  de  la  mer  du  Nord  et  de  la  Baltique,  les 
bijoux  en  forme  d'anneaux  découverts  dans  les  tombeaux  de  flalistadt  et 
de  la  Stviie  ainsi  aue  dans  les  monticules  de  la  Basse-Saxe,  sur  les  bords 
de  la  Baltique  et  du  Rhin,  et  en  général  dans  toutes  les  contrées  où 
8*étendirent  les  relations  commerciales,  ne  peuvent  pas  être  considérés 
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La  division  absolue  de  Fanliquité  en  trois  périodes  à 
savoir  :  l'âge  de  la  pierre,  l'âge  du  bronze  et  l'âge  du  fer, 
n'est  pas  moins  à  rejeter  que  la  supposition  d'un  haut  per- 
fectionnement industriel  chez  les  Celtes.  Dans  les  temps  • 
préhistoriques,  fabriqués  simultanément  avec  ces  trois 
sortes  de  matériaux,  les  divers  ustensiles,  outils  ou 
armes,  étaient  réclamés,  selon  les  besoins  ou  les  ressources 
des  individus.  II  est  possible  et  môme  probable  qu'à  l'ori- 
gine de  la  culture  industrielle,  le  peuple  se  soit  servi  d'ou- 
tils en  pierre,  qu'ensuite  parurent  les  ustensiles  en  bronze 
et  qu'enfin  ces  objets  furent  fabriqués  en  fer.  Il  estproba- 
ble  encore  que  la  migration  des  Germains  sortis  de  l'Inde 
remontait  antérieurement  à  l'époque  où  l'on  se  servait  géné- 
ralement du  bronze,  qu'à  l'origine,  l'industrie  domestique 
indigène  ne  fabriquait  en  général  que  des  ustensiles  en 
pierre  et  que  les  Germains  durent  se  pourvoir  par  le  moyen 
du  commerce  d'ustensiles  en  bronze  et  plus  tard  d'usten- 
siles en  fer,  d'une  fabrication  plus  difficile  que  les  autres. 
Pour  autant  que  les  documents  historiques  nous  permet- 
tent de  l'affirmer,  il  est  permis  de  croire  que  longtemps 
avant  l'époque  de  Pythéas  et  jusque  dans  la  moitié  du 
premier  siècle  avant  J. -G., on  se  soit  servi  encore  dans  le 
Nord  de  l'Europe  d'outils  de  pierre  conjointement  avec  des 

comme  des  objets  spéciaux  celtiques  ou  même  helvétiques.  Cette  observa- 
tion s'applique  élément  aux  perles  de  verre  et  au^  objets  en  émail  dont 
la  fabrication  était  déjà  très-connue  en  Italie  durant  Tantiquité.  Les  nom- 
breuses aiguilles  à  coudre  et  à  tricoter  et  d'autres  plus  petits  instni- 
ineAts  enbronze  trouvés  dans  les  pilotis  du  lac  de  Brienne  sont  identiques  à 
ceux  qui  furent  découverts  dans  les  ruines  d*anciennes  constructions  ro- 
maines. Quoique  tous  ces  objets  soient  en  bronze,  il  ne  faut  pas  en  con- 
clure qu'ils  datent  tous  de  la  même  époque.  Rappelons-nous  aussi  que  les 
armes  de  forme  plus  ancienne  se  trouvent  en  petit  nombre.  Toutes  les 
lames  des  épées  sont  &ites  d'après  le  plus  ancien  modèle  connu«des 
armes  en  bronze.  Celles  c[ue  Ton  trouva  dans  le  lac  de  Luissel  (Bex)  ne 
sont  que  de  rares  exceptions;  il  n'est  du  reste  pas  prouvé  qu'dles  pro- 
viennent des  pilotis.  Les  pointes  des  lances,  les  poignards  et  les  couteaux, 
dont  plus  tard  les  formes  furent  bien  plus  variées,  nous  présentent  les 
^êmes  différences. 

Le  ciseau  de  sculpture,  les  ancres,  les  celts  ne  nous  révèlent  Tépo- 
que  de  leur  &bricatioa  que  pour  autant  qu'ils  appartiennent  à  la  der- 
nière période  de  l'époque  pendant  laauelie  on  employa  le  bronze  ^our 
les  instruments  tramcnants.  Il  est  évident  que  chacun  de  ces  genres  aus- 
tenailes,  depuis  l'épée  et  la  lance  jusque  l'hameçon  et  l'aiguille  à  coudre^ 
se  fabriquaient  d'après  un  modèle  uniforme;  ce  n'était  pas  l'œuvre  d'un 
ouvrier  particulier  ou  travaillant  ces  objets  dans  quelque  petit  atelier 
établi  au  milieu  des  pilotis  ;  mais  ces  objets  se  oonfectionnaient  sans 
aucun  doute,  non  par  douzaines,  mais  par  milliers. 
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outils  de  bronze  et  de  fer.  Ce  dernier  métal,  dont  la  coU- 
sommalion  était  assez  restreinte  à  eause  des  diflBculléft 
de  sa  fabrication,  netait  guère  employé  que  par  les 
nations  civilisées,  et  même  pas  beaucoup  plus  que  ne  le 
sont  aujourd'hui  le  platine  et  laluminium  :  le  fer  était 
rare  encore  en  Allemagne,  où  on  ne  s'en  servait  que  pour 
les  outils  qui  exigeaient  une  matière  résistante.  Aux  épo- 
ques de  César  et  de  Tacite,  le  fer  ne  s'y  trouvait  pas 
encore  en  grande  abondance,  c'est  ce  que  prouve  lusage 
des  pointes  de  lances  en  bois  et  durcies  au  feu.  Lorsque 
à  la  laveur  du  développement  industriel  en  Grèce  et  en 
Italie,  le  fer  eut  pris  de  plus  en  plus  la  place  du  bronze, 
Tusage  en  devint  aussi  plus  fréquent  en  Allemagne.  Les 
fouilles  opérées  dans  les  tombeaux  permettent  déjuger  des 
difficultés  qui  se  présentèrent,  et  du  temps  qu'il  fallut  pour 
établir  successivement  la  prépondérance  du  bronze  el 
celle  du  fer.  Au  commencement  de  notre  ère,  les  outils  en 
pierre  étaient  rares  ;  ce  fut  le  cas  à  l'époque  des  Méro- 
vingiens pour  les  ustensiles  en  bronze.  Sous  les  Carlo>in- 
giens,  le  fer  avait  entièrement  remplacé  le  bronze  pour 
la  fabrication  des  armes,  tandis  que  l'usage  de  ce  métal 
pénétrait  également  dans  les  classes  inférieures  de  la 
population,  lesquelles,  vu  la  cherté  du  fer,  se  servaient 
jusqu'alors  d'outils  en  pierre  et  en  bronze.  A  mesure  que 
se  fit  le  progrès  chez  les  peuples  germaniques,  le  fer  prit 
partout  la  prépondérance  sur  le  bronze  dans  de  plus  gran- 
des proportions  encore  que  celui-ci  ne  s'était,  dans  le  cours 
de  l'antiquité,  substitué  à  la  pierre.  Le  fer  peut  donc  être 
employé  comme  une  sorte  de  jauge  pour  la  civilisation,  à 
laquelle  la  découverte  et  l'exploitation  des  riches  mines  de 
fer  du .  Nord  de  l'Amérique  semble  réserver  un  immense 
avenir. 

A  une  époque  (1853)  où  les  fouilles  n'avaient  point  en- 
core amené  de  résultats  aussi  importants  que  ceux  de 
nos  jours,  Wilh.  Wackernagel  (1)  émettait  déjà  l'opinion 
que  les  relations  commerciales  entre  les  peuples  du  Sud 
et  ceux  du  Nord  remontaient  à  une  haute  antiquité.  Après 
avoir  affirmé  que  l'ambre  jaune  avait  été  iniporté  antérieu- 


(1)  Haupt*8  Zeitechrifl,  f.  d.  Alt^rth,  B.  9  s.  570. 
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rement  au  v*  et  même  au  \f  siècle  avant  J.-C.  du  nord  de 
la  Germanie  en  Grèce,  et  dès  le  iv*^  siècle,  chez  les  Grecs 
de  Marseille,  il  remarque  de  plus,  se  fondant  sur  les  dé- 
couvertes faites  parM.Baumlein,quc  l'écriture  des  peuples 
germaniques   dérive  de  lalpliabet  grec,  dorique,  qui  a 
pu  leur  être  transmis  vers  le  V  siècle  ;  il  en  conclut  que  le 
commerce  établi  entre  les  Germains  et  les  Grecs  a  pu  seul 
amener  cette  similitude  d'écriture  (1),  ces  deux  peuples 
n'ayant  entretenu  que  des  relations  commerciales.  Le  com- 
merce exigeant  des  annotations,  des  chiffres  et  d'autres 
auxiliaires  pour  la  mémoire,  tels  que  des  signes  de  conven- 
tion, doit  nécessairement  disposer  tout  peuple  qui  n'a  pas 
d'écriture  qui  lui  est  propre,  à  adopter  celle  des  autres. 
Les  fouilles  faites  récemment  permettent  d'assigner  au- 
jourd'hui une  signification  réelle  à  une  foule  de  données 
traditionnelles  rejetées  précédemment  comme  n'ayant  au- 
cune importance.  Nous  comprenons  que  le  laconique  his- 
torien romain  n'ait  point  rappelé  sans  raison   certaine 
la  tradition  nationale  concernant  le  voyage  d'Hercule  chez 
les  Germains.  Ceux-ci  disaient  aussi,  dans  leurs  chants 
héroïques,  que,  le  premier  entre  tous  les  guerriers  les  plus 
valeureux,  le  demi-dieu  s'était  élancé  au  combat.    Il  ne 
faut  pas  oublier' non  plus  cette  autre  tradition  qui  sup- 
pose qu'Ulysse  (2),  durant  ses  longues  et  fabuleuses  péré- 
grinalions,  fut  jeté  dans  la  liier  allemande  et  qu'il  atlerit 
sur  les  côtes  de  la  Germanie;  on  lui  attribuait  la  fonda- 
tion de  la  ville  d'Asciburg  sur  le  Rhin,  habitée  encore 
à  l'époque  de   Tacite.    Un  autel  consacré   à  Ulysse  et 
sur  lequel  était  inscrit  le  nom   de  Laérte,  son  père,   a 
été   retrouvé  à  l'endroit  où  existent  encore,   aux   fron- 
tières de  la  Germanie   et  de  la.Rliétie,  des  vestiges  de 
monuments   et   de   tombeaux    portant  des    inscriptions 
grecques.    Enfin,  il  est  à  remarquer  que  Tacite,  après 
avoir  signalé  Tuisko  pour  le  dieu   des  Germains,  leur 
attribua  de   plus  comme  divinité  principale  et   sous  la 
même  désignation  qu'il  avait  à  Rome,  Mercure,  le  dieu 
protecteur  du  commerce  et  l'inventeur  de  l'alphabet. 

(1)  Les  Gaulois  ausai  avaient  un  alphabet  qui  rappelait  celui  des  Qteca 
et  qu'ils  tenaient,  sans  aucun  doute,  aes  Marseillais. 

(2)  Tacit.,  Germ.,  3. 
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Ainsi  se  confirmeat  nos  conjectures  à  I*égard  des  pré- 
tendues monnaies  celtiques,  des  deniers  creux  et  des  an- 
neaux d'or  trouvés  dans  les  contrées  du  Nord  et  sur  le 
territoire  de  la  Vistuiè.  Ces  anneaux  étaient  une  sorte  de 
lingot  d  or  avec  lesquels  les  Grecs  et  les  Phéniciens  ache- 
taient lambre  jaune,  ou  qui  servaient  d'appoint  dans 
l'échange  des  marchandises.  C'était,  en  tout  cas,  une  mon- 
naie commerciale  frappée  par  les  Grecs  à  l'intention  des 
peuples  hyperboréens,  dans  sa  forme  primitive,  la  mieux 
connue  des  barbares  ;  elle  leur  inspirait  ainsiplus  de  con- 
fiance. Rappelons  ici  que  les  anciens  ducats  et  les  ihalers 
de  Marie-Thérèse  sont  frappés  encore  à  Vienne  sous  leur 
forme  et  leur  millésime  du  siècle  dernier  pour  les  besoins 
du  commerce  avec  lé  Levant.  Quoique  aux  épocjues  les  plus 
anciennes,  le  grand  commerce  ait  fait  usage  de  monnaies 
comme  d'appoint  dans  la  balance  commerciale,  il  parait 
que  le  système  primitif  de  l'échange  fut  toujoure  employé  par 
le  petit  commerce.  Des  relations  commerciales  existaient 
déjà,  non-seulement  entre  les  pays  du  Nord  et  du  Sud, 
entre  les  Germains^  les  Grecs  et  les  Phéniciens,  mais  en- 
core entre  les  différents  peuples  germaniques.  Tacite  dit 
que  les  Germains  embellissaient  leurs  fourrures  de  fines 
pelleteries  provenant  de  pays  inconnus,  et  il  ressort  évi- 
demment de  ses  observations,  que,  dès  les  temps  les  plus 
reculés,  la  zibeline  et  l'hermine  provenant  du  Nord-Est, 
étaient  l'objet  d'un  véritable  commerce  chez  les  peuples 
septentrionaux  de  l'Europe. 

Malgré  les  ténèbres  qui  recouvrirent  pendant  si  long- 
temps les  temps  préhistoriques,  nous  parvenons  à  distin- 
guer aujourd'hui  quatre,  routes  commerciales  qui  per- 
mettaient aux  marchands  du  Sud  d'aller  s'approvisionner 
des  marchandises  du  Nord  ;  car  il  arrive  rarement  qu'un 
peuple  déjà  en  bonne  voie  de  développement,  né  cherche  pas 
au  dehors  la  matière  brute,  pour  la  confectionner  ensuite 
.  .  ^^ .  chez  lui.  La  plus  ancienne  de  ces  routes  commerciales 
"^  ^  était  le  chemin  de  la  migration  qu'avaient  suivi  les  Ge^ 

mains  primitifs  lors  de  leur  voyage  vers  les  bords  de  la 
Baltique.  Il  est  probable  que  semblables  aux  pionniers  de 
l'Amérique,  l'un  de  leurs  demi-dieux  avait  enlevé  la  pro- 
priété du  sol  aux  animaux  carnassiers ,  ses  maîtres  primi- 
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tifs.  Peut-être  aussi  que  lorsque  la  Grèce  était  plongée 
encore  dans  la  barbarie  la  plus  profonde,  avant  que  TEgypte 
eût  reçu  les  premières  notions  de  culture,  à  l'époque  où 
Cadmus  vint  en  Béotie  (1500  avant  J.-C.)  et  qye  Danaûs 
fonda  Argos,  quelque  Hercule  avait,  durant  ses  pérégrina- 
tions, pénétré  dans  le  pays  de  l'ambre.  Les  Grecs  d'Ho- 
mère, les  Egyptiens,  les  Syriens  et  les  Hébreux  connais- 
saient déjà  ce  produit  dont  on  se  servait  comme  objet  de 
parfum  et  de  parure.  Les  récits  merveilleux  concernant  la 
quantité  considérable  d'ambre  répandue  sur  les  bords  de 
la  Baltique  pouvaient  avoir  attiré  les  premiers  émigrants 
vers  ce  pays,  comme  la  soif  des  .richesses  attira  les  Espa- 
gnols vers  le  pays  de  l'or,  l'Eldorado^  ou  comnxe  elle  attire 
aujourd'hui  les  aventuriers  de  toutes  les  nations  vers  la 
Californie.  Lorsque  les  Germains  connurent  cette  circon- 
stance, ils  quittèrent  en  troupes  nombreuses  leurs  magni- 
fiques résidences  du  Sud  pour  les  froides  contrées  du 
Nord. 

Il  suffira,  pour  s'en  convaincre,  de  se  rappeler  les  pré- 
cédents analogues  qui  eurent  lieu  à  d'autres  époques  et 
dans  dautres  parties  du  monde.  Partout  et  toujours  la 
race  humaine  se  développa  de  la  même  manière  et  dans 
des  circonstances  identiques.  La  colonisation  de  l'Amé- 
rique du  Nord  se  fit  exactement  comme  celle  des  terri- 
toires de  la  Baltique.  Les  chasseurs  qui,  suivant  les  traces 
des  buffles,  pénétrèrent  des  côtes  de  la  mer  jusque  dans 
l  les  forêts  vierges  de  l'Ouest,  ceux  qui  de  nos  jours,  dé- 
couvrant la  Californie,  attirèrent  vei's  ces  contrées  loin- 
taines la  foule  des  émigrants,  rappellent  ces  pionniers  du 
monde  ancien  poursuivant  le  sanglier.  Tours,  l'élan,  le 
taureau  dans  les  pays  du  Nord  où  abondaient  ces  animaux 
et  arrivant  ainsi  jusqu'au  pays  de  Tambre  jaune.  Leurs 
\  récits  concernant  l'abondance  de  celte  matière  peuvent 
(  avoir  amené  d*abord  leurs  compagnons  de  chasse  et  en- 
suite leurs  familles  à  émigrer  dans  ces  pays.  L'expédition 
des  Argonautes  est  une  preuve  que  dès  lors  le  désir  de 
posséder  de  For  poussait  aux  aventures. 

La  route  suivie  par  la  migration  fut,  jusqu*à  l'époque 
romaine,  la  seule  route  commerciale  dont  se  servirent  les 
habitants  de  la  Scandinavie,  en  relations  avec  leurs  com* 
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patriotes  des  tribus  établies  sur  la  mer  Noire.  Leur  my- 
thologie célèbre  les  voyages  de  Thor  dans  l'Est  et  leurs 
hymnes  rappellent  leur  alliance  primitive  avec  les  tribus 
du  Sud-Est.  L'existence  de  cette  route  est  conQrmée 
par  d'anciennes  monnaies  grecques  trouvées  dans  les  tom- 
beaux et  par  la  découverte  de  monnaies  romaines  très- 
rares  (1). 

La  seconde  route  commerciale  fut  la  voie  maritime  par 
les  colonnes  d'Hercule  ;  il  est  possible  que  cette  route  fut 
trouvée  après  qu'on  eut  découvert  le  pays  de  l'ambre jauue. 
Pythéas  s'en  était  évideniment  servi  (310 avant  J.-C.)  et  elle 
avait  conduit  les  Phéniciens  dans  la  Grande-Bretagne,  où 
s'établit  bientôt  un  grand  commerce  d'étain.  Il  paraît  néan- 
moins que  cette  route  fut  moins  souvent  suivie  que  la  pre- 
mière, et  cette  circonstance  en  a  fait  récemment  mettre 
l'existence  en  doute  ;  mais  elle  ressort  du  fait  même  que 
Cadix  ou  Gadix  était  déjà,  au  commencement  de  notre  ère, 
une  grande  ville  qui  ne  fut  soumise  que  par  Rome  ;  elle 
envoyait  dans  la  Méditerranée  et  dans  la  mer  extérieure  la 
plupart  des  plus  grands  vaisseaux  qui  les  sillonnaient  et  à 
l'époque  de  l'efflorescence  du  commerce  des  Phénicieus, 
elle  établit  des  relations  avec  les  îles  Cassitérides  en  vue 
de  l'échange  de  l'étain,  du  plom})  et  des  cuirs,  contre  des 
poteries,  du  sel  et  d'autres  marchandises  en  bronze. 
Outre  ces  assertions  positives,  nous  avons  le  témoignage 
de  Pline  qui  mentionne  le  fait  suivant  :  En  l'an  61  avant 
J.-C.,  un  roi  des.Suèves  (probablement  Ariovis te),  remit, 
en  guise  de  présent,  au  proconsul  Quintus  Métellus,  des 
marchands  indiens  naufragés  sur  les  côtes  allemandes  et 
vendus  comme  esclave^  selon  l'usage  consacré  par  la  juris- 
prudence des  rivages. 

On  dit  même  que  ces  marchands  étaient  venus  de  l'Inde, 
par  vaisseaux  ;  il  faudrait  en  conclure  qu'ils  eussent  navi- 
gué autour  du  Cap.  Nous  pourrions  douter  de  la  vérité  de 
cette  assertion,  si  nous  ne  savions  d'une  manière  cer- 
taine que  déjà  les  Phéniciens,  sur  l'ordre  de  Necho, 
roi  d'Egypte,  avaient  longé  sur  mer  les  côtes  de 
l'Afrique. 

(l)  Lindenschmitt,  a.  q.  Q.  S.  164.  IhruBe,  Necrolivonia,  BeiL 
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La  troisième  route  commerciale  allait,  des  anciennes 
colonies  et  villes  grecques  de  TAdriatique,  au  delà  des 
Alpes,  et  par  la  Pannonie  à  Garnuntum,  de  là,  à  travers  le 
Waagthal  et  la  Pologne,  wer^  la  Baltique.  Des  monnaies 
égyptiennes  fort  rares  découvertes  en  Styrie,  et  des  mon- 
naies grecques  et  étrusques  trouvées  en  Saxe  et  en 
Pologne,  ont  permis  de  déterminer  exactement  cette  direc- 
tion. D'autres  découvertes  prouvent  également  que  Ton 
utilisait  le  cours  de  TOder  ;  Tacite  dit  que  dès  les  temps 
anciens,  l'Elbe  fut  un  fleuve  très-célèbre.  ^ 

Une  quatrième  route  conduisait  de  Marseille  en  amont  t 
du  Rhône  vers  le  Rhin  et  la  mer  du  Nord  ;  de  là,  on  * 
se  rendait  dans  une  île  où  se  trouvait  aussi  de  Fambre,. 
mais  en  moindre  quantité.  L'ancienneté  de  cette  route  est 
confirmée  par  une  pierre  tumulaire  portant  une  inscription 
hébraïque  et  remontant  au  P'  siècle  ay.  J.-C.  ;  trouvée 
à  Worms,  elle  constate  que  cette  ville  appartenait  dès 
loi*s  aux  Gaulois.  L'usage  conservé  parles  juifs  de  Worms 
de  s'intituler  «  les  bons  juifs  »,  parce  que  leurs  ancêtres 
avaient  émigré  avant  l'exécution  du  Christ,  se  rattache  à 
l'existence  de  cette  pierre. 

Outre  la  tradition  concernant  le  séjour  d'Hercule  en 
Germanie  et  l'érection  de  ses  colonnes  (il  y  eut  encore 
dans  l'antiquité  d'autres  colonnes  ou  tours  servant  de 
bornes-frontières  ou  de  témoignages  de  lointains  voyages), 
l'existence  de  la  route  d'Hercule  qui  mit  en  rapport  les 
Grecs  et  les  Italiens  avec  les  Gaulois  et  les  Espagnols 
séparés  des  premiers  par  les  Alpes  tauriennes  et  ligu- 
riennes, prouve  aussi  que  Hercule  fut  un  pionnier 
préhistorique  qui  fraya  de  nouvelles  voies  au  commerce 
et  à  la  civilisation.  Aristote  dit  à  ce  propos  :  «  Une  route 
»  conduit  de  l'Italie  à  Keltike  jusque  chez  les  Keltolygi- 
»  riens  et  les  Ibériens  ;  elle  est  appelée  la  route  des  Héra- 
»  clides.  Si  quelque  Hellène  ou  quelque  indigène  l'utilise 
»  pour  la«migration,  il  se  trouve  sous  la  garde  des.habi- 
»  tants  qui  le  préservent  de  tout  mal.  On  punit  ceux 
»  dans  la  contrée  desquels  un  émigrant  éprouve  quel- 
»  que  dommage.  y>  Ritter  qui  cite  ces  paroles  fait  res- 
sortir «  ce  passage  concernant  la  haute  antiquité  de 
»  l'hospitalité  et  du  respect  religieux  accordés  aux  étran- 
n.  s 


3 


} 


—  140  — 

»  gersqui,  émigrant  dans  le  centre  de  l'Europe,  se  rendent 
»  chez  les  habitants  de  FHelvétie,  des  Gaules  et  de  TEs- 
»  pagne,  et  y  sont  accueillis  par  les  prétendus  barbares 
»  du  Nord.  Cette  hospitalité  était  exercée  par  eux  dès 
»  l'époque  d'Ânnibal  le  Carthaginois  et  le  fut  jusqu'à  celle 
»  de-  Jules  César.  Ces  conquérants  insatiables,  qui  trou- 
3)  blèrent  la  paix  des  Germains,  transformèrent  en  fou- 
»  gue  guerrière  leur  humeur  douce  et  religieuse,  et  les 
«forcèrent  à  défendre  pied  à  pied  leur  territoire.  Ce 
»  passage  prouve  aussi,  dit-il,  que  toute  la  contrée  tra- 
»  versée  parla  route  héraclique,  était  habitée  par  un  peuple 
»  pieux  pratiquant  dès  lors  une  vertu  imposée  plus  lard, 
»  à  la  honte  d'un  grand  nombre.  LesGermains  à  Fabri  des 
»  préjugés  des  Grecs  et  des  Romains,  se  montraient  justes 
»  à  regard  des  étrangers  qu'ils  disaient  placés  comme  eux- 
»  mêmes  sous  la  protection  la  plus  sacrée  de  leur  dieu.  » 

Les  Grecs  racontaient,  aussi  d'après  Hérodote,  que  des 
jeunes  filles  venues  des  contrées  byperboréennes  appor- 
taient à  Délos  des  offrandes  enveloppées  dans  de  la 
paille. 

Ces  relations  iimicales  renouées  plus  tard  et  qui,  durant 
une  période  de  presque  mille  ans,  unirent  le  sud  au  oord 
de  l'Europe,  furent  troublées  par  la  politique  conquérante 
des  Romains,  mais  non  pas  abandonnées  ;  les  Etrnriens 
conservèrent  des  établissements  dans  toute  la  Gaule.  Une 
année  avant  l'irruption  des  Cimbres  et  des  Teutons, 
(115  av.  J.-C),  Marcus  Emilius  Scaurus  chercha  même  à 
conclure  un  traité  avec  les  Taurisques  en  vue  de  la  pro- 
tection du  commerce. 

Ce  furent  des  colporteurs  romains  qui  donnèrent  à 
Jules  César  les  premières  notions  sur  les  Germains;  il 
apprit  par  eux  que  des  marchands  accompagnaient  les 
Suèves  dans  leurs  expéditions  militaires  et  leur  rache- 
taient le  butin  pris  sur  Tennemi.  Tacite  dit  que  lors  de  la 
prise  de  Marbodstadt,  en  Bohême  (19  ap.  J.-C),  des  mt- 
chands  et  des  colporteurs  appartenant  aux  provinces 
romaines  se  trouvaient  dans  cette  Aille,  et  qu'ils  a\'aient 
importé  de  leurs  foyers  dans  le  pays  ennemi  la  protection 
légale  garantie  au  commerce,  la  propension  à  s'enrichir 
et  finalement  aussi  l'oubli  de  la  patrie. 
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Les  Romains  oifrirent  en  diverses  circonstances,  aux 
princes  ou  aux  chefs  des  Germains,  des  chevaux  de  noble 
race,  des  armes  distinguées,  de  riches  étoffes  pour  harna- 
chements, des  colliers  et  d'autres  objets  de  prix.  Lorsque 
César  remarque  que  les  Germains  n'achetaient  pas  des 
chevaux  gaulois, plus  grands  et  plus  beaux  que  les  leurs, 
il  ne  faut  pas  en  conclure  qu'ils  dédaignaient  pour  cela 
d'autres  objets  de  marchandises  ;  ils  acquéraient  ceux-ci 
par  le  moyen  du  payement  ordinaire  lorsque  les  conditions 
pour  l'échange  faisaient  défaut.  La  prohibition  de  la  sortie 
des  armes  qui  entrava  les  rapports  commerciaux  remonte 
au  temps  de  Tempire  romain  ;  elle  fut  plus  tard  décrétée 
de  nouveau  par  Charlemagne. 

La  tradition  concernant  les  luttes  entre  les  tribus 
allemandes  et  les  Celtes,  prouve  que  malgré  le  maintien 
de  lantique  hospitalité  et  l'existence  des  relations  com- 
merciales, la  paix  ne  fut  pas  permanente  dans  l'Europe 
septentrionale.  C'est  aussi  ce  que  témoigne  la  haute  anti- 
quité des  armes  de  bronze,  alors  même  que  celles-ci, 
d'assez  petite  dimension,  eussent  été  fabriquées  pour 
servir  d'ornements  ou  pour  tout  autre  usage  que  celui 
de  la  guerre. 

L'esclavage  avait  dû  son  origine  à  la  guerre  ;  or  cette 
institution  était  relativement  un  progrès  ;  dans  les  temps 
primitifs,  les  prisonniers  de  guerre  étaient  tués  sur  le 
champ  de  bataille  ou  immolés  aux  dieux.  Les  Germains, 
dit  Tacite,  engageaient  au  jeu  leur  liberté  et  se  rési- 
gnaient à  l'esclavage  lorsque  la  chance  leur  était  contraire. 
L'esclavage  vint  ainsi  s'ajouter,  à  titre  de  troisième  objet 
de  commerce,  à  l'ambre  jaune  et  à  l'étain.  Le  Germain 
qui  avait  gagné  au  jeu  son  compagnon  devait  avoir 
hâte  de  s'en  défaire  et  le  vendait  comme  esclave.  Ce 
ne  furent  pas  seulement  les  descendants  des  Teutons 
et  ceux  des  Cimbres  qui  luttèrent  à  Rome  sous  Spartacus, 
mais  aussi  des  Allemands  appartenant  à  d'autres  tribus 
germaniques.  L'existence  du  commerce  des  esclaves  est 
attestée  encore  par  la  défense  faite  plus  tard  aux  juifs  de 
vendre  ou  d'acheter  des  esclaves  chrétiens. 

Le  vin  fut  chez  les  Romains  l'objet  d'une  exportation    ) 
peu  importante  d'abord,  mais  qui  prit  ensuite  des  pro- 
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portions  toujours  croissantes.  Après  la  soumission  des 
Celtes  au  nord  de  Tltalie,  on  constata  la  saspension 
temporaire  du  commerce;  les  Romains  fermèrent  les  pas- 
sages des  Alpes  et  défendii^nt,  entre  autres  exportations, 
celle  des  chevaux.  Mais  à  cette  même  époque,  le  commerce 
avec  les  Gaulois  du  nord  prit  une  telle  extension  qu'on 
dut  recourir  à  des  mesures  judiciaires  en  vue  de  la  trop 
grande  exportation  de  l'or. 

On  ignore  si  ie  commerce  prit  un  plus  grand  essor  dans 
les  Gaules,  au  commencement  de  la  domination  romaine; 
mais  ce  fut  à  coup  sûr  le  cas  pour  celui  des  pays  limi- 
trophes allemands  après  que  les  Romains  eurent  envahi  les 
contrées  du  Rhin  et  celles  du  Danube,  et  construit  le  rempart 
frontière.  Les  ustensiles  de  bronze  trouvés  en  grand  nom- 
bre dans  les  tombeaux  attestent  le  degré  de  développement 
atteint  par  le  commerce  durant  les  époques  anciennes, 
taïKlis  que  la  rareté  de  ceux  qui  furent  fabriqués  plus 
tard  indiquent  assurément  qu'une  période  de  stagnation  se 
produisit  pour  le  commerce.  Les  nombreuses  découvertes 
d'objets  d  onMjments  ou  d'autres  petits  outils  prouvent  éga- 
lement que,  depuis  la  conquête  des  territoires  du  Rhin  et  de 
ceux  du  Danube  par  les  Romains,  des  produits  de  imduslrie 
italienne  furent  importés  et  emmaganisés  en  grandes  quan- 
tités sur  la  rive  gaucfae  du  Rhin  et  sur  la  rive  droite  du  Danube. 

A  l'époque  où  disparut  la  vie  politique,  alors  qu'on  dut 
constater  la  décadence  intelleciueUe  de  la  Grèce,  les  Ro- 
mains reprirent  le  commerce  établi  par  les  Hellènes  dans 
toutes  les  contrées  où  il  ne  se  trouvait  pas  aux  mains  des 
colons  grecs  ;  dans  les  pays  où  les  Romains  dédaignaient  de 
s'en  occuper,  il  était  entretenu  par  des  Syriens  et  par  des 
juifs  qui  accompagnaient  les  armées  romaines  dans  leurs 
expéditions.  Dès  (ors  se  multiplièrent  les  produits  livrés 
par  les  Germains  au  inonde  comoiercial.  Leurs  priacipaus 
objets  de  commerce  étaient  :  les  plumes  d'oie  et  les  do* 
▼ets,  très-recherchés  jjar  les  Italiens;  ^on  raconte  que  sou-' 
vent  les  cohortes  romaines  consacraient  leurs  loisirs  &  b 
chasse  aux  oies);  les  cheveux,  dès  que  prévalut  chez  les 
Romains  la  cootume  de  porter  des  cheveux  d'un  Wond 
clair  semblables  à  ceux  des  Germains,  et  des  perruques 
blondes  ;  le  savon  jaune  (cosmétique)  composé  4e  suif  et 
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d'eau  de  bouleau,  et  servant  à  donnei'  aux  chevaux  la  cou- 
leur jaune  ;  les  pelleteries,  les  cuirs,  les  cornes,,  les  ra- 
mures de  -cerfs  et  les  betteraves  que  faisaient  venir  les 
empereurs,  pour  orner  leur  table. 

Après  que  les  Romains  eurent  fondé  leurs  colonies  sur 
les  rives  gauches  du  Rhin  et  sur  les  rives  droites  du  Da- 
nube, ils  y  transportèrent  leurs  industries  et  leurs  pro- 
fessions et  y  installèrent  des  magasins  de  blé  pour  facili- 
ter Talimentation  des  armées  (1).  À  cette  époque,  ils 
découvrirent  des  mines  d  or  et  de  fer  (à  Noricum),  établi- 
rentdesfal)riquesd*armes(2),entreautresàTrèves,  où  elles 
acquirent  une  grande  importance,  des  fabriques  de  draps, 
des  teintureries,  de  grandes  fabriques  àe  poteries,  des 
manufactures  d*outils  en  métal  et  d  objets  en  cuir,  des  bri- 
queteries et  des  verreries.  Monopolisant  les  premières  de 
ces  colonies,  ils  défendirent  sévèrement  l'exportation  des 
armes  et  instituèrent  des  douanes  aux  frontières  alleman- 
des, dont,  à  l'époque  de  Givilis,  les  Germains  de  la  vise 
droite* du  Rhin  réclamèrent  la  suppression. 

Parmi  les  objets  découverts  dans  les  contrées  du  Rhin, 
et  du  Danube  et  appartenant  à  l'époque  où  les  Romains  y 
exerçaient  une  graniie  influence,  cestrà-dire  du  i^'au  v*  siè- 
cle, on  cite  des  armes,  des  lances,  des  poignards,  des 
pointes  de  flèches,  des  roues  cerclées  de  fer,  des  ceintures 
décorées  avec  distinction,  des  agrafes  et  des  épingles  qui 
formaient  à  coup  sûr  jadis  un  ornement  général,  car  on 
les  retrouve  sous  toutes  les  formes  et  de  toutes  les  di- 
mensions, ornées  de  perles  de  verre  ou  d'émail  (on  re- 
trouve souvent  les  perles  de  verre  servant  d'orneoi^ent), 
enOn,  des  bracelets,  des  colliers  et  des  vases  en  poterie. 

Les  relations  commerciales  eurent  à  souffrir  de  fôcheu- 
ses  interruptions  pendant  la  guerre  des  Marcomans  et  du- 
rant la  migration  des  peuples  ;  les  données  historiques  n'au- 
torisent pourtant  pas  à  conclure  qu'elles  aient  entièrement 
cessé;  l'Italie  et  la  Gaule  comptèrent  un  grand  nombre 
de  leurs  villes  qui  ne  furent  jamais  ou  fort  rarement    y 

!1)  Julien  fit  Tenir  de  la  Bretagne  six  cents  vaisseaux  chargés  de  blé. 
2)  n  7  avait  à  StrasbcMm  plusieurs  fabriques  de  diiSérentes  sortes   y^ 
d*annet.  On  y  confectionnait  des  boucliers  et  aussi  des  harnais  pour  la 
cavalerie  ;  on  £Ei,çonnait  des  épées  à  Reims.  Trêves  et  Amiens  avaient 
des  fitbriqaee  de  boadiers. 
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soumises  au  pillage.  En  Fan  372,  une  troupe  de  mar- 
chands traversant  le  pays  avec  leurs  marchandises,  furent,  \ 
sur  Tordre  de  Julien,  qui  avait  passé  le  Rhin  sur  un 
pont  de  bateaux,  assommés  près  de  Wiesbaden  et  leurs 
bagages  pillés  par  les  Romains.  Le  général  craignait  que  > 
laissés  libres,  ces  marchands  eussent  pu  répandre,  dans 
le  pays  la  nouvelle  de  son  débarquement  et  en  avertir 
les  Allemands.  Il  ressort  de  ce  fait  que  si  le  commerce 
se  trouva  protégé  par  les  peuplades  germaniques,  il  eut 
à  souffrir  du  manque  d'égards  de  la  part  des  Romains. 
Marseille,  cette  ancienne  métropole  commerciale,  se  releva 
assez  heureusement  de  la  longue  et  désastreuse  crise  qui 
pesa  sur  l'Europe  entière;  déjà  sous  les  Mérovingiens  elle 
reprit  son  commerce  avec  le  Levant,  alors  que  les  villes 
italiennes  renaissaient  à  peine  à  la  vie  commerciale  et  que 
de  nouvelles  séditions  éclataient  dans  le  royaume  des 
Francs.  A  l'Orient,  les  Arabes  étaient  devenus  pour  une 
période  de  cinq  cents  ans  les  principaux  dépositaires  de 
l'industrie  et  du  commerce  développés  sous  l'influence  de 
la  civilisation  ancienne.  On  voit  encore  en  Espagne  et  dans 
le  midi  de  la  France  les  ruines  des  magnifiques  établisse- 
ments qu'y  élevèrent  les  Sarrasins.  Des  épiceries  et  des 
parfums  étaient  importés  de  l'Arabie  dans  les  Gaules; 
l'Egypte  y  envoyait  le  papier  et  le  thé,  et  la  Syrie,  l'huile 
et  le  vin. 

Quoique  le  pays  eût  beaucoup  souffert  par  suite  des 
concussions  érigées  en  système  par  les  Romains,  et  des  ex- 
péditions militairesdurant  la  migration  des  peuples,  la  Gaule 
possédait  encore  sous  la  domination  franque  des  villçs 
très-riches.  Grégoire  de  Tours  mentionne  souvent  les  vases 
d'or  et  d'argent,  ornés  de  pierres  précieuses,  l'abondance 
du  vin,  la  délicatesse  des  mets,  les  tentures  de  pourpre  et 
de  soie,  les  épiceries,  la  foule  des  serviteurs  et  des  chan- 
sonniers et  les  splendides  banquets  qui  réunissaient  au 
VI*  siècle  les  seigneurs  ecclésiastiques  et  séculiers.  Lorsque 
les  divers  essaims  de  peuples  se  furent  fixés,  Constantino- 
ple  se  remit  peu  à  peu  de  tous  les  sacrifices  que  lui  avaient 
coûté  ces  guerres  aussi  cruelles  que  dispendieuses,  et  des 
pertes  éprouvées  à  la  suite  de  la  suspension  des  relations 
commerciales.  L'industrie  des  objets  de  luxe,  favorisée  par 
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la  présence  de  la  cour  impériale,  envoyait  aussi  ses  pro- 
duits dans  le  Nord.  L'ancienne  route  commerciale  à  travers 
la  Russie  fut  reprise  de  nouveau,  tandis  que  les  Normands 
longeaient  les  côtes  maritimes  et  arrivaient  à  Byzance 
où  ils  se  faisaient  admettre  dans  la  garde  de  lempereur. 
Un  orgue  se  trouvait  au  nombre  des  présents  que  reçut 
Pépin  (757  ap.  J.-C.)  de  l'empereur  grec,  Constantin. 
Luidustrie  de  TOccident  avait  pris  une  grande  extension 
par  l'introduction  des  vers  à  soie  dont  l'acclimatation  en 
Grèce  et  en  Italie  remonte  aussi  à  celte  époque.  Le  chris- 
tianisme fut  prêché  à  Ceylon,  dans  le  milieu  du  vi*  siècle 
et  des  églises  y  furent  érigées.  Dès  lors  aussi  on  connais- 
sait l'existence  de  la' Chine,  renommée  pour  ses  manufac- 
tures de  soieries.  Les  Chinois  firent  grand  mystère  du 
mode  de  cette  fabrication  et  défendirent  sous  les  peines 
les  plus  sévères  l'exportation  des  œufs  de  vers  à  soie. 
Deux  moines  perssuis  en  cachèrent  dans  le  creux  de  leur 
bâton  de  pèlerin  et,  réussissant  à  enfreindre  la  défense,  ils 
introduisirent  ces  œufs  à  Constantinople  (552)  ;  après  avoir 
eu  nn  entretien  avec  l'empereur  Justinien,  les  moines 
retournèrent  en  Chine.  Dès  lors,  l'industrie  de  la  fabrica- 
tion de  la  soie  se  propagea  peu  à  peu,  et  sous  Charlemagne 
elle  prit  même  une  certaine  importance.  Constantinople 
fut  jusqu'à  l'époque  carlovingienne  le  centre  du  commerce 
de  l'est  de  l'Europe.  Les  Abodrites  et  les  peuples  slaves  y 
prirent  surtout  une  part  active.  Ces  peuples  possédaient  les 
principales  villes  commerciales  sur  la  Baltique,  détruites 
plus  tard  par  les  Allemands.  Les  Slaves  exploitaient  des 
mines;  dès  le  ix*  siècle,  ils  se  servaient  d'outils  en  fer,  em- 
ployaient la  charrue  et  revêtaient  de  fer  les  roues  de  leurs 
chariots.  11  avaient  de  nombreux  marchés,  sur  lesquels  ils 
faisaient  le  négoce  avec  les  Allemands.  Ces  peuples  s'éten- 
dirent successivement  vers  le  nord  ;  déjà  au  ix*'  siècle  la 
contrée  avoisinant  Arkangel,  où  plus  tard  la  ligue  des 
villes  teutoniques  fonda  une  colonie,  se  trouvait  cultivée, 
et  dès  870,  ils  se  livrèrent  à  la  pêche  de  la  baleine. 

L'introduction  du  christianisme  vint  raviver  en-AUemagne 
les  relations  commerciales  et  établir  de  nouveaux  rapports 
entre  les  peuples  allemands  et  l'Italie.  Le  genre  des  pré- 
sents échangés  à  l'époque  carlovingienne  entre  Boniface  et 
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ses  amis  d*une  part,  et  de  laulre  entre  le  pape  et  le  roi 
d'Angleterre  permet  de  juger  des  progrès  réalisés  par  ïïn- 
dustrie.  Bouiface  envoya  à  lun  de  ses  amis  une  cuvette  en 
argent  et  une  serviette  en  toile  de  lin  pour  envelopper  les 
hosties  destinées  à  la  messe.  Il  fit  remettre  à  un  autre  en- 
core, des  vêtements  ordinaires  et  d'autres  pour  les  jours 
de  solennités  religieuses,  des  meubles,  des  ornements,  des 
animaux,  surtout  des  faucons  pour  là  chasse  dont  Félève 
était  très-soigné  en  Allemagne;  de  plus,  du  vin,  des  épice- 
ries et  de  l'encens  venu  de  Rome  où  on  le  tirait  de  l'Orient. 
Le  roi  d'Angleteri'e,  Ethelbert,  envoya  de  Kent  à  Boniface 
un  vase  en  aident  doré  à  l'intérieur  pesant  3  M  livres 
et  deux  manteaux,  en  échange  desquels  il  réclamait  àenx 
faucons  pour  la  chaise  aux  hérons.  Boniface  envoya  au 
roi  de  Mercie,  Ethelbald,  un  vautour,  deux  autres  faucons, 
deux  boucliers  et  deux  lances,  et  à  sa  femme,  un  miroir 
en  argent  et  un  peigne  en  ivoire.  Il  expédia  à  un  arche- 
vêque deux  outres  de  vin  ;  à  un  évêque,  une  ceinture  bro- 
dée et  une  pelleterie  pour  se  couvrir  les  pieds  ;  au  pape, 
une  pelleterie  et  des  objets  en  or  et  en  argent;  à  Tévê- 
que  Daniel,  Un  vêtement  tissé  de  soie  et  de  poil  de  chè- 
vre et  un  cou\Te-pied.  Boniface  reçut  à  son  tour  de  Rome, 
de  la  part  d'un  ami  auquel  il  avait  fait  des  présents  :  qua- 
tre onces  de  cannelle,  deux  livres  de  poivre,  une  livre 
d'encens  ;  un  de  ses  amis  aussi  lui  envoya,  dans  une  autre 
circonstance,  des  vêtements,  de  l'encens  et  enfin  un  troi- 
sième lui  fit  parvenir  de  la  cannelle,  du  poivre  et  de  l'en- 
cens .  Boniface  expédia  en  Bretagne  un  grand  nombre  de  pré- 
sents qui  lui  venaient  de  Rome.  Son  successeur  à  Mayence 
reçut  du  roi  Alfred  douze  manteaux  et  un  anneau  dor; 
un  autre  ecclésiastique  reçut  quatre  couteaux,  un  fer  à 
friser  les  cheveux  et  un  mouchoir.  L'archevêque  de 
Mayence  reçut  un  jour  d'un  évêque  anglais  vingt  couteaux, 
une  pelleterie  en  peau  de  loutre,  deux  mouchoirs  fine- 
ment lissés,  des  livres  et  une  cloche,  en  échange  desquels 
on  réclamait  de  lui  des  objets  en  verre  qui  manquaient 
en  Angleterre,  et  un  joueur  de  harpe  ou  de  cithare,  pe^ 
sonne  n'y  sachant  jauer  de  cet  instrument. 

A  l'époque  de  Charlemagne,  le  luxe  oriental  s'était  in- 
troduit déjà  dans  les  vêtements  des  Francs  ;  c'est  ce  q^ 
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prouve  le  moine  de  Saint*Gall  racontant  que  Charlemagne 
engageait  vivement  ses  courtisans  à  ne  point  porter  de 
vêtements  élégants.  Ces  seigneurs  avaient,  à  loccasion 
d  une  expédition  en  Italie,  acheté  à  Padoue  des  costumes 
somptueux,  provenant  du  Levant;  c'étaient  surtout  des 
manteaux  faits  en  plumages  d  oiseaux  étrangers  et  rares» 
ornés  d'yeux  de  paons  ou  bien  faits  en  étoffes  de  soie  et  de 
pourpre  tyrienne,  ornés  d'hermine.  Charles,  revêtu  de  sa 
peau  de  mouton, avait  conduit,  malgré  la  pluie  qui  tombait, 
les  seigneurs  de  sa  suite  durant  la  moitié  de  la  journée, 
tout  au  travers  des  taillis,  les  laissant  ensuite  se  sécher 
devant  le  feu  sans  permettre  qu'ils  changeassent  de  vête^ 
ments.  Leur  ayant  ordonné  de  reparaître  le  lendemain 
devant  lui,  dans  ce  même  équipage,  le  roi  se  présenta  à 
leurs  yeux  enveloppé  dans  sa  peau  de  mouton  non  endom- 
magée par  la  pluie,  tandis  que  leurs  beaux  ornements  de 
la  veille  se  trouvaient  entièrement  gâtés. 

A  cette  époque  le  commerce  des  livres  était  déjà  fort 
important,  quoique  depuis  la  conquête  de  l'Egypte  par 
les  Arabes,  le  matériel  eût  subi  une  augmentation  de 
prix. 

L'exportation  du  papier  ayant  été  interdite  par  les  Ara- 
bes, les  Occidentaux  s'étaient  vus  forcés  d'employer  du. 
parchemin .  Le  prix  élevé  des  livres  les  obligeait  à  se  ser- 
vir pour  l'enseignement,  surtout  de  la  tradition  orale,  et 
cette  circonstance  ne  fut  pas  peu  favorable  à  l'influence 
du  clergé. 

Les  livres  furent  très-recherchés  en  Allemagne  par  les 
ecclésiastiques  qui  les  employèrent  pour  les  prédications 
et  pour  l'enseignement  dès  l'introduction  du  christia- 
nisme. Les  Pères  de  l'Eglise  s'y  livraient  plus  que  tous 
autres  à  l'étude  ;  ce  fut  à  l'occasion  de  la  cherté  du  ma- 
tériel à  cette  époque  qu'un  certain  nombre  d'anciens  au- 
teurs classiques  ayant  été  barbouillés  de  sermons  am- 
poulés furent  à  jamais  perdus  sous  cette  surcharge.  Rome 
était  jadis  le  centre  du  commei'ce  des  livres,  on  les  y 
faisait  venir  de  loin  et  nous  avons  rappelé  déjà  que  la 
Grande-Bretagne  y  expédiait  les  siens.  «^ 

Dans  l'origine,  le  commerce  ne  se  trouvait  en  général    \ 
qu'entre  les  mains  de  gens  non  libres  et  d'étrangers,  et 
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parmi  ces  derniers  on  cite  surtout  les  Syriens  et  les  juifis. 
Dès  l'époque  des  Mérovingiens  (1),  il  était  d'usage  que  des 
orfèvres  juifs  se  trouvassent  à  la  cour.  A  Orléans  le  roi 
Gunther  fut  harangué  en  hébreu  par  les  juifs  dont  Gharle- 
magne  fit  toujours  un  très-grand  cas  ;  il  envoya  des  juifs  en 
qualité  d'ambassadeurs  au  calife;  un  médecin  juif  fit  par- 
tie de  sa  suite.  Il  avait  si  grande  confiance  en  eux  qu*il  se 
servit  un  jour  d'un  juif,  dit  le  moine  de  Saint-Gall,  pour 
mystifier  un  évêque  riche,  auquel  il  fit  acheter  au  prix 
d'une  fort  grosse  somme  d'argent  une  souris  embaumée 
qu'on  avait  fait  passer  pour  un  précieux  morceau  d'encens 
venu  de  l'Orient;  la  plaisanterie  fut  ensuite  découverte. 
Louis  Je  Débonnaire  se  plaisait  à  transformer  les  juifs  en 
fermiers  de  biens  domaniaux  et  en  percepteurs  d'impôts, 
et  les  obligeait  à  se  présenter  annuellement  à  la  cour. 
Le  moine  de  Saint-Gall  fait  supposer  aussi  que  des  juifs 
entreprenaient  jadis  des  voyages  maritimes  dont  ils  per- 
dirent peu  À  peu  l'habitude.  Les  Frisons  furent,  parmi  les 
peuples  allemands,  les  premiers  qui  s'adonnèrent  au  com- 
merce; ils  firent  de  bonne  heure  de  lointains  voyages  sur 
mer  et  visitèrent  les  marchés  de  la  Grande-Bretagne  etdela 
Baltique.  En  TlOeten  753,  des  marchands  saxons  et  frisons 
parurent  sur  le  marché  de  Saint-Denis,  près  de  Paris.  Les 
draps  frisons,  blancs,  bleus,  gris  et  à  carreaux  de  diver- 
I  ses  nuances  furent  très -recherchés;  des  manteaux  en 
I  drap  frison  se  trouvaient  parmi  les  présents  dont  Charle- 
magne  gratifia  le  calife  Haroun-al-Raschid.  Il  semble  que 
des  Francs  se  soient  aussi  exceptionnellement  adonnés 
au  commerce  ;  le  marchand  Samo  qui  s'était  rendu  à  la 
tête  d'une  troupe  de  commerçants  chez  les  Wendes  de 
l'Elbe,  fut  choisi  par  ceux-ci  pour  roi,  à  cause  des  servi- 
ces qu'il  leur  avait  rendus  contre  les  Bulgares  ;  son  or- 
gueil fut  cause  que  ses  propres  compatriotes  le  chassèrent 
plus  tard  de  ce  pays. 

L'exportation  du^gel  ^ui  fut  interdite  par  le  roi  Arnol- 
phe  formait  l'objet  principal  du  commerce  avec  l'Est. 

Le  commerce  des  céréales  se  ressentit  à  diverses  re- 
prises de  l'intervention  législative  de  Charïemagne  ;  à  la 

(1)  Joh.  Falke,  Geschichte  des  Handels,  I,  35. 
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saite  d'un  grand  renchérissement  survenu  dans  leurs  prix» 
l'empereur  fixa  un  maximum  pour  les  prix  des  blés  mid  en 
vente  par  les  particuliers  et  aussi  pour  ceux  des  céréales 
provenant  des  domaines  ;  il  interdit  également  tout  paye- 
ment fait  en  livraisons  de  blé. 

Les  villes  de  Worms,  de  Mayence  et  de  Cologne  sur  le 
Rhin,  la  ville  de  Ratisbonne  sur  le  Danube  et  celle  d'Augs- 
boui^  sur  la  Lech  s'étaient  promptement  relevées  des 
pertes  éprouvées  pendant  la  migration  des  peuples,  et 
avaient  pris  leurs  garanties  contre  d'autres  invasions.  La  . 
ville  de  Trêves  seule  ne  devait  jamais  retrouver  son  an- 
cienne splendeur.  Aix-la-Chapelle  dut  sa  prospérité  à  la 
présence  de  la  cour  de  Charlemagne  ;  les  villes  de  Magde- 
bourg,  de  Brème,  de  Lubeck,  de  Bardewick  et  plus  tard 
celle  de  Hambourg  égalèrent  bientôt  cette  dernière.  Les 
rapports  diplomatiques  entretenus  par  le  roi  des  Francs 
avec  toutes  les  puissances  connues  à  une  époque  où  la 
presse  n'existait  pas,  ne  pouvaient  s'établir  que  par  la 
voie  commerciale  ;  leur  extension  dans  toute  l'Europe  et 
dans  les  Etats  longeant  la  Méditerranée  témoigne  de  l'im- 
portance des  relations  commerciales.  Loin  de  les  troubler 
comme  jadis,,  les  guerres  fréquentes  contribuant  sans 
cesse  à  l'agrandissement  de  l'empire  favorisaient  le  com- 
merce plus  qu'elles  ne  lui  nuisaient  ;  la  considération  du 
prince  franc  s'augmentant  4u  prestige  de  ses  victoires, 
amena  les  peuples  les  plus  puissants  et  les  plus  lointains 
à  établir  de  botis  rapports  avec  Charlemagne.  C'est  ainsi 
que  les  Huns,  les  Slaves,  les  Danois,  les  Sarrasins,  les 
Africains,  l'empereur  grec  et  le  calife  envoyèrent  à  l'em- 
pereur des  ambassades  chargées  de  présents  et  récla- 
mant son  amitié  ou  son  arbitrage.  Venise  était  déjà  sur  la 
voie  de  la  prospérité  lorsque  l'empereur  Lothairel"' conclut  j 
un  traité  de  commerce  avec  le  doge. 

Après  huit  cents  ans  d'existence,  le  christianisme  n'était  ) 
point  encore  parvenu  à  abolir  la  vente  des  esclaves  ;  subor- 
donné au  développement  économique  des  peuples,  ce  hon- 
teux traûc  ne  disparut  que  peu  à  peu,  d'abord  à  la  faveur  des 
occupations  agricoles  qui  s'élevèrent  aux  proportions  d'une 
industrie  et  de  l'extension  de  l'industrie  dans  les  villes. 
Tandis  que  les  lètes  ne  pouvaient  être  .vendus  ou  cédés 
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qu'avec  la  parcelle  de  terre  dont  ils  faisaient  en  quelque 
sorte  partie,  dans  toute  TËurope  les  esclaves  se  voyaient, 
à  lepoque  que  nous  éludions, vendus  comme  du  vil  bétail. 
L'esclavage  devait  son  origine  à  la  guerre.  La  eoutuioe 
internationale  permettait  au  vainqueur  qui  conservait  bi 
vie  au  soldat  vaincu  d'en  disposer  à  sa  guise  ;  non-seule- 
ment les  Grecs  et  les  Romains,  mais  aussi  les  Germaiits 
vendaient  leurs  prisonniers  de  guerre.  L'insolvabilité  en- 
gendra également  l'esclavage  chez  ces  derniers.  Tacite  dit 
clairement  que  ceux  des  Germains  qui  perdaient  au  jeu 
leur  liberté  se  résignaient  ensuite  à  se  voir  réduits  à  Tétat 
d'esclaves.  11  est  à  présumer  aussi  que  tel  individu  hors 
d'état  d'acquitter  le  wehrgeld  auquel  on  le  condamnait, 
perdait  sa  condition  d'homme  libre.  Les  esdaves  étaient 
un  genre  d'article  de  commerce  très-recherché.  De  grands 
marchés  d'esclaves  se  tenaient  régulièrement  à  Cdnstan- 
tinople,  à  Rome,  à  Marseille,  à  Lyon,  en  Allemagne  et 
surtout  sur  les  bords  de  la  mer  du  Nord  et  de  la  Baltique. 
On  y  voyait  des  esclaves  amenés  de  toutes  les  contrées 
du  monde  connu.  Semblable  à  l'incendie  qui,  avant  de 
s'éteindre,  jette  une  dernière  et  plus  vive  lueur,  le  com- 
merce des  esclaves  acquit  ses  plus  grandes  proportions  à 
l'époque  où  les  Allemands  s'avancèrent  dans  la  direction 
de  l'est,  décidés  à  repousser  les  Slaves  hors  des  terri- 
toires nouvellement  conquis  y^r  eux.  A  la  suite  des  cooi- 
bats  qui  eurent  lieu,  un  si  grand  nombre  de  prisonniers 
furent  vendus  pour  l'esclavage,  surtout  à  Mecklembovi^, 
que  dès  lors  on  leur  donna  le  nom  d'esclaves,  tandis  que 
l'expression  allemande  désignant  les  esclaves  (senrus) 
avait  été  jusqu'alors  «  schalk  ;  »  on  les  appela  ensuite 
«  knecht,  »  mot  qui  signifie  en  français  <«  seniteur  ou 
domestique.  » 

L'Eglise  chercha  à  entraver  le  honteux  commerce  des 
esclaves.  Le  synode  de  Leslines  défendit  la  vente  d'escla- 
ves chrétiens  à  des  païens.  La  loi  alamane  aussi  interdi- 
sait la  vente  d'esclaves  chrétiens  à  des  païens  ou  à  des 
juifs.  Charlemagne  ordonna  par  le  capitulaire  de  779 
que  le  commerce  des  esclaves  se  fit  seulement  entre  chré- 
tiens. Louis  le  Débonnaire  au  contraire  permit  aux  juife 
d'acheter  hors  du  pays  des  esclaves  de  toute  religion  et 
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de  les  vendre  ensuite  à  Tintérieur  du  pays.  Les  juifs  don- 
nèrent une  grande  extension  à  ce  commerce  et  s'attirèrent 
pour  ce  fait  de  nombreuses  persécutions  de  la  part  du 
clergé,  à  mesure  que  son  pouvoir  s'accrut.  L'Eglise  chré- 
tienne combattit  autant  qu  il  le  lui  fut  permis  l'institution 
de  l'esclavage  ;  elle  engagea  fréquemment  les  seigneurs  à 
libérer  leurs  esclaves;  les  monastères  leur  donnèrent 
souvent  asile  et  admirent  même  dans  l'état  ecclésiastique  j 
des  esclaves  évadés  et  des  serfs.  ^ 

Le  développement  du  capital  mobile  et  l'association 
contribuèrent  aussi  à  anéantir  les  dernières  traces  de  l'es- 
clavage; la  gai*antie  de  la  subsistance  fut  la  première 
condition  de  son  abolition. 

Le  bien-fonds  et  le  sol,  quoique  en  général  propriété  ou 
bien  deTamille,  étaient  parfois  aussi  des  objets  de  vente  et 
.d'achat.  Certaines  coutumes  symboliques,  tels  que  le  coup 
de  marteau,  la  remise  d'une  motte  de  terre,  d'un  mor- 
ceau de  gazon,  d'une  tige  ou  d'un  rameau  rappelaient  à 
coup  sur  l'existence  de  quelque  ancien  droit  concernant 
l'aliénation  d'un  bien- fonds.  -^ 

Le  commerce  se  servit  surtout  du  colportage.  Le  col-  ' 
porteur  fut  primitivement  le  pionnier  de  la  civilisation  ;  il 
excitait  de  nouveaux  besoins  par  la  mise  en  circulation  de 
nouvelles  ressources  ;  il  favorisait  l'essor  de  l'industrije  et 
l'activité  du  travail,  augmentait  la  production  par  l'augmen- 
tation du  débit  et  propageait  les  connaissances  et  le  pro- 
grès au  moyen  des  marchandises  contenues  dans  sa 
balle. 

Dès  les  époques  les  plus  reculées,  il  se  tint  dans  l'Alle- 
magne septentrionale  de  nombreux  marchés  fréquentés 
par  des  commerçants.  Les  quatre-vingt-dix  .vîHes  citées 
par  Ptolomée  doivent  être  rangées  parmi  les  endroits 
choisis  pour  ces  marchés.  A'  la  faveur  de  Tintroduction 
du  christianisme  en  Allemagne,  le  nombre  des  villes,  la 
grande  quantité  d'endroits  réservés  aux  marchés  ou  aux 
ventes  permanentes,  les  comptoirs,  les  magasins,  les 
boutiques  sa  multiplièrent  sans  cesse,  et  de  telle  sorte 
que  les  deux  genres  de  commerce,  le  colportage  et  la 
vente  à  poste  fixe,  se  disputèrent  longtemps  la  prédomi- 
nance; finalement  ce  dernier  mode  l'emporta  sur  l'autre. 


t 
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Le  colportage  resta  toutefois  une  nécessité  durant  tout  le 
moyen  âge,  à  cause  de  Téloignement  des  marchés. 

Les  marchés  annuels  se  tenaient  dans  les  villes,  dans 
les  bourgs  et  dans  les  villages  où  affluaient  à  cette  époque 
des  commerçants,  des  jongleurs  et  des  musiciens  venus 
de  loin  ;  les  chalands  y  achetaient,  dansaient  et  buvaient. 
Sous  les  Carlovingiens,  il  était  déjà  de  règle  de  percevoir 
un  droit  sur  quiconque  se  trouvait  empêché  d'assister  à  la 
messe;  ce  droit,  ainsi  que  celui  du  monnayage,  et  la  fran- 
chise des  droits  de  douane  étaient  accordés  à  toutes  les 
villes  et  aux  couvents.  (1)  La  franchise  douanière  était 
toujours  attribuée  au  district  sur  lequel  le  roi,  ou  un 
seigneur  terrien,  ou  bien  une  ville  se  trouvait  autorisée  à 
établir  une  douane. 


IX 


Llndustrie. 


Après  avoir  constaté  l'état  du  commerce  dans  la  Ger- 


(1)  Parmi  les  nombreuses  concessions  de  franchises  donanières,  de 
droits  monétaires  ou  de  marchés  que  contiennent  les  registres  carlovin- 
eiens,  nous  ne  mentionnerons  que  :  la  franchise  douanière  sur  eau  et  ear 
terre  qu'obtinrent  le  monastère  de  Donzeva  dans  le  diocèse  d*Onuigei  le 
monastère  Saint-Michel,  dans  le  canton  de  Verdun,  le  monastâede 
Mûnst^r  dans  la  Tallée  de  Saint-Georges,  et  Tabbesse  Amalberge,  poor 
ses  mines  de  sel,  en  feiveur  d'un  marchand  qui  faisait  des  affiûreB  poor 
son  compte,  les  commerçants  de  Saint-Etienne  à  Passau  et  le  monailèro 
Werther  qui  obtint  la  franchise  douanière  sur  le  Rhin.  Lotiis  le  Genn|ir 
nique  donna  au  monastère  Hempten  le  droit  de  circulation  pour  six 
chariots  avec  la  franchise  du  droit  de  douane  et  de  péage  vers  Zell  où  ils 
allaient  chercher  du  sel.  Plus  tard,  qe  monastère  obtint  le  même  droit 
pour  trois  de  ses  vaisseaux.  Le  monastère  de  Lorges  se  fit  gratifier  parle 
même  souverain  du  droit  de  navigation  libre  sur  le  Rhin  pour  un  de  ses 
vaisseaux  et  le  droit  d'entrer  en  toute  franchise  dans  le  port  de  Wonns. 
Louis  le  Germanique  donna  ultérieurement  à  l'église  ae  Saint-Pierre  à 
Worms,  la  monnaie  royale,  la  mesure  royale  etsurtouttousles  reyeiM 
tombant  en  partage  aux  villes.  Le  monasrtère  d'Ëifel  reçut  les  droits  w 
marchés  et  de  monnayage  ;  le  droit  de  marchés  fut  dévolu  à  un  évêqne  et 
à  une  abbesse.  L*évÔciue  de  Volterre  reçut  Tautorisation  d'établir  deux 
marchés  et  l'évéque  de  Crémone  obtint  en  présent  le  port  de  cette  tille. 
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manie,  il  nous  sera  plus  aisé  de  nous  rendre  compte  des  ma- 
nifestations de  Factivité  industrielle  indigène.  Nous  nous  oc- 
cuperons d'abord  des  objets  confectionnés  par  les  femmes, 
lesquelles  durant  lantiquité,  comme  aussi  pendant  tout  le 
moyen  âge  et  jusqu'à  l'invention  des  machines  à  filer  et  à 
lisser,  remplirent  dans  l'industrie  un  rôle  tout  différent 
de  celui  qui  leur  est  réservé  actuellement.  Toutes  sans  ex- 
ception s'occupaient  non-seulement  des  choses  concernant 
l'économie  domestique,  mais  surtout  des  productions  in- 
dustrielles, bien  plus  généralement  que  ne  le  font  aujour- 
d'hui les  femmes  appartenant  aux  classes  moyennes  et  ai- 
sées. Les  femmes  de  nos  petits  industriels,  de  nos  petits 
cultivateurs  et  celles  de  nos  ouvriers  qui  partagent  les 
travaux  de  leurs  maris,  peuvent  être  assimilées  à  la  géné- 
ralité des  femmes  du  temps  passé. 

Jusqu'à  l'époque  où  s'accomplit  grâce  à  l'introduc- 
tion des  machines,  la  grande  révolution  industrielle  qui 
amena  tout  à  la  fois,  le  perfectionnement  des  produits,  la 
baisse  de  leur  prix  et  l'augmentation  de  leur  débit,  la  plu- 
part de  ces  produits  industriels  étaient  fabriqués  à  domi- 
cile par  les  femmes.  Nous  citerons  parmi  leurs  occupations 
ordinaires  :  la  confection  des  vêtements,  la  fabrication  de 
la  bière,  de  l'hydromel,  du  vinaigre,  des  chandelles,  du 
pain,  du  savon,  des  saucissons,  etc.  Dans  un  grand  nom- 
bre de  fermes  isolées,  répandues  dans  les  pays  des  mon- 
tagnes, la  plupart  des  objets  d'un  usage  journalier  sont 
encore,  comme  ils  l'étaient  jadis,  confectionnés  ou  fabriqués 
au  logis  sous  la  surveillance  ou  avec  la  participation 
des  femmes  ;  cet  ancien  usage  s'y  maintiendra  jusqu'^  ce 
que  les  machines  et  la  grande  industrie  s'y  seront  intro- 
duites. C'est  sous  la  direction  et  la  surveillance  de  la  fer- 
mière qu'on  moud  la  farine  et  cuit  le  pain,  que  les  bestiaux 
sont  abattus,  que  se  préparent  la  bière,  l'hydromel,  le 
vinaigre,  les  torches,  les  chandelles  et  le  savon.  Le  lin 
et  la  laine  sont  filés  et  ^ensuite  tissés  par  les  servantes 
surveillées  parla  maîtresse  du  logis;  les  vêtements  y  sont 
également  confectionnés  à  domicile.  On  n'omet  jamais  de 
rappeler  dans  les  anciens  poèmes  héroïques  (Niebelunge  et 
Gudrun^qu'à  l'occasion  de  toutes  les  solennités,  les  femmes 
confectionnaient  de  nouveaux  vêtements.  Cette  occupation 
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étant  dévolue  aux  femmes  seules,  constituait  à  vrai  dire 
leur  seul  métier.  Dans  quelques  grandes  villes  du  Rhin 
seulement,  les  hommes  s*adonnërent  peu  à  peu  au  lissage 
et  à  la  confection  des  habits,  alors  que  la  fabrication  des 
autres  articles  de  consommation  y  restait  encore  lobjet 
des  occupations  domestiques.  La  coutume  de  voir  les 
femmes  présider*aux  travaux  sédentaires  et  surveiller  leurs 
servantes  dans  le  local,  qu  on  appelait  la  maison  ou  la 
chambre  des  femmes,  était  si  ancienne  que  Tétonnement 
fut  grand  lorsqu'on  s'aperçut  que  des  femmes  fi-anques  se 
mêlaient  aux  affaires  politiques,  assistaient  aux  assem- 
blées nationales  ou  aux  séances  de  justice,  et  y  pi-enaient 
môme  la  parole.  Ces  innovations  furent  portées  à  la  con- 
naissance du  concile  de  Nantes,  qui  défendit  aux  femmes 
d'assister  aux  réunions  publiques  et  leur  recommanda  de 
demeurer  dans  leurs  appartements  parmi  leui*s  servantes, 
afin  d  y  exercer  la  surveillance  sur  le  filage,  le  tissage  et 
autres  travaux  confiés  à  leur  sexe.  Divers  documents  de 
l'époque  de  Charlemagne  témoignent  aussi  que  les  femmes 
tissaient  le  lin  et  la  laine  et  confectionnaient  les  habits. 
On  cite  entre  autres  la  maison  des  femmes  (la  chambre  où 
elles  filaient?)  dépendant  du  bien  domanial  de  Stephans- 
werth  où  se  trouvaient  vingt-quatre  femmes  occupées  sans 
cesse  à  iaire  des  vêtements  de  lin  et  de  toile  cirée,  ainsi 
que  des  bandelettes  dont  les  Francs  se  servaient  poaf 
entourer  leurs  jambes.  L'évêque  Rotald,  de  Vérone,  rece- 
vait la  dîme  ou  dixième  partie  des  vêtements  confectionnés 
dans  une  maison  de  femmes  dépendant  d  un  domaine  royal. 
Mais  plus  tard,  aux  époques  de  décadence,  les  femmes  qui 
travaillaient  dans  ces  maisons,  ne  se  contentèrent  plus  de 
filer  et  de  tisser,  et  c'est  ainsi  que  dès  le  w  siècle,  ces 
sortes  d'ateliers  devinrent  des  lieux  d'immoralité. 

La  farine  et  la  bière  préparées  jusqu'alors  dans  les  ha- 
bitations furent  apprêtées  dès  l'époque  cai4ovingienne  dans 
les  moulins  et  dans  les  brasseries  dépendant  d'une  mark- 
genossenschaft  ou  de  seigneurs  particuliers.  Dès  que 
ces  industries  prirent  un  certain  développement,  elles  pas- 
sèrent aux  mains  des  hommes,  auxquels  étaient  réservées 
aussi  la  cordonnerie,  la  confection  des  chariots,  la  fabri- 
cation des  outils,  des  armes  et  des  omemenls.  Les  pro- 
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fessions  d'armurier  et  d'orfèvre  étaient  les  seules  qui  fussent 
libres  et  considérées;  leurs  produits  formaient  les  princi- 
paux objets  de  l'exportation  commerciale.  Toutes  les  au-  . 
1res  industries  étaient  exercées  hors  des  villes  et  par  des  l 
esclaves.  Ce  fait  est  un  témoignage  en  faveur  de  la  liberté  * 
commerciale  qui  féconde  et  ennoblit  l'industrie.  Les  an- 
ciens livres  de  jurisprudence  signalent  toutes  les  profes- 
sions, excepté  celles  des  armuriers  et  des  orfèvres,  comme 
ayant  été  exercées  par  les  esclaves.  La  loi  bourguignonne, 
celle  des  Visigoths  et  celle  des  Alamans  citent  parmi  les  pro- 
fessions qui  l«ur  étaient  réservées,  celles  de  boulanger,  de 
tonnelier,  d'échanson,  de  monnayeur,  d'ouvrier  travaillant 
l'or  et  l'argent,  le  fer  et  le  bois,  de  charron,  de  berger,  de 
cordonnier,  de  forgeron,  de  charpentier  et  de  maçon.  A 
cette  époque,  la  division  du  travail  n'était  pas  réglée; 
le  charron,  mais  surtout  le  forgeron,  s'acquittait  seul 
d'un  travail  confié  actuellement  parfois  à  dix  et  jusqu'à 
vingt  ouvriers  de  professions  différentes.  Les  Allemands 
furent  cités  sous  les  Carlovingiens  déjà  comme  d'habileç 
cavaliers  ;  il  est  donc  à  présumer  qu'à  cette  époque  ils  em- 
ployaient des  selliers.  Il  y  avait  aussi  des  tonneliers,  car 
le  tonneau  est  d'invention  germanique,  et  les  tonneliers 
étaient  à  coup  sûr  des  esclaves.  Les  tonneaux  étaient  in- 
dispensables dans  chaque  ménage  pour  la  conservation  de 
la  bière  ;  or,  si  la  profession  des  tonneliers  avait  été  libre  à 
l'origine,  la  plupart  des  fermes  éloignées  de  centres  habités 
n'eussent  pas  eu  ces  artisans  à  leur  disposition  ;  ajoutons 
aussi  que  ce  genre  de  fabrication  ne  présente  guère  de  dif- 
ficulté. 

A  une  époque  postérieure  à  celle  des  Carlovingiens, 
alors  que  la  culture  de  la  vigne  avait  pris  une  grande  ex- 
tension, le  matériel  nécessaire  à  la  confection  des  ton- 
neaux et  des  cuves  se  trouva  toujours  mentionné  parmi 
les  redevances  imposées  aux  fermes  domaniales.  Dans  le 
domaine  de  Boissy  (1),  toutes  les  fermes,  en  général, 
libres  ou  non  libres,  étaient  tenues  de  livrer  ensemble 
780  douves  dont  on  faisait  36  tonneaux,  et  390  cercles.  La 
ferme  libre  livrait  12  douves  et  6  cercles,  et  la  ferme  non 


(1)  Guérard,  Polypi,  II,  732. 
II. 
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libre,  6  douves  et  3  cercles.  Dans  les  domaines  francs, 
l'osier  dont  on  se  servait  pour  attacher  les  cercles  et  feîre 
les  paniers,  était  aussi  un  objet  de  redevance. 

Deux  circonstances  contribuèrent  à  imprimer  un  cer- 
tain développement  à  Tindustrie  des  Gerniains;  ce 
furent  d  abord  leurs  hittes  avec  les  Romains  :  des  pri- 
sonniers de  guerre  exercés  à  Tindustrie  italienne,  ayant 
été  emmenés  en  captivité  par  les  Germains,  s'adennèrent 
chez  eux,  à  titre  d'esclaves,  à  différents  travaux  industriels 
et  initièrent  leurs  maîtres  à  la  confection  d'une  foule 
d'ofbjets  fabriqués  exclusivement  dans  les  ateliers  des  villes 
romaines  du  Rhin  et  du  Danube.  De  plus,  les  Germains, 
par  la  conquête  des  provinces  romaines  et  à  la  suite  de 
l'érection  du  royaume  franc,  se  trouvèrent  naturellement 
amenés  à  donner  plus  d'essor  à  l'activité  industrielle  qui, 
à  cette  époque,  se  manifesta  surtout  par  la  fabrication 
plus  perfectionnée  de  leurs  armes.  Le  nombre  des  profes- 
sions s'était  bien  accru  déjà  sous  les  Carlovingiens.  Tout 
administrateur  de  fermes  royales  devait  veiller  à  ce  qu'il 
s'y  trouvât  (1)  de  bons  ouvriers,  surtout  des  forgerons,  des 
orfèvres,  des  cordonniers,  des  tonneliers,  des  chaiçen- 
tiers,  des  armuriers,  des  pêcheurs,  des  fauconniers,  des 
sauniers,  des  brasseurs  pour  la  fabrication  de  la  bière, 
du  cidre  et  du  vin  poiré  ou  de  toute  autre  boisson,  des 
boulangers,  des  ouvriers  faisant  des  filets  pour  prendre 
les  oiseaux  et  le  poisson,  et  une  foule  d'autres  artisans 
dont  rénumération  serait  trop  longue. 

L'ancien  breuvage  national,  la  bière,  se  faisait  avec  de 
l'orge  et  du  froment,  comme  se  fabriquent  actuellement 
les  bières  brunes  et  blanches  (2). 

Les  registres  terriers  des  abbayes  de  Corbie  et  de  Saint- 
Germain  nous  donnent  des  notions  plus  détaillées  encore, 
concernant  la  statistique  des  professions  exercées  à  Fépoque 

(1)  Guérard,  Polypt.,  II.  732. 

(2)  Dans  son  histoire  de  Téconomie  mrale,  Langethal  considëre»  ^^ 
yéritéf  "  fnnnentiim  n  comme  Tespèce  de  grain  la  pins  nsit^  dacs  Fas- 
cîenne  Allemagne,  c*esi-à-dire  pour  de  Favoine  ou  de  Forge,  wBÎi^^ 
découvertes  £utes  dans  les  tombeaux,  ont  prouvé  que  les  Allemands  colti* 
vaient  le  froment.  Le  «  frumentum  n  loin  d*6tre  un  genre  de  céréale  ^ 
ticulier,  était  semblable  au  froment  actuel  dont  la  culture  remonte  a  la 
plus  haute  antiquité.  Nous  adoptons  cette  opinion  qui  nous  parait  laplo^ 
judicieuse. 
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carlovingienne.  Il  y  avait  à  Corbîe,  du  temps  d'Adalhard, 
des  habitations  occupées  par  les  laïques  employés  à  diffé- 
rents métiers,  soit  à  l'intérieur,  soit  à  l'extérieur  du  cloître  ; 
elles  étaient  divisées  en  plusieurs  salles,  d'après  le  genre 
des  professions.  La  première  était  l'atelier  de  trois  cordon- 
niers, de  deux  selliers  et  d'un  foulon.  La  seconde  était 
occupée  par  dix-sept  ouvriers,  soit  :  six  tailleurs,  ferblan- 
tiers et  serruriers,  deux  orfèvres,  deux  cordonniers,  deux 
fabricants  de  boucliers,  un  fabricant  de  parchemin,  un  four- 
bisseur,  trois  mouleurs  (fondeurs).  Dans  la  troisième  salle 
se  trouvaient  trois  ouvriers  sans  désignation  particulière. 
11  y  avait,  en  outre,  dans  ce  môme  monastère,  quatre  char- 
pentiers, quatre  maçons,  deux  médecins  (barbier,  chirur- 
gien?) et  un  certain  çombre  de  serviteurs  employés  à  la 
cuisine,  à  la  boulangerie,  à  la  cave  et  à  l'infirmerie.  Dans 
le  voisinage  immédiat  du  cloître,  douze  hommes  s'occu- 
paient du  moulin,  six  de  la  pêche,  deux  des  écuries,  huit 
des  jardins,  sept  du  cbarronnage  et  de  la  sellerie  ;  un  ou- 
vrier cultivait  la  vigne,  deux  autres  soignaient  les  arbres 
fruitiers  et  deux  autres  encore  veillaient  à  la  bergerie.  Des 
artisans  et  des  serviteurs  de  tout  genre  se  trouvaient  atta- 
chés au  service  des  biens  domaniaux  ;  c'étaient  des  maré- 
chaux ferrants,  des  ferblantiers,  des  serruriers,  des  ou- 
vriers travaillant  l'or  et  l'argent,  des  cordonniers,  des 
tonneliers,  des  charpentiers,  des  forgerons,  des  pêcheurs, 
des  oiseleurs,  des  sauniers,  des  brasseurs,  des  boulangersf 
et  des  pâtissiers,  des  ouvriers  faisant  des  lacs  et  des  filets, 
des  selliers^,  des  palefreniers,  des  pâtres,  des  chevriers  et 
des  bergers.  En  général,  tous  les  artisans  et  ouvriers  em- 
ployés sur  ces  domaines  royaux  et  dans  les  abbayes, 
étaient  des  hommes  non  libres.  Dans  le  domaine  de  Boissy, 
dépendance  du  monastère  de  Saint-Germain,  un  forgeron 
recevait  une  demi-mesure  de  terre  en  échange  d'une  rede- 
vance consistant  en  six  lances  ;  un  autre  forgeron,  notnmé 
Slado,  acquittait  cette  redevance  au  moyen  d'objets  provenus 
aussi  de  son  industrie.  Des  artisans,  serfs,  appartenant  à 
d'autres  domaines,  étaient  tenus  de  livrer  des  douves,  des 
cercles  et  de  Tosier  pour  la  fabrication  de  trente-six  cuves  ; 
dans  un  de  ces  domaines,  le  serf  devait  livrer  un  chariot 
et  deux  cuves.  Il  paraît  qu'il  se  trouvait  même  des  pein- 
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très  attachés  à  ces  biens  domaniaux,  mais  ce  ne  pouvait 
être  que  des  peintres  en  bâtiments,  et  Ton  est  d'autant  plus 
autorisé  à  le  croire,  que  les  Germains  primitifs  bariolaient 
leurs  boucliers  de  couleurs  et  peignaient  leurs  maisons. 

L  art  de  fabriquer  des  tissus  de  lin  et  de  laine  était  gé- 
néralement répandu  dans  les  biens  domaniaux.  Beaucoup 
de  femmes  de  lètes  et  d'esclaves  se  trouvaient  chargées  au 
monastère  de  Saint-Germain  du  tissage  de  laines  et  d'autres 
espèces  de  toiles  et  de  draps.  Les  lètes  étaient  obligés  de 
battre  le  blé  des  fermes  seigneuriales  et  de  couper  le  bois 
pour  les  monastères.  On  chargeait  les  esclaves  et  les  lèles 
de  la  garde  du  bétail  qu'ils  conduisaient  dans  les  forêts; 
un  esclave  recevait  pour  ce  labeur  une  mesure  de  terre, 
un  autre,  trois  bonniers  et  demi  de  terre  labourable  ;  le 
lète  ne  recevait  qu'un  quart  de  mesure.  On  cite  un  esclave 
Eusèbe,  gardant  les  pourceaux  à  Mainvilliers,  qui  ne  rece- 
vait même  pas  de  terre  du  tout  ;  il  fallait  qu'il  fût  nourri  et 
salarié,  dans  ce  cas,  par  la  ferme  seigneuriale. 

La  tannerie  était,  paraît-il,  réseiTée  aux  cordonniers; 
à  une  époque  postérieure,  le  code  forestier  de  Dreiei- 
chen(l),près  de  Francfort,  les  autorisa  à  se  pourvoir  dans 
la  forêt  de  la  mark,  des  écorces  d'arbres  nécessaires  pour 
la  préparation  du  cuir,  mais  pour  autant  seulement  que 
l'exigeaient  les  besoins  de  la  markgenossenschaft.  Nous 
rencontrons  de  nouveau  ici  une  des  nombreuses  entraves 
légales  qui  comprimaient  ^esso^  de  l'industrie  dans  les 
marken.  Les  habitants  cherchaient  d'abord  à  se  piwurer 
les  ressources  nécessaires  à  leurs  besoins,  et  veillaient 
ensuite  à  ce  qu'aucun  étranger  à  la  mark  ne  profitât  de  ses 
avantages,  tant  à  l'égard  de  la  propriété  foncière  qu'à  l'égard 
de  ses  produits,  et  ils  s'opposaient  à  ce  que  l'industrie  y 
prît  une  trop  grande  extension,  dans  la  crainte  que  ses 
ressources  ne  s'en  trouvassent  épuisées.  Les  habitants 
étaient  tenus  de  faire  moudre  leur  farine  et  brasser  leur 
bière  dans  les  moulins  et  les  brasseries  de  la  mark,  et  en 
général  il  fallait  qu'ils  se  senissent  des  produits  de  son 
industrie  à  l'exclusion  des  autres  ;  d'un  autre  côté,  comme 
on  en  prohibait  la  sortie,  on  apportait  ainsi  des  entraves  à 

• 

<1)  Grimms  WeiBihûmer,  1, 499. 
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Textension  de  la  production.  Quoique  puisées  à  des  sources 
postérieures,  les  notions  que  nous  possédons  suffisent 
pour  nous  renseigner  sur  la  situation  de  l'industrie  à  cette 
époque,  elles  se  rattachent  à  un  ordre  de  choses  qui  n'a 
guère  varié  durant  le  cours  des  siècles  et  dont  l'origine  se 
révèle  pai*  le  caractère  même  des  conditions  actuelles. 
L'esprit  de  monopole  et  de  prohibition  caractérise  Tépo- 
que  des  anciennes  marken,  tout  autant  que  l'esprit  de 
corporation  caractérise  les  temps  modernes.  Telle  mark 
ne  tolérait  que  trois  charrons  (1)  ;  telle  autre  n'admettait 
qu'un  seul  charron,  un  seul  tourneur  et  un  seul  charbon- 
nier. Dans  uneautremark,les  potiers  ne  pouvaient  se  servir 
que  de  deux  fours,  et  dans  une  autre  encore  il  ne  leur 
était  permis  de  cuire  des  vases  que  treize  fois  pendant 
l'année.  Dans  le  Palatinat,  les  tourneurs  et  les  sculpteurs 
en  bois  ne  pouvaient  couper  dans  la  forêt  de  la  mark  que 
le  bois  d'aune,  de  bouleau  ou  de  peuplier,  nécessaire  à 
leur  industrie  ;  les  cuveliers  et  les  tonneliers  étaient  auto- 
risés à  en  couper  ce  qu'il  fallait  pour  les  douyes  et  les 
fond§  des  tonneaux,  mais  il  leur  était  défendu  de  vendre 
du  bois.  La  quantité  de  bois  et  de  charbon  nécessaire  aux 
forgerons  était  limitée;  même  dans  plusieurs  marken,  ils 
ne  recevaient  que  ïe  bois  nécessaire  pour  leur  usage  do- 
mestique. Ces  restrictions  s'expliquent  aisément  :  comme 
les  ressources  de  la  mark  se  répartissaient  gratuite- 
ment entre  les  habitants,  la  trop  grande  extension  donnée 
à  son  industrie  par  l'qn  de  ceux-ci,  en  eût  réclamé  une 
trop  grande  consommation;  de  plus,  les  artisans,  quoi- 
que en  général  hommes  non  libres,  pouvaient,  surtout 
s'ils  étaient  lètes,  acquérir  par  ce  moyen  de  la  for- 
lune  ;  or,  les  propriétaires  étaient  intéressés  à  ce  qu'ils  ne 
s'enrichissent  point  au  moyen  des  ressources  de  la  mark, 
communes  à  tous.  On  retrouve  plus  tard  dans  les  corpo- 
rations et  dans  d'autres  institutions  analogues,  ce  même 
esprit  de  restriction  et  de  prohibition  qui  caractérisait  la 
markgenossenschaft,  sans  toutefois  en  exclure  de  généreux 
sentiments  ;  l'obligation  de  se  prêter  des  secours  mutuels 
fut  consacrée  à  toutes  les  époques  dans  ces  diverses  asso- 
ciations. 

(1)  Grimms  Weisthflmer,  498,  n,  317, 472. 
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Dès  les  époques  les  plus  reculées,  les  professions  d'ar- 
murier et  d  orfé\Te  furent  libres  ;  il  y  avait,  à  la  vérité, 
parmi  ces  derniers  des  hommes  non  libres,  mais  c  était 
Texception,  tandis  que  pour  toutes  les  autres  professions, 
la  dépendance  était  de  règle.  Mais  quoique  non  libres,  ces 
orfèvres  étaient  plus  considérés  que  d'autres  ouvriers,  et 
le  wehrgeld  qui  leur  était  attribué  se  trouvait  plus  élevé 
que  celui  des  ouvriers  s*aàonnant  à  d'autres  professions. 
Dans  les  cas  d'homicide,  le  charpentier,  le  forgeron  et  le 
charron  étaient  punis  plus  sévèrement  que  les  autres  arti- 
sans, et  l'orfèvre  se  voyait  imposer  le  wehi^ld  le  plus 
élevé.  Les  Romains  mêmes  s'enquéraient,  loi'S  de  l'achat 
des  esclaves,  de  l'art  ou  de  la  profession  qu'ils  étaient 
aptes  à  exercer.  A  Fexception  des  drapiers  Brisons  qui 
travaillaient  pour  l'exportation,  les  armuriers  et  les  orfè- 
vres étaient,  parai tril,  les  seuls  industriels  qui  travaillas- 
sent tout  à  la  fois  pour  les  habitants  de  Tintérieur  des 
marken  et  pour  les  besoins  du  commerce  en  général  ;  les 
armes  et  les  parui'es  ont  toujoure  été  recherchées  par  les 
peuples,  môme  les  moins  civilisés.  On  retrouve  encore 
dans  les  tombeaux  de  nombreux  ornements  en  or  et  en 
argent,  garnis  d'émail  et  de  perles  en  verre  incrustées, 
surtout  des  ceintures  et  des  épingles  ou  agrafes  serxiint 
jadis  à  retenir  les  manteaux,  des  ornements  pour  la  tête, 
des  bracelets  et  d'autres  objets  dont  la  forme  révèle  Fori- 
gine  romaine  ou  gallo-romaine.  On  est  autorisé  à  en  con- 
clure qu'à  l'origine  la  profession  d'orfèvre  n'était  pas  exer- 
cée en  Germanie,  mais  que  ces  ornements  y  farenl 
importés  des  provinces  romaines.  Il  est  probable  que  les 
Allemands  ne  s'initièrent  à  l'art  des  orfèvres  que  dans  les 
villes  du  Rhin  après  l'érection  du  royaume  des  Francs,  et 
que  de  là  ils  le  propagèrent  ensuite  dans  l'intérieur  de 
l'Allemagne.  Sous  les  Mérovingiens,  déjà  un  ouvrier  orfè- 
vre de  Limoges  s'éleva  à  la  dignité  de  trésorier.  La  pro- 
fession d'armurier  paraît,  au  contraire,  être  originaire  de 
ces  contrées  ;  non-seulement  les  anciennes  traditions  nous 
représentent  des  fils  de  rois,  tels  que  Nimir  et  Wieland, 
comme  des  maîtres  consommés  dans  l'art  de  rarmurier. 
mais  aussi  d'autres  témoignages  irrécusables  viennent  con- 
firmer cette  opinion.  Tacite  dit  à  la  vérité  que  le  fer  était 


—  131  — 
rare  en  Allemagne;  mais  il  nous  apprend  que  Tes  Gothins 
possédaient  des  mines  de  fer  dans  le  voisinage  du  Danube. 
Des  armes  fabriquées  en  Italie  s'étant  trouvées  trop  petites 
pour  les  guerriers  du  Nord,  il  avait  fallu  qu'elles  fussent 
reforgées  par  les  armuriers  indigènes  ou  que  ceux-ci  en 
eussent  fabriqué  d'autres,  en  supposant  que  les  premières 
servissent  tf objets  de  luxe  ou  de  modèles.  Les  Germains 
n'avaient  pu  tirer  des  Gaules  leurs  épées  ;  cette  arme  y 
était  fabriquée  d'une  manière  si  défectueuse,  qu'elle  ployait 
au  premier  coup.  Le  récit  du  moine  de  Saint-Gall  atteste 
également  que  l'art  de  l'armurier  était  d'origine  indigène 
chez  les  Germains.  Il  raconte  que  les  ambassadeurs  des 
Normands  apportèrent  au  roi  Louis  le  Germanique  de  l'or 
et  des  épées,  en  témoignage  de  leur  soumission.  Le  roi 
rejeta  l'or  avec  mépris,  mais  il  essaya  les  épées,  cherchant 
à  rapprocher  la  pointe  de  la  poignée;  une  seule  soutint 
l'épreuve  ;  ce  fait  prouve  que  l'art  de  l'armurier  avait  atteint 
dès  lors  un  assez  grand  développement.  Il  est  difficile  d'ob- 
tenir dans  la  fabrication  de  l'épée  un  degré  suffisant  de 
solidité  et  de  flexibilité,  afin  qu'elle  ne  puisse  trop  aisé- 
ment ni  se  courber,  ni  se  tordre,  ni  se  briser,  tout  en  étai>t 
assez  élastique,  et  ne  point  s'ébrécher.  De  telles  armes 
étaient  rares  alors,  et  les  armuriers  qui  les  confectionnaient 
étaient  d'autant  plus  renommés  qu'à  cette  époque  les  épées 
ne  restaient  guère  dans  le  fourreau.  Les  poètes  postérieurs 
ont  célébré  dans  leurs  chants,  et  sous  des  noms  devenus 
historiques,  les  épées  des  héros  en  renom;  c'est  ainsi  qu'on 
cite  encore  le  Balmung  de  Siegfried  et  la  Durandal  de 
Roland. 

Wieland  surtout  devint  célèbre  dans  l'art  de  forger  les 
épées.  La  tradition  concernant  le  talent  de  ce  prince  armu- 
rier prouve  à  la  fois  combien  le  secret  de  cette  fabrication 
était  rigoureusement  observé,  quelle  difficulté  elle  pré- 
sentait, comme  aussi  la  rareté  de  ces  sortes  d'armes  perfec- 
tionnées. Wieland,  dit  la  légende,  réduisait  en  poussière, 
au  moyen  de  la  lime,  une  épée  forgée  avec  soin,  et  mêlait 
ensuite  la  limaille  à  la  nourriture  des  oiseaux  dont  il 
recueillait  la  fiente;  il  forgeait  avec  cette  matière  une 
nouvelle  épée  et  recommençait  cette  même  manipulation 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  obtenu  la  qualité  d'acier  désirée.  On 
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peut  en  conclure  que  dans  Tantiquité  Tînclustrie  avait 
déjà  ses  secrets,  et  que,  par  le  mélange  des  métaux,  elle 
était  parvenue  à  obtenir,  pour  l'acier  servant  aux  armes,  le 
degré  d'élasticité  nécessaire. 

Des  armes  dont  la  fabricatioji  exigeait  tant  de  temps  et 
de  peines,  ne  pouvaient  se  trouver  qu'entre  les  mains 
d'un  petit  nombre  de  guerriers.  La  rareté  du  fer  contri- 
buait aussi  à  faire  travailler  avec  soin  le  peu  dont  ou  dis- 
posait ;  de  plus,  on  ne  l'employait  que  pour  les  objets  les 
plus  indispensables,  tels  que  les  couteaux  et  d'autres  ins- 
truments de  travail ,  les  pointes  des  flèches  et  des  lances, 
pour  lesquelles  on  se  servit  pendant  longtemps  encore  de 
silex,  d'os  et  de  bronze.  La  grande  fabrication  des  armes 
en  fer  prit  surtout  son  essor  dans  le  royaume  des  Francs, 
sous  le  règne  de  Charlemagne;  ce  prince  encouragea 
principalement  la  fabrication  des  cuirasses  dqnt  il  s'efforça 
de  propager  l'usage  ;  et  en  vue  de  conserver  la  supériorité 
de  l'armement  des  Francs  sur  celui  des  peuples  étran- 
gers, il  défendit  sévèrement  l'exportation  des  armes. 

La  grande  extension  donnée  à  l'usage  des  armes  et  des 
objets  d'ornement,  rejaillit  naturellement  sur  l'impor- 
tance des  professions  d'armurier  et  d'orfèvre  ;  peu  à  peu 
elles  donnèrent  l'impulsion  au  développement  industriel 
des  villes  où,  à  l'exclusion  des  autres,  elles  s'exerçaient 
librement.  On  vit  se  grouper  autour  d'elles  une  foule  d'au- 
tres industries  exercées  par  des  affranchis  qui  commencèrent 
bientôt  à  former  des  gildes  ou  des  associations  en  vue  de 
se  garantir  contre  l'oppression  des  puissants.  C'est  ainsi 
que  naquit  et  se  développa  successivement  une  situation 
nouvelle  à  laquelle  l'avenir  dut  ses  plus  belles  productions. 


X 


Associatioiis. 


Dès  que,  chez  les  peuples  germaniques,  la  constitution 
et  la  vie  politique  se  trouvaient  menacés  de  quelque 
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danger  qui  eût  compromis  leur  indépendance  nationale, 
ils  se  constituaient  en  associations  et  se  confiaient  à  leurs 
propres  forces  pour  leur  sécurité.  On  peut,  à  toutes  les 
époques  de  l'histoire  de  FAUemagne,  constater  cette  dispo- 
sition. Les  populations  allemandes  s'étaient  réunies  en 
quatre  grandes  associations  en  vue  de  résister  à  la  domi- 
nation de  Rome;  plus  tard,  lorsque  les  Allemands  se 
virent,  à  lavénement  de  la  féodalité,  menacés  de  la  perte 
de  leur  liberté  et  de  leurs  droits  de  représentation  à  l'as- 
semblée nationale,  ils  organisèrent  des  associations  ou 
jurandes.  Ne  formant,  eu  quelque  sorte,  qu'une  seule  fa- 
mille, les  membres  de  ces  associations  s'en tr  aidaient  et 
se  prt)tégeaient  réciproquement  en  cas  de  nécessité  ou  de 
danger,  à  une  époque  où  le  gouvernement  ne  prêtait 
presque  aucun  secours  au  peuple  contre  les  violences  et 
les  abus  du  pouvoir  des  seigneurs.  Alors  que  l'institution 
de  l'assemblée  nationale  des  hommes  libres  disparaissait 
sous  l'autorité  croissante  des  grands  vassaux,  les  associa- 
tions remplacèrent,  en  quelque  sorte  et  d'une  manière 
permanente,  ces  anciennes  réunions  nationales  (4).  Les 
associés  se  resserrèrent  d'autant  plus  entre  eux,  à  mesure 
qu'ils  se  trouvèrent  exclus  du  gouvernement  dans  lequel 
ils  avaient  jadis  exercé  la  prépondérance,  et  qu'ils  se 
virent  molestés  à  la  suite  des  usurpations  de  l'Etat.  Ces 
associations  avaient  acquis  déjà  une  grande  importance 
à  l'époque  de  Charlemagne,  qui  vit  trop  tard  combien  le 
développement  du  nouveau  système  politique  avait  causé 
de  préjudice  à  l'antique  liberté  nationale,  en  faisant  de 
la  nouvelle  noblesse  le  centre  même  de  la  puissance. 
Mais  ce  prince  ne  réussit  à  mettre  des  bornes  à  l'arro- 
gance des  grands  que  pour  peu  de  temps  ;  il  fut  lui-même 
trop  emporté  par  la  passion  de  la  domination,  pour  pou- 
voir diriger  sagement  la  vie  nationale  dans  la  vote  démo- 
cratique. Les  gildes  avaient  acquis  une  telle  importance 
déjà,  que  Charlemagne  en  ordonna  la  suppression  dans  le 
capitulaire  de  l'an  779  (2).  Les  associations  ou  jurandes 

(1)  "Wilda  das  Gildenwesen  im  Mittelalter,  p.  145. 

(2)  Au  capitulaire  XVI  on  lit  :  De  sacramenta  per  ffildonia  inyicem 
conjurantibus,  ut  nemo  facere  prœsumat.  Alio  vero  modo  de  illorum  elee- 
mosinis,  aut  incendio,  aut  de  naufragio,  quamvis  faciant,  nemo  in  hœc 
jnrare  prœBumat. 
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furent  interdites  ;  on  ne  tolérait  que  les  associations  insti- 
tuées en  vue  de  secours  mutuels,  prévoyant  le  cas  de  pau- 
vreté, d'incendie  ou  de  naufrage,  et  à  la  condition  que 
les  membres  ne  s  y  engageassent  pas  par  serment.  C'est 
l'origine  de  nos  sociétés  d'assurances  contre  l'indigence, 
l'incendie  et  les  risques  maritimes,  fondées  sur  le  principe 
de  la  réciprocité.  D'autres  associations  encore  garantissaient 
les  membres  et  leurs  familles  contre  le  vol,  la  maladie  et 
la  mort.  L'interdiction  prononcée,  en  général,  contre  les 
gildes  ou  jurandes  et  les  termes  de  la  loi  défendant  le  ser- 
ment, font  présumer  que  ces  associations  avaient  eu  aussi 
un  but  politique  dont  le  roi  s'était  alarmé.  Cette  défense 
fut  renouvelée  en  789,  en  794  et  en  805  ;  la  dernière  ordon- 
nance dit  formellement  :-  «  Que  le  serment  mutuel  par 
»  lequel  les  associés  des  gildes  s'engageaient,  était  incom- 
»  patible  avec  le  devoir  féodal,  en  vertu  duquel  on  était 
»  tenu  à  la  prestation  de  serments  ayant  pour  objet  des 
»  obligations  réciproques  et  constantes  ;  ces  serments  de 
»  vasselage  ne  pouvaient  être  prêtés  qu'entre  les  mains 
»  du  roi  ou  par  l'intermédiaire  d'un  vassal  royal,  et  de 
»  façon  que  la  fidélité  due  au  roi  n'en  souffrît  aucun 
»  préjudice.  »  La  rigueur  des  peines  attachées  à  la  pres- 
tation du  serment  aux  associations  (la  mort,  la  flagella- 
tion mutuelle,  la  coupe  du  nez  ou  des  cheveux  alors 
qu'aucun  délit  ne  s'en  était  suivi),  et^  l'adoucissement  du 
châtiment  dans  le  cas  où  l'engagement  n'avait  eu  lieu  en- 
core que  par  promesse,  témoignent  en  faveur  de  cette 
conjecture  (1). 

Il  est  à  remarquer  que  le  clergé  s'opposait  énergique- 
ment  à  ces  associations  et  que  toujours  il  prenait  parti 
pour  le  gouvernement  loreque  celui-ci  cherchait  à  res- 
treindre la  liberté  du  peuple. 

Ces  associations  ayant  présenté  à  toutes  les  époques  et 

(1)  Voir  Hartwig,  dans  ses  Etudes  sur  l'histoire  allemande,  publiées  par 
la  Commission  historique  de  Munich,  I,  p.  37,  et  Rettberg,  dans  son  His- 
toire de  TEglise,  II,  p.  750.  Ce  savant  auteur  qui  nous  fut  enlevé  pre- 
maturéaient,  dit  avec  raison  :  «  Cette  sévérité  serait  inexplicable,  sn  ne 
s'était  agi  que  d'assurances  contre  les  accidents.  Ces  associations  ayijient 
paru  pr&enter  quelque  danger  pour  la  fidélité  due  au  roi  et  pour  1  wee 
fondamentale  de  l'Etat  sous  les  Carlovingiens;'  il  est  à  supposer  qn  elle 
renfermaient  en  vue  de  la  conservation  des  droits  du  peuple  un  élément 
d'opposition  contre  les  empiétements  de  l'absolutisme  féodal 
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chez  tous  le$  peuples  germaniques  une  ceplaine  conformité 
entre  elles,  il  faut,  pour  nous  en  faire  une  idée  bien 
exacte,  nous  rappeler  les  coutumes  des  peuples  du  Nord 
et  remonter  à  une  époque  bien  antérieure  à  celle  qui -nous 
occupe.  Les  gildes  donnaient  lieu  à  des  fêtes  et  à  des 
festins  qui  toujours,  mais  surtout  dans  les  temps  anciens, 
remplirent  un  grand  rôle  dans  l'existence  des  Germains. 
«  Us  se  rendent  tout  armés,  dit  Tacite,  aux  festins  et  aux 
»  affaires.  Aucun  d'eux  ne  se  déshonore  en  s'enivrant  tout 
»  le  jour  ou  toute  la  nuit.  L'ivrognerie  donne  lieu  souvent 
»  à  des  querelles  qui  s'aplanissent  rarement  d'une  manière 
»  pacifique,  mais  se  terminent  souvent  par  des  rixes  pro- 
»  voquant  des  blessures,  ou  des  coups  mortels.  C'est  sur- 
»  tout  durant  les  festins  qu'ont  lieu  les  réconciliations 
»  entre  ennemis,  les  protestations  d'amitié,  et  que  se  dis- 
^î  cutent  les  questions  concernant  l'électiÔn  des  princes, 
»^Ia  guerre  et  la  paix.  C'est  alors  que  l'esprit  semble  le 
»  plus  ouvert  aux  conceptions  simples,  et  plus  fécond  en 
»  grandes  idées.  Durant  ces  festins  bruyants,  et  en  l'ab- 
»  sence  de  tout  sentiment  de  calcul,  personne  ne  garde 
»  de  secret  à  l'égard  d'autrui.  Le  lendemain  ils  remettent 
»  en  délibération  les  questions  qui  leur  y  ont  paru  claires 
»  et  manifestes  ;  les  choses  jugées  la  nuit  par  des  esprits 
»  ardents  sont  soumises  le  lendemain  à  un  nouveau  juge- 
»  ment  à  la  faveur  des  esprits  calmés.  Les  Germains 
»  délibèrent  en  ne  se  déguisant  rien  et  ils  décident  lors- 
»  qu'ils  ne  peuvent  pas  se  tromper.  » 

Ces  festins,  dont  l'usage  remonte  à  la  plus  haute  anti- 
quité, avaient  lieu  surtout  les  jours  des  sacrifices  et  lors 
des  grandes  fêtes  qui  se  célébraient  trois  fois  l'an,  aux 
solstices  de  l'hiver  et  de  l'été  et  au  printemps  (Pâques). 

L'institution  des  fêtes  et  des  repas  fut  conservée  par 
l'Eglise  qui  les  transforma  en  solennités  commémoralives, 
en  l'honneur  des  mystères  et  des  fêtes  du  christianisme. 
C'est  ainsi  que  la  fête  de  Joui,  qui  se  célébrait  dans  le 
Nord,  se  confondit  avec  la  fête  de  Nocl  (ou  plutôt  avec  la 
fêle  de  saint  Etienne,  le  26  décembre,  jour  de  la  grande 
séance  de  justice).  Les  fêtes  du  printemps  et  de  l'été  furent 
transportées  à  celles  de  Pâques,  de  la  Pentecôte  et  de 
saint  Jean.  Les  repas  faisaient  partie  intégrante  de  l'insti- 
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tution  des  gildes  et  des  associations  ;  ils  avaient  lieu  par- 
tout  où   florissait   quelque    institution    importante;  ils 
réunissaient  les  patriciens  co-propriétaires^  aussi  bien  que 
les  jnembres  des  corps  de  métiers. 

Ces  festins  avaient  lieu,  non-seulement  aux  grandes 
fêtes  nationales  et  religieuses,  mais  aussi  à  roccasioa 
d'événements  politiques  importants,  des  naissances,  des 
mariages  et  des  funérailles.  Pendant  à  peu  près  deux  mille 
ans,  ils  se  passèrent  à  la  façon  de  ceux  qui  se  don- 
nent aujourd'hui  encore  pour  célébrer  des  cérémonies  mp- 
tiales  aux  frontières  du  nord-ouest  de  la  forêt  Noire,  en 
Bavière,  en  Westphalie  et  dans  la  contrée  de  la  Lippe;  on 
y  mange  et  boit  alors  durant  huit  jours,  tout  en  énumé- 
rant,  avec  une  sorte  dorgueil,  le  nombre  de  bœufs,  de 
veaux,  de  porcs,  de  poulets,  d  œufs,  de  tonneaux  de  m 
et  de  bière  consommés  en  Thonneur  des  nouveaux  époux. 
L'origine  de  ces  noces  pompeuses  l'emonte  à  une  époque 
antérieure  même  au  moyen  âge.  Dans  les  contrées  du 
Nord,  le  repas  donné  à  l'occasion  des  funérailles  se  ratta- 
chait en  quelque  sorte  à  une  formalité  juridique  ;  de  ce 
moment  datait  pour  le  particulier  la  prise  de  possession 
de  l'héritage,  et  pour  le  roi  l'inauguration  de  sa  souverai- 
neté. On  nommait,  à  l'origine,  ces  repas  des  «gildes» 
du  mot  allemand  «  geld  »  (argent).  Le  repas  qui  avait  lieu 
à  l'occasion  des  sacrifices  et  dont  l'usage  parait  avoir  été 
le  plus  anciennement  adopté,  était  payé  par  des  rétribu- 
tions mutuelles  et  s'appelait  «  gilde  »  ;  de  là  vint  la  cou- 
tume d'attribuer  ce  .  même  nom  aux  associations  qui  se 
réunissaient  dans  un  festin,  à  l'occasion  des  sacrifices.  La 
description  que  fait  Maurer  de  ces  repas  chez  les  peuples 
primitifs  du  Nord,  se  rapporte  ég-alement  à  ceux  des  Alle- 
mands., Tout  homme  libre  apportait  au  festin  du  sacrifice 
sa  quote-part  en  vivres  et  en  boissons.  Les  animaux  offerts 
à  la  divinité,  abattus,  l'autel  était  teint  de  leur  sang,  dont 
on  aspergeait  aussi  le  peuple  ;  après  cela  on  cuisait  la 
chair  des  victimes  dans  d'énormes  chaudrons  et  ou  la 
distribuait  aux  convives  ;  des  cornes  servant  de  coupes 
circulaient  parmi  ceux  qui  entouraient  les  foyers  et  Ion 
buvait  en  trinquant  par-dessus  le  feu  sur  lequel  les  chau- 
drons se  trouvaient  suspendus. 
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Le  siège  principal  était  occupé  par  un  président  qui 
bénissait  les  aliments  et  les  boissons  et  portait  les  toasts 
solennels.  On  buvait  rf'abord  à  Odin,  afin  d'obtenir  par 
lui  la  victoire  et  la  puissance^;,  on  vidait  une  corne  en 
riionneur  deNjôrdetdeFreya,aflh  que  Tannée  fût  heureuse, 
et  d  autres  en  l'honneur  de*Thor,  de  Braza  et  des  parents 
défiints.  Ces  toasts  étaient  appelés  «  minne  ».  La  légende 
de  Sturlung£f  dit,  en  parlant  de  ces  repas  de  sacrifices  : 
«  Il  y  eut  beaucoup  de  bruit  et  de  gaieté^  divers  jeux,  et 
»  on  causa  beaucoup;  il  y  eut  aussi  des  danses,  des  jeux 
))  de  bagues  et  on  y  raconta  divers  récits  tirés  des  poésies 
»  épiques.  »  Les  sacrifices  dans  lesquels  les  Alamans  of- 
fraient de  la  bière  à  la  divinité,  et  auxquels  assistèrent 
Coluniban  et  Gallus  à  Tune  des  extrémités  du  lac  de  Zurich 
étaient,  paraît-il,  identiques  à  ceux  dont  parlent  les  sources 
historiques  qui  nous  viennent  du  Nord  ;  on  y  buvait  en 
rhonneur  de  Wuodan  en  puisant  à  une  cuve  remplie  de 
bière.  Lors  de  l'introduction  du  christianisme,  ces  an- 
ciennes solennités  furent  adaptées  à  la  foi  nouvelle.  Ainsi 
que  la  fête  de  Joui  s'était  transformée  en  fête  de  Noël  ou 
de  saint  Etienne,  les  «  minne  »  ou  toasts,  portés  jadis 
en  l'honneur  des  dieux  le  furent  dès  lors  à  la  Vierge  Marie, 
à  saint  Etienne,  à  sainte  Gertrude,  à  saint  Jean  (à  Tocca- 
sion  des  adieux)  ou  à  d'autres  saints.  Le  clergé  franc 
donna  également  à  l'institution  des  repas  de  sacrifices  un 
caractère  chrétien.  Sous  son  influence  on  institua  des 
gildes  (gildonien)  en  vue  de  •  rassembler  les  fonds  néces- 
saires pour  l'ensevelissement  des  morts,  la  célébration  des 
messes,  l'entretien  du  luminaire,  comme  aussi  pour  sub- 
venir aux  aumônes  et  aux  frais  qu'occasionnaient  certains 
différends  à  aplanir  :  toutes  choses  qui  avaient  lieu  avec  la 
participation  des  prêtres.  Le  repas  restait  l'objet  princi- 
pal pour  les  gildes.  Les  termes  dans  lesquels  Hincmar, 
archevêque  de  Mayence,  blâme  ces  festins,  prouvent  qu'ils 
se  passaient  d'une  façon  très-bruyante  et  très-dissipée  :  il 
dit  a  qu'à  ces  réunions  mensuelles  où  devaient  se  chanter 
»  des  vigiles  et  se  célébrer  des  messes  pour  l'âme  des 
»  défunts,  et  où  des  sermons  devaient  se  faire,  les  asso- 
»  ciés  s'étaient  livrés  à  de  grandes  débauches  ;  ils  avaient 
»  vidé  leurs  coupes  en  l'honneur  des  saints  et  de  l'âme  des 
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i)  défunts,  criéf  chanté  des  chansons  obscènes  et  racoalé 
»  des  bouffonneries  et  des  fables;  de  plus  ils  s'étaient 
»  amusés  des  lourdes  gambades  d'ours  qu'on  y  avait  ame- 
»  nés,  des  exercices  exécutés  par  de  séduisantes  danseuses 
»  et  de  toutes  sortes  de  momeries  païennes.  » 

Par  la  formule  chrétienne  d'abjuration  le  néophyte  pro- 
mettait de  renoncer  à  jamais  aux  «  gildes  du  diable  »;  on 
désignait  ainsi  en  général  les  repas  de  sacrifices  païens, 
le  clergé  avait  coutume  de  traiter  les  anciennes  divinités 
de  «  déAions  ou  de  diables.  »  La  défense  renouvelée  en 
789,  en  vue  de  l'ivrognerie  prouve  que  la  législation  car- 
lovingienne  interdisait  tout  à  la  fois  les  gildes  et  les 
festins. 

C'est  ainsi  que  sous  l'influence  puissante  du  clergé,  la 
législation  anéantit  par  ses  nombreuses  défenses  les  der- 
niers vestiges  des  anciennes  coutumes  nationales  ;  ajoutons 
encore  que  durant  ces  festins  les  associés,  peut-être  en 
vue  de  sauver  les  apparences,  ne  manquaient  jamais  de 
porter  des  toasts  à  Gharlemagne  et  à  son  fils.  Le  haut 
clergé  qui  s'était  fait  l'allié  du  roi  et  de  la  nouvelle  noblesse 
réussit  à  transformer  ces  gildes  nationales  en  confréries  de 
bienfaisance  ou  de  secours  mutuels  ;  de  son  côté,  il  ne  re- 
doutait pas  moins  que  les  seigneurs  de  voir  les  prêtres  d'un 
rang  inférieur  se  prémunir  *  par  le  moyen  d'institutions 
démocratiques  contre  la  puissance  croissante  et  le  de^o- 
tisme  des  évêques.  Ces  gildes  telles  qu'elles  nous  appa- 
raissent chez  les  Francs,  au  viu*  siècle,  étaient  des  asso- 
ciations de  protection  ou  d'assurances  mutuelles  pour  les 
cas  d'indigence  et  de  maladie,  établies  aussi  en  vue  de  la 
célébration  du  service  divin  rétribué  par  les  cotisations, 
de  Fentretien  de  l'église  et  des  besoins  du  culte,  de  l'achat 
des  cierges  qui  brûlaient  sur  l'autel,  des  ffais  d'enterre- 
ment convenable,  des  messes  pour  le  repos  des  âmes  des 
défunts  et  de  l'entretien  de  ceux  des  confrères  des  gildes 
qui  auraient  perdu  leur  fortune  à  la  suite  de  Tincendie,  du 
vgl  ou  de  quelque  autre  accident.  Cette  même  institution 
se  retrouvait  en  Angleterre  et  en  Danemark,  où  les  asso- 
ciés étaient  toujours  obligés  de  prêter  leur  aide  à  leurs 
confrères  du  voisinage.  L'un  d'eux  était-il  malade,  les 
autres  devaient  le  veiller  et,  en  cas  de  décès,  l'accompagner 
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jusqu'à  la  tombe  et  remettre  à  l'église  des  offrandes  en 
vue  de  la  célébration  des  messes  pour  le  repos  de  son 
âme.  Si  l'un  des  confrères  perdait  sa  fortune,  tous  les 
autres  étaient  obligés  de  lui  donner  des  secours  ;  â'il  éprou- 
vait quelque  grande  perte  par  suite  d'incendie  ou  de  nau- 
frage, il  recevait  d'eux  une  certaine  somme  à  titre  d'indem- 
nité; si  quelque  mutilation  le  rendait  impropre  au  travail, 
tous  prenaient  soin  de  son  entretien.  Celui  qui  trouvait  son 
confrère  captif  ou  en  danger  de  perdre  la  vie  sur  mer, 
était  obligé  de  le  racheter  au  moyen  d'une  partie  de  sa 
fortune,  sauf  à  se  faire  rembourser  pai;  le  confrère  sauvé 
par  lui,  ou  par  l'association. 

On  admettait  aussi  des  femmes  dans  ces  gildes,  mais 
pour  autant  seulement  qu'elles  fussent  épouses  ou  filles  de 
confrères  ;  elles  ne  prenaient  point  part  aux  délibérations 
et  assistaient  seulement  aux  réunions  des  membres  de 
l'association. 

Les  gildes  avaient  des  statuts  qui  réglaient  la  conduite 
morale  des  membres  et  les  soumettaient  à  une  sorte  de 
surveillance  et  à  un  certain  droit  pénal.  Il  y  est  fait  men- 
tion des  peines  ewcourues  par  le  confrère,  pour  le  meurtre, 
l'homicide,  les  sévices  corporels,  l'effraction  à  main  armée, 
le  pillage,  le  viol,  les  injures  et  tous  autres  délits  à  l'égard 
des  membres  de  la  gilde,  ainsi  que  pour  de  bien  moindres 
méfaits,  tels  que  refus  de  secours  à  un  confrère  et  infrac- 
tioû  aux  convenances  durant  les  repas.  Ces  peines  consis- 
taient surtout  en  indemnités  à  remettre  à  celui  qui  se 
trouvait  lésé,  ou  en  amendes  payables  en  argent  à  l'asso- 
ciation. Plus  tard,  Jes  gildes  politiques  des  patriciens 
exercèrent  à  l'égard  de  leur  corporation  le  droit  de 
cooptation  dont  nous  avons  vu  reprendre  l'usage  dans  les 
séances  des  congrès  récents. 

Dans  le  cours  du  viii*  et  durx'' siècles,  des  gildes  politiques 
issues  de  ces  associations  de  secours  mutuels  s'étaient 
formées  dans  les  villes  ;  elles  donnèrent  naissance  à  leur 
tour,  aux  époques  postérieures,  aux  gildes  des  marchands 
et  aux  corporations  de  métiers.  Les  empereurs,  et  parmi 
eux  Frédéric  I*',  intervinrent  légalement  contre  ces  asso- 
ciations, avec  l'opiniâtreté  qui  caractérisa  la  famille  des 
Hohenstaufen,  tandis  qu'en  Angleterre  et  en  Danemark, 
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ces  mêmes  gildes  se  trouvaient  encouragées  par  les  rois. 
Malgré  toute  cette  opposition,  le  système  de  FassocialioD 
prévalut  dans  la  bourgeoisie  allenïande,  aidant  à  la  nation 
à  s'élever  au  premier  rang  parmi  les  peuples  de  l'Europe. 
Les  Allemands  se  virent  souvent  persécutés  et  opprimés 
parles  empereurs,  les  princes  et  les  évèques  ;  mais,  comme 
le  remarque  judicieusement  Wilda,  ils  utilisèrent  les 
moindres  circonstances  pour  reprendre  soit  pacifiquement, 
soit  par  la  violence,  la  voie  frayée,  et  ils  y  marchaient  avec 
plus  d'ardeur  et  de  persévérance  à  mesure  qu'ils  y  ren- 
contraient plus  de  résistance.  Il  est  rare  de  trouver  chez  les 
gouvernants  un  degré  de  pénétration  suflTisant  pour  leur 
faire  comprendre  les  besoins  de  l'époque;  intéressés  dans 
la  question,  trop  souvent  ils  prétendent  diriger  Tesprit 
national  d'après  leurs  propres  inspirations,  au  lieu  de  lui 
laisser  suivre  sa  propre  voie  sous  une  sage  surveillance. 
Il  arrive  souvent  que  certaines  forces  réprimées,  sem- 
blables aux  vagues  de  la  mer  contenues  dans  d'étroites 
limites,  s'accumulent,  s'élèvent  et  rompant  un  jour  vio- 
lemment la  digue,  débordent  de  toutes  parts,  alors  qu'on 
se  croyait  le  mieux  garanti  contre  l'élément  destructeur. 
L'histoire  nous  fournit  bon  nombre  de  preuves  à  l'appui 
de  cette  vérité. 


XI 


Capital  et  crédit. 


«  Donner  le  capital  à  intérêt  et  introduire  Tusure  dans 
»  les  affaires  sont,  dit  Tacite,  choses  inconnues  aux  Ge^ 
»  mains  et  ils  se  trouvent  à  cet  égard  plus  en  sûreté  que 
»  si  elles  leur  étaient  défendues.  »  Il  n'y  a  pas  lieu  de 
s'étonner  de  cette  circonstance,  car  avant  que  les  Ger- 
mains se  fussent  trouvés  en  rapport  avec  l'empire  romain 
ou  avec  ses  provinces,  leur  fortune  consistait  en  biens- 
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fonds,  en  produits  agricoles,  en  esclaves  et  en  bétail. 
«  Le  bétail,  dit  encore  Tacite,  est  leur  principale  richesse, 
»  ils  la  préfèrent  à  toute  autre.  »  Le  capital  en  circula- 
tion chez  eux  était  représenté  surtout  par  .le  bétail  au 
moyen  duquel  ils  payaient  à  l'origine  leurs  amendes.  Le 
rendement  du  bétail  était  l'intérêt  naturel  de  ce  capital. 
On  sait  que  les  lètes  s'acquittaient  d'une  partie  de  leurs 
impôts  par  la  remise  du  bétail  et  que  c'était  de  cette  ma-, 
nière  aussi  que  se  payait  la  dîme  attribuée  plus  tard  à 
l'Eglise.  Il  existait  probablement  à  cette  époque  déjà  une 
sorte  de  crédit;  le  propriétaire  dont  le  bétail  s'était  trouvé 
en  tout  ou  en  partie  enlevé  par  quelque  épidémie,  pouvajt 
se  procurer  un  certain  nombre  de  bestiaux  sous  caution 
fournie  par  un  tiers,  auquel  il  s'engageait  à  restituer  dans 
un  temps  stipulé  une  certaine  quantité  de  jeune  bétail  ; 
ainsi,  par  exemple,  un  veau  pour  une  vache.  Arrivait-il 
qu'à' la  suite  d'une  disette  un  individu  eût  emprunté  du  blé 
sous  caution,  il  était  juste  qu'il  fût  tenu  après  la  moisson 
à  en  rendre  une  quantité  plus  grande.  Les  esclaves  con- 
stituaient l'espèce  de  capital  le  plus  précieux,  comme  aussi 
le  plus  mobile  et  le  plus  réalisable. 

Nous  avons  dit  déjà  que  les  Visigoths  souffrant  de  la 
.  famine  dans  la  Thracë,  échangeaient  des  esclaves  contre 
un  morceau  de  pain.  Comme  le  commerce  se  faisait  primitive- 
ment'dans  l'intérieur  de  l'Allemagne  au  moyen  de  l'échange, 
il  est  à  présumer  que  ces  échanges  avaient  lieu  au  mo- 
ment même  de  la  conclusion  du  marché  et  que  le  crédit 
était  peu  en  usage  ou  ne  l'était  point. 

Le  premier  mode  auquel  on  recourut  pour  l'assemblage 
du  capital  mobile  remonte,  paraît-il,  à  l'époque  de  l'immi- 
gration des  suites  germaniques  dans  les  provinces  romai- 
nes. L'ancien  droit  germanique  établissait,  à  la  vérité,  la 
répartition  des  biens  du  père  défunt  entre  ses  fils  et  à 
parts  égales  ;  mais  il  arriva  souvent,  même  aux  époques 
antérieures,  que  l'un  des  fils,  soit  l'aîné  soit  l'un  de  ses 
frères,  héritât  de  la  ferme  et  indemnisât  les  autres.  Le 
monde  d'alors  était  ouvert  aux  esprits  aventureux  et  aux 
guerriers  vaillants  ;  les  récits  concernant  des  fortunes 
acquises  au  service  militaire  de  Rome,  lesquels  se  propa- 
geaient alors  de  plus  en  plus  en  Germanie,  la  vue  de 
n.  10 
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maînles  choses  précieuses,  telles  qu'armes  magnifiques,  ou 
riches  ornements ,  envoyés  à  la  maison  paternelle  par  ceux  des 
chercheurs  d'aventures  qui  lavaient  quittée,  contribuaient 
sans  aucun  doute  à  surexciter  l'imagination  des  jeunes 
gens,  et  il  devenait  facile  à  quelque  capitaine  entreprenant 
de  rassembler  autour  de  lui  une  troupe  de  compagnons 
d'humeur  aclive,ou  avides  de  gloire.  Non-seulement  le  chef 
de  ces  suites  pourvoyait  à  leur  entretien,  mais  celait 
aussi  lui  ou  son  père,  le  vieux  prince,  qui  devait  préala- 
blement réunir  ]e*s  chevaux,  les  armes,  les  vêtements 
et  tout  ce  qu'exigeait  leur  équipement.  Ce  matériel  peut 
être  considéré  comme  ayant  été  la  première  forme  d'un 
capital  en  circulation  ;  on  peut  le  comparer  aux  établis- 
sements du  commerce  maritime  qui  offrent  tout  à  la  fois 
des  chances  de  grands  risques  et  de  bénéfices  considé- 
rables. 

Après  que  les  Germains  eurent  renversé  Fempire  ro- 
main et  se  furent  établis  en  partie  dans  les  provinces  ro- 
maines, ils  y  vécurent  sous  l'influence  de  conditions  éco- 
nomiques établies  par  les  Romains  qui  leur  étaient 
supérieurs  dans  cet  ordre  de  choses,  et  naturellement 
aussi  ils  adoptèrent  les  coutumes  romaines.  Le  commerce 
des  frontières  les  avait  initiés  à  l'usage  de  l'argent,  dont 
ils  se  servirent  dès  lors  habituellement  ;  la  coutume  de 
cautionner  le  capital  et  celle  de  prêter  de  l'argent  à  inté- 
rêt s'introduisirent  également  parmi  eux.  II  est  probable 
que  leur  législation  régla  cet  intérêt  d'après  le  droit  ro- 
main, quoique  le  droit  germanique  eût  été  importé  dans 
les  provinces  romaines  par  les  conquérants.  Il  est  re- 
connu qu'à  toutes  les  époques  le  gouvernement,  se  gui- 
dant ordinairement  d'après  les  préjugés  du  peuple  qui  ne 
juge  que  sur  les  apparences,  se  croit  le  droit  et  le  devoir 
de  fixer  le  taux  de  l'intérêt  ;  mais  il  est  à  remarquer  que 
toujours  l'intérêt,  se  dérobant  à  toutes  les  ordonnances 
légales,  se  sert  de  détours  pour  éviter  les  obstacles  à  son 
renchérissement,  tels  que  l'abondance  des  capitaux,  leur 
sécurité  due  à  la  vigilance  des  lois  protectrices,  et  d'autres 
encore  ;  il  s'ensuit  que  le  taux  de  l'intérêt  est  pins  élevé 
partout  où  la  législation  fixe  un  maximum  inférieur  au 
taux  ordinaire,  car  il  reste  alors  à  payer  une  sorte  de 
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prime  d^assurances  pour  le  cas  où  le  prêteur  serait  sur- 
pris en  contravention  aux  lois  de  l'Ëtat. 

Voici  comment  le  taux  de  l'intérêt  se  trouva  fixé  par  la 
législation  ét^ablie  en  Italie,  dans  lès  Gaules  et  dans  la  Ger- 
manie du  sud  où  s'établirent  des  tribus  allemandes  :  pen- 
dant la  majeure  partie  du  temps  de  la  république  il  fut  de 
13  p.c.  ;  à  mesure  qu afflua  l'argent  à  Rome,  il  descendit  de 
telle  sorte  que  déjà  du  temps  de  Sylla  et  de  César,  les  ban- 
quiers romains  commencèrent  à  faire  des  affaires  finan- 
cières dans  les  provinces  éloignées,  afin  d'y  obtenir  un  in- 
térêt plus  élevé.  Sous  Auguste,  1  abondance  des  capitaux 
était  si  grande  qu'on  obtenait  difficilement  4  p.  c.  Sous  le 
règne  de  Tibère,  le  taux  de  l'intérêt  commença  à  hausser 
conjointement  avec  l'accroissement  des  conditions  illégales. 
Sous  Aurélien,  il  s'éleva  à  6  p.  c;  sous  Constantin,  le 
.taux  maximum  se  retrouva  porté  à  42  p.  c.  Dès  lors,  et 
sous  rinfliîence  de  l'Eglise  chrétienne,  se  produisit  con- 
tre l'abus  d'intérêts  trop  élevés  une  réaction,  qui  peu  à 
peu  triompha  au  moyen  de  la  jurisprudence  canonique. 
Déjà  au  ïs^  siècle,  plusieurs  conciles  défendirent  aux  ecclé- 
siastiques de  recevoir  l'intérêt  de  leur  argent.  Un  sy- 
node tenu  en  Espagne  en  313,  étendit  aux  laïques  cette 
défense.  Le  pape  Léon  I**  réprouva  en  tant  qu'immoral 
l'intérêt  perçu  par  les  laïques  (443). 

Au  vï*  siècle,  Justinien  revisa  la  loi  concernant  l'intérêt 
et  en  fit  baisser  le  taux;  sous  l'influence  de  l'Eglise,  car  le 
marché  du  capital  était  loin  de  se  trouver  en  voie  d'amé- 
lioration. Il  ne  conserva  le  taux  de  42  p.  c.  que  pour  le 
commerce  maritime,  eu  égard  aux  chances  de  danger;  il 
fixa  le  taux  de  l'intérêt  pour  les  sénateurs  et  gens  de  dis- 
tinction à  4  p.  c,  pour  des  gens  ordinaires  à  6  p.  c.  et 
pour  les  commerçants  et  les  banquiers  à  8  p.  c.  Le  mar- 
ché de  l'argent  ayant  sans  cesse  continué  à  décliner  après 
le  règne  de  Justinien,  à  la  suite  de  troubles  politiques,  on 
se  mit  à  éluder  la  loi,  et  l'usure  prit  une  plus  grande  exten- 
sion à  mesure  que  l'Eglise  sévit  contre  la  perception  de 
l'intérêt.  Lorsque  finalement  le  concile  de  Constantinople, 
renouvelant  la  défense  faite  par  Léon  P%  meniaça  d'excom- 
munication les  contrevenants,  il  donna  lieu  en  quelque 
sorte  à  un  nouveau  genre  de  commerce,  celui  de  l'usure; 
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le  prêt  du  capital  se  trouva  élevé  ainsi  bien  au-dessus  de 
l'intérêt  légal.  Après  que  la  défense  de  prélever  Tintérêlde 
Targent  émanant  de  TEglise  se  fut  étendue  du  clergé  aux 
laïques,  il  arriva  que  toutes  les  affaires  financières  et  les 
capitaux  passèrent  entre  les  mains  de  gens  non  chi^tiens, 
c'est-à-dire  des  juifs.  Nous  avons  dit  déjà  qu'à  l'époque  de 
Charles  Martel,  le  clergé  possédait  de  considérables  ri- 
chesses et  qu'il  tenait  entre  les  mains  le  tiers  de  la  pro- 
priété foncière,  tandis  que  les  hommes  libres  s'endettaient 
déplus  en  plus  par  suite  des  charges  excessives, imposées 
par  le  service  militaire.  Le  clergé  accumulant  les  capitaux 
cherchait  naturellement  à  leur  faire  produire  de  l'intérêt; 
éludant  la  loi  qu'il  ne  voulait  pas  violer  ouvertement,  il 
eut  recours  à  des  personnes*  interposées  qu'il  prit  parmi 
les  juifs.  Plus  les  papes  s'élevèrent  dans  la  suite  contre  la 
perception  de  l'intérêt,  et  plus  les  affaires  d'argent  pas- 
sèrent entre  les  mains  des  juifs,  qui,  malgré  les  nombreuses 
persécutions  subies  et  les  fréquents  dommages  essuyés, 
n'en  dominèrent  pas  moins  toujours  sur  le  marché 
financier.  Leurs  persécuteurs  se  montrèrent  les  plus  avides 
d'emprunts  ;  mais  plus  le  capital  était  exposé,  plus  la  per- 
sécution contre  les  juifs  sévissait,  et  plus  aussi  s'élevait  la 
prime  d'assurance  contre  les  risques  de  la  perte,  ou  pour 
mieux  dire  l'intérêt  du  capital. 

A  l'époque  suivante  eut  lieu  une  autre  contravention 
encore  à  la  loi  prohibant  les  intérêts  :  Ce  fut  l'aliénation  ou 
vente  des  redevances  et  des  rentes  viagères,  consistant  à 
remettre  un  bien-fonds  au  créditeur  qui  le  conservait  jusqu'à 
la  restitution  du  prêt. 


XII 


Les  Gonditioiis. 


L'ancienne  religion  des  Germains  établissait  déjà  di- 
verses distinctions  entre  les  conditions  ;  nous  les  retrou- 
vons dans  le  poëme  de  l'Edda  qui  peut  êti^e  considéré 


--  148  — 

comme  une  source  historique  concernant  aussi  les  Germains 
méridionaux.;  ces  chants  nationaux  proviennent  des  pre- 
mières contrées  colonisées  dans  le  Nord,  d*où  les  Germains 
se  répandirent  successivement  sur  toute  TAUemagne. 

Un  de  ces  chants  représente  le  dieu  Heimdallr  voyageant 
le  long  des  côtes  de  la  Baltique  et  engendrant  trois  fils  qui 
représentent  trois  conditions  différentes.  L'un  se  nomme 
Trael  (esclave)  ;  il  est  dépeint  sous  d'horribles  traits  :  sa 
peau  est  jaune  et  rude,  ses  mains  sont  calleuses,  ses- 
pieds  très-grands,  sa  structure  est  petite  et  trapue  ;  ses 
occupations  consistaient  à  garder  les  pourceaux,  à  creuser 
les  tourbières,  à  fendre  le  bois  et  à  porter  des  fardeaux  ; 
la  femme  qu'on  lui  donna  était  non  moins  affreuse  que  lui. 
La  condition  de  Trael  est  désignée  par  les  noms  mêmes  de 
ses  fils  et  de  ses  filles  ;  Hr€âmz  (noirci  de  suif),  Fioskir 
(gardien  des  bœufs),  Klur  (le  grossier),  Kleppi  (le  corpu- 
lent), JhefTit  (le  grondeur),  Fulnio  (le  souniois),  Drumbz 
(le  lourdeau),  et  ainsi  de  $uite,  quant  aux  fils  ;  les  filles  se 
nommaient  Drumba  (la  paresse),  Oekinkalfa  (l'enflée),  Arin 
Nefin  (le  nez  tordu),  etc.  Le  second  fils  de  Heimdallr  ap- 
partient à  une  condition  plus  relevée  :  il  cultive  la  terre, 
fabrique  des  charrues  et  des  chariots,  bâtit  des  maisons; 
il  crée  la  condition  des  cultivateurs.  Le  troisième  fils  qui 
s'appelle  Jarl,  a  des  cheveux  jaunes,  des  joues  fraîches, 
des  yeux  vifs  ;  il  enseigne  le  maniement  des  armes  et  l'équi- 
tation.  Sa  femme  a  un  bel  extérieur;  son  cou  et  sa  poi- 
trine ont  la  blancheur  de  la  neige  ;  elle  est  richement  vêtue 
et  porte  une  longue  robe  bleue.  La  chasse  et  la  guerre  sont 
les  occupations  ordinaires  de  Jarl;  il  possède  une  force 
équivalente  à  celle  de  huit  hommes,  il  est  destiné  à  gagner 
des  batailles  et  à  faire  des  conquêtes. 

Les  plus  anciennes  données  historiques  concordent 
avec  ces  légendes.  Les  Germains  se  divisaient  en  quatre 
grandes  classes  :  les  nobles,  les  hommes  libres,  les  serfs 
ou  lètes,  et  les  esclaves.  Les  affranchis  formaient,  à  la 
vérité,  une  cinquième  classe,  mais  peu  nombreuse,  il  était 
difficile  de  subsistersi  l'on  n'avait  pas  de  propriété  foncière; 
or,  celle-ci  se  trouvait  exclusivement  entre  les  mains  des 
familles  d'hommes  libres  ou  de  familles  de  lètes  dépen- 
dant des  premières.  Les  affranchis  pourvoyaient  à  leurs 


—  146  — 

besoins  en  s'engageant  chez  les  gens  de  conditioii  en  qua- 
lité de  serviteurs  ou  en  faisant  le  métier  de  colporteurs  ou 
de  bouffons.  Tacite  dit  que  la  condition  des*  affranchis 
n'était  guère  plus  élevée  en  considération  que  celle  des 
esclaves  ;  ils  n'occupaient  dans  l'Etat  et  dans  la  famille  de 
leurs  maîtres  qu'une  position  très-inférieure.  Il  nen 
était  pas  de  même  pour  ceux  qui  se  trouvaient  parmi  les 
populations  régies  par  des  rois  ;  car  ils  s'y  élevèrent 
parfois  même  au-dessus  des  hommes  libres  et  des  nobles. 
Le  mépris  qui  s'attachait  dans  toutes  les  autres  tribus  à  la 
condition  des  affiranchis  peut  être  considéré  comme  éma- 
nant de  Tamour  de  Tindépendance  propre  au  caractère  des 
Germains. 

«  Les  esclayes,  dit  Tacite,  ne  sont  pas  employés  dans 
»  les  &miiles  à  différentes  besognes  particulières  selon  la 
»  coutume  établie  chez  les  Romains  ;  chacun  d'eux  a  sa 
»  famille,  sa  demeure  particulière,  et  paye  comme  le  coloa 
3»  à  son  seigneur  un  impôt  déterminé,  consistant  en  blé, 
»  en  bétail  et  en  étoffes  pour  vêtements  ;  dès  lors  ses  obli- 
»  gâtions  sont  remplies.  Les  occupations  domestiques 
3»  sont  confiées  aux  femn^  et  aux  enfanta.  Rarement  Ifô 
3>  esclaves  sont  battus,  mis  aux  fers  ou  soumis  aux  travaux 
3»  forcés;  ils  sont,  à  la  vérité,  parfois  tués  par  lairs 
»  maîtres  en  colère,  mais  ce  n'est  point  par  châtiment.  » 

Cette  notion  incomplète  doit  être  mise  en  regard  de 
lancienne  lé^slation  allemande  pour  qu'il  nous  soit  permis 
de  nous  Ëdre  une  idée  exacte  de  l'institution  de  fescla- 
Vage.  Tacite  confond  à  coup  sûr  les  esclaves  avec  les 
lètes.  La  position  des  hommes  non  libres  se  réglait  d'après 
les  conditions  de  fortune  de  leurs  seigneurs.  Il  pouvait  se 
faire  que  des  hommes  libres  pauvres  n'ayant  ni  esclaves  ni 
lètes  se  vissent  obligés  de  cultiver  eux-mêmes  leurs 
terres  ;  mais  il  est  avéré  que,  chez  les  hommes  hnres  riches, 
un  certain  nombre  d'esclaves  s'occupaient  des  travaux 
domestiques  et  cultivaient  le  bien-fonds  de  la  ferme  sei- 
gneuriale.  Les  fermes  à  redevance  étaient  cultivées  par  les 
censitaires,  mais  il  y  avait  en  outre  une  quantité  phis  ou 
moins  grande  de  biens-fonds  dépendant  de  la  ferme  sei- 
gneuriale et  administrés  par  des  exploiteurs  particuliers, 
qui  employaient  des  valets  dont  il  est  fait  mention. 
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La  condition  des  hommes  non  libres  eut  surtout  à  tra- 
verser trois  phases  ou  situations  qui  se  produisirent  simul- 
tanément et  ne  se  modifièrent  qu'à  l'égard  du  nombre  de 
ceux  qui  en  firent  partie.  Aux  époques  primitives,  il  y 
avait  l'esclavage  proprement  dit,  moins  rigoureux  toutefois 
qu'à  Rome  ou  en  Grèce  ;  les  esclaves  occupaient  une  ca- 
bane particulière,  avaient  un  ménage  et  disposaient  d'un 
bien-fonds  pour  lequel  ils  payaient  un  impôt  consistant 
en  bétail,  en  céréales,  en  étoffes  pour  vêtements,  en  lin, 
en  toile  et  en  laine.  Les  femmes  et  les  enfants  adultes  des 
esclaves  et  des  serfs  s'acquittaient  des  soins  du  mé- 
nage (1).  La  maîtresse  de  la  maison  exerçait  la  'surveil- 
lance, filait,  tissait,  taillait  les  vêtements,  cuisait  le  pain, 
brassait  la  bière  et  dirigeait  toutes  les  occupations  domes- 
tiques, à  la  tête  de  ses  filles  et  de  ses  servantes. 

La  seconde  phase  du  développement  de  l'esclavage  fut 
le  servage,  en,  vertu  duquel  les  hommes  non  libres  n'étaient 
pas  vendus  à  titre  d'esclaves,  mais  se  trouvaient  liés  au  sol 
qu'ils  occupaient.  Ils  possédaient  leur  ménage  particulier 
et  cultivaient  Une  ferme  pour  laquelle  ils  devaient  payer 
une  redevance  en  nature  et  faire  des  corvées.  Ils  jouis- 
saient d'un  droit  de  protection  plus  grand  que  celui  des 
esclaves,  et  le  wehrgeld  qui  leur  était  attribué  était  aussi 
plus  élevé. 

La  troisième  phase  amena  une  condition  plus  relevée 
encore  et  semblable  au  colonat  romain.  Les  lètes  (hôri- 
gen)  ne  pouvaient  être  arbitrairement  vendus  et  n'avaient 
que  peu  ou  point  de  corvées  à  faire  ;  c'étaient  des  censi- 
taires à  l'égal  des  fermiers . 

Ces  trois  classes  ne  se  substituèrent  pas  l'une  à  l'autre, 
elles  existaient  simultanément;  les  deux  dernières  ne 
comptèrent  d'abord  qu'un  nombre  restreint  d'hommes,  qui 
s'accrut  successivement,  se  renforçant  d'esclaves  enri- 
chis, d'hommes  libres  et  d'affranchis  tombés  dans  la  ser- 
vitude, jusqu'à  ce  qu'enfin  l'esclavage  cessa  et  que  le 
nombre  des  lètes  surpassa  celui  des  serfs. 

(l)Les  données  de  Tacite,  c.  25,  ne  sont  pas  en  contradiction  avec  les  no- 
tions puisées  k  d'antres  sources.  Il  est  d'usase  aujourd'hui  encore  que  les 
enfants  dçs  paysans  prennent  service  dans  les  gifandes  métairies  et  dans 
les  villes. 
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A  l'époque  carlovingienne  on  distinguait  parmi  les  es- 
claves :  1**  les  hommes  nés  non  libres  (originales,  nativi)  et 
les  hommes  nés  libres  qui  avaient  perdu  leur  liberté,  soit 
par  contrainte,  soit  autrement;  2''les  esclaves  publics  (seni 
publici)  appartenant  à  l'Etat,  au  roi,  à  l'Eglise  ou  aux  mo- 
nastères (s.  regii,  fiscales,  ecclesiastici)  et  les  esclaves 
privés  appartenant  aux  particuliers  ;  3°  les  esclaves  ro- 
mains, barbares  ou  nationaux  (indigènes);  4"  les  esclaves 
des  villes  (s.  urbani)  qui  travaillaient  dans  les  villes  ou 
dans  les  habitations  des  seigneurs  et  les  esclaves  ruraux 
qui  travaillaient  aux  champs  ;  5**  les  esclaves  agriculteurs 
qui  cultivaient  le  sol  et  se  trouvaient  liés  à  la  glèbe;  c'était 
l'état  transitoire  entre  l'esclavage  et  le  servage.  Il  faut 
ranger  parmi  ces  derniers:  a)  les  servi  beneficiarii,c'éteieDt 
probablement ,  les  esclaves  qui  obtenaient  un  bénéflce; 
b)  les  servi  mansuarii,  appelés  chez  nous,  manants,  pay- 
sans, qui  occupaient  des  fermes;  c)  les  sem  casati,  occu- 
pant un  bien-fonds  dont  Thabitation  s'appelait  casa. 

Lesdiverses  circonstances  entraînant  l'esclavage  étaient: 
1*  la  naissance  ;  â*»  le  mariage  ;  3**  le  consentement  volon- 
taire ;  4"  la  volonté  des  parents  ;  5**  les  condamnations 
judiciaires  ;  6**  la  détention  ou  l'abus  de  la  force  ;  7'  la 
prescription  (i). 

1 .  Les  enfants  issus  de  parents  non  libres  étaient  es- 
claves de  naissance  (servi  originarii).  Si  l'un  de  leurs  pa- 
rents était  seul  non  libre,  la  condition  dès  enfants  différait 
selon  les  diverses  législations  des  tribus  et  des  époques; 
nous  y  reviendrons  en  parlant  de  l'institution  du  mariage. 
Il  suffit  de  remarquer  qu'en  général  l'enfant  appartenait  à 
la  condition  la  plus  rigoureuse.  Le  concile  de  Tolède  or- 
donnait que  les  enfants  illégitimes  d'ecclésiastiques  fussent 
esclaves  des  églises  dans  lesquelles  officiait  leur  père. 
Il  était  de  règle  dans  le  royaume  franc  que  le  bâtaixl  dont 
le  père  n'était  pas  noble,  fût  esclave. 

2.  La  femme  libre  qui  voulait  épouser  un  esclave  de- 
vait, d'après  le  droit  ripuaire,  el]oisir  entre  une  épée  et 
une  quenouille;  prenait-elle  Tépée,  il  fallait  qu'elle  tuât 
son  amant;  en  choisissant  la  quenouille,  elle  devenait es- 

Q)  Ce  sujet  est  traité  en  détail  dans  le  commentaire  de  Guerardsur 
le  Polyptycûon  d'Irminon,  p.  284  et  suiv. 
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clave  par  le  fait  de  son  mariage.  Les  femmes  libres  deve- 
naient, en  contractant  des  unions  interdites,  les  esclaves 
du  fisc. 

3.  Tacite  raconte  que  Içs  Germains  aimaient  si  passion- 
nément le  jeu  de  dés  qu'après  y  avoir  perdu  tout  ce  qu  ils 
possédaient,  ils  engageaient  finalement  leur  corps  et  leur 
liberté.  «  Si  la  chance  lui  est  défavorable,  dit-il,  le  joueur 
»  se  soumet  avec  résignation  à  l'esclavage;  quoique  jeune 
»  et  robuste,  il  se  laisse  enchaîner  et  emmener;  leuropi- 
»  ni^treté  est  si  grande,  pour  une  aussi  mauvaise  cause, 
»  qu'ils  lui  donnent  eux-mêmes  le  nom  de  fidélité.  Ils 
»  vendent  ces  esclaves  sur  les  marchés  pour  se  débarras- 
»  ser  des  témoignages  honteux  de  leur  bonne  chance.  » 
Il  arrivait  aussi  que  tel  individu  sans  s'être  laissé  entraî- 
ner à  une  démarche  imprudente  par  quelque  coup  de  tête, 
se  livrât  à  l'esclavage  en  toute  connaissance  de  cause  ;  il 
y  était  amené  souvent  par  le  défaut  de  ressources  ou  par 
le  manque  de  sécurité  personnelle.  La  difficulté  des  trans- 
ports ne  permettant  pas  de  faire  venir  des  céréales  de  pays 
éloignés,  il  était  ordinaire  qu'en  cas  de  moissons  insuffi- 
santes la  famine  sévît.  Les  hommes  libres,  mais  peu  riches, 
se  voyaient  réduits  alors  à  vendre  leurs  enfants  et  à  se  ven- 
dre eux-mêmes,  afin  de  se  procurer  les  ressources  alimen- 
taires. Il  ne  restait  souvent  non  plus  aux  individus  trop 
faibles  pour  résister  à  des  voisins  plus  Torts  qu'eux,  d'autre 
parti  à  prendre  que  de  se  faire  les  esclaves  de  leurs  puis- 
sants adversaires.  Ce  fut  aussi  le  cas  pour  ceux  qui  se 
trouvaient  hors  d'état  de  payer  leurs  dettes,  de  réparer  un 
dommage  ou  de  s'acquitter  du  wehrgeld  ;  remarquons  ce- 
pendant qu'ils  redevenaient  libres  lorsqu'ils  parvenaient  à 
faire  le  payement  exigé.  Le  temps  de  l'esclavage  se  trou- 
vait aussi  parfois  déterminé  ;  mais  le  droit  du  recouvre- 
ment de  la  liberté  fut,  paraît-il,  méconnu,  car  Charles  le 
Chauve  l'accorda  à  titre  de  faveur  à  tous  ceux  que  la  fa- 
mine avait  contraints  d'aliéner  leur  liberté  ;  il  fut  toutefois 
stipulé  que  le  cinquième  du  prix  de  vente  serait  ajouté  en 
cas  de  libération,  à  la  somme  entière.  Il  était  d'usage  de 
se  servir  de  divers  symboles  à  l'occasion  du  passage  de  la 
condition  d'homme  libre  à  celle  d'esclaves  ;  on  mettait 
ordinairement  une  corde  au  cou  de  l'esclave.  L'homme 
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qui  devenait  Tesclave  d  une  église  courbait  sa  tête  sur  Tau- 
tel;  celui  qui  se  faisait  l'esclave  d*un  monastère  s  age- 
nouillait devant  Fabbé  et  se  plaçait  quatre  deniers  sur  la 
tête.  ^ 

4.*La  nécessité  amenait  ordinairement  la  vente  des  en- 
fants. L'usage  d'exposer  les  enfants  s'était  encore  con- 
servé durant  le  moyen  âge  ;  il  était  de  règle  qu'ils  de- 
vinssent les  esclaves  de  ceux  qui  les  recueillaient,  à  moins 
qu'ils  ne  fussent  réclamés  dans  les  dix  jours. 

5.  L'esclavage  était  une  peine  prononcée  par  des  juge- 
ments judiciaires  à  l'occasion  des  crimes  ou  délits  sui- 
vants :  la  haute  trahison,  le  rapt  d'une  femme,  le  viol,  les 
fausses  dénonciations  concernant  un  crime  capital,  le  re- 
cours aux  prédictions,  l'empoisonnement,  la  falsification 
ou  la  soustraction  de  documents,  le  faux  monnayage, 
l'avortement,  Timpudicité,  le  mariage  d'une  femme  libre 
avec  un  esclave.  La  loi  bourguignonne  condamne  à  Tes- 
clavage  les  adultères  et  ceux  des  enfants  ou  des  femmes 
qui  n'ont  pas  dénoncé  le  père  ou  l'époux  coupable  du  vol 
d'un  bœuf  ou  d'un  cheval.  Les  lois  alamaneet  bavaroise  y 
condamnent  ceux  qui  ayant  été  surpris  trois  fois  à  tra- 
vailler le  dimanche,  s'obstinent  à  commettre  ce  délit 
(c'était,  semble-t-il,  une  menace  provenant  du  clergé 
plutôt  qu'une  loi)  ;  la  loi  bavaroise  soumet  à  Tesclavage 
toute  femme  qui  fournissait  à  une  autre  femme  le  moyen 
de  se  faire  avorter  et  tout  homme  hors  d'état  de  payer  soit 
l'impôt,  soit  le  wehrgeld  qui  lui  avait  été  imposé.  Celui-ci 
devenait  l'esclave  de  son  créancier  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
remboursé  la  somme  exigée.  Le  nouvel  esclave  devenait 
généralement  la  propriété  du  créancier  ou  celui  de  la  per- 
sonne offensée. 

6.  L'esclavage  dut  son  origine  au  droit  du  plus  fort,  et 
plus  tard,  ce  furent  toujours  les  prisonniers  de  guerre 
qui  lui  fournirent  l'aliment  le  plus  abondant. 

7.  L'esclavage  amené  par  le  droit  de  prescription,  était 
un  cas  fort  rare  ;  il  n'avait  lieu  qu'après  une  période  de 
trente  ans. 

La  vente  des  esclaves  se  faisait  avec  de  certaines  for- 
malités qui  remontaient  à  la  plus  haute  antiquité  et  qui 
se  retrouvèrent  jusque  dans  le  moyen  âge  ;  elles  furent 
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conservées  même  sur  les  marchés  des  Romains.  Les  es- 
claves mis  en  vente  à  Rome  étaient  exposés  sur  un  écha- 
faud,  tournant  sur  une  plate-forme,  et  de  façon  que 
les  chalands  pussent,  sans  se  déranger,  les  examiner  sous 
tous  leurs  aspects.  On  n  exposait  pas  publiquement  les 
esclaves  de  prix.  Ceux  qui  venaient  d'outre-mer  por- 
taient aux  pieds  des  marques  faites  avec  de  la  craie  (on 
les  appelait  pedes  gypsati,  cretati).  Ils  portaient,  en  gé- 
néral, au  cou,  une  planchette  sur  laquelle  on  désignait 
leurs  défauts  et  peut-être  aussi  leurs  maladies.  On  plaçait 
primitivement  sur  la  tête  des  prisonniers  de  guerre  une 
couronne,  remplacée  au  moyen  âge  par  une  guirlande.  Les 
esclaves  étaient  poussés  et  traités  sur  les  marchés  comme 
des  animaux.  La  vente  s'en  faisait  avec  une  certaine  so- 
lennité ;  elle  donnait  lieu  à  des  contrats  dressés  par  écrit 
et  en  présence  de  l'évêque,  du  comte,  du  gouverneur  ou 
du  préposé  royal.  La  loi  carlovingienne  défendait  d'exporter 
les  esclaves  hors  du  pays  ou  de  la  province,  de  les  vendre 
à  des  juifs  et  de  séparer  la  femme  du  mari  ;  une  loi  de  Con- 
stantin défendait  d'enlever  les  enfants  d'esclaves  à  leurs 
parents.  Dès  le  ix""  siècle,  la  situation  des  esclaves  s'amé- 
liora ;  la  loi  qui  en  prohibait  la  vente  hors  de  la  mark, 
fit  que  peu  à  peu  les  esclaves  ne  furent  plus  traînés  sur 
les  marchés  comtme  un  vil  bétail  ;  ils  se  trouvèrent  ainsi 
de  plus  en  plus  fixés  dans  des  demeures  stables.  Leur 
condition  se  rapprocha  toujours  davantage  de  celle  des 
colons,  et  ils  finirent  par  reconquérir  complètement  la 
possession  de  leur  personne,  ne  se  trouvant  plus  obligés 
qu'à  rendre  certains  sen-ices,  à  faire  des  corvées  person- 
nelles, tels  que  charriages,  et  à  payer  des  impôts  stipulés. 
Le  prix  des  esclaves  baissa  successivement  et  l'esclavage 
se  trouva  aboli  par  le  manque  même  des  offres  d'achat  ;  le 
fait  seproduisilen  France  d'abord  et  ensuite  en  Allemagne. 
Le  prix  des  esclaves  chez  les  Romains  oscillait  entre  vingt 
et  trente  solidi»  car  il  se  trouvait  parfois  parmi  eux  des 
artistes  et  des  savants  ;  chez  les  Francs»  le  prix  le  plus 
noodique  en  fut  porté  à  12  solidi;  la  loi  salique  l'éleva  à 
45  et  même  jusqu'à  25  solidi  d'or  pour  les  esclaves  pro- 
fessant un  art  ou  exerçant  un  métier.  Parmi  ces  derniers, 
étaient  compris  ceux  qui  remplissaient  un  emploi;  tels 
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étaient  les  maîtres  d'écuries,  les  maréchaux,  les  som- 
meliers, les  sénéchaux. 

Chez  les  Romains,  les  esclaves  ne  portaient  aucun 
signe  extérieur,  «  afin  qu  ils  ne  pussent  pas  se  compter.  » 
Chez  les  Francs  et  dans  les  autres  tribus  allemandes,  ils 
avaient  les  cheveux  coupés  ras  ;  on  les  reconnaissait,  en 
général,  à  la  grossièreté  et  à  la  malpropreté  de  leurs  vê- 
tements. Beaucoup  d'esclaves  se  trouvaient  mutilés  ou 
défigurés  par  suite  de  châtiments  corporels  ;  l'œil  faisait 
défaut  à  Tun,  le  nez  ou  les. oreilles  manquaient  à  l'autre; 
on  en  rencontrait  n'ayant  plus  qu'une  main  ou  portant 
sur  le  front  des  marques  faites  avec  le  fer  rouge. 

Il  était  ordinaire  que  les  esclaves  eussent  l'usage  d'un 
bien-fonds  qui  suffisait  à  leur  entretien  et  dont  les  pro- 
duits leur  appartenaient;  plus  tard,  ils  purent,  au  moyen 
de  leurs  économies,  acquérir  même  une  propriété  libre,  et 
il  arriva  aussi  que  des  esclaves  fussent  dans  le  cas 
d'avoir  des  esclaves  pour  leur  propre  compte. 

En  général,  les  esclaves  du  fisc  et  ceux  des  églises  se 
trouvaient  dans  de  meilleures  conditions  que  les  autres; 
c'est  ainsi  qu'ils  étaient  admis  à  témoigner  en  justice. 

L'autorisation  du  maître  était  nécessaire  à  l'esclave 
pour  toutes  les  affaires  concernant  la  justice  ou  le  com- 
merce. Les  cas  de  rapt  de  personne  ou  de  crime  de  haute 
trahison  exceptés,  les  escla^•es  ne  pouvaient  déposer  en 
justice  contre  leurs  maîtres;  les  renseignements  man- 
quaient-ils, on  les  soumettait  au  jugement  de  Dieu. 

L'épreuve  avait  ordinairement  lieu  au  moyen  de  l'eau 
bouillante  et  du  fer  rougi  au  feu.  Le  duel  n'était  pas  inter- 
dit aux  esclaves  ;  ils  ne  se  servaient  à  l'origine  que  d'un 
bouclier  et  de  bâtons,  plus  tard  seulement  ils  firent  usage 
d'armes  tranchantes. 

Aux  époques  les  plus  anciennes,  il  leur  était  interdit  de 
se  battre*avec  des  hommes  libres  ;  ils  ne  s'y  trouvèrent 
autorisés  qu'après  l'introduction  de  la  féodalité.  Les  maî- 
tres étaient  en  général  civilement  responsables  des  méfaits 
de  leurs  esclaves.  Ils  étaient  tenus  en  cas  de  vol  à  resti- 
tuer les  objets  dérobés  ou  à  réparer  le  dommage  commis, 
et  en  outre  à  payer  au  roi  une  amende  qui  chez  les  Francs 
s'élevait  à  30  solidi.  La  même  obligation  incombait  au 
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propriétaire  de  l'esclave  qui  avait  perdu  sa  cause  au  juge- 
ment de  Dieu  et  s  était  brûlé  la  main.  Dans  les  cas  de 
meurtre,  d'incendie  ou  de  révolte,  le  maître  devait  resti- 
tuer à  la  justice  criminelle  60  solidi  et  en  outre  le  welir- 
geld  auquel  la  victime  se  trouvait  taxée.  Les  maîtres 
pouvaient. s'affranchir  de  ces  obligations  à  Tégard  du  droit 
civil  en  livrant  le  coupable  ;  mais  dans  tous  les  cas  ils 
avaient  à  compter  avec  la  justice  criminelle. 

Les  lois  germaniques  autorisaient  le  maître  à  tuer,  à 
mutiler  et  à  battre  ses  esclaves;  la  bastonnade  était  le 
châtiment  qu'on  leur  infligeait  pour  le  larcin,  et  on  leur 
imposait  des  amendes  d'argent  au  cas  où  ils  se  fussent 
rendus  coupables  de  sévices  corporels,  l'un  à  Tégard  de 
l'autre.  La  mutilation  leur  était  infligée  dans  les  cas  de 
faux  monnayage,  de  faux  en  écriture,  de  coups  donnés  à  une 
femme  libre.  La  peine  de  mort  leur  était  appliquée  d'après 
la  loi  bourguignonne  en  punition  du  vol  d'un  bœuf  ou 
d'un  cheval. 

Le  droit  protecteur  réservé  aux  esclaves  consistait  prin- 
cipalement dans  l'allocation  d'une  indemnité  s'élevant, 
d'après  le  dommage  éprouvé,  de  1  à  100  solidi;  la  loi 
prévoyait  depuis  le  moindre  préjudice  corporel  jusqu'au 
meurtre.  Cette  indemnité  élait  remise  au  propriétaire  de 
l'esclave,  également  responsable  devant  la  justice  de  ses 
délits  ou  de  ses  crimes. 

Les  hommes  libres  jouissant  exclusivement  du  droit  de 
porter  des  armes,  il  était  naturel  que  les  esclaves  ne  se 
trouvassent  pas  admis  au  service  militaire  ;  ils  y  étaient 
néanmoins  employés  pour  le  transport  des  bagages  et 
remplissaient  les  fonctions  de  ser\4tcurs.  Il  en  était  de 
même  pour  les  serfs  taxés,  comme  nous  le  verrons  plus 
loin,  à  un  wehrgeld  double,  lorsqu'ils  suivaient  l'armée. 
Il  y  eut  cependant  des  exceptions  à  cette  règle;  c'est  ainsi 
que  sous  le#règne  de  Louis  le  Germanique,  on  enrôla  des 
lètes,  et  chez  les  Visigoths  il  arriva  que  l'on  mit  en  canî- 
pagne  la  dixième  partie  des  esclaves  et  des  lètes. 

Il  existait  aussi  des  lois  concernant  la  fuite  des  .escla- 
ves, et  tout  en  leur  faveur;  elles  furent  rendues  plus  sé- 
vères dès  que  les  églises  et  les  monastères  commencèrent 
à  donner  asile  aux  esclaves  fuyards.  Si  ceux-ci  cherchaient 
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leur  refuge  dans  une  église,  il  était  interdit  de  les  en  re- 
tirer par  la  violence.  Si  ce  dernier  cas  se  produisait,  ou 
si  après  leur  avoir  promis  l'impunité,  les  maîtres  les  mal- 
traitaient, ces  derniers  étaient  excommuniés. 

La  libération  des  esclaves  et  des  serfs  avait  lieu  avec  ou 
contre  la  volonté  du  maître.  Il  était  assez  ordinaire  que  le 
clergé  obtînt  la  mise  en  liberté  de  l'esclave  qu'il  réclamait 
au  nom  de  la  religion,  promettant  en  retour  la  récompense 
éternelle  ;  l'esclave  recouvrait  souvent  sa  liberté  à  la  suite 
d'un  service  important  rendu  par  lui,  ou  à  Toccasion  de 
quelque  événement  heureux,  et  il  la  devait  parfois  aussi 
aux  sentiments  d'humanité  de  son  maître  ;  les  esclaves 
pouvaient  également  se  racheter  ;  toutefois,  l'argent  de  la 
vente  ne  devait  pas  être  remis  sans  l'autorisation  préala- 
ble du  propriétaire  du  bien  censitaire  qui  lui  était  confié. 
La  libération  de  l'esclave,  en  dépit  de  la  volonté  du  maître, 
s'opérait  par  la  fuite  que  couronnait  le  succès.  La  prescrip- 
tion, la  culpabilité  du  maître,  le  retour  de  l'esclave  vendu 
dans  un  pays  étranger,  étaient  aussi  des  cas  de  libération; 
ajoutons  encore  son  admission  dans  l'état  ecclésiastique, 
si  le  maître  ne  l'avait  pas  réclamé  dans  le  cours  de  l'année. 
Cette  loi  encourageait  les  esclaves  à  fuir,  et  donnait  lieu 
à  maintes  plaintes  de  la  part  des  maîtres.  Dès  que  l'esclave 
était  rendu  libre,  il  restait  à  décider  s'il  allait  être  considéré 
comme  serf,  colon  ou  affranchi,  et  s'il  devenait  Salien, 
Ripuarien,  Bourguignon,  Lombard  ou  Romain;  c'était  d'après 
cette  sorte  de  naturalisation  que  se  réglait  sa  condition  et 
que  se  taxait  son  wehrgeld.  La  loi  romaine  désignait  les 
esclaves  affranchis  sous  le  nom  de  atabularîi»  parce  qu'ils 
portaient  avec  eux  une  tablette  sur  laquelle  l'évêque,  devant 
qui  on  les  amenait,  faisait  transcrire  par  un  diacre  l'acte 
de  libération.  Ces  affranchis  étaient  placés  sous  la  protec- 
tion de  l'Eglise.  D'autres  devinrent  de  la  même  manière 
citoyens  romains.  * 

Les  lois  des  Francs  Saliens  et  Ripuariens  font  mention 
d'un  mode  particulier  de  libération  à  l'égard  des  serfs,  en 
vertu  du  denier  (pei'  excussionem  denarii  juxta  legem  sa- 
licam).  Le  lète  qu'il  s'agissait  de  libérer  était  conduit  de- 
vant son  maître  ou  devant  le  roi  qui  lui  donnait  un  coup 
sur  la  main,  afin  d'en  faire  tomber  le  denier  qu'elle  con- 
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tenait;  le  lète  dévenait  ainsi  Franc  libre  et  se  trouvait 
taxé  pour  le  wehrgeld  à  raison  de  200  solidi.  Le  roi  pou- 
vait libérer  les  serfs,  sans  le  consentement  de  leur  maître; 
mais  il  ne  jouissait  pas  de  ce  droit  à  l'égard  des  esclaves. 

La  libération  avait  lieu  aussi  à  la  suite  de  dispositions 
testamentaires  ;  il  était  d'usage  que  le  bien  cenrftaire  fût 
abandonné  à  laffranchi  qui  lavait  occupé. 

Les  affranchis  retombaient  dans  l'esclavage  dès  qu'ils 
commettaient  quelque  délit  à  l'égard  de  leurs  anciens  maî- 
tres, par  exemple  lorsqu'ils  témoignaient  contre  eux  en 
justice . 

Les  serfs  ou  lètes  se  distinguaient  des  esclaves  en  ce 
qu'ils  ne  pouvaient  être  arbitrairement  vendus  ou  mis  à 
mort;  de  plus,  en  cas  d'expropriation  ou  de  vente  du 
bien-fonds^  ou  môme  en  cas  de  changement  de  domicile, 
les  serfs  que  la  chose  concernait  recevaient  une  autre 
propriété  à  exploiter.  Il  arrivait  aussi  que  ,des  serfs  se 
trouvassent  transportés  de  leur  ferme  au  service  pcirson- 
nel  du  seigneur.  Celui-ci  ne  pouvait  pas  les  aliéner  à  un 
étranger;  s'il  renonçait  à  leur  service  ou  s'il  venait  à 
mourir,  il  fallait  que  leur  ferme  leur  fut  restituée.  Mais 
les  lètes  se  distinguaient  surtout  des  esclaves  en  ce  qu'ils 
jouissaient  déjà  d'un  certain  droit  individuel,  tandis  que 
les  blessures  faites  aux  esclaves  n'étaient  considérées 
qu'au  point  de  vue  du  dommage*  matériel  causé  à  leurs 
maîtres  que  l'on  indemnisait  ;  les  serfs  étaient  person- 
nellement l'objet  de  la  protection  légale. 

Les  lètes  ne  doivent  être  confondus  ni  avec  les  «  lœti  » 
ni  avec  les  «  leudes.  »  Les  «  lœti  »,  au  sujet  desquels  les 
auteurs  ne  sont  pas  d'accord,  étaient  probablement  des 
Germains  émigrés  et  colonisés  sur  le  territoire  romain,  qui 
s'étaient  soumis  à  la  conscription  militaire  en  retour  de  la 
concession  du  pays.  Nous  avons  dit  déjà  que  l'on  dési- 
gnait les  Frîmcs  nobles,  sous  le  nom  de  '<  leudes  ». 

Les  lètes  étaient  les  hommes  non  libres  attachés  à  la 
glèbe  ;  ils  formaient  durant  le  moyen  âge  une  condition 
intermédiaire  entre  celle  des  esclaves  et  celle  des  hommes 
libres  ;  ils  tenaient  à  la  disposition  de  leurs  maîtres  tout  à 
la  fois  leut  personne  et  leur  labeur,  tandis  que  les  colons 
ne  leur  rendaient  que  des  services  agricoles.  Le  lète  ne 
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recevait  que  la  moitié  du  wehrgeld  attribué  à  l'homme 
libre.  La  loi  salique  fixait  à  35  solidi  l'amende 'imposée  à 
l'homme  qui  volait  ou  attaquait  le  lète,  à  65  solidi,  si  le 
plaignant  était  un  homme  libre,  et  à  15  solidi,  s'il  était 
esclave. 

Le  wehrgeld  attribué  à  la  famille  de  l'homme  libre  atta- 
qué et  tué  dans  sa  maison  par  quelque  troupe  de  malfai- 
teurs, s'élevait  à  600  solidi  ;  celle  du  lète  ou  de  resclave 
ne  recevait  pas,  dans  un  cas  semblable,  la  moitié  même 
de  cette  somme.  Le  meurtre  d'un  lète  qui  se  trouvait  à 
l'armée  était  taxé  à  300  schellings  et  à  900  schellings  s'il 
était  placé  sous  la  protection  du  roi. 

Le  wehrgeld  attribué  à  la  famille  du  Franc  libre  en  cas 
de  meurtre  dans  ces  mômes  circonstances,  était  trois  fois 
plus  élevé  (900  et  1,800  schellings),  tandis  qu'en  temps 
ordinaire,  le  wehrgeld  du  Franc  libre  ne  s'élevait  pour 
meurtre  qu'à 200 schellings.  Le  meurtre  commis  à  l'armée 
fut  puni  d'une  amende  triple  et  le  wehrgeld  attribué  aux 
gens  de  la  suite  du  roi,  aux  antrustions,  s'éleva  dans 
les  mômes  proportions.  Remarquons  aussi  que  le  wehr- 
geld du  lète  qui  n'atteignait  que  la  moitié  de  la  somme 
fixée  pour  le  Franc  libre,  équivalait  à  celui  qui  revenait 
aux  Romains  et  s'élevait  à  100  schellings;  nous  obtenons 
en  conséquence  l'échelle  suivante  : 

SScfaeUings  [soHdi) 

Wehrgeld  de  rantrustion,  à  rarmée    .    .    .    ...  1,800 

V         du  Franc  libre  ordinaire^  à  Tannée   .    .  600 

n         du  lète              »                     »        .    .  300 

n         du  Romain  propriétaire  libre,  à  Tarm^  300 

Wehrgeld  ordinaire  de  Tantrustion 600 

n                »         du  Franc  libre 200 

n                »          du  lète 100 

n                »         du'Romain  propriétaire  libre  100 

Wehrgeld  ordinaire  du  Romain  censitaire  .    *    .  45 

n                »       de  resclave 35 

La  taxe  pour  les  lètes  était  moins  élevée  d'après  la  loi 
des  Francs  de  l'est. 

La  loi  alamane  fixait  pour  tous  les  cas  de  meurtre  le 
wehrgeld  de  l'homme  libre  par  rapport  à  celui  du  lète  et 
de  l'esclave  comme  de  6  à  4  et  à  3.  Le  w-ehrgeld  d'un 
Alaman  libre  s'élevait  en  cas  de  meurtre  à  200  schellings 
et  celui  d'un  esclave  seulement  à  15  schellings. 
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La  loi  frisonne  fixait 

Le  webrgeld  du  noble  à  80  scbellings. 

n       de  rhomme  libre  à  53  1/2  schellinge  et  1  denier. 

»        du  lëte  à  36  schellings  moins  1  denier. 

« 

Il  fallait  que  Ton  payât  en  cas  de  vol  : 

Au  noble 36  schcllings. 

A  rbomme  libre.     ...    24         » 
Au  lète  ....;..    12         » 

Il  fallait  payer  en  outre  une  amende  en  cas  de  viola- 
tion de  la  paix. 

La  loi  saxonne  fixait 

Le  webrgeld  du  noble  à 1,440  scbellings. 

n       de  l*bomme  libre  (1)  à»  240        n 

n       du  lète  à. 120        » 

n       deresclaveà.    ...  36       » 

Nous  voyons  ainsi  que  chez  les  Saliens,  les  .Ripuaireâ, 
les  Saxons  et  les  Frisons,  le  wehrgeld  du  lète  ne  s'éle- 
vait qu'à  la  moitié  de  celui  de  l'homme  libre  ;  chez  les 
trois  premiers  de  ces  peuples,  il  se  trouvait  trois  fois 
plus  élevé  que  celui  de  l'esclave. 

La  loi  bavaroise  portait 

Le  webrgeld  de  Tbomme  libre  à.    .       160  scbeUings. 
T)       de  la  femme  libre  (parce 
qu'elle  ne  pouvait  pas  se  défendre  par 

les  armes)  au  double 320         n 

Le  webrgeld  de  Tesclave  à  ....         20         » 
n         des  familles  nobles,  des 
Huoser,  des  Tbrozzer,  des  Faganer, 
des  Habilinguer,  des  Aennioner,  était 

porté  au  double ^    .    .      320         » 

*  Le  webrgeld  de  la  Emilie  ducale  des 

A^olfinges  au  quadruple.    ....       600         n 
Le  wemrgel^  du  duc  a    .    .    .  •.    .       900         9 

Le  w-ehrgeld  se  payait  aux  parents  de  la  victime  et  à 
défaut  de  ceux-ci  au  roi. 


Tepréseritaoént 

•On  obtient  fônsi  ^00  schellinàs,  le  webr^el^  de  rbosiame  libre  franc  pour 
le  i^ebrgeld  du  Sax(0n  noble;  u  est  question  en  Outre  du  solidus  d^arg^^nfc, 
l^évalnation  en  solidus  d'or  avait  été  abolie  lorsque  la  loi  futfénseb. 
.Pki»8  oecfi%ikofalf»l«dmi8ptoi0aanoi£a^e«^  ^        .;i.  i  ^.  ,.[ 

n.  •  Il 
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Dans  le  capitulaire  de  813,  le  welirgeM  des  Francs  de 
loiiest,  des  Francs  de  Test  et  des  Bourguignons  est  réglé 
par  la  diète  d  une  manière  uniforme  : 

Wehrgeld  du  Franc 600  schellings. 

»         de  rhomme  libre   .    .    .  200         n 

n         dulète 100         » 

9         de  l'esclave 50         » 

Toute  amende  payée  au  roi  (fredum)  équivalait  toujours 
au  tiers  du  wehrgeld.  Tandis  que  le  taux  du  wehrgeld 
s'élevait  en  raison  de  la  condition  à  laquelle  appartenait  la 
personne  tuée,  il  s'abaissait  dans  les  cas  de  délits  moins 
graves  que  Thomicide  ;  et  à  l'occasion  de  méfaits  de  peu 
d'importance,  en  raison  de  la  position  occupée  par  le  dé- 
linquant; ainsi,  dans  maintes  occasions,  le  lèle  ne  paj'ait 
que  la  moitié  du  wehrgeld  imposé  à  J'homme  libre. 
L'an>ende  •payée  pour  Tesclave  revenait  entièrement  à  son 
maître;  celle  qui  se  payait  pour  le  lète  était  partagée 
entre  le  maître  et  la  famille  de  la  victime.  En  cas  d'insol- 
vabilité de  la  part  du  lète,  celui-ci  était  remis  aux  parents 
de  la  personne  tuée,  et  son  maître  n'acquittait  que  la  moitié 
de  l'amende. 

Le  lète  était  autorisé  à  se  défendre  en  justice  et  à  pro- 
duire ses  plaintes  tout  au  moins  devant  les  «  instances  » 
inférieures,  c'est-à-dire  devant  le  centenier  (lunginus, 
hunnen,  maire)  et  devant  le  comte. 

Si  un  homme  se  trouvait  réclamé  en  qualité  de  serf,  il 
pouvait,  avec  l'assistance  d'un  certain  nombre  de  témoins, 
jurer  qu'il  était  libre;  s'il  refusait  le  serment,  il  devenait 
lète. 

D'après  la  loi  frisonne,  le  mqître  pouvait  être  dispensé 
du  wehrgeld,  lorsque,  assisté  de  témoins,  il  affirmait, 
sous  serment,  que  l'esclave  avait  donné  le  coiip  mortel 
sans  son  ordre. 

Les  lètes  soumis  au  payement  du  wehrgeld  et  autorisés 
à  le  recevoir  pouvaient  ^equtn;irj  ^ies  propriiHés,  Leurs 
biens-fonds  et  leurs  fermas  sçi  trî^istn^tlaient-  à  leu^  en- 
fants; au  xn*  sièçte^H  it  âiTiVUf  loii,  Allç^t^ag;iic,  quïlSî.sci 
virent  dépossédés  pour  nàvoii^  pas- rempli  leurs  obligar 


Les  impôts  àiaj«liarge^d<es  lètes^éterieii't'pltts  modérés, 

Il  •  T 


* 
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plus  réguliers,  plus  exactement  définis  que  ceux  qui  se 
prélevaient  sur  les  esclaves  occupant  des  fermes.  La  si- 
tuation des  lètes  présentait  plusieurs  conditions  analo-- 
gués  à  celle  des  esclaves  ;  ils  finirent  en  quelque  sorte  par 
se  confondre  avec  eux,  lorsque  diverses  conditions  par- 
ticulières à  la  classe  des  esclaves  s'introduisirent  dans 
celle  des  lètes. 

Sous  rinfluence  bienfaisante  du  christianisme,  l'aboli- 
tion de  l'esclavage  s'opéra,  lentement,  il  est  vrai,  durant 
l'intervalle  qui  s'écoula*  entre  l'époque  de  Constantin 
(iv*  siècle)  et  le  xni*  siècle.  Il  ne  fallut  rien  moins  que  neuf 
siècles  pour  l'extirper  d'un  Etat  chrétien.  La  cessation 
des  longues  guerres  nationales,  après  l'établissement  de 
la  féodalité,  amena  le  résultat  que  l'Eglise  n'avait  pas  su 
obtenir.  Dès  lors  les  guerres  ne  furent  plus  que  des  luttes 
entre  habitants  de  territoires  voisins,  et  alors  même  que 
le  christianisme  ne  fût  pas  venu  adoucir  les  mœurs,  il 
eût  été  impossible  de  continuer  à  transformer  les  prison- 
niers de  guerre  en  esclaves.  Ils  auraient  pu  trop  aisé- 
ment s'enfuir  de  chez  leurs  maîtres  et  rentrer  dans  leurs 
familles  habitant  les  pays  voisins.  Ainsi  s'établit  la  cou- 
tume d'échanger  les  prisonniers  de  guerre  ou  de  les  libé- 
rer sur  rançon  lorsque  l'échange  ne  pouvait  se  faire* 
L'esclavage  disparut  entièrement  de  la  France  et  de  l'An- 
gleterre au  xii"  siècle,  et  de  tous  les  Etats  chrétiens  au 
xiu*  siècle.  On  n'en  retrouvait  au  xiv*"  siècle  que 'quelques 
traces  dans  le  Frioul,  conservées,  paraît-il,  sous  l'influence 
des  croisades  en  Orient  où  l'esclavage  se  maintint  plus 
longtemps. 

Le  concile  de  Londres,  en  l'an  1402,  défendit  le  com- 
merce des  esclaves  qui  se  faisait  entre  l'Angleterre  et  l'Ir- 
lande; un  synode  tenu  à  Armagh,  en  Irlande,  renouvela 
cette  défense  avec  plus  de  sévérité  encore,  et  à  cette  occa- 
sion tous  les  esclaves  anglais  furent  mis  en  liberté. 

L'Eglise  exerça  aussi  une  grande  influence  sur  la  libé- 
ration des  serfs.  Après  un  interv^alle  de  douze  mois  écou- 
lés depuis  le  moment  où  ils  avaient  trouvé  asile  dans  une 
paroisse  ou  dans  un  monastère,  ils  jouissaient  du  droit  de 
prescription. 
'   Les  serfs  s'enfuyaient  souvent  en  troupes  de  chez  leurs 
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maîtres  et  dans  ces  conditions  ne  pouvaient  point  trouva 
asile  daBS  les  établissements  ecclésiastiques.  Les  \âlles 
étaient  souvent  aussi  le  refiige  des  serfs  et  des  esclaves  ; 
les  plaintes  des  propriétaires  d  esclaves  s'éle\'èrenl  contre 
le  droit  d'asile  à  mesure  que  s  augmenta  le  nombre  des 
viHes;  elles  parvinrent  même  aux  oreilles  de  l'empereur  et 
jusqu'à  la  diète.  Lors  de  la  diète  de  Francfort,  Frédéric  H 
fixa  à  la  trentième  année  la  limite  du  droit  de  pres- 
cription . 

Le  mariage  amenait  parfois  un  adoucissement  dans  la 
condition  des  serfs»  Le  registre  du  cloître  Saint-Germain 
fait  mention  d'un  grand  nombre  de  mariages  mixtes  con- 
tractés entre  gens  libres  et  non  libres  ;  il  prouve  qu  il  y 
avait  un  plus  grand  nombre  d'hommes  qui  épousaient  des 
fetomes  d'une  condition  supérieure,  que  de  femmesqui  épou- 
saient des  hommes  d'une  condition  plus  relevée  que  la  leor. 
Des  esclaves  mêmes  épousaient  des  filles  de  lètes  ou  de 
colons  ;  le  nombre  des  lètes  qui  s'alliaient  à  des  filles  de 
colons  surpassait  de  beaucoup  celui  des  esclaves  qui  épou- 
saient des  filles  de  lètes  ou  d'esclaves.  II  en  résultait  qua 
mesure  que  s'accroissait  la  population,  le  nombre  des  es- 
claves diminuait,  tandis  que  celui  des  colons,  des  serfeet 
des  lètes  prenait  plus  d'extension.  Ces  di\^i'ses  conditions 
s'élevèrent  successivement,  le  servage  s'adoucit  aussi  peu  à 
peu.  L^  lètes  devinrent  des  propriétaires  fonciers  et 
n'eurent  plus  qu'à  s'acquitter  dlmpôts  consistant  enarçent, 
en  nature,  en  «orvées  de  charriage  ou  en  autres  be- 
sognes. Leur  condition  ainsi  améliorée  se  rapprochait  de 
l'institution  du  colonat  romain  (1)  ;  elle  se  conserv^a  dans 
cette  dernière  forme  durant  la  période  earlovîngienue  et 
jusqu'à  la  révolution  française  qui  vint  mettre  complète- 
ment fin  au  régime  féodal.  -Quelques  vestiges  de  la  féo- 
dalité existèrent  encore  en  Allemagne  jusqu'au  milieu  du 
siècle  actuel.  L'abolition  de  la  condition  des  lètes  date 
du  X*  siècle  ;  elle  s'était  maintenue  pendant  environ  neuf 
cents  am?;  on  dut  son   abrogation  à  des  sentiments  de 

(1)  On  pent  pour  plus  de  clarté  désigner  les  anciens  hommes  non  libres 
sous  le  nom  ae  serfs  et  les  hommes  libres  appartenant  à  une  ém^^ 
postérieure  sous  celui  de  lètes.  Le  mot  servage  (Leiheigeq^dw)  ^ 
aorigine  plus  moderne.  -  •   ^i 
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religion,  dé  générosité,  de  reconnaissance  et  mêpie  à  des^ 
circonstances  politiques.  Cette  abolition  fut  plus  aisément 
amenée  ea  Angleterre  :  les  lètes  n  y  devenaient  pas  pro- 
priétaires comme  en  France  et  en  Allemagne  ;  ils  y  étaient 
seulement  fermiers.  Dès  la  fin  du  xjv*  siècle,  on  n'y  re- 
trouvait plus,  aucun  vestige  de  la  condition  des  lètes. 

Les  lu)mmes  non  libres  ne  pouvaient  point  contracter 
de  mariage  sans  la  permission  de  leurs  seigneurs;  ils 
nétaient  autorisés  quà  épouser  des  personnes  de  Leur 
condition.  L'esclavage  avait  été  moins  rigoureux  durant 
le  moyen  âge  qu  il  ne  le  fut  jusqu'à  nos  jours  dans  les 
Etats  du  sud  de  l'Amérique,  car  à  moins  dobstacles 
sérieux,  jamais  les  enfants  n'étaient  séparés  de  leurs 
parents.  Les  mariages  entr^  esclaves  appartenant  à  des 
maîtres  différents,  conclus  sans  l'approbation  des  maîtres 
respectifs,  étaient  regardés  comme  nuls.  La  loi  visigothe 
en  fixait  la  prescription  au  bout  d'une  année.  Il  était 
expressément  défendu  au  clergé  de  donner  asile  à  l'esclave 
qui  s'évadait  dans  le  dessein  de  se  marier.  Au  xh""  siècle^ 
le  pape  Adrien  IV  déclara  ces  oiariages  valides. 

Malgré  la  susdite  défense»  il  y  eut  bon  nombre  de  ma- 
riages mixtes;  il  était  d'usage,  en  pareille  circonstance^ 
que  celui  des  époux  appartenant  aune  condition  supérieure 
descendit  au  rang  de  l'autre;  il  arrivait  même  que  les 
délinquants  étaient  séparés  et  châtiés.  Chez  les  Francs 
Saliens,  l'homme  libre  qui  avait  épousé  une  femme  non 
libre  devenait  le  serviteur  du  maître  de  sa  femme  ;  mais 
s'il  était  puissant,  celte  contravention  à  la  loi  restait  impu- 
nie. C'est  ainsi  que  Grégoire  de  Tours  et  même  quelques 
rois  des  Francs  épousèrrat  des  filles  non  libres.  Tout 
homme  libre  qui  épousait  une  esclave  étrangère  était  pas- 
sible d'une  amende  de  30  solidi.  La  femme  libre  qui 
épousait  un  esclave  du  roi  ou  un  lète  perdait  sa  liberté  ; 
une  H^mme  libre  qui  s'unissait  à  son  propre  esclave,  était 
jugée  et  condamnée;  personne  ne  se  risquait  à  lui  donner 
l'hospitalité  et  ses  biens  étaient  confisqués.  Ses  parents 
étaient  autorisés  à  la  tuer,  et  l'esclave  était  roué. 

D'après  le  droit  frane-rbénan,  l'homme  libre  qui  épou- 
sait la  servante  d'un  autre  Ripuaire  tombait  lui-même  dans* 
l'esclavage,  tandis  qu'il  demeurait  libre  s'il  prenait  pour 
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femme  une  esclave  de  l'Eglise  ou  du  roi,  ou  bien  encore 
une  affranchie  ;  cette  loi  contenait  les  mêmes  dispositions 
pour  les  femmes  qui  se  trouvaient  dans  des  cas  identiques. 
Dès  que  les  parents  élevaient  quelques  réclamations ,  il  fallait, 
selon  la  même  loi,  que  le  roi  ou  le  comte  offrît  à  la  femme 
une  épée  et  une  quenouille  ;  si  elle  choisissait  Fépée,  elle 
devait  tuer  l'esclave  ;  saisissait-elle  la  quenouille,  elle  per- 
dait sa  liberté.  Le  maître  de  l'esclave  pouvait  conclure  avec 
les  parents  de  la  femme  un  engagement  par  lequel  celle- 
ci  et  ses  enfants  conservaient  leur  liberté,  "à  la  condition 
que  si  les  enfants  cessaient  de  remplir  les  conditions  sti- 
pulées, ils  devenaient  ses  serviteurs  ou  ceux  de  ses  héri- 
tiers. Les  mariages  entre  les  hommes  libres  et  les  femmes 
lètes  ne  semblent  pas  «avoir  -été  défendus  ;  toutefois  des 
femmes  libres  tombaient  en  esclavage  lorsqu'elles  épou- 
saient des  lètes. 

Ces  anciennes  lois  franques  furent  confirmées  par  les 
capitulaires  carlovingiens  ;  on  décida,  de  plus,  que  les 
biens  de  celui  des  deux  qui  étant  libre  épousait  un  esclave 
deviendraient,  conjointement  avec  lui,  la  propriété  du  maî- 
tre de  l'autre  époux.  Cependant  des  personnes  libres  qui 
épousaient  des  esclaves,  des  serfs  ou  des  lètes  dépendant 
du  fisc  conservaient  le  droit  d'hériter  et  la  faculté  de  té- 
moigner en  justice  ou  d'en  appeler  à  celle-ci.  Si  quelque 
individu  libre,  homme  ou  femme,  épousait  une  personne 
qu'il  avait  crue  libre,  il  lui  était  facultatif  de  rompre 
le  mariage  ou  d'en  reconnaître  la  légalité.  L'homme  non 
libre  qui  séduisait  ou  épousait  une  femme  libre  était  puni 
de  mort;  mais  les  parents  de  la  femme  pouvaient  lui  faire 
grâce  de  la  vie  et  rendre  la  liberté  à  ses  enfants. 

La  législation  des  autres  tribus  allemandes  était  identi- 
que à  celle  des  Francs.  La  loi  bourguignonne  menaçait 
de  la  peine  de  mort  les  deux  époux  lorsque  une  femme 
libre  épousait  un  esclave.  Si  les  parents  de  la  femme 
s'opposaient  à  l'application  de  la  peine,  celle-ci  devenait 
l'esclave  du  roi.  Chez  les  Alamans,  la  jeune  fille  libre 
qui  épousait  un  colon  perdait  son  droit  à  l'héritage, 
la  femme  affranchie  qui  épousait  un  serf  devenait  serve 
de  l'Eglise. 

Chez  les  Frisons,  la  femme  libre  qui  avait  épousé  un 
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lète  sans  avoir  eu  connaissance  de  sa  condition,  recouvrait 
la  liberté  pour  elle  et  ses  enfants,  si,  assistée  de  cinq  té- 
moins, elle  attestait  par  serment  n'avoir  plus  eu  de  rela- 
tions intimes  avec  lui  depuis  qu'elle  avait  connu  cette 
circonstance.  Si  elle  avait  été  durant  trois  années  soumise 
aux  obligations  desclave  sans  que  ses  parents  eussent 
protesté,  soit  aux  séances  de  justice,  sôit  devant  le  duc  ou 
le  comte,  elle  était  condamnée,  ainsi  que  ses  enfants,  à  de- 
meurer esclave.  La  loi  longobarde  stipule  que,  dans  le 
cas  où  une  jeune  fille  ou  une  femme  libre  épouserait  un 
serf,  celui-ci  était  passible  de  la  peine  de  mort,  et  la  femme 
livrée  à  l'autorité  de  ses  parents,  qui  avaient  droit  de  la 
faire  mourir  ou  de  la  vendre  à  titre  d'esclave  ;  elle  perdait 
tout  droit  à  la  succession.  D'après  la  loi  visigothe,  la 
femme  qui  s'étant  oubliée  avec  son  serf  ou  son  affranchi 
voulait  l'épouser,  était,  ainsi  que  son  amant,  passible  de 
la  peine  de  mort;  si  la  femme  parvenait  à.  se  réfugier  à 
l'autel,  elle  devenait  l'esclave  du  maître  à  désigner  par  le 
roi.  L'esclave  qui  avait  usé  de  violence  à  l'égard  d'une 
femijie  libre  était  brûlé  vivant;  si  la  femme  se  trouvait 
disposée  à  l'épouser,  elle  tombait  dans  l'esclavage  et  ses 
héritiers  entraient  dès  lors  en  possessiba  de  ses  biens. 

Les  lois  de  toutes  ces  tribus  de  peuples  établissaient 
que  la  personne  libre  qui  épousait  une  personne  non  libre 
tombait  sous  l'autorité  du  maître  de  cette  dernière,  les 
enfants  devaient  suivre  «  la  main  la  plus  sévère  »,  c'est-à- 
dire  appartenir  à  la  plus  inférieure  des.  deux  conditions. 
Cette  loi  se  trouva  plus  tard  adoucie.  Il  arriva  môme,  dans 
le  domaine  de  l'abbaye  de  Saint-Gall,  qu'un  homme  libi*e 
qui  avait  épousé  une  femme  serve,  y  demeurait  libre;  des 
cinq  enfants  issus  de  ce  mariage,  deux  restaient  libres  et 
les  trois  autres  passaient  au  service  çie  l'abbé. 

Lorsque  dedx  époux  appartenaient  à  des  maîtres  diffé- 
rents, les  enfants  étaient  partagés  entre  ceux-ci;  s'il  n'y 
avait  qu'un  seul  enfant,  il  appartenait  de  droit  au  maître 
de  la  mère,  qui  indemnisait  celui  du  père;  mais  celte 
clause  n'était  observée  que  lorsque  de  tels  mariages  étaient 
validés. 

Peu  à  peu,  et  à  la  faveur  ^u  développement  de  la  légis- 
lation, il  devint  de  règle  que  la  condition  de  la  mère 
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déterminât  celle  de  Tenfant  et  finalement  le  principe  que 
l'enfant  doit  suivre  la .  mère  (partus  sequitur  ventrem)  îai 
substitué  au  principe  «  de  la  main  la  plus  sévère.  3>  Lauto- 
rité  exercée  par  les  hommes  libres  sur  les  serfs  et  les  es- 
claves, à  Toccasion  de  leur  mariage,  se  modifia  peu  à 
peu  dans  le  sens  des  rapports  qui  s^établirent  postérieu- 
rement entre  les  vassaux  et  les  seigneurs  féodaux  dont 
l'adhésion  était  nécessaire  pour  que  les  premiers  pussent 
contracter  mariage. 

Il  est  à  remarquer  combien  les  anciennes  lois  nationales 
des  Allemands  veillaient  rigoureusement  à  la  moralité  et 
au  respect  des  liens  de  famille. 

La  législation  se  montrait  très-sévère  à  l'égard  des  en- 
l^agements  ou  promesses  de  mariage  ;  ces  mêmes  disposi- 
tions ont  été  récemment  remises  en  vigueur  en  Angleterre 
et  en  Amérique.  La  loi  alamane  condamnait  à  une  amende 
de  40  solidi  celui  qui,  rompant  son  engagement  avec  sa 
fiancée,  épousait  une  autre  femme;  assisté  de  douze  té- 
moins, il  devait  jurer  qu'il  n'avait  point  surpris  de  vice  en 
elle,  ni  qu'il  n'en  avait  point  abusé,  mais  que  son  amour 
pour  une  autre  jeune  fille  était  seul  cause  de  la  rupture 
de  leurs  rapports. 

Le  colonat,  ce  dernier  échelon  de  l'indépendance,  qui 
séparait  Thomme  libre  de  celui  qui  ne  l'était  pas,  était,  à 
proprement  parler,  une  institution  romaine,  qui  ne  se  ren- 
contrait que  chez  les  peuples  allemands  antérieurement 
soumis  à  la  domination  romaine,  c'est-à-dire  chez  les 
Francs  et  les  Alamans.  Au  x*  et  au  xi*  siècle,  le  colonat 
ftit  établi  aussi  dans  te  Nord  ;  entre  autres  princes,  le  mar- 
grave de  Meissen  donna  des  parties  de  territoire  à  cultiver 
à  des  paysans  néerlandais  libres,  en  retour  d'une  rede- 
vance annuelle.  Les  colons  étaient  libres  de  leur  personne 
et  obligés  seulement  à  payer  une  redevance  consistant  en 
argent  ou  en  nature,  au  propriétaire  en  chef.  Ils  avaient 
droit  de  propriété  et  de  juridiction  ;  le  mariage  avec  des 
personnes  libres  ne  leur  était  pas  interdit,  quoique  pour- 
tant il  n'assurât  pas  le  bénéfice  de  la  liberté  aux  en&nts. 

L'essence  du  peuple  se  trouvait  originairement  panni 
les  hommes  libres.  Ceux-ci  constituaient,  à  coup  sûr,  au 
m  oins  la  moitié  de  la  population  ;  ils  marchaient  toujour 
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armés  et  formaient  la  communauté  politique.  La  souyerai- 
neté  nationale  était  représentée  par  l'assemblée  nationale  ; 
l'autorité  n'était  remise  qu'entre  les  mains  de  princes  élus 
par  cette  assemblée,  qui  décidait  toutes  les  choses  impor- 
tantes, outre  la  paix  et  la  guerre.  L'obligation  du  service 
militaire  et  celle  de  s'entretenir-  soi-même  pendant  la 
guerre  incombaient  à  tout  homme  libre.  La  principale  am- 
bition de  l'homme  libre  consistait  à  être  reconnu  capable 
de- porter  les  armes;  aussi,  dès  qu'un  jeune  homme  avait 
atteint  l'âge  désigné  et  était  déclaré  valide  pour  le  service 
militaire,  sa  prise  d'armes  était  célébrée  comme  un  acte 
solennel  et  avait  lieu  dans  une  assemblée  nationale  publi« 
que  ;  soit  le  père,  soit  un  proche  parent,  soit  le  duc  hii- 
même,  remettait  au  jeune  homme  le  bouclier  et  la  lance. 
Cet  usage  s'est  conservé  pour  la  chevaterie  jusque  dans  les 
temps  modernes. 

L'obligation  du  service  militaire  qui  incombait  à  tous 
les  hommes  libres,  jointe  à  celle  de  leur  propre  entretien 
(contrairement  à  l'institution  des  suites,  dans  lesquelles 
s'engageaient  les  hommes  libres,  à  la  condition  detre 
entretenus  par  le  prince),  furent  des.  conditions  favorables 
à  la  liberté  aussi  longtemps  que  tes  Germains  vécurent  dans 
les  bornes  étroites  de  la  tribu,  et  aussi  longtemps  que  les 
tribus  germaniques  occupèrent  leurs  anciennes  résidences, 
ou  que,  parcourant  l'Europe  d'une  extrémité  à  l'autre  du- 
rant la  migration  des  peuples  avec  leurs  troupeaux,  leurs 
femmes  et  leurs  enfants,  ils-  vécurent  de  rapines  et  de 
réquisitions.  Plus  tard,  lorsque  les  frontières  du  royaume 
des  Francs  s'étendirent  sans  cesse,  que  le  pillage  fut  sé- 
vèrement défendu  durant  les  expéditions  militaires,,  et  que 
chacun  dut  poui'voir  à  soij  propre  entretien,  le  service  mi- 
litaire devint  une  lourde  chaire  qui  força  la  plupart  des 
hommes  libres  à  s'endetter,  et  ainsi  disparut  la  condition 
d'homme  libre.  Il  arriva  aussi  que  les  igens  de  la  suite  du 
roi,  favorisés  déjà  d'un  wehrgeld  trois  fois  plus  élevé  que 
celui  qui  leur  revenait,  furent  gratifiés  de  plus  de  dons, 
consistant  en  domaines  et  en  biens  tombés  en  déshérence. 
D'autres  circonstances  contribuaient  à  réunir  de  grandes 
propriétés  foncières  entre  les  mains  d'un  certain  nombre 
d'hommes  libres,  et  à  mesure  que  ceux-ci  s'enrichissaient. 
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les  autres  s'appauvrissaient.  Comme  il  est  assez  ordinaire 
que  les  puissants  soient  tentés  d  abuser  de  leur  autorité, 
nous  avons  de  nombreux  exemples  de  seigneurs  devenus 
riches  et  puissants  (seniores)  qui  ne  cessaient  d  opprimer 
leurs  voisins  moins  favorisés  de  la  fortune,  que  lorsque 
ces  derniers  ne  trouvaient  d  autre  moyen  pour  mettre  un 
terme  à  leurs  vexations  que  de  se  résigner  à  leur  recon- 
naître une  certaine  suprématie  (1).  Celle-ci  n'entraînait 
d'abord  avec  elle  qu'une  sorte  de  dépendance,  concernant 
les  biens  territoriaux;  mais  elle  se  transforma  plus  lard 
en  dépendance  personnelle  :  ce  fut  l'origine  de  la  consti- 
tution féodale.  L'es  débiteurs  pauvres  furent  obligés 
d'abandonner  aux  riches  leurs  biens  ea  propriété  pour  les 
reprendre  ensuite  de  leurs  mains  à  titre  de  tîef,  moyennant 
une  redevance  consistant  en  services  personnels  d'un 
genre  plus  élevé  que  ceux  que  Ton  imposait  aux  hommes 

(1)  Plus  d*an  siècle  après,  alors  que  le  système  féodal  s'était  fortifié 
par  Thérédité  du  fief,  plusieurs  cas  semblables  se  présentèrent  Un  fait 
authentique  et  particulièrement  inique  est  raconté  de  la  sorte  (Acta 
fund.  Mureus,  monast.  bei  Herrgott,  Geneal.,  Habsbur^  I  p.  324).  Â  un 
endroit  nommé  Wohlen  (près  de  Bremgarten,  dans  le  canton  suisse 
d'Argovie),  habitait  un  homme  riche  et  puissant,  du  nom  de  Gontram, 
qui  enviait  les  biens  de  son  voisin.  Des  hommes  libres  de  rendroit^aui 
cherchaient  à  se  conserver  la  paisible  jouissance  de  leur  propriété,  lui 
offrirent  leurs  terres,  avec  la  condition  qu*'ils  lui  payeraient  le  tribut  annuel 
ordinaire,  afin  de  vivre  ainsi  en  paix  sous  sa  protection.  Guntram  accep^ 
avec  joie  la  proposition,  mais  chercha  ensuite  à  en  abuser.  D'abord  il 
exprima  le  désix  de  recevoir  toutes  sortes  de  présents,  ensuite  il  les 
exigea  de  par  son  autorité  ;  finalement  il  prétenait  traiter  ces  hommes 
libres  comme  des  serfs.  Il  réclamai  d'eux  des  corvées  pour  la  culture  de 
ses  terres,  pour  la  moisson  et  la  fenaison.  Les  malheureuses  gens  se 
virent  en  butte  à  une  série  extraordinaire  de  vexations  de  sa  port* 
Lorsqu|ils  s'en  plaignirent  ouvertement  à  lui,  il  les  menaça  de  ne  plus 
leur  laisser  vendre  rien  de  leurs  produits,  s'ils  se  refusaient  h  défricher 
ses  terres,  à  arracher  la  mauvaise  nerbe  de  ses  champs  et  de  ses  jardins  et 
à  couper  le  bois  dans  sa  forêt.  11  réclaoïa  ^ors  de  tous  ceux  qui  habitaient 
de  ce  côté  du  ruisseau,  annuellement,  en  retour  du  droit  d'abattre  du  bois, 
la  redevance  de  deux  poulets,  et  exigea  un  poulet  de  ceux  qui  halntaient 
au  delà  du  ruisseau.  Les  malheureux  habitants,  impuissants  à  défendre 
leur  droit,  se  virent  à  la  fin  forcés  de  lui  obéir.  Un  jour  que  le  roi  vint  à 
Solothurn,  ils  se  rendirent  au  château  pour  exposer  leurs  plaintes;  mais 
les  courtisans,  qui  se  rangent  toujours  du  côté-dc  la  puissance^  lesemné- 
chèrent  de  pénétrer  jusqu'au  roi;  de  sorte  qu'ils  se  trouvèrent  plus 
opprimés  encore  que  précédemment.  Lorsque  plus  tard  le  monastère  de 
Mûri  acheta  les  possessions  du  successeur  de  Guntram,  le  sort  de  ces  gens 
se  trouva  adouci. 

Ce  récit  noUs  donne  une  idée  de  l'arbitraire  du  sénorîat  (seigneurie). 
Nous  verrons  combien  souvent  les  fonctionnaires  abusèrent  de  leur  posi- 
tion, alors  que  nous  reparlerons  des  comtes  envoyés  par  le  roi  (send- 
grafen),  au  chapitre  de  Tadministration  judiciaire. 
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non  libres;  ainsi,  par  exemple,  Fassistance  en  cas  de 
guerre.  Ils  se  faisaient  ainsi  leâ  hommes  liges  (homines),  ou. 
vassaux  des  grands  propriétaires.  Beaucoup  d entre  eux 
descendirent  même  jusqu  à  la  condition  de^  lètes,  avant 
que  rinstitution  féodale  se  trouvât  légalement  constituée. 
Cette  situation  se  développa  encore  lorsque  les  seigneurs 
féodaux  remirent  de  leur  plein  gré  des  fiefs  à  des  gens 
qu'ils  désiraient  récompenser  ou  dont  ils  voulaient  se  mé- 
nager les  bons  ser\âces  à  lavenir.  Ainsi  disparaissait  peu 
à  peu  l'ancienne  liberté  germanique,  tandis  que  la  puis- 
sance se  concentrait  entre  les  seules  mains  du  roi  et  des 
grands  propriétaires  fonciers,  ses  vassaux  immédiats,  et 
que  la  grande  majorité  de  la  population  descendait,  en 
tant  qu'hommes  liges,  au  rang  de  vassaux  des  vassaux  de 
la  couronne.  Le  développement  de  la  féodalité  s'opérait 
ainsi  simultanément  avec  celui  de  la  noblesse. 

La  noblesse  existait  dans  les  tribus  germaniques,  dès 
les  temps  primitifs  ;  mais  elle  ne  s'y  distinguait  ni  par  sa 
puissance,  ni  par  ses  privilèges  ;  seulement,  c'était  parmi 
elle  que  se  choisissaient  les  représentants  du  canton.  Les 
hommes,  membres  de  la  noblesse,  se  faisaient  reconnaître 
par  leur  mise,  et  chez  les  Francs,  comme  probablement 
aussi  chez  les  autres  tribus,  par  leur  longue  chevelure  ; 
la  perte  en  était  considérée  par  eux  comme  une  honte 
qui  leur  fut  infligée  quelquefois  en  guise  de  châtiment 
déshonorant.  Les  rois  des  Francs  reçurent  à  cause  de 
leur  chevelure  le  surnom  de  «  chevelus  »  (creniti).  Il  y 
eut  quelques  familles  nobles  de  distinction  parmi  les 
Saxons  ;  les  Bavarois  comptèrent  six  familles  nobles  que 
nous  avons  citées  déjà  ;  il  y  avait  parmi  les  Visigoths, 
les  familles  des  Amaler  et  les  Balther  ;•  chez  les  Longo- 
bards,  celle  des  Guginger,  et  chez  les  Vandales,  celle  des 
Astinger. 

La  première  noblesse  germanique  remonte,  sans  aucun 
doute,  à  l'époque  héroïque  et  se  relie  étroitement  à  toute 
l'histoire  de  la  poésie  et  de  la  religion  des  anciens  Ger- 
mains. Les  mythes  du  Nord  représentent  les  Ases 
comme  des  demi-dieux  qui  guidèrent,  deieurs  foyers  de 
l'Asie  vers  les  pays  du  Nord,  les  peuples  avides  de  leurs 
produits.  Il  est  probable  que  les  Ases   furent  des   chefs 
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fameux,  sous  la  conduite  desquels  les  Germains  opérèi^t 
leur  migration,  et  qu'à  la  suite  de  leurs  exploits,  ils  forent, 
comme  les  héros  de  la  Grèce,  rangés  au  nombre  des  demi- 
dieux.  Plusieurs  familles  nobles  du  Nord  rattachaient  lenr 
origine  à  Odin  et  aux  Ases.  D'après  Tacite,  le  diea 
Tuisko  et  son  fils  Mann  furent  la  souche  des  Germains, 
et  d  après  FEdda,  le  dieu  Heimdall  fut  le  créateur  des 
trois  conditions  sociales.  Les  traditions  et  les  poèmes  fcmt 
souvent  mention  de  familles  auxquelles  les  exploits  héroï- 
ques de  leurs  membres  acquirent  une  considération  ^ 
grande,  qu'elles  constituaient,  en  quelque  sorte,  l'essence 
même  de  la  noblesse.  Les  nobles  jouissaient  du  seul  pri- 
vilège de  fournir  à  la  tribu  le  prince  ou  le  roi,  et  rece- 
vaient un  wehrgeld  triple.  Dans  toutes  les  tribus  germa- 
niques, la  noblesse  fut  peu  nombreuse  ;  il  arriva  même 
qu'à  la  suite  de  guerres  civiles  ou  de  crimes  amenés  par 
l'ambition,  elle  se  trouva  complètement  détruite. 

Nous  avons  vu  que  chez  les  Chérusques,  dix  nobles, 
appartenant  à  quatre  familles  différentes,  avaient  été  tués 
pendant  la  guerre  civile,^ et  qu'au  bout  d'une  génération, 
il  ne  restait  de  leur  noblesse  qu'un  seul  rejeton;  ce  ftit 
Italiens,  neveu  d'Armin.  Clovis  recourut  à  la  trahison  et 
an  crime  pour  anéantir  trois  familles  princières  franqoes 
de  la  même  race,  et  il  s  assura  de  tous  les  membres  de  la 
noblesse  qui  eussent  pu  ambitionner  le  trône;  or,  le 
nombre  des  familles  nobles  était  fort  restreint  et  le 
mépris  attaché  aux  mésalliances  était  tel  que  les  membres 
de  la  noblesse  s'alliaient  entre  eux  comme  le  font  aujour- 
d'hui presque  tous  les  princes  des  familles  régnantes  en 
Europe. 

Cinq  princes  et  un  nombre  assez  élevé  de  guerriers  no- 
bles se  trouvaient  parmi  les  Alamans  à  la  bataille  de  Stras- 
bourg. Après  le  combat  de  Zulpich  où  périt  le  duc  des 
Alamans,  il  ne  fut  plus  fait  mention  de  leur  noblesse.  Dès 
le  règne  de  Clovis,  les  rois  francs  sévirent  cruelle- 
ment contre  les  familles  nobles  des  Allemands.  Après 
l'anéantissement  de  la  noblesse  franque  salienne  et  rbé- 
.  nane,  les  fils  de  Clovis  tuèrent  dans  une  bataille  un  prince 
thuringien  et  en  firent  assassiner  un  autre;  on  sait  de 
queHe  manière  disparurent  les  rois  des  Bourguignons.  La 
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famille  ducale,  en  Bavière,  fut  reléguée  par  Charlemagne 
dans  un  monastère  et  une  fin  violente  futréservée  aux  mem- 
bres de  la  noblesse.  Dan$  la  Saxe,  on  fit,  à  la  vérité, 
grâce  à  quelques  familles  nobles  qui  se  rendirent  volon- 
tairement; mais, transplantées  dans  des  contrées  où  elles 
étaient  inconnues,  elles  se  fondirent  peu  à  peu  dans  la 
noblesse  qui  se  trouvait  au  semce  du  roi.  Il  ne  fut  plus 
question  de  la  noblesse  alamane  après  Carloman  et  le 
combat  sanglant  de  Gannstadt. 

La  politique  des  rois  francs,  mérovingiens  et  carlovin- 
giens  consista  à  poursiiivre  avec  une  rare  ténacité,  pen- 
dant tix)is  cents  ans ,  lanéantissement  des*  princes  des 
tribus  germaniques,  après  une  première  victoire  rem^ 
portée  sur  eux,  et  à  extirper  ensuite  les  familles  nobles 
qui  auraient  pu  prétendre  au  rang  princier.  A  la  mort  de 
Clovis,  la  noblesse  se  trouvait  éteinte  chez  les  Francs  ; 
elle  disparut  des  autres  tribus  germaniques,  durant  la  do- 
mination des  premiers  Carlovingiens,  et  de  telle  sorte 
qu'à  la  mort  de  Charlemagne,  l'ancienne  noblesse  germa- 
nique se  trouvait  réduite  à  quelques  familles  saxonnes  et 
peut-être  bavaroises  qui  avaient  perdu  toute  influence  po- 
litique. Elle  fut  remplacée  par  une  nouvelle  noblesse  issue 
du  service  royal.  La  suite  primitive  du  roi  des  Francs,  de- 
venu à  la  faveur  de  la  conquête  des  Gaules  un  riche  pro- 
priétaire foncier,  s'était  renforcée  non-seulement  des 
suites  germaniques,  mais  encore  de  Romains  qui,  par 
leur  servilité,  ne  contribuèrent  pas  peu  à  augmenter  la 
puissance  de  la  couronne.  L'extension  du  territoire  ré- 
clamait un  plus  grand  nombre  de  mesures  administratives 
et  un  système  de  gouvernement  plus  développé  que  n'en 
a\'ait  exigé  lorganisation  des  petits  cantons  allemands  et 
il  était  indispensable  que  le  roi  se  choisît  des  fonction- 
naires; ceux-ci  exercèrent  bientôt  une  autorité  dévolue 
Jusqu'alors  au  peuple  qui  s'administrait  lui-même.  Dès  lors 
aussi,  le  comte  et  le  centenier,  ou  représentant  d'une. pii;^ 
pulation  de  cent  personnes,  cesserez J.  d  être  élus  par^Jp 
peupleict:  devinrent. ies  foBcûqnnai.rp^  da  roi.;  il^  furie^ 
choisis  parmi  sa  suite  et  oa,leur,allQua,u^\Tfhjrg€}ldJL]fQ{p 
dfÀB  plfs*  élevé'.  (|(ie.€$Uii  .de^iiiooiw^  lifires,  Ain^i*$e  ^on- 
astÊtua'rqnd  nouvelle  noblesse  q]\i^  pfar  ,^iie;  de  l'^^U/^^j^iop 
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de  la  domination  franque ,  s'étendit  dans  toutes  les  tribus 
germaniques  et  de  laquelle  sortirent  les  familles  prin- 
cières  qui  occupèrent  plus  tard  des  trônes  en  Europe. 

Cette  nouvelle  condition  dut  son  origine  d'abord  aux 
nombreuses  donations  dont  disposa  le  roi  au  moyen  de 
domaines  faisant  partie  des  territoires  nouvellement  con- 
quis et  de  biens  tombés  en  déshérence,  et  ensuite  aussi  à 
la  remise  des  charges  comtales  considérées,  dès  qu  elles 
furent  déclarées  héréditaires,  comme  propriété  féodale  des 
familles.  Elle  se  fortifia  davantage  encore  par  la  séculari- 
sation des  biens  de  l'Eglise,  sous  Charles  Martel  et  Pépin, 
soit  que,  comme  le  croit  Roth,  elle  n'eût  pas  lieu  dans  un 
sens  absolu,  soit  que,  selon  d'autres  auteurs,  l'Eglise  eût 
conservé  la  suprématie.  Par  l'innovation  du  système  des 
bénéfices,  la  nouvelle  noblesse,  qui  se  rendit  toujours  plus 
dépendante  du  roi,  s'étendit  au  delà  du  cercle  des  fonc- 
tionnaires, et,  tandis  que  beaucoup  d'hommes  libres  deve- 
naient des  seigneurs,  la  plupart  des  hommes  libres  descen- 
daient au  rang  d'hommes  liges  de  ces  derniers. 

Ainsi  s'était  opéré  durant  le  cours  de  trois  ou  quatre 
siècles  une  complète  métamorphose  dans  les  conditions  et 
à  la  suite  des  mêmes  circonstances  qui  avaient  transformé 
la  constitution  libre  du  canton  germanique  en  constitution 
féodale.  L'ancienne  noblesse  était  éteinte.  Les  honames 
libres,  à  l'exception  d'un  petit  nombre  d'entre  eux  qui 
parmi  les  peuples  du  Nord  se  maintinrent  en  Frise  avec  le 
plus  de  ténacité  et  pendant  un  plus  long  temps,  avaient 
disparu;  l'esclavage  était,  à  la  vérité,  en  voie  d'extinction; 
un  grand  nombre  d'hommes  libres  étaient  descendus 
toutefois  au  rang  de  serfs  et  de  vassaux.  Lorsque  sous  le 
règne  des  derniers  et  débiles  Carlovingiens,  la  nouvelle 
noblesse  fut  devenue  plus  puissante  et  plus  arrogante,  et 
qu'elle  se  fut  adjugé  les  bénéfices  à  titre  de  propriété  féo- 
dale héréditaire  dont  l'investissement  par  le  roi  ne  fut 
1)ientôt  qu'une  simple  formalité,  lorsque  le  système  de$ 
bénéfices  devînt  inhérent  à' la  constitution  féodale,  le  pou- 
voir supérieur  èé  trouva  ùms  les  seules  mains  du  roi  et 
dans'celles  des  vassaux  i*o^àu)i.  ^  -  '■  ' 
~  '  «  Plus  que  toute  autre,  dit  (Suérard^  la  société  présenta 
^»  dans  rem|)ir6  des  Eranos,  durâiit  tes  quatre  premieis 
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»  siècles  de  la  monarchie,  les  plus  grandçs  variétés,  con- 
»  tradiclions  et  inégalités  parmi  les  populations.  11  y  avait 
»  d  abord  les  populations  errantes  et  soumises  :  c  étaient 
»  des  Saliens,  des  Alamans,  des  Visigoths,  des  Gaulois 
»  et  des  Romains  ;  ensuite  des  hommes  libres,  des  colons 
»  et  des  hommes  non  libres;  il  y  avait  en  outre  plu- 
»  sieurs  degrés  dans  les  conditions  libre  et  serve.  Cette 
»  même  diversité  se  retrouvait  aussi  dans  la  division  du 
»  sol,  selon  que  les  fermes  étaient  libres,  féodales  ou 
»  tout  à  fait  corvéables  ;  elles  étaient  bien  d  allod,  dcbéné- 
»  flce  ou  de  dépendance.  Enfin,  chaque  bien-fonds  avait 
»  ses  coutumes  et  sa  jurisprudence  particulières  ;  chacun 
»  se  réglait  selon  les  seigneurs  ou  les.  différentes  con- 
»  trées.  Là  ou  tout  était  différent  ou  inégal,  rien  ne  pou- 
»  vait  être  réglé  ou  organisé,  et  cest  aussi  pourquoi  Ton 
»   retrouvait  partout  discordes  et  luttes.  » 

Nous  avons  dit  comment  après  avoir  reconnu  le  danger 
qu'amènerait  inévitablement  la  diminution  du  nombre  des 
hommes  libres,  Charlemagne  s'efforça  de  prévenir  leur 
ruine  complète  en  réformant  la  constitution,  et  comment, 
d'autre  part,  redoutant  pour  le  maintien  du  pouvoir  de 
l'Etat  l'institution  des  associations  ou  gildes,  il  interdit  le 
serment,  par  lequel  s'engageaient  les  membres  de  ces 
sociétés  d'assistance  ou  de  secours  mutuels.  Charlemagne, 
trop  ébloui  par  l'éclat  de  sa  toute-puissance,  ne  sut  pas  se 
lancer  hardiment  dans  la  voie  démocratique,  aussi  son 
activité  surprenante  sut  à  la  vérité*  mettre  un  frein  à  des 
empiétements  arbitraires;  mais  elle  ne  réussit  pas  à 
réformer  la  situation.  Du  reste,  cette  grande  activité  qui 
intervint  si  heureusement  dans  toutes  les  choses  concer- 
nant l'extension  et  l'amélioration  de  l'industrie  et  du 
commerce,  contribua  à  paralyser  la  propre  activité  du 
peuple  qui  s'habitua  à  attendre  tout  du  souverain  et  viBU 
de  lui-même.  Lorsque  l'incapable  et  débile -Loufe  le  Débon^ 
riaire  succéda  à  son  père  sur  te  trône  des  Francs,  l'édi- 
fice élevé  et  soutenu  par  la  seule  main  de  Charlemajgnie>, 
b*éci*0|jlô  promptein^nti  et  (*ette  chute  flit  amenée  d'autant 
plus  brusquement' i[jué  dette  main  avait  été  toute-*  puid^- 
santé.  La  houvdlfe  noblesse  "ne  cessîi  alors  de  rele-veir 
4«sfolem!ïïent  la'! têtes  ^opprimer  datant^ge-  encore^  ïefi 
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hommes  libres  ^  qu  elle  maintenait  dans  la  dépendance 
féodale  par  la  ruse,  la  violence  et  les  vexations  de  tous 
genres  et  se  mit  même  à  guerroyer  entre  elle.  Sous  Louis 
et  ses  successeurs,  dégénérèrent  bientôt  Tordre  public,  la 
sécurité  personnelle,  Tautorité  des  lois  et  la  considératiou 
de  la.commune;  partout  régna  un  désordre  général,  et  la 
violence  se  substitua  au  droit.  Sous  Charles  le  Chauve, 
déjà  la  nouvelle  noblesse  avait  acquis  le  droit  d'hérédité 
pour  ses  possessions  et  les  fonctionnaires  s*étaieqt  élevés 
au  rang  des  seigneurs  féodaux  indépendants.  Le  mal  venu 
de  haut  étendit  sa  contagion  dans  les  classes  inférieures; 
partout  aussi  Ion  chercha  à  s  emparer  des  richesses,  des 
biens  et  de  Fautorité  par  la  ruse  et  la  violence.  En  lab- 
sencc  de  toute  sécurité,  chacun  devait  songer  à  protéger 
sa  personne  et  ses  biens  :  il  vint  un  moment  où  Ton  ni 
les  cimes  des  montagnes  et  les  rochers  les  plus  escarpés 
se  couvrir  de  châteaux  forts,  de  murs,  de  remparts  et 
de  ponts-levis;  des  barrières  s  élevèrent  alors,  la  navij^a- 
tion  sur  les  cours  d  eau  fut  soumise  à  des  impôts,  tandis 
que  la  circulation  sur  les  routes  se  trouvait  entravée  par 
des  taxes  tout  aussi  arbitrairement  prélevées.  Peu  à  peu 
les  forteresses  et  les  châteaux  de  ces  brigands  de  haute 
volée  s  étendirent  du  Rhin  sur  toute  rAllemagne,.  quoique 
le  roi,  ayant  reconnu  le  danger,  en  eût  ordonné  la  destruc- 
tion par  ledit  de  Pistes  (864).  Trop  peu  importants  pour 
pouvoir  être  utiles  contre  les  invasions  postérieupes  des  ra- 
paces  Hongrois  comme  le  furent  les  villes  fortifiées,  ces 
seigneurs  ne  furent  en  quelque  sorte  que  les  adversaires 
de  la  liberté  nationale,  de  Tordre  et  de  la  sécurité  du  com- 
merce, jusqu'à  ce  qu'ils  se  virent  finalement  renversés  par 
Félément  bourgeois  et  libre. 

Cette  détérioration  amenée  dans  le  système  gouverne- 
mental, pgr   la    restriction   de   lautonomie  du   peuple, 
4ro4lve  bout  à  la  fois  son  explication  et  sa  justification 
.4au6  le  but  supéxieur  auquel   tendent,  la  politique  ^t-  la 
.civilisation,  •    ,  i        -    . 

;.  L'inâtituUott.âunvaate  ensemble  politique  qui  permet 
^ul  d  atteindre  le  but  .supérieur  de  la  culture  ^eique  ne 
IpoDVait  &voriser  rexistenee  paisible  des  canioBS,  nétait 
^ItsaUe  que  par  Ja  biérarcliie  des  fonctions»  qui  devait 
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nécessairement  favoriser,  à  cause  des  nécessités  matérielles, 
le  système  féodal  aussi  longtemps  que  l'Etat  neût  pas 
suffisamment  développé  son  économie  financière. 

Passant  de  la  condition  d'esclaves  à  celle  moins  rigou- 
reuse de  serfs,  la  moitié  du  peuple  recouvra  peu  à  peu  la 
liberté;  à  une  époque  plus  moderne,  l'émancipation  de 
toute  la  population  devint  un  fait  accompli  lorsque  l'éco- 
nomie financière  fut  entrée  dans  la  .vie  politique.  L'an- 
cienne constitution  allemande  est  le  but  supérieur  auquel 
-aspire  la  nation  entière,  alors  qu'à  l'origine  elle  n'était 
que  le  partage  des  hommes  libres.  L'ancienne  liberté  ger- 
manique peut  nous  servir  de  modèle  aujourd'hui  même,  et 
c'est  selon  que  notre  système  gouvernemental  s'en  rappro- 
chera davantage  qu'il  atteindra  le  plus  ou  moins  de  per- 
fection. 


XIII 


La  Gonstitutlon. 


La  remarquable  organisation  de  l'ancien  gouvernement 
propre  aux  peuples  indo- germaniques  réclamait  aussi 
une  constitution  particulière.  Le  peuple  germanique  se 
divisait  jadis,  comme  aujourd'hui  encore,  en  cinq  races  dif- 
férentes, qui  furent  désignées  aux  époques  les  plus  an- 
ciennes sous  les  noms  de  Ingavons,  Hermions,  Istavons, 
Gotbs*  et  Scandinaves,  et  qui  plus  tard  furent  les  souches 
des  tribus  des  Francs,  des  Saxons,  des  Alamans,  des 
Goths,  des  Bavarois  et  des  Normands. 

Après  s'y  être  mêlés  aux  races  indigènes,  les  Goths  dis- 
parurent ei;  Italie,  en  France  et  en  Espagne.  La  tribu  des 
Bavarois  s'était  formée,  paraît-il,  des  débris  des  peuplades 
gothes,  restés  à  Noricum,  et  des  Ostrogoths  émigrés.  Les 
cinq  grandes  subdivisions  de  la  race  germanique  qui  se 
sont  conservées  jusqu'aujourd'hui  firent  leur  apparition 
n.  u 
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peu  avant  notre  ère,  sous  le  nom  de  Normands,  de  Francs, 
de  Saxons,  d'Alamans  et  de  Bavarois.  Ils  se  distinguent 
entre  eux  encore  par  la  coupe  du  visage,  la  stature,  le 
tempérament  et  le  dialecte,  alors  même  qu'ils  présentent 
en  général  une  taille  assez  élevée,  les  cheveux  blonds,  les 
yeux  bleus,  le  teint  frais  et  une  vigueur  propre  aux  Ger- 
mains; ce  sont  là  des  caractères  physiologiques  particu- 
liers à  la  race.  Chacune  de  ces  tribus  principales  était 
divisée  en  plusieurs  peuples,  qui  à  leur  tour  se  subdivi- 
sèrent, en  plus  petites  populations  ou  en  associations  de 
cantons.  Dans  Tancienne  Allemagne,  chacune  de  ces  sub- 
divisions occupait  une  contrée  particulière,  un  canton  ou 
un  district  indépendant,  séparé  des  autres  par  des  fron- 
tières très-distinctes,  mais  surtout  par  des  montagnes. 
Cette  division  s'est  conservée  dans  les  Alpes  jusqu'à  nos 
jours.  Les  Tyroliens,  envisagés  par  quelques-uns  comme 
les  descendants  des  Ostrogoths  qui  avaient  fui  leur  patrie, 
doivent  leur  origine  à  lune  des  divisions  de  la  principale 
tribu  bavaroise  ;  ils  se  divisèrent  à  leur  tour,  d'après  les 
vallées  qu'ils  occupèrent,  en  habitants  de  Zillerthal  et 
habitants  dlnnthal.  Les  Suisses  allemands  descendent 
de  leur  côté  d  une  tribu  alamane.  Non-seulement  ceux-ci 
se  subdivisèrent  en  une  vingtaine  de  cantons,  mais  les  can- 
tons eux-mêmes  furent  divisés  en  vallées,  tout  au  moins 
par  la  voix  populaire  ;  on  distingue  encore  les  habitants 
d'Emmenthal,  dTIasIithal  ou  ceux  du  canton  de  Berne,  etc. 

Si  les  tribus  actuelles  du  Caucase  offrent,  en  effet,  eu 
égard  à  leur  situation  politique,  de  la  ressemblance  avec 
les  Germains  d'une  époque  antérieure  à  celle  de  leurs  pre- 
miers rapports  avec  les  Romains,  nous  pouvons,  en  inter- 
rogeant la  Suisse  et  le  nord  de  l'Amérique,  nous  rendre 
compte  de  la  manière  dont  se  développa  la  constitution 
politique  après  la  formation  des  associations  de  tribus. 
La  Suisse  parait  pourtant  n'avoir  renouvelé  que  l'ancienne 
ligue  des  Alamans. 

La  constitu  tion  fut  réglée  d'après  cette  multitude  de  tribus 
et  de  subdivisions  de  tribus.  La  tribu  principale  homogène 
se  décomposa  en  un  certain  nombre  de  popula  tiens  et  celles- 
cisei'épartirentmcantons.  Ainsi  que  se  distinguaieniicntre 
elles  les  tribus  principales  par  le  caractère,  le  dialecte  ou 
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par  d'autres  particularités  morales   ou   physiques,   ces 
mêmes  différences  se  retrouvaient  dans  les  populations  et 
aussi  parmi  les  cantons  ;  quelques-unes  se  sont  conservées 
jusqu'aujourd'hui  et  sont  surtout  appréciables  dans  les  dia- 
lectes. En  effet,  les  dialectes  du  bas  Allemand,  de  l'Âlaman, 
du  Franc  et  ceux  du  Rhin  diffèrent  essentiellement,  quoique 
ces  dialectes  semblent  aux  descendants  des  autres  tribus 
être  la  même  langue,  parlée  avec  un  accent  différent.  En  y 
prêtant  une  plus  grande  attention,  on  s'aperçoit  que  le 
dialecte  propre  à  telle  tribu  ou  à  telle  autre  se  décompose 
en  une  quantité  d'autres  dialectes,  dont  le  nombre  équi- 
vaut à  celui  des  villes  et  des  vallées  qu'habitaient  les  sub- 
divisions de  la  tribu.  Chacune  des  portions  de  ces  tribus, 
habitant  un  canton  distinct,  était  à  l'origine  indépendante 
des  autres,  et  se  gouvernait  elle-même.  L'asseniblée  natio- 
nale formée  de  tous  les  habitants  du  canton,  propriétaires 
fonciers  libres,  était  seule  souveraine.  Elle  choisissait 
parmi  la  noblesse,  le  représentant  du  canton,  le  prince,  qui 
dans  les  temps  les  plus  anciens  portait,  paraît-il,  le  titre 
de  comte  (gra^.  S'il  surgissait  quelque  danger  contre  le- 
quel le  canton  ne  se  trouvait  pas  suffisamment  garanti,  et 
qui  nécessitait  ainsi  la  réunion  de  plusieurs  cantons,  ceux-ci 
élisaient  un  duc  ou  chef  d'armée,  pour  toute  la  durée  de 
la  guerre  ;  lorsque  ce  chef  était  un  général  éminent,  il  arri- 
vait que  les  tribus  voisines  venaient  également  se  ranger 
sous  ses  ordres.  Nous  avons  dit  déjà  que  cette  circonstance 
se  produisit  à  l'égard  d'Armin.  Le  danger  menaçait-il, 
comme  à  l'époque  de  l'empire  romain,  d'engloutir  le  peuple 
germanique  sous  une  domination  étrangère,  les  tribus  de 
même  souche  se  liguaient  étroitement  et  fondaient  cette 
ligue  militaire  que  nous  avons  vue  apparaître  sous  de  nou- 
veaux noms  collectifs  de  peuples.  Malgré  leur  multiplicité, 
on  parvient  néanmoins  à  distinguer  clairemei)t  chacune  de 
ces  populations  et  chacun  de  leurs  chefs,  au  milieu  de  ces 
associations  si  complexes.  L'histoire  des   Francs  et  des 
Saxons  confirme  surtout  cette  assertion.  Les  Francs  ne  se 
divisaient  pas  seulement  en  Bipuaires  et  en  Saliens,  mais 
ceux-ci  se  subdivisaient  encore  en  trois  groupes  gouver- 
nés par  des  princes  différents.  Les  Ripuaires  se  rangèrent 
volontairement,  à  Zulpich,  sous  les  ordres  de  Glovis,  qui 


—  176  — 
réussit  à  réunir  tous  les  Francs  dans  une  seule  tribu,  lors- 
qu'il eut  fait  disparaître  toutes  les  familles  nobles  et  tous 
les  princes  francs. 

Le  prince  élu  par  l'assemblée  nationale,  ou  comte  du  can- 
ton, eu  remplissait  les  fonctions  pendant  toute  sa  vie,  à 
imoins  qu'il  ne  fût  dépossédé  pour  incapacité  ou  abus  de  pou- 
voir à  l'égard  de  la  liberté  nationale.  Cette  constitution  était 
en  vigueur  avant  la  migration  des  peuples,  parmi  les  popu- 
lations allemandes  de  l'ouest.  Les  Allemands  de  Test  au 
contraire,  c'est-à-dire  une  partie  dos  Suèves,  les  Marco- 
•mans,  toutes  les  tribus  gothes  (1)  et  les  autres  tribus 
-originaires  de  la  Vistule  et  des  monts  Karpathes,  les  Bur- 
gondes,  les  Rugières,  les  Vandales,  étaient  gouvernés  par 
des  rois.  La  dignité  de  roi  se  distinguait  des  autres  auto- 
rités en  ce  qu'elle  réunissait  le  pouvoir  militaire  et  le  pou- 
voir civil,  les  fonctions  de  comte  et  celles  de  duc;  le  roi 
^représentait  en  sa  qualité  de  chef  de  l'armée,  non-seule- 
ment le  canton,  mais  toute  la  tribu.  La  constitution  des 
Allemands  de  l'ouest  était  de  la  sorte  plus  républicaine,  et 
celle  des  Allemands  de  l'est'plus  monarchique  ;  cependant 
l'autorité  du  roi  n'était  pas  assez  absolue  pour  que  la  liberté 
s'en  trouvât  restreinte.  Le  peuple  conservait  le  droit  d'élire 
son  souverain,  lorsque  la  famille  royale  était  éteinte  ou  bien 
encore  lorsque  le  roi  était  tué  ou  chassé,  et  ces  derniers  cas 
n'étaient  pas  rares  (2).  Chez  les  Allemands  de  l'ouest,  les 
princes  ne  possédaient  point  d'autorité  illimitée  ou  arbi- 
traire et  ne  pouvaient  prendre  de  décision  que  pour  les 
choses  de  peu  d'importance  (3)  ;  ils  ne  disposaient  que  du 
pouvoir  exécutif.  Ces  princes  n'y  étaient  choisis  que  parmi 
la  noblesse,  tandis  que  les  ducs  ou  chefs  d'armée  devaient 
leur  élection  à  leur  mérite  personnel.  Il  était  d'usage  qu'à 
la  mort  du  prince  son  fils  lui  succédât,  si  toutefois  il  en 
4^tait  reconnu  capable  ;  la  famille  du  prince  ne  se  trouvait 
écartée  que  lorsqu'elle  avait  compromis  les  intérêts  du 
peuple  d'une  manière  évidente,  ou  lorsqu'elle  était  devenue 
incapable  d'occuper  ces  fonctions;  toutefois  l'élection  du 


(1)  En  Scandinavie  et  en  Irlande,  les  nobles  s'appelaient  Goden  on 
Gothen  ;  les  Goths  étaient  en  effet  ceux  des  peuples  germaniques  dont  h 
•constitution  était  la  plus  aristocratique. 

[2)  Voyez,  page  267. 
Voyez  Tacite,  Germ.,  7  et  11. 
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nouveau  prince  à  la  mort  de  l'ancien  eut  lieu  jusqu'à  l'époque 
carlovingienne.  A  moins  que  des  circonstances  extraordi- 
naires ne  nécessitassent  une  session  supplémentaire,  l'as- 
semblée nationale  se  réunissait  périodiquement  aux  époques 
de  nouvelle  ou  de  pleine  lune,  qui  semblaient  aux  Ger- 
mains les  plus  favorables  aux  succès  de  leurs  entreprises. 
L'Allemand  était  si  imbu  des  idées  de  liberté  qu'il  ne  se 
regardait  p^s  tenu  à  l'exactitude,  et  il  arrivait  môme  que  le» 
séances  de  l'assemblée  nationale  se  trouvassent  remises  de 
plusieurs  jours  au  delà  de  Tépoque  fixée,  quand  la  réunion 
ne  s'était  pas  trouvée  en  nombre  suffisant  pour  les  délibé- 
rations. Les  membres  de  l'assemblée  y  paraissaient  tout 
armés  et  y  prenaient  les  places  qui  leur  convenaient.  L'or- 
dre y  était  maintenu  par  les  prêtres,  à  qui  seuls  revenait 
l'autorité  disciplinaire  (1). 

Durant  la  séance,  ije  roi  ou  le  prince  et  celui  des  hommes 
du  peuple  auquel  l'âge,  la  noblesse,  la  renommée  militaire 
ou  l'éloquence  donnaient  le  droit  de  se  faire  écouter,  pre- 
naient alternativement  la  parole  ;  leurs  discours  puisaient 
leur  autorité  bien  plus  dans  la  force  de  persuasion  que  dans 
le  droit.  Si  l'orateur  manquait  son  but,  la  désapprobation 
se  traduisait  par  des  murmures  ;  si,  au  contraire,  il  ralliait 
les  suffrages,  les  auditeurs  frappaient  leurs  lances  et  leurs, 
épées  contre-leurs  boucliers. 

L'sissemblée  nationale  était  en  même  temps  une  assem- 
blée de  justice  pour  les  hommes  libres,  comme  la  Chambre 
haute  l'est  en  Angleterre  pour  les  pairs.  Elle  prononçait  la 
peine  de  mort,  mais  seulement  dans  le  cas  de  désertiom 
oude  haute  trahison.  C'était  aussi  dans  les  assemblées  natio- 
nales que  l'on  nommait  les  princes  ou  les  comtes,  et  les  juges 
du  district  (vicaires)  qui  rendaient  la  justice  dans  les  can- 
tons et  dans  les  communes  ;  à  côté  de  ceux-ci  siégeaient 
aussi,  en  qualité  de  conseiller  ou  d'autorité,  le  centenier 
choisi  par  le  peuple. 

Les  princes  étaient  autorisés  à  avoir  une  suite  composée 
d'hommes  libres  qu'ils  équipaient  et  gratifiaient  de  présents» 
et  qui,  en  retour,  leur  juraient  fidélité  et  les  accompagnaient 


(1)  Tacite  dit  pourtant  que  les  Oennains  n'avaient  pas  de  clergé  privi^ 
l^é,  le  père  de  famiUe  était  le  prêtre,  et  le  prince  le  pontife. 


—  178  — 
à  la  bataille  ou  dans  leurs  expéditions  aventureuses  (1). 

Telle  fut  la  constitution  jusqu'à  la  migration  des  peu- 
pies.  Dès  lors,  les  chefs  des  armées  durent «e  trouver  re- 
vêtus  d'une  plus  grande  puissance  eu  égard  à  la  néces- 
sité de  la  discipline,  durant  cette  époque  de  commotions 
violentes,  alors  que  tout  se  décidait  par  les  armes.  Lorsque 
le  même  personnage  représentait  à  la  fois  le  prince  et  le 
duc,  il  était  naturel  que  ce  chef  d'armée  s'attribuât  une  au- 
torité  plus  étendue  que  ne  la  lui  garantissait  le  droit  en 
d'autres  circonstances.  Des  entreprises  militaires  menées 
à  bonne  fin  venaient  en  augmentant  son  prestige  renforcer 
sans  cesse  son  pouvoir  arbitraire.  Durant  le  tumulte  de 
cette  époque  guerrière,  l'ancien  droit  coutumier  fut  peu  à 
peu  écarté,  et  telle  disposition  commandée  par  la  nécessité 
s'y  trouva  substituée. 

Ainsi  s'expliquent  bon  nombre  de  mesures  politiques  et 
d'événements  que  Ion  comprendrait  mal  s'il  fallait  les  juger 
d'après  les  notions  du  droit  strict.  Cependant  le  droit  na- 
tional prévalut  toujours,  à  moins  que  n'intervînt  une  puis- 
sance supérieure  qui  n'en  tenant  aucun  compte,  agissait 
comme  semblaient  le  lui  commander  les  nécessités  du  mo- 
ment. 

Dès  l'érection  du  royaume  des  Francs,  une  transforma- 
tion s'opéra,  à  la  faveur  de  laquelle  l'autorité  royale  se 
trouva  affermie  aux  dépens  de  celte  de  l'assemblée  natio- 
nale. A  la  suite  de  la  conquête  des  Gaules,  le  prince  d  une 
tribu  franque,  choisi  pour  duc  de  tous  les  Francs,  devint  en 
même  temps  le  roi  des  Gallo-Romans,  et  ceux-ci,  étrangers 
à  la  liberté  individuelle  des  Germains,  concédèrent  aisé- 
ment à  leur  souverain  une  autorité  illimitée.  On  vit  appa- 
raître alors  la  noblesse  royale  et  la  hiérarchie  des  fonc- 
tionnaires qui  donnèrent  à  l'autorité  du  roi  une  plus  haute 
importance  encore  ;  peu  à  peu  il  devint  d*usage  de  trans- 


a 

ieors « 

peuples  et  en  général  de  tout  le  système  féodali  d^autres  aatears  piiu 
moaemes  lui  enlëyent  toute  importance.  Dahn,  dans  <<  Les  rois  des 
Germains,  »  affirme  même  que  tous  les  hommes  libres  avaient  def  suites; 
mais  cette  assertion  n^est  pas  démontrée  et  se  trouve  en  contradiction  avec 
les  notions  données  dans  la  «^  Germania  «  et  avec  oeUes  que  nous  devons 
à  Ammien  et  à  d^anires  antenrt. 
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porter  la  couronne  elles  domaines  du  père  au  fils,  au  même 
titre  que  s'ils  eussent  été  des  propriétés  particulières; 
cette  coutume  se  changea  bientôt  en  droit  héréditaire, 
quoique,  jusqu'à  Louis  le  Débonnaire,  on  observât  encore, 
mais  seulement  comme  une  simple  formalité,  l'habitude 
d'élire  le  souverain,  et  que  le  droit  de  déposer  le  roi  se 
conservât  pour  les  cas  de  nécessité  absolue.  Déjà  Pépin, 
après  avoir  renversé  le  roi  dont  ij  était  le  fonctionnaire, 
-avait  introduit  pour  l'intronisation  du  roi,  la  formule  «  par 
la  grâce  de  Dieu,  »  de  laquelle  on  allait  plus  tard  étrange- 
ment abuser  (4). 

Deux  peuples  conquérants  germaniques  sur  l'histoire 
desquels  nous  ne  possédons  pourtant  que  peu  de  notions, 
les  Vandales  et  les  Normands,  nous  ont  permis  de  juger 
à  quels  changements  radicaux  la  constitution  fut  soumise 
à  la  suite  des  conquêtes,  et  comment  il  ne  fut  pas  donné  à 
lancienne  liberté  germanique  d'échapper  à  sa  perte.  Après 
la  conquête  de  l'Angleterre,  Guillaume  partagea  le  pays  en 
60,000  lots,  qui  furent  remis  en  propriété  aux  chevaliers 
normands.  Les  Saxons  conservèrent  à  peine  le  tiers  du 
pays,  à  titre  de  propriété  libre  ;  les  autres  habitants  devin- 
rent tributaires  des  seigneurs  normands.  La  puissance 
<|u*acquitle  roi  par  ce  partage(2),  amena  une  transformation 

(1)  Cette  expression  varia  sous  ses  successeurs.  Einhard  se  servit  des 
mots  :  <<  divino  nutu.  »  Charles,  fils  de  Lothaire,  s'intitulait  ;  *^  C.  divina 
ordinanti  providentia  rex.  i> 

(2)  Le  cadastre  ou  livre  terrier  du  rojaume  (Domesday-fiook)  qui  con- 

sont 
delà  de 

30,000,  à  Téquipement  des  hommes  libres  au  service  de  Tarmée.  Les  can- 
tons anglo-saxons  furent  répartis  selon  leur  grandeur  en  un  ou  plusieurs 
biens  féodaux  ;  les  villes  fournirent  matière  à  cinq  et  jusqu'à  dix  fiefs  de 
nobles.  Le  nouveau  possesseur  fut  investi  des  droits  fondamentaux  acquis 
par  son  prédécesseur.  Ces  fiefs  ne  consistaient  pas  seulement  en  biens- 
fonds,  en  constructions  bâties  et  en  forêts,  mais  comprenaient  aussi  la 
propriété  des  mines  et  les  pêcheries,  les  droits  sur  la  mouture,  la  douane 
et  lés  marchés,  et  la  dîmc;  le  possesseur  de  ces  fiefs  avait  déplus  des  vas* 
saux  tributaires  dans  les  villes,  et  dans  les  villages,  des  paysans  pré* 
cédemment  affranchis  de  Tallod,  et  aussi  des  serfs.  Les  conditions 
préexistantes  concernant  hs  sol  ne  subirent  aucun  changement' en  elles- 
mêmes;  mais  rinvestiture  des  fiefs  vint  transformer  le  mode  de  la  pro- 
priété. Les  Normands  qui  reçurent  ces  fiefs  se  substituèrent  simplement 
aux  famiUes  nobles  saxonnes  des  chefs  des  cantons,  tandis  que  la  posi- 
tion des  Saxons,  simples  hommes  libres,  ne  subit  que  de  faibles  change- 
ments. A  la  tête  de  cette  colonie  féodale  se  trouvait  le  roi  qui  s'était  ap- 
proprié les  domaines  et  toutes  les  possessions  de  membres  de  la  famille 
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dans  la  constitution.  Guillaume  le  Conquérant  institua  des 
gouverneurs  royaux  auxquels  furent  dévolus  ladministra- 
tion  de  la  justice,  des  finances,  de  la  police  et  le  comman- 
dement des  troupes  militaires;  ce  nouveau  système  de 
gouvernement  fut  substitué  ainsi  à  celui  du  self-govem- 
ment  qui  avait  prévalu  jusqu'alors  chez  les  Saxons.  Le  roi 
en  usa  tout  aussi  arbitrairement  à  Tégard  de  rassemblée 
nationale;  celle-ci  fut  dissoute,  et  Fautorité  législatrice  ne 
fut  plus  exercée  au  commencement  que  par  le  roi.  Lorsque, 
cent  cinquante  ans  plus  tard,  les  deux  tribus  se  furent 
fusionnées,  les  rois  se  virent  obligés,  à  la  suite  de  grands 
embarras  financiers,  de  convoquer  de  nouveau  l'assemblée 
nationale,  qui,  dès  Fan  1283,  se  divisa  tacitement  en  cham- 
bre basse  et  en  chambre  haute. 

Cinq  cents  ans  avant  le  grand  combat  des  Normands,  la 
domination  des  Vandales  en  Afrique,  qui  comptait  à  peine 
un  siècle  d'existence,  présenta  un  exemple  plus  frappant 
encore  de  la  manière  dont  s'était  développé  le  système  po- 
litique dans  le  royaume  des  Francs  d'où  devait  sortir  l'em- 
pire allemand.  Les  rois  des  Vandales,  qui  étaient  des  chefs 
militaires,  c'est-à-dire  qu'ils  exerçaient  simultanément  l'au- 
torité civile  et  militaire,  étaient  à  l'origine  des  rois  élus  et 
non  héréditaires.  Chez  les  Vandales  aussi,  l'assemblée  na- 
tionaler  avait  le  droit  de  décider  de  la  guerre  ou  de  la  paix 
et  prenait  toutes  les  autres  décisions  importantes;  plus 
tard,  lorsque  ce  même  droit  fut  usurpé  en  Afrique  par  des 
rois  qui  promulguèrent  les  lois  et  prirent  toutes  les  déci- 
sions sans  Fassentiment  de  Fassemblée  nationale,  il  arriva 
néanmoins  que  des  questions  se  rapportant  à  la  période 
précédente  ou  concernant  la  transformation  complète  de  h 
constitution  politique,  se  trouvèrent  décidées  avec  le  con- 
cours du   peuple  (4).    On  raconte  qu'un  jour  des  envoyés 

royale  saxonne  et  de  leurs  parents.  La  constitution  féodale  fut  si  rigou- 
reusement observée  qu^après  le  règne  de  Guillaume  I",  il  ne  se  trouva  pln«- 
un  seul  allod  ou  propriété  libre,  et  que,  comme  le  prouve  Gneist,  il  existe- 
en  fait  aujourd'hui  encore  en  Angleterre  une  maxime  de  droit  qui  dit: 
n  Que  le  roi  est  le  maître  suprême  et  originairement  le  propriétaire  de 
«  toutes  les  terres  de  son  royaume,  et  que  personne  n'en  possède  ni  ne 
n  peut  en  posséder  une  xiai-tie  sans  y  être  autorisé  directement  ou  indirec- 
»  tement  par  lui.  a 

il)  Dès  lors  les  lois  étaient  rédigées  en  style  de  cour  byzantin,  tel 
qu'il  sert  de  modèle  encore  dans  nos  chancelleries  modernes  :F.,rexHu]i- 
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vinrent  en  Afrique,  députés  par  une  assemblée  nationale  de 
ces  débris  de  peuples  demeurés  après  le  départ  des  Van- 
dales dans  leurs  résidences  sur  le  Danui^e  ;  ils  sollicitaient 
du  roi  et  du  peuple  leur  désistement  formet'a'  legard  du 
territoire  resté  vacant  à  la  suite  de  la  migration  ;  ceux  qui 
les  occupaient  et  les  cultivaient  ne  les  considéraient  pas 
comme  étant  leur  propriété  (1).  Le  roi  Giserich  reçut  les 
envoyés  au  milieu  d  une  assemblée  de  Vandales  disposés 
comme  lui  à  acquiescer  à  leur  demande  ;  mais  un  orateur, 
auquel  son  âge  donnait  le  droit  d'être  écouté  s'était  levé  et, 
rappelant  Tinstabilité  des  choses  humaines,  avait  insisté 
sur  le  danger  qu'il  y  aurait  d'abandonner  leurs  droits  sur 
leurs  anciens  foyers.  Là-dessus  le  roi  avait  changé  d'avis  et 
refusé  l'autorisation  réclamée.  Ce  que  voyant  les  Vandales, 
ceux-ci  se  moquèrent  du  roi  et  du  vieux  sage.  Cette  cir- 
constance prouve  combien  s'était  transformée,  depuis  une 
cinquantaine  d'années,  la  constitution  que  les  Vandales 
avaient  importée  en  pays  étranger.  Leurs  compatriotes 
réclamèrent  alors  ce  désistement  de  l'assemblée  nationale, 
alléguant  qu'elle  seule  avait  le  droit  de  trancher  les  ques- 
tions politiques;  mais  le  roi,  habitué  à  décréter  les  lois, 
n'écoutant  pas  l'avis  des  Vandales,  décida  la  chose,  en  fin 
de  compte,  selon  son  bon  vouloir. 

L'assemblée  nationale  des  Vandales  fit,  parait-il,  pour  la 
dernière  fois  usage  de  son  droit  législatif  lorsque,  trans- 
formant la  loi  fondamentale,  elle  substitua  le  système  de  la 
royauté  héréditaire  à  celui  de  la  royauté  élective.  Giserich 
introduisit  également  l'hérédité  pour  la  succession  du 
trône  d'après  le  mode  de  l'hérédité  seigneuriale  ;  c'était  la 
première  fois  qu'une  tribu  germanique  établissait  légale- 
ment ce  droit.  Les  victoires  que  durant  cinquante  années 
Giserich  avait  remportées,  lui  avaient  ménagé  cette  toute- 
puissance  ;  nous  trouvons  encore  dans  ce  fait  une  nouvelle 
preuve  du  danger  auquel  la  guerre  expose  toujours  la 
liberté  nationale. 

Si  l'hérédité  du  trône  n'était  pas  établie  dans  l'empire 
des  Francs  par  une  loi  fondamentale  (car  lors  de  son  intro- 

r 

nerich  Yandalorum  et  Alanorum  universis  populis,  nostro  regno  sub- 
jectis. 
(1)  Voyez  Dahn:  Die  £6nîge  der  Germanen,  I,  p.  224  et  suiy. 
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nisalion,  Louis  Débonnaire  avait  dit  de  lui-même  «omnium 
Francorum  consensu  ac  favore  patri  successit),  »  elle  nen 
existait  pas  moins  en  fait.  La  sanction  donnée  par  Félec- 
tioQ  n  était  plus  qu'une  formalité  qui  n  acquérait  de  signi- 
fication réeHe  que  lorsque  le  roi  se  trouvait  tout  à  fait  in- 
capable de  régner,  et  qu'une  révolte  le  chassait  du  trône, 
au  mépris  de  la  loi  qui  en  proclamait  Thérédité. 

La  cérémonie  consacrant  1  élection  du  roi  consistait  à 
élever  le  souverain  sur  un  bouclier  et  à  le  porter  en  triom- 
phe. Cette  solennité  avait  lieu,  parait-il,  à  Torigine,  poar 
Félection  du  duc  ;  elle  fut  adoptée  pour  le  couronnement 
du  roi,  lorsqu'on  transporta  à  celui-ci  l'autorité  ducale  (i). 
Déjà  les  Mérovingiens  avaient  commencé,  à  l'exemple  de 
l'empereur,  à  considérer  le  pouvoir  comme  conférant  la 
distinction  royale  (2).  Le  jroi  exerçait,  outre  le  commande- 
ment de  l'armée,  la  magistrature  suprême  ;  c'est-à-dire  qu'il 
Be  réservait  les  droits  et  les  devoirs  judiciaires  auxquels 
incombait  l'exécution  des  jugements,  ainsi  que  tous  les 
droits  et  les  charges  dévolus  précédemment  au  prince  da 
canton  ou  au  duc.  Tous  les  ressorts  de  l'activité  politique 
se  trouvaient  concentrés  dans  l'assemblée  nationale  des  can- 
tons ;  celle-ci  réunissait  tout  à  la  fois  le  pouvoir  militaire, 
l'autorité  législative  et  judiciaire.  Après  la  transformation 
de  la  dignité  ducale  en  pouvoir  royal,  il  arriva  chez  les 
Francs,  ainsi  que  dans  les  tribus  où  ce  pouvoir  était 
depuis  longtemps  établi,  que,  eu  égard  à  l'extension  du 
territoire,  le  roi  ne  parvint  plus  ni  à  rassembler  tous  les 
hommes  libres  dans  les  assemblées  nationales  et  aux  re- 
vues, ni  à  terminer  seul  toutes  les  causes  soumises  à  sa 
juridiction.  La  direction  du  gouvernement  prit  nécessaire- 
ment une  forme  plus  complexe  ;  le  roi  fut  obligé  d'avoir 
des  représentants  qui,  dans  les  cantons  éloignés,  ren- 
daient la  justice,  maintenaient  l'ordre,  convoquaient  le  ban 
et  l'arrière-ban  et  exerçaient  le  commandement.  Lesprio- 

• 

(1)  Au  i«'  siècle  encore,  le  chef  des  Caxminevates  fut  élevé  sur  un  bou- 
clier lors  de  son  élection  à  titre  de  duc  eh  à  Toccasion  de  la  participation 
de  cette  tribu  à  la  guerre  d'indépendance  entreprise  par  les  ^taves 
(Tacite,  Hist.,  IV,  15).  Plus  tard,  Alaric  fut  élevé  sur  le  bouclier  par  les 
Visif^ths  et  Clovis  par  les  Francs,  lorsque  ces  princes  furent  promus  à  i* 
dignité  royale. 

(2)  Yoyes  W.  SchfifFner,  Gesch.  d.  Recktsv.,  tome  I,  page  153. 
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ces  des  cantons  se  virent  ainsi  annihilés  par  le  roi  qui  les 
remplaça  par  ses  propres  fonctionnaires,  tout  en  leur  lais- 
sant probablement  leur  ancien  titre  de  «  comtes.  »  Après 
qu  on  eut  abandonné  le  principe  de  Fancienne  constitution 
des  cantons,  qui  conférait  à  rassemblée  nationale  le  droit 
tfélire  tous  les  fonctionnaires,  depuis  le  duc  jusqu'au  cen- 
tenier,  toutes  ces  nominations,  y  compris  celles  des 
juges,  mêmes,  furent  finalement  dévolues  au  roi.  Ce  fut 
une  des  conséquences  de  la  guerre  :  le  serment  de  fidélité 
prèle  au  duc  par  les  hommes  libres,  appartenant  au  ser- 
vice militaire,  le  fut  au  roi  en  sa  qualité  de  chef  de  l'armée, 
tandis  que,  d'autre  part,  ce  dernier  recevait  les  présents 
annuels  qui,  dès  les  temps  les  plus  reculés,  revenaient 
de  droit  aux  princes. 

La  dignité  ducale,  devenue  héréditaire  chez  les  Bava- 
rois, revêtit  .également  le  caractère  de  la  royauté,  sans 
en  prendre  toutefois  le  titre  ;  déjà  en  Tan  702,  le  duc 
Théodo  II  partagea  le  pays  entre  ses  fils,  bien  que  l'au- 
torité, ducale  n'eût  pas  été  reconnue  compétente  pour  de 
semblables  partages.  Là  aussi  s'était  introduite  la  monar- 
chie héréditaire,  quoique  le  chef  principal  de  la  tribu 
portât  encore  le  titre  de  duc.  Les  Lombards  aussi,  dit  Paul 
Warnefried,  donnèrent  le  nom  de  «  rois  »  à  leurs  ducs. 
La  guerre  acheva  de  substituer  la  forme  monarchique 
à  l'ancienne  forme  républicaine,  après  que  l'un  des  pre- 
miers rois  allemands,  Marbod,  eut  donné  le  mauvais  exem- 
ple de  s'entourer  d'une  garde  du  corps,  et  que  ses  succes- 
seurs se  furent  laissé  corrompre  au  contact  de  la  civilisation 
romaine.  Cependant  l'opposition  démocratique  se  mani- 
festa à  plusieurs  reprises;  il  arriva  qu'une  armée  austra- 
sienne  se  laissa  volontairement  battre,  en  haine  de  son  roi  ; 
une  autre  obligea  son  roi  à  se  mesurer  contre  les  Saxons, 
et  Charlemagne  lui-même  eut  à  déjouer  deux  conspirations, 
dont  l'une  avait  été  ourdie  par  son  propre  fils. 

La  puissance  du  roi  se  trouva  renforcée  par  le  grand 
accroissement  du  nombre  des  sujets  romans  et  par  l'aug- 
mentation des  domaines  et  de  la  grande  quantité  de  butin 
acquis  à  la  suite  des  guerres  victorieuses  ;  toujours  le  roi 
se  réservait,  dans  les  partages,  la  part  du  lion,  dont  il  dis- 
posait pour  récompenser  généreusement  ses  partisans. 
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Il  fallait  que,  pour  être  reconnu  apte  à  régner,  le  roi 
fût  sain  d*esprit  et  de  corps  et  eût  atteint  sa  majorité; 
daprès  lancienne  jurisprudence  allemande,  les  hommes 
de  la  tribu  incapables  de  porter  les  armes  étaient  consi- 
dérés comme  incapables  aussi  d  occuper  le  trône.  Nous 
avons  pu  remarquer,  en  effet,  que  lexclusion  des  flls  de 
Carloman,  mineurs  à  la  mort  de  leur  père,  n'avait  soulevé 
aucune  opposition.  Les  rois  avaient,  outre  le  droit  de  réunir 
les  diètes  ou  assemblées  de  l'empire,  celui  de  convoquer,  en 
leur  qualité  de  chefs  supérieurs  de  TÉglise,  des  synodes 
composés  du  haut  clergé,  et  d'y  promulguer  des  lois  ou 
des  oi'donnances  ecclésiastiques. 

-  Le  prestige  de  la  dignité  royale  se  trouva  rehaussé  en- 
core par  l'introduction  de  la  dignité  impériale,  qui  vint 
donner  un  plus  grand  éclat  à  la  couronne.  Nous  avons 
fait  remarquer  déjà  (pages  323  et  324)  combien  celte  re- 
mise de  la  couronne  impériale  par  le  pape,  fut  surtout  fatale 
à  l'Allemagne.  L'empereur,  .en  acceptant  cette  dignité 
des  mains  du  pontife,  s'exposait  à  subir  son  influence, 
tandis  qu'à  l'intérieur  du  royaume  il  s'aliénait  le  peuple 
par  cette  politique  étrangère.  11  en  résulta  que  le  particu- 
larisme de  la  tribu  surgit  de  nouveau  et  finit  par  anéantir 
le  pouvoir  central.  Bientôt  les  assemblées  nationales  se  res- 
sentirent à  leur  tour  de  ces  transformations  radicales.  Elles 
étaient,  à  la  vérité,  toujours  régulièrement  convoquées  et 
consultées  dans  toutes  les  circonstances  importantes,  sur- 
tout à  l'occasion  de  la  guerre  ou  de  la  paL\  :  le  despote 
Clovis  jugea  nécessaire  encore  de  recourir  aux  moyens 
oratoires,  afin  d'obtenir  l'assentiment  de  ses  Francs  à  Toc- 
câsion  de  la  guerre  contre  les  Visigoths  ;  mais  la  fréquence 
des  guerres,  l'extension  croissante  du  territoire  que  de- 
vaient parcourir  les  armées,  la  durée  des  expéditions  mili- 
taires, durant  lesquelles  l'autorité  des  assemblées  natio- 
nales ne  pouvait  parvenir  à  maintenir  l'ordre  dans  tout 
l'empire,  en  rendirent  peu  à  peu  impossibles  les  séances 
mensuelles.  Déjà  sous  Clovis,  elles  n'avaient  plus  lieu 
qu'une  seule  fois  chaque  année,  à  l'époque  du  mois  de 
mare,  lorsqu'il  s'agissait  de  décider  une  nouvelle  expédi- 
tion. L'endroit  où  se  passait  alore  la  revue  militaire  fut 
appelé  «  Champ  de  Mare.  »  Sous  le  règne  de  Pépin,  qui 
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transféra  l'époque  de  la  convocation  de  rassemblée  natio- 
nale du  mois  de  mars  au  mois  de  mai ,  les  hommes  libres 
se  rendaient  avec  leurs  armes  aux  séances  qui  se  tenaient 
en  plein  air.  Sous  le  règne  de  Cbarlemagne,  l'assemblée 
avait  lieu  encore  à  ciel  ouvert,  lorsque  le  beau  temps  le 
permettait.  Tous  les  hommes  libres  se  trouvaient,  au  com- 
mencement de  la  période  carlovingienne,  autorisés  à  pa- 
raître aux  assemblées  nationales  ou  diètes  de  l'empire  ;  le 
système  de  la  représentation  nationale,  au  moyen  de  dé- 
putés, était  encore  inconnu.  Lorsque  la  grande  extension 
du  royaume  eut  mis  obstacle  à  la  présence  de  tous  les 
hommes  libres  à  l'assemblée  nationale,  on  varia  sans  cesse 
le  choix  de  son  siège,  afin  de  donner  satisfaction  à  toutes 
les  contrées  de  l'empire.  Mais  ce  but  même  n'était  pas 
réalisable,  à  cause  de  la  diversité  et  du  grand  nombre  des  dé- 
cisions à  prendre.  Les  inconvénients  qui  résultèrent  de  cette 
disposition,  la  création  de  la  seigneurie  (senoriat)  et  la  ré- 
duction du  nombre  des  hommes  libres  amenèrent  la  division 
de  rassemblée  en  deux  parties,  c'est-à-dire  en  conseil  res- 
treint et  en  conseil  plus  nombreux,  ou  plutôt  en  chambre 
haute  et  en  chambre  basse.  Tous  les  seigneurs,  les  hauts 
prélats,  les  ducs  et  les  comtes  avaient  droit  de  siège  et  de 
vote  dans  la  première  chambre;  la  seconde  se  composait 
de  tous  les  hommes  libres.  Tandis  que  les  membres  de  la 
chambre  haute  parvenaient  plus  aisément  à  franchir  les 
grandes  distances  à  l'époque  dès  séances,  la  chambre  basse 
ne  réunissait  déjà  plus  que  ceux  des  hommes  libres  qui  ha- 
bitaient le  voisinage  de  l'endroit  où  elles  se  tenaient,  ou 
ceux  qu'un  motif  particulier  y  amenait.  Cette  inégalité  dans 
la  représentation  fit  que  la  seconde  chambre  n'eut  bientôt 
plus  que  voix  délibérative,  et  que  plus  tard  elle  cessa  com- 
plètement d'exister.  La  chambre  haute  s'arrogea  peu  à  peu 
tout  le  pouvoir  législatif,  et  le  conserva  ainsi,  pour  autant 
qu'elle  ne  se  vit  pas  obligée  de  le  partager  avec  le  roi. 
Plusieurs  siècles  après,  sous  Louis  de  Bavière,  les  villes 
furent  admises  à  se  faire  représenter  aux  diètes  par  des  dé- 
putés qui,  à  vrai  dîne,  n'y  jouissaient  que  du  droit  de  déli- 
bération. Les  hommes  libres  avaient,  sur  ces  entrefaites, 
perdu  leur  plus  précieux  privilège.  Il  arriva  souvent  même 
que  l'autorité  de  la  noblesse  disparut  entièrement  devant 
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celle  du  roi.  Jusqu'à  ce  moment,  l'esprit  du  moyen  âge  pri- 
mitif, alors  que  tout  était  en  voie  de  formation,  avait  pré- 
valu toujours  dans  les  assemblées  nationales  en  faveur  des 
droits  de  la  noblesse.  Le  pouvoir  législatif  fut  à  cette  épo- 
que exercé  bien  plus  sous  l'influence  personnelle  du  roi, 
qui  disposait  alors  de  la  plus  grande  autorité,  que  d'après 
la  compétence  de  ceux  auxquels  le  texte  de  la  loi  eu  con- 
férait le  droit. 

Certes,  rassemblée  nationale,  plus  tard  assemblée  de 
l'empire,  exerçait,  comme  à  l'origine,  le  pouvoir  législatif 
et  le  droit  de  décider  de  toutes  les  choses  importantes, 
surtout  de  la  paix  ou  de  la  guerre,  et  la  diète  conserva  en- 
core ce  droit  sous  le  règne  de  Cbarlemagne  ;  mais  le  roi 
avait  acquis,  grâce  au  grand  nombre  de  ses  victoires  et  à 
la  faveur  de  l'extension  territoriale  du  royaume,  une  grande 
puissance  de  persuasion  à  la  faveur  des  riches  présents  et 
des  dotations  de  biens-fonds  dont  il  gratifiait  ses  fidèles 
partisans. 

Il  était  aisé  à  un  roi  qui  paraissait  ne  devoir  représenter 
que  l'intérêt  du  pays,  de  se  créer  une  majorité;  aussi, lors- 
qu'un homme  de  génie,  tel  que  Charlemagne,  qui  occupa 
le  trône  des  Francs  pendant  un  demi-siècle,  eut  pris  à 
cœur  l'extension  et  la  puissance  de  la  monarchie,  et  eut 
opéré  des  réformes  salutaires,  il  arriva  naturellement  que  la 
diète,  plus  régulièren^ent  et  plus  fréquemment  convoquée 
que  sous  les  Mérovingiens  (Charles  la  rassemblait  aussi  eu 
automne)  et  généralement  consultée  sur  l'opportunité  de  la 
guerre  ou  de  la  paix,  se  transforma  bientôt  en  une  assem- 
blée de  seigneurs  complaisants,  toujours  prêts  à  ratifier 
les  décisions  du  souverain.  Il  s'ensuivit  que  le  roi  prit 
peu  à  peu  l'initiative  de  toutes  les  affaires  concernant 
l'empire,  se  contentant  de  réclamer  l'adhésion  de  la  cham- 
bre des  seigneurs,  et  que  les  cas  où  celle-ci  lui  était  refu- 
sée devinrent  de  plus  en  plus  rares. 

Lorsque  la  considération  de  la  diète  fiit  ainsi  amoin- 
drie, l'autorité  du  souverain  ne  fit  que  s'en  accroître.  Il 
était  inévitable  que  dès  qu'un  chef  incapable  occuperait  le 
trône,  les  grands  vassaux  se  substitueraient  à  lui,  s'adjuge- 
raient peu  à  peu  presque  tout  le  pouvoir  législatif,  affai- 
bliraient toujours  davantage  l'autorité  royaleet  obligeraient 
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les  empereurs  à  acheter  leur  bienveillance  par  des  dona- 
tions :  sous  les  derniers  Garlovingiens,  tous  les  biens  de  la 
couronne  avaient  été  dissipés  de  la  sorte.  A  mesure  quo 
la  couronne  se  vit  dans  l'impossibilité  de  continuer  ses  lar- 
gesses, les  grands  vassaux  devinrent  aussi  plus  arrogants, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  ils  eussent  accaparé  tout  le  pouvoir 
exécutif.  A  la  vérité,  ils  le  perdirent  en  France,  mais  ils  le 
conservèrent  en  Allemagne  avec  une  fermeté  telle  qu'ils 
amenèrent  fatalement  la  chute  de  l'empire.  Ce  désastre  fut 
une  des  conséquences  amenées  par  la  disparition  de  la 
condition  des  hommes  libres. 

L'érection  des  Etats  germaniques  sur  l'ancien  territoire 
romain  amena  une  complète  transformation  dans  le  sys- 
tème administratif,  dont  à  proprement  parler  la  créa- 
tion complète  remonte  à  cette  époque.  Aux  termes  de  la 
constitution  des  cantons,  tous  les  fonctionnaires  étaient 
élus  par  l'assemblée  nationale,  depuis  le  prince,  le  comte, 
le  duc,  jusqu'aux  juges  du  district  et  les  centeniers  ;  mais 
après  la  transformation  de  la  constitution  et  l'avènement 
de  la  monarchie,  le  roi  s'attribua  le  droit  de  faire  les  nomi- 
nations, en  sa  double  qualité  de  chef  de  l'armée  et  de  chef 
du  gouvernement  civil,  en  partie  sur  le  modèle  de  celui  de 
Rome,  et  en  partie  par  innovation .  Il  nomma  un  certain  nom- 
bre de  nouveaux  fonctionnaires  dont  la  plupart  eurent  à  s'oc- 
cuper de  l'administration  des  domaines  et  de  la  perception 
de  l'impôt.  Dès  que  le  roi  se  fut  arrogé  le  droit  de  nom- 
mer les  comtes,  il  se  réserva  tout  naturellement  celui  de 
désigner  les  employés  subalternes.  Déjà  sous  les  Mérovin- 
giens on  investit  des  ducs,  mais  non  plus  dans  l'ancienne 
acception  du  mot;  c'étaient  plutôt  des  comtes  adminis- 
trateurs d'un  plus  grand  district,  comprenant  souvent  même 
douze  comtés  (1),  qui  comme  les  nouveaux  comtes  avaient 
entre  les  mains  le  gouvernement  du  district,  et  auxquels 
revenaient  la  convocation  du  ban  et  de  l'arrière-ban  et 
lexécution  des  arrêts  judiciaires.. 

La  constitution  du  royaume  des  Vandales  en  Afrique 
adopta  le  système  gouvernemental  des  Romains  et  le  genre 
de  leurs  fonctionnaires,  ainsi  que  toute  la  série  des  em- 

(1)  Voyez  Sinhard,  Annal,  de  Tan  748. 
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ployés,  des  titres  et  des  conditions  empruntés  à  Rome(l). 
Déjà  sous  les  Carlovingiens  s'était  formée,  chez  les  Francs, 
une  hiérarchie  de  fonctionnaires  en  nombre  assez  consi- 
dérable, et  parmi  lesquels  on  distingue,  d'après  le  droit 
féodal  de  Bury  : 

1.  Les  actor,  agens  ou  actionaritis  :  les  administrateurs 
des  domaines,  les  percepteurs  royaux  des  douanes  et  des 
impôts.  2.  Les  advocaten  :  avocats  choisis  par  les  évè- 
ques,  les  abbés  et  les  abbesses,  en  présence  du  comte, 
pour  la  défense  de  leurs  droits.  Lorsque  les  avocats  eurent 
eu  souvent  à  protéger  à  main  armée  leurs  mandataires 
ecclésiastiques,  il  arriva  que  des  seigneurs  de  distinction 
recherchèrent  fréquemment  les  fonctions  de  Fadvccalure. 
3.  Lapodiiysarius:  le  coqservateur  du  sceau  royal,  qui  avait 
à  sanctionner  les  décrets  du  roi  et  à  veiller  à  la  durection 
intérieure  du  royaume.  4.  Varchicancellarius  :  l'archichan- 
celier,^  appelé  indifféremment  archicapellanus  ou  archino- 
tarins,  c'était  le  conservateur  de  la  chancellerie  royale,  il 
avait  pour  fonctions  la  rédaction  des  documents  et  la  con- 
servation des  archives.  V archicapellanus  était,  à  propre- 
ment parler,  le  gardien  de  la  chapelle  royale.  Ce  nom  ve- 
nait de  capella,  petite  cassette  ou  chatuUe,  dans  laquelle 
on  conservait  des  reliques  ou  des  documents  ;  il  avait  été 
donné  d'abord  au  cabinet  secret  dans  lequel  on  enfermait 
la  petite  cassette  et  étendu  ensuite  aux  personnes  qui  tra- 
vaillaient avec  le  roi  dans  ce  cabinet.  Les  chapelles  ou 
chancelleries  étaient  composées  d'ecclésiastiques,  comme 
l'était  du  reste  tout  le  corps  diplomatique,  à  cause  de  l'em- 
ploi de  la  langue  latine  alors  en  usage  ;  la  plupart  des  sièges 
épiscopaux  et*  des  abbayes  se  trouvèrent,  en  conséquence, 
occupés  par  des  ecclésiastiques  de  la  chapelle  du  roi  ; 
c'est  ainsi  que  l'archichapelain  fut,  en  sa  qualité  de  gar- 
dien, nommé  aussi  archipresbytérien.  5.  Le  armiger  :  le 
porteur  du  bouclier  du  roi,  chargé  à  l'origine  de  porter 
les  armes  et  de  conduire  les  chevaux  du  roi;  il  devint  plus 
tard  un  fonctionnaire  très-important.  6.  Le  bajulus  :  le 
gouverneur  des  enfants  royaux  ;  ce  titre  fut  reporté,  plus 
tard   aussi,   aux    fonctionnaires  de   la  justice  (baillis). 

(1)  Voyez  D&hn,  I,  page  220. 
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7.  Baro,  qui  signifiait,  à  Torigine,  un  homme  ;  on  se  servit  de 
ce  nom  plus  tard,  pour  désigner  les  vassaux  du  roi.  8.  Le 
baregildus  :  le  trésorier.  9.  Le  persarius  :  le  chasseur  ou 
compagnon  du  grand  veneur,  désigné  aussi  sous  le  nom 
de  bevarius,  c  est-à-dire  celui  qui  dirigeait  la  chasse  au 
castor  et  au  renard.  iO.  Le  bibliotheka?* :  le  bibliothécaire. 
H.  Les  boni  homines  :  c'étaient  les  hommes  de  confiance 
qui  assistaient  souvent  la  justice  en  qualité  d'assesseurs 
et  qui  confirmaient  les  jugements.  12.  Le  buticularius  :  le 
sommelier.  13.  Le  campellanus  :  le  chambellan.  14.  Le 
camerœ  nuntius  :  l'inspecteur  des  domaines.  15.  Le  ca- 
merarius  ou  cubicularius  :  le  directeur  de  la  chambre  ou 
trésorier,  qui  avait  la  surveillance  du  trésor,  de  la  garde- 
robe,  des  dépenses  et  des  recettes  de  la  cour.  lô.Le  ceU 
larius  :  le  sommelier  était  un  sous-gouverneur  des  biens 
domaniaux  royaux. 17.  Le  centénanus  était  le  représentant 
d'une  population  de  cent  individus  ou  d'une  subdivision  du 
comté,  nommé  aussi  hunne,  remplaçant  l'ancien 'représen- 
tant des  centuries  de  l'ancienne  constitution  cantonale  ;  ce 
fut  plus  taçd  le  maire.  18.  Le  deviens  :  le  clerc;  ce  nom 
désignait  les  écrivains  et  les  chanceliers  ;  des  ecclésiasti- 
ques remplissaient  seuls  cette  fonction.  19.  Le  eomes  :  le 
comte,  nommé  aussi  prœfectus;  c'était  déjà  sous  les  em- 
pereurs romains  le  nom  des  gouverneurs  de  province.  Chez 
les  Francs,  on  désignait  ainsi  le  fonctionnaire  qui,  au  nom 
du.  roi,  gouvernait  une  ville  et  la  contrée  qui  en  dépen- 
dait. Il  était  chargé  de  convoquer  l'armée  et  de  mettre  les 
troupes  en  campagne,  de  présider  aux  cours  de  justice, 
de  veiller  à  l'exécution  des  jugements,  à  la  police  et  à  la 
sécurité  publique.  Les  appointements  des  comtes  se 
payaient  au  moyen  des  revenus  de  certains  biens-fonds 
qu'ils  surent  s'attribuer  plus  tard  à  la  faveur  de  Taflaiblis- 
sement  du  pouvoir  central,  à  titre  de  propriété  hérédi- 
taire. 20.'  Le  cornes  marcaruniy  marchio  ou  markgraf  :  les 
gouverneurs  royaux  des  villes  des  provinces  frontières; 
on  leur  confiait  la  protection  des  frontières  contre  l'en- 
nemi de  l'extérieur,  et  ils  acquirent,  à  la  faveur  de  cette 
fonction,  une  autorité  et  une  considération  plus  grandes 
que  celles  des  comtes.  A  l'époque  de  Charlemagne,  on 
distinguait  plusieurs  de  ces  margraviats  :  a.  etb.  Nous  re- 
n.  •   •  13 
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trouvons,  de  Test  de  la  mer  Adriatique  au  Danube,  deux 
margraviats,  l'un  avait  son  siège  dans  le  Frioul  (Carin- 
thie,    Styrie,   Krain),    laulre  dans  Lorch.    Ce    dernier, 
qui  appartint  plus  tard,  à  titre  de  mark  de  TEst,  au  duché 
de  Bavière,  forma  le  margraviat  ou  duché  d'Autriche,  c.  Le 
margraviat  aux  frontièi^es  de  la  Bohême  dont  le  siège  était 
à  Ratisbonne.  d.  La  mark  thuringienne   ou  sorbe  qui 
avait  son  siège  à  Erfurt  et  séparait  les  Thuringiens  des 
Sorbes,  e.  Les  marken  slave  et  saxonne  dont  les  sièges 
étaient  à  Magdebourg,  à  Altenzelle  età  Bardewick. /ILes 
marken  normandes  ou  danoises  sur  l'Eyder,  remontant  à 
Tan  811.  g.  Les  marken  bretonne,  aquitaine  et  espagnole. 
Les  marken  de  TEst  formèrent  plus  tard  les  margraviats 
de  Bayreuth,  de  Meissen  et  de  Brandebourg,  qui  subsis- 
tèrent jusque  dans  les  temps  les  plus  modernes.  21.  Le 
vicecomes  ou  vicarius  qui  était  soit  le  représentant  du  comte 
lorsque  celui-ci  ne  pouvait  pas  remplir  ses  fonctions,  soit 
le  préposé  dans  de  grands  comtés  ou  dans  de  plus  petits 
districts  ;  il  paraît  avoir  été  adjoint  au  centenier  et  souvent 
même  confondu  avec  lui.  22.  Le  comte  palatin  avait  à 
juger  des  querelles  soumises   à   la  cour,  pour  autant 
quelles  concernassent  des  hommes  libres;  s'il  s'agissait 
de  seigneurs  (seniores),  il  devait  en  référer  à  la  toute-puis- 
sance du  roi  ;  dans  la  suite,  le  comte  palatin  du  roi  eut  la 
préséance  sur  tous  les  autres.  23.  Le  cornes  stabuli  :  slall- 
graf  (comte  des  écuries),  appelé  parfois  marschalk,  marécial 
(palefrenier)  ;  il  avait  aussi  la  surveillance  des  chevaux  du 
roi,  eton  lui  conÇait  souvent,  durant  la  guerre,  un  comman- 
dement supérieur.  24.  Le  coquus,  magnum  coquuSy  prin- 
ceps  coquorum  :  le  maître  en  chef  des  cuisines.  25.  Le 
dapifer  :  récuyer  tranchant;  c'était  aussi  une  des  dénomi- 
nations du  sénéchal.  26.  Le  decanus  :  juge  de  la  dhne,  di- 
recteur de  la  dixième  partie  des  plus  petits  cantons.  Son 
existence  chez  les  Francs,  en  tant  que  fonctionnaire  poli- 
tique, a  été  récemment  mise  en  doute.  27.  Le  diaconus: 
c'était  le  fonctionnaire  de  la  chancellerie  qui  contre-signait 
les  documents.  28.  Le  dispensator  :  le  maître  d'hôtel  qui, 
sous  les  ordres  du  sénéchal,  avait  à  faire  les  achats  et  les 
comptes  de  ménage  pour  la  cour.  29.  Le  doniesiicus  :  con- 
cierge dans  les  biens  domaniaux  royaux.  Le  dux  :  le  duc» 
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occupant  un  rang  supérieur  à  celui  du  comte,  préposé,  en 
qualité  de  représentant  du  roi,  à  l'administration  d  un  plus 
grand  district  ou  tout  au  moins  de  plusieurs  villes. 
31*  Velemosenarius  :  l'aumônier.  32.  Le  falcanariiis  :  le 
fauconnier,  inspecteur  de  la  chasse  au  faucon.  33.  Le  fo- 
restarius  :  le  forestier,  inspecteur  des  forêts  et  des  viviera 
royaux.  34.  Le  grafio  :  c'était  l'expression  allemande  usitée 
pour  désigner  le  cornes;  on  la  retrouve  d'abord  chez  les- 
Saxons.  Dans  les  markgenossenschaften,  le  président  de 
la  justice  forestière  étaif  appelé  comte  forestier  (holzgraf)^ 
35.  Vinscisor  ou  scisor  était  l'écuyer  tranchant  à  la  table 
du  roi.  36.  Le  judex,  c'est-à-dire  le  bailli;  on  com- 
prenait sous  ce  terme,  aussi  bien  des  fonctionnaires  pu- 
blics que  des  administrateurs  de  biens  ou  des  juges.. 
37.  Les  juniores  :  le  contraire  des  seniores,  tous  les  servi- 
teurs. 38.  Le  luparius  (wolfwart)  :  celui  qui  était  chargé 
de  détruire  les  loups.  39.  Le  majordomus  :  maire  du  pa- 
lais. Après  que  cette  fonction  eut  aidé  les  Garlovingiens  à 
monter  sur  le  trône,  elle  se  confondit  avec  celle  du  séné- 
chal. 40.  Le  major  viUœ  :  l'administrateur  des  domaines, 
qui  s'appelait  aussi  «gutsmeier  »,  le  maire  des  biens  ou  tout 
simplement  le  maire.  41.  Le  mansionarus  :  le  quartier- 
maftre  du  roi  qui,  durant  les  voyages  de  celui-ci,  prépa- 
rait toutes  choses  pour  son  logement  et  son  entretien. 
42.  Le  minister^  ministerialis  :  c'était  surtout  le  principal 
fonctionnaire;  les  plus  hauts  fonctionnaires  de  la  cour 
s'appelaient  :  ministri  palaiii  on  palatini.  Le  mot  ecdesiaS' 
tici  était  usité  aussi,  comme  supplément,  pour  désigner  les 
prêtres  inférieurs.  43.  Les  missi  :  les  envoyés  rpyaux.  44 .  Le 
numetaritis  :1e  monnayeur.  45.  Le  notarim  ou  archinota- 
nus:  le  notaire.  46.  Vosconomus:  l'administrateur  des  re- 
venus des  fondations  ecclésiastiques,  fonction  identique 
souvent  à  celle  du  maire  du  palais  ou  à  celle  du  fonction- 
naire chargé  de  la  table  royale.  47.  Vostearius:  le  portier. 
48.  Le  patncim  :  dignité  que  l'empereur  Constantin  le 
Grand  avait  introduite  à  la  cour  et  élevée  au  plus  haut 
rang,  ce  qui  fit  que  les  rois  goths  et  francs  ne  dédaignè- 
rent pas  de  l'accepter.  Le  patronage  de  l'Eglise  lui  était 
surtout  dévolu.  Ce  fut  Clovis  qui  le  premier  en  France 
l'accepta,  et  Charlemagne  fut  le  dernier  qui  s  en  revêtit,  car 
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elle  cessa  d'exister  lors  du  couronnement  impérial.  49.  Le 
polletrarius  :  le  maître  des  haras.  50.  Le  questionarius  :  le 
juge  d'instruction.  51.  Le  r^/î?r^nrfflriu5  :  désignation  anté- 
rieure des  apochrysarius ,  52.  Nous  parlerons  des  rachin- 
burgi,  «  scabini  »  ou  «  schôffen  »  et  des  »  sachibaronen  », 
lorsque  nous  nous  occuperons  des  fonctions  judiciaires. 
53.  Les  scaramantri  :  «  scharmeister  »  chef  des  employés  in- 
férieurs de  la  justice  et  autres  serviteurs  de  la  cour.  54.  Le 
scutarius  :  même  signification  que  armiger.  55 .  Le  senator  : 
le  sénateur  ;  cette  fonction  cessa  à  Textinetion  de  la  domi- 
nation romaine  ;  toutefois,  ce  titre  fut  employé  souvent  en- 
core, pour  désigner  les  gens  de  distinction.  56.  Le  senes- 
chalk  :  le  surveillant  du  bétail  chez  les  anciens  Allemands; 
à  la  cour  franque,  le  sénéchal  devint  le  directeur  du  ménage 
à  la  place  du  maire  du  palais;  cette  fonction  répondait  à 
celle  des  grands  maîtres  des  palais  actuels.  57.  Le  teU^ 
nearius  :  le  percepteur  des  douanes.  58.  Le  thesaurarius  : 
synonyme  Aq  cameranus ,  le  trésorier.  59.  Le  tunginus: 
identique  à  hunno  ou  centenier,  60.  Le  vasstis  :  on  dési- 
gnait ainsi  d'abord  les  fonctionnaires  royaux  et  ensuite  les 
feudataires  royaux.  61.  Le  veltrarim  :  le  sui'veillant  des 
chiens  de  chasse  et  des  lévriers.  62.  Le  venator:  le  veneur; 
c'était  une  fonction  très-recherchée,  à  cause  de  la  grande 
considération  qui  se  rattachait  à  la  chasse  chez  les  Alle- 
mands. 

La  plupart  de  ces  fonctionnaires  remplissaient  des 
postes  dans  les  domaines  royaux  ;  les  fonctionnaires  pu- 
blics proprement  dits  étaient  le  duc,  le  comte,  le  cenle- 
nier,  administrateurs  des  districts  plus  ou  moins  grands. 
Il  ne  leur  était  pas  alloué  d'appointements,  mais  on  leur 
concédait  pour  leur  entretien  le  revenu  des  biens  doma- 
niaux pendant  toute  la  durée  de  leurs  fonctions.  Sous  le 
règne  des  faibles  successeurs  de  Charlemagne,  les  princi- 
paux fonctionnaires,  c'est-à-dire  les  ducs  et  les  comtes, 
parvinrent  à  reporter  ces  fonctions  sur  leurs  fils,  et  peu  à 
peu  s'introduisit  ainsi  l'hérédité,  qui  s'étendit  également 
sur  les  biens  domaniaux  affectés  à  leur  entretien. 

Ces  fonctionnaires  du  gouvernement  avaient  dans  leurs 
attributions  principales  l'administration  de  la  police  qui, 
surtout  sous  le  règne  de  Charles,  déploya  une  activité 
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extraordinaire.  Beaucoup  de  capitulaires  contieanenl  des 
règlements  concernant  les  comtes  et  leurs  administrés. 
L'un  d'eux  renferme  des  mesures  rigoureuses  prises  contre- 
les  brigands,  qui  déjà  du  temps  de  Varus  exerçaient  leurs 
ravages  en  Allemagne  ;  dans  un  autre  capitulaire,  il  est 
ordonné  de  mettre  les  lépreux  à  l'écart  ;  dans  un  autre 
encore,  on  menace  de  graves  punitions  tous  ceux  qui 
s'approprieraient  illégalement  les  biens  mobiliers  ou  immo- 
biliers appartenant  au  roi,  à  l'Eglise,  aux  veuves,  aux  orphe- 
lins et  aux  pèlerins,  ceux  qui  se  dérobent  au  ban  de  l'armée, 
et  ceux  des  comtes  qui  auraient  l'audace  de  convoquer 
de  leiif  chef  les  soldats  de  l'armée.  L'hospitalité  à  l'égard 
des  pèlerins  était  de  rigueur  ;  des  étrangers,  des  chré- 
tiens ou  même  des  païens»  soit  qu'ils  apportassent  quelque 
bonne  nouvelle,  soit  qu'ils  fussent  en  quête  d'un  asÛe, 
devaient  trouver  protection  et  entretien  assuré  dans  le 
royaume,  et  personne  ne  pouvait  se  hasarder  à  les  ré- 
duire en  esclavage.  . 

Chacun  était  tenu  de  prêter  son  concours  actif  aux  man- 
*dataires  royaux  dès  qu'il  y  était  requis.  Le  braconnage 
était  sévèrement  puni.  Certaines  mesures  de  police  coû- 
ceruaient  aussi  le  clergé.  Il  fallait  que  les  ecclésiastiques 
fussent  éprouvés  avant  leur  admission  dans  les  ordres  ;  il 
ne  leur  était  pas  permis  de  lancer  l'excommunication  arbi- 
trairement ou  sans  motif.  Les  abbés  étaient  autorisés  à 
poursuivre  leurs  moines  fugitifs.  C'est  à  cette  époque  que 
remonte  l'origine  du  passe-port  ;  le  pape  avait  ordonné  à 
l'occasion  des  fréquents  déplacements  des  ecclésiastiques 
que  ceux-ci  eussent  à  se  munir  d'une  autorisation  de  leur 
évêque  ou  de  leur  abbé. 

11    était   recommandé  aux  évéques,  aux  abbés,   aux  ' 
conites  de  paraître  régulièrement  aux  assemblées  provin- 
ciales. Les  comtes  et  leurs  vicaires  n'étaient  autorisés  à 
réclamer  des  hommes  libres  que  les  obligations  concer- 
nant le  service  du  roi  ou  celui  de  ses  gouverneurs. 

Il  ressort  du  capitulaire  concernant  Fadministration 
des  domaines,  que  les  règlements  étaient  si  nombreux 
qu'il  fut  difficile  de  les  observer  strictement,  et  que  leur 
transgression  réclama  souvent  de  nouvelles  instructions 
et  de  nouvelles  ordonnances. 
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Dans  les  temps  les  plus  anciens,  le  territoire  se  trou- 
vait divisé  en  cantons  {jpagt)  et  en  marken((nci),  car  Tacite 

'  dit  que  dans  les  assemblées  du  peuple,  on  élisait  les  ad- 
ministrateurs qui  rendaient  la  justice  dans  les  districts 
d'étendue  différente.  Il  semble  qu*il  n'y  ait  point  eu  à 
l'origine  de  gouvernement  général  propre  à  tous  les  can- 
tons, et  qu'il  n'y  ait  eu  que  des  markgenossenschaften.  La 
division  adoptée  pour  les  affaires  de  l'Etat  et  de  la  com- 
mune, ainsi  que  pour  l'armée  en  temps  de  guerre,  se  faisait 
d'après  les  familles.  La  liberté  personnelle  et  l'autorité  des 
familles  étaient  le  fondement  de  toute  la  \ie  publique  ;  la  &- 
mille  devait  aussi  répondre  pour  chacun  de  ses  membres 
dans  les  choses  concernant  la  justice  et  la  guerre;  c'était 
d'après  les  familles  que  se  formaient  les  centuries  et  d*après 
les  cantons,  les  divisions  ;  de  sorte  que  la  répartition  de 
l'armée,  comme  le  mentionnait  déjà  Tacite,  se  faisait  non 
d'après  les  cohortes  ou  compagnies,  mais  d'après  les 

.  familles  et  les  cantons  ;  le  sentiment  de  l'honneur  se  trou- 
vait ainsi  excité  et  celui  de  la  valeur  rehaussé  bien  davan- 
tage. Comme  les  besoins  particuliers  étaient  satisfaits  par 
la  markgenossenschaft,  il  n'y  avait  aucune  raison  pi*essante 
pour  que  l'on  organisât  plus  rigoureusement  les  com- 
munes. Cette  particularité  facilita  également  l'avènement 
du  séniorat  (seigneurie).  Dès  que  cette  dernière  création 
tMt  anéanti  la  condition  des  hommes  libres  et  que  les 
associations  créées  en  vertu  de  la  protection  eurent  été 
exposées  à  beaucoup  de  persécutions,  les  grandes  mark- 
genossenschaften commencèrent  aussi  à  se  diviser.  Les  pre- 
mières, elles  inaugurèrent  le  système  communal  dans  les 
villes,  dans  les  districts  et  dans  les  contrées  demeurées 
libres  sur  les  bords  de  la  mer  du  Nord  et  dans  les  mon- 
tagnes. Les  communes  ne  donnèrent  guère  signe  de  leur 
existence  que  vers  la  fin  de  cette  période,  alors  que  les 
rois  commencèrent  à  accorder  aux  villes,  maintenues  jus- 
qu'alors sous  l'autorité  des  évêques,  des  droits  indépen- 
dants ;  ce  fut  l'origine  de  l'institution  des  villes  libres  de 
l'empire. 
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XIV 


Droit  et  Administration  de  la  Justice. 


L'ancien  code  allemand  se  trouvait  fondé  sur  un  degré 
de  liberté  personnelle,  tel  qu'aucun  autre  peuple  n'en  pos- 
séda jamais  et  dont  se  rapprochent  seules  les  constitu- 
tions adoptées  en  Suisse,  dans  les  États-Unis  de  l'Amé- 
rique du  Nord  et  en  Angleterre.  Pour  se  faire  une 
idée  réelle  de  cette  liberté,  qu'on  se  représente  un  peuple 
composé  de  princes  souverains.  Elle  consistait  dans  le 
droit  acquis  pour  l'homme  libre,  c'est-à-dire  pour  le  pro- 
priétaire foncier  libre,  de  faire  tout  ce  qu'il  voulait,  c'est-à- 
dire  tout  ce  qu'il  pouvait  réaliser  par  lui-môme  ou  avec 
le  secours  de  ses  parents;  tandis  que  tout  ce  qui  n'était 
pas  formellement  permis  était  défendu  aux  hommes  non 
libres  et  plus  tard  aux  vassaux  et  aux  villes  qui  se  trou- 
vèrent dans  la  dépendance  féodale.  Ce  dernier  système  est 
établi  encore  dans  maints  Etats  modernes. 

L'atteinte  portée  à  la  condition  des  hommes  libres,  flt 
•que  la  liberté  germanique  ne  devint  plus  que  l'apanage 
exclusif  des  hommes  demeurés  libres,  des  seigneurs  et  de 
la  nouvelte  noblesse  ;  car  les  villes  mêmes  se  virent  plus 
tard  obligées  de  racheter  au  roi  leur  liberté  en  proportion 
de  leur  importance.  D'abord  cette  liberté  individuelle  com- 
plète ne  trouvait  ses  limites  que  dans  l'assemblée  nationale, 
et  ne  pouvait  être  aliénée  que  par  la  volonté  de  l'homme 
libre,  qui  avait  la  faculté  de  s'engager  par  serment  au  ser- 
vice d'un  chef  de  suite,  ou  de  faire  de  sa  liberté  l'objet 
d'un  enjeu.  Un  tel  degré  de  liberté  ne  pouvait  être  dévolu 
qu'à  un  peuple  doué  du  caractère  loyal  qui  distinguait  sur- 
tout la  race  germanique.  C'est  de  cette  disposition  que 
naquirent  le  droit  du  défi  (Fehderecht)  inconnu  chez  la 
plupart  des  peuples,  et  le  duel.  L'observation  rigide  des 
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règles  du  duel,  confirmée  par  le  fait  qu'un  guerrier  ayant 
provoqué  un  autre  guerrier  en  combat  singulier,  avant  la 
bataille,  n'était  pas  secouru  par  les  siens  lorsque  Fadver- 
saire  lavait  terrassé,  la  fidélité  à  toute  épreuve  gardée  au 
chef  de  la  suite,  la  probité  scrupuleuse  avec  laquelle  les 
dettes  du  jeu  se  payaient  au  prix  même  de  la  liberté  per- 
sonnelle, attestent  k  puissance  de  la  loyauté  et  de  la  mo- 
ralité qui  parvint  à  retenir  durant  cette  époque  effroyable 
la  racé  énergique  des  Germains  dans  les  bornes  posées 
par  les  lois  sociales. 

A  l'origine,  les  querelles  judiciaires  étaient  tranchées 
par  l'épée  (1);  il  paraît  que  le  juge  n'était  que  «  le  témoin 
impartial  »  du  combat  singulier  qui  décidait  la  cause.  La 
vengeance  du  sang  (Blutrache),  qui  se  retrouve  chez  tous 
les  peuples  durant  l'enfance  de  leur  civilisation,  était  en 
usage  dans  les  cas  de  meurtres  ;  toutefois,  ce  n'est  qu'au 
début  des  temps  .historiques  que  l'on  en  constate  les  pre- 
mières et  les  dernières  traces,  c'est-à-dire  l'obligation  in- 
combant à  la  famille  et  aux  alliés  de  réparer  par  leur  propre 
fortune  le  tort  causé  par  un  de  leurs  parents  (2).  C'était 
l'assemblée  nationale  qui  remplissait  les  fonctions  de  juge 
et  décidait  au  sujet  des  crimes  spéciaux,  tels  que  ceux  de 
haute  trahison,  de  désertion,  de  lâcheté  ou  de  délits  gra- 
ves contre  les  mœurs,  seuls  cas  auxquels  la  peine  de 
mort  pût  être  appliquée.  Dès  le  commencement  de  notre 
ère,  la  vengeance  du  sang  fut  remplacée  par  une  indem- 
nité appelée  le  «  Wehrgeïd  ».  Dans  les  c^s  de  mutilation 
corporelle,  d'homicide,  de  larcin  ou  d'autres  délits,  le  cou- 
pable était  condamné  à  payer  cette  indemnité  dont  une 
partie  était  remise  au  roi  ou  à  l'Etat,  et  une  autre  à  la 
victime  ou  aux  parents  de  celle-ci.  Aux  époques  primiti\'es, 
où  l'argent  n  était  pas  généralement  en  usage,  cette  indem- 
nité se  payait  au  moyen  de  bétail  ou  de  chevaux  ;  on  l'ac- 


(1)  Vellejus  Paterc,,  II,  118. 

(2)  Tacite  dit  (Geim.,  21)  <ia*ilfaUait  partager  à  cette  époque  aussi  bien 
les  affections  que  les  inimitiés  de  son  père  ou  de  ses  parents  ;  toutefois  ces 
deraiètes  n'étaient  pas  irréconciliables,  car  le  crime  même  de  llK>micide 
pouyait  se  racheter  par  la  remise  d'une  amende  payée  en  ^[ros  ou  eu 
mince  bétail,  et  toute  la  famille  de  la  victime  recevait  satisfaction  ;  c'était 
là  une  chose  avantageuse  pour  le  bien  général,  car  les  querelles  de 
&miUe8  sont  un  grand  danger  pour  la  liberté. 
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quitta  plus  tard  en  espèces,  toutefois  il  resta  permis  de 
s'ea  libérer  par  la  remise  de  bestiaux  d  un  prix  déter- 
miné. Si  la  fortune  du  condamné  était  insuffisante,  la  loi 
salique  obligeait  ses  parents  à  payer  l'amende  imposée.  Le 
délinquant  devait  d'abord  abandonner  tout  ce  qu'il  possé- 
dait, et,  en  cas  d'insuifisance  de  fortune,  jurer  avec  l'assis- 
tance de  douze  aides,  qu'il  ne  possédait  rien  de  plus  «  sur 
ou  soMS  la  terre  ».  Alors  il  lui  était  permis  d'appeler  ses 
parents  à  son  secours  et  cet  appel  se  faisait  d'une  manière 
toute  symbolique.  Le  condamné  se  rendait  dans  sa  basse- 
cour,  y  prenait  aux  quatre  coins  une  poignée  de  terre  et 
se  plaçait  ensuite  à  la  porte  de  son  habitation  ;  debout  sur 
le  seuil,  le  visage  tourné  vers  le  foyer,  il  jetait  de  la  main 
gauche  la  terre  par-dessus  son  épaule,  d'abord  sur  son 
plus  proche  parent  (1)  et  ainsi  de  suite  jusqu'au  représen- 
tanLdu  troisième  degré  de  la  lignée  paternelle  et  de  la  ma- 
ternelle. Il  fallait  que,  revêtu  seulement  de  sa  chemise  et 
pieds  nus,  il  prît  alors  le  bâton  de  voyageur  et  franchît  la 
haie,  avant  que  ses  parents  payassent  le  déficit.  Dans  le 
cas  où  la  fortune  du  parent  le  plus  proche  n'était  pas  suf- 
fisante, celui-ci  pouvait  saisir  le  parent  qui  venait  après 
lui,  et  lui  lancer  une  poignée  de  terre.  Si  toute  la  famille 
manquait  des  ressources  nécessaires,  le  condamné  devenait 
l'esclave  du  plaignant  et  ne  recouvrait  la  liberté  qu'après 
le  payement  intégral  de  l'amende. 

Le  droit  d'exiger  le  wehrgeld  pour  sévices  corporels, 
droit  d'indemnité  ou^  droit  de  composition,  provient  du 
droit  du  défi  ;  c'était  un  progrès  dans  la  voie  du  droit,  eu 
égard  à  l'institution  de  la  vengeance  du  sang.  Toutefois 
ces  deux  institutions  existèrent  conjointement;  le  droit  de 
défi  survécut  même  au  wehrgeld  ;  il  s'est  maintenu  jus- 
qu'aujourd'hui sous  la  forme  du  duel. 

L'esprit  de  l'antique  liberté  germanique  se  révèle  in- 
contestablement dans  l'une  et  dans  l'autre  de  ces  institu- 
tions et  l'on  ne  saurait  mieux  définir  cette  situation  qu'en 
comparant  l'ancien  droit  criminel  germanique  plutôt  à  un 
code  réglant  le  droit  des  gens  qu'à  nos  codes  actuels  (2). 

(1)  Lex^aL,  1.  VIII  de  Chrene^cruda  ;  Waitz  de  S.  R.,  p.  176.  Grimm's 
Recntaalt,  p.  100  et  suiv. 

(2)  Voyez  Rogge,  Gerichswesen  der  Germ.,  p.  5. 
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Nous  ayons  fait  remarquer  déjà  de  quelle  manière  la  taxe 
du  wehrgeld  se  trouvait  déterminée  selon  la  tribu  ou  la 
condition  de  rincriminé.  Le  fait  admis  que  les  violences 
exercées  par  les  femmes  n'entraînaient  point  pour  elles  la 
pénalité  du  wehrgeld,  caractérise  la  position  qui  leur  était 
faite.  Lorsqu'en  vertu  de  cette  clause  sintroduisit  chez 
les  Lombards  la  coutume  de  confier  à  des^  troupes  de  fem- 
mes armées  le  soin  des  vengeances  particulières,  le  roi 
Luitprand  se  vit  obligé  de  suppléer  à  la  loi  de  Rotharis  éta- 
blissant que  les  violences  commises  par  les  femmes  n'entraî- 
neraient point  pour  elles  lamende  du  wehrgeld  ;  il  décida 
que  quiconque  se  trouvant  attaqué  par  des  femmes  en 
nombre  supérieur  les  blesserait  ou  les  tuerait  en  se  défen- 
dant, ne  serait  point  condamnée  payer  l'amende. 

Lé  wehrgeld,  à  l'exception  de  la  part,  qui  revenait  de 
droit  au  roi  ou  au  représentant  du  canton,  était  remis  à 
la  famille  de  la  victime;  les  parents  du  coupable  devaient 
également  payer  pour  lui  en  cas  d'insolvabilité.  C'était 
aussi  à  la  famille  que  l'on  remettait  les  présents  faits  par 
le  fiancé,  à  l'occasion  do  mariage.  Il  était  permis  de  re- 
noncer à  ces  droits  et  à  ces  obligations  de  famille,  au 
moyen  d'une  déclaration  solennelle  faite  dans  une  assem- 
blée nationale  ou  dans  une  séance  de  justice. 

Le  droit  criminel,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  déjà,  res- 
sortait du  principe  que  la^  peine  de  mort  ne  devait  être 
appliquée  que  dans  les  cas  de  crimes  odieux  ayant  pour 
fconséquence  le  déshonneur  du  peuple,  ou  entraînant  quel- 
que préjudice  pour  lui  :  en  vertu  de  quoi  les  traîtres  et  les 
déserteurs  étaient  pendus  à  des  arbres.  Les  lâches  et  ceux 
qui  se  rendaient  coupables  des  plus  graves  délits  contre  la 
morale  (1)  étaient  noyés.  L'assemblée  nationale  elle-même 
ne  disposait  jadis  d'aucun  pouvoir  ni  sur  la  personne,  ni 
sur  la  vie  des  Germains  libres.  Tout  délit  ou  crime  contre 
la  personne  et  les  biens,  le  meurtre,  les  sévices  graves, 
le  pillage,  le  vol,  l'incendie,  les  blessures,  les  délits 
contre  les  mœurs,  les  atteintes  portées  à  l'honneur  d'au- 
trui  étaient  punis  par  l'amende  ou  le  wehrgeld,  et  n'en- 
traînaient que  l'obligation  de  réparer  le  dommage  causé, 

(1)  Nous  opmons  à  croire  qae  c'est  ce  qae  signifiait  le  corpore  infawut. 
(Tac.,  Germ.,  12.) 
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c'est-à-dire  la  nécessité  de  payer  à  l'offensé  ou  à  ses  héri- 
tiers une  amende  dont  l'importance  se  mesurait  à  la  gra- 
vité du  délit,  et  à  la  condition  du  coupable  ou  à  celle  de 
la  victime.  Si  au  méfait  se  joignait  le  délit  de  rupture  de 
la  paix,  il  fallait  qu'en  même  temps  on  payàr  au  roi  ou  au 
juge  une  amende  supplémentaire  (fredum)  s'élevant  au  tiers 
du  webrgeld  imposé. 

Si  l'homme  non  iibre  qui  s'était  rendu  coupable  de 
quelque  délit,  se  trouvait  insolvable,  le  seigneur  était 
obligé  de  réparer  le  dommage  causé  par  son  serf.  En  cas 
de  sédition  (cette  disposition  émanait  des  règlements  car- 
lovingiens  faits  à  l'occasion  des  tribus  qui  se  soulevèrent 
énergiquement  contre  la  domination  des  Francs),  la  com- 
mune devait  être  la  caution  du  particulier  qui  ne  se  re- 
trouvait pas.  Cette  coutume  coïncida  chez  les  Anglo- 
Saxons  avec  la  solidarité  des  communes,  dont  Texistence 
a  été  récemment  remise  en  doute. 

Il  y  avait  aussi  l'obligation  imposée  aux  propriétaires 
d'animaux  d'avoir  à  réparer  les  dégâts  causés  par  ceux-ci; 
toutefois  ils  pouvaient  s'y  soustraire  en  jurant  qu'ils  avaient 
ignoré  les  dispositions  dangereuses  des  animaux  auteurs 
des  dégâts. 

Une  promesse  solennelle  précédait  le  mariage.  L'époux 
ne  recevait  pas  de  dot;  U  devait,  au  contraire,  acheter  en 
quelque  sorte  sa  femme  aux  parents  de  celle-ci,  au  moyen  de 
présents.  Les  parents  et  les  alliés  examinaient  ces  présents 
qui  probablement  constituaient  le  douaire.  Lors  des  ma- 
riages contractés  entre  gens  de  conditions  différentes,  le 
morgengabe  ou  présent  de  noces  (i)  ne  se  remettait,  pa- 
raît-il, qu'après  l'accomplissement  de  la  cérémonie;  il 
devenait  alors  la  propriété  exclusive  de  la  femme  et  retour- 
nait à  ses  parents  après  sa  mort;  tandis  que  le  douaire 
(dos)  restait  à  lepoux,  si  toutefois  ce  bien  ne  se  trouvait 
pas  engagé  en  tant  que  propriété.  Si  l'époux  mourait 
laissant  des  enfants,  la  femme  conservait  la  jouissance,  et 
les  enfants  gardaient  la  propriété  du  douaire  (2).  Ces  pré- 
sents, comme  le  remarque  Tacite,  n'étaient  pas  choisis  en 
vue  de  satisfaire  la  vanité  féminine,  car  ils  n'étaient  pas  de 

(1)  Eichhorn,  I,  p.  54. 

(2)  SchMher,  I,  p.  263. 
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nature  à  servir  d'ornements  à  la  mariée  ;  ils  consistaient  en 
bœufs,  en  chevaux  tout  bridés,  en  boucliers,  en  lances,  et 
en  épées.  Les  dons  étaient  remis  à  l'homme  qui  prenait  la 
jeune  fille  pour  épouse,  et  celle-ci  apportait  en  guise  de 
présents  des  armes  à  son  mari.  L'on  considérait  cette 
cérémonie  comme  une  sorte  de  contrat  matrimonial,  par 
lequel  la  femme  s'engageait  à  partager  avec  l'homme  les 
joies,  les  douleurs  de  la  vie,  même  les  dangei's  du  com- 
bat, et  à  demeurer  sa  fidèle  compagne  en  temps  de  paix 
comme  en  temps  de  guerre  ;  c'est  ce  que  symbolisaient  la 
paire  de  bœufs,  le  cheval  sellé  et  les  armes  de  combat. 
Les  époux  se  gardaient  réciproquement  fidélité  jusqu'à  la 
mort  et  les  armes  se  transmettaient  intactes  âux  enfants 
et  aux  petits-enfants.  La  dissolution  du  mariage  avait  heu 
soit  par  consentement  mutuel,  soit  à  la  suite  d'un  crime 
commis  par  l'un  des  époux  (1). 

L'autorité  sur  les  enfants  appartenait  au  père.  Elle  ces- 
sait, quant  aux  filles,  à  l'époque  de  leur  mariage,  et  quant 
aux  fils  au  moment  où,  ayant  atteint  leur  majorité^  ceux-ci 
désiraient  former  à  leur  tour  uhe  famille.  Le  père  était 
obligé  de  remettre  à  son  fils  qui  le  réclamait  le  bien  venant 
de  la  mère  et  une  partie  du  sien  ;  mais  il  se  trouvait  dès 
lors  autorisé  à  exclure  ce  fils  du  reste  de  l'héritage. 

Le  droit  de  propriété  n'avait  de  signification  complète, 
aux  époques  primitives,  que  pour  les  hommes  libres  et  ne 
se  trouvait  restreint  pour  eux,  ni  par  les  droits  de  l'Etat, 
ni  par  le  droit  régalien.  Tout  terrain  ou  sol,  les  mines,  les 
carrières,  les  sources  salines  ainsi  que  leurs  produits,  le 
droit  d'abattre  le  bois,  les  droits  de  chasse  et  de  pèche 
étaient  dévolus  à  des  particuliers  ou  aux  markgenossen- 
schaften. 

Le  mode  de  propriété  le  plus  ancien  était  la  propriété 
complètement  libre,  l'allod  ou  propriété  allodiale,  qu'on 
appelait  en  Scandinavie  et  en  Islande  «  odale  »..Lors 
de  la  colonisation  de  cette  dernière  île,  il  s'y  établit 
un  droit  de  propriété  plus  limité,  et  dont  nous  ne  savons 
que  peu  de  chose,  c'est-à-dire  qu'on  ignore  s'il  provenait 

(1)  Le  délit  d*adultère  donnait  au  mari  le  droit  de  chasser  sa  femme 
de  la  maison,  et  de  la  fouetter  nue  et  rasée  au  milieu  de  la  oommone, 
en  présence  de  ses  parents. 
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d'une  des  dispositions  particulières  au  caractère  germa- 
nique, auquel  la  création  des  suites  ou  cortèges  militaires 
dut  son  origine,  ou  bien  s'il  émanait  des  tribus  allemandes 
colonisées  sur  le  territoire  romain. 

Le  plus  ancien  mode  d  acquisition  de  la  propriété  fon- 
cière libre  fut  surtout  le  système  de  la  prise  de  possession, 
adopté  lors  de  l'immigration.  Les  émigrants  n'acquéraient 
de  semblables  biens  allodiaux  que  par  la  violence  qui,  en 
Islande,  revêtit  une  sorte  de  légalité  régulière.  Le  nou- 
veau venu  appelait  en  combat  singulier  le  propriétaire  pri- 
mitif, et  le  bien  restait  au  vainqueur. 

Le  second  mode  de  propriété  consistait  dans  le  don  vo- 
lontaire ou  dans  la  transmission  du  bien.  C'est  ce  qui  eut 
lieu  d'abord  à  l'égard  des  gens  formant  la  suite  du  conqué- 
rant, presque  toujours  nobles,  et  pour  les  colons  qui  arri- 
vèrent plus  tard.  Ce  mode  de  donation  ou  de  transmission 
du  bien  entraînait  avec  lui  une  certaine  obligation  pour 
celui  qui  s'en  trouvait  gratifié  ;  ainsi,  par  exemple,  il  était 
tenu  de  prêter  secours  au  donateur  en  cas  de  danger  ;  nous 
retrouvons  ici  la  première  forme  de  la  propriété  dépen- 
dante. La  propriété  donnée  à  bail  et  la  terre  cédée  à  des 
lètes  (hôrîgen)  ne  doivent  pas  être  considérées  comme 
ayant  été  les  propriétés  de  l'occupant  ;  ces  biens  restaient 
la  propriété  du  seigneur  allodial. 

L'extension  du  système  des  bénéfices  amena  à  l'époque 
des  Carlovingiens  cinq  sortes  de  propriétés  :  le  bien  allo- 
dial, le  bien  de  l'Etat  (domaines),  le  bien  féodal  (bénéfices)  ; 
le  fief  des  gueux  (precarium),  et  la  propriété  des  colons 
ou  des  censitaires. 

Le  bien  allodial  était  la  véritable  propriété  légitime  con- 
sistant en  biens-fonds  ;  chez  les  Allemands  il  ne  pouvait 
être  transmis  ou  acquis  que  par  une  déclaration  faite  devant 
la  justice  nationale,  accompagnée  d'une  solennité  symbo- 
lique. On  appelait  terre  salique  (terra  salica)  «  saalhof  »,  le 
bien  patrimonial  libre.  Cette  dénomination  (i)  [ut  employée 
aussi  pour  désigner  les  fermes  royales  et  les  biens  doma- 
niaux. 

(1)  De  là  vient  qne  le  b&timent  qui  se  trouye  aigourd^hni  à  la  place  de 
Tancien  palais  des  rois,  à  Francfori-snr-Mein,  porte  encore  le  nom  de 
«  Saalhof  I,. 
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Les  fermes  des  colons  étaient  des  propriétés  hérédi* 
taires,  toutefois  soumises  à  des  impôts  stipulés,  et  subor- 
données à  une  législation  particulière  «  hofrecht  »,  juris- 
prudence des  fermes). 

Les  biens  à  bénéfices  furent,  eomme  nous  lavons  fait 
remarquer  déjà,  aliénés,  pour  la  plupart,  au  début  de  la 
période  carlovingienne  ;  toutefois  ils  ne  furent  donnés 
d  abord  qu'à  titre  de  biens  vi^ers  aux  détenteurs  ;  ce  ne 
fut  que  sous  Louis  le  Débonnaire  que  leur  hérédité  com- 
mença peu  à  peu  à  prévaloir. 

Les  fiefs  des  gueux  (precaria),  qui  durent  leur  origine  à 
uneinstitution  romaine  identique,  étaient  concédés  pour  une 
période  de  cinq  à  quinze  ans,  parfois  pour  toute  la  durée 
de  la  vie  du  détenteur  et  même  pour  plusieurs  générations. 
*  D'après  le  droit  national  allemand,  les  parents  consan- 
guins pouvaient  seuls  hériter.  Les  fils  héritaient, à  lexclu- 
sion  des  filles,  des  immeubles  qui  se-  divisaient  en  parts 
égales  ;  on  ne  connaissait  encore,  à  cette  époque,  ni  ma- 
jorats  ni  fidéicommis.  Si  la  descendance  masculine  se 
trouvait  entièrement  éteinte,  les  filles  étaient  admises  à 
hériter.  L'ordre,  de  succession  était  établi  selon  Fimpor- 
tance  de  la  position  de  la  famille,  d'après  le  plus  ou  moins 
de  parenté,  c'est-à-dire  d  après  le  degré  de  rapprochement 
ou  d'éloignement  d'une  souche  commune  ;  c'est  à  ce  prin- 
cipe que  l'institution  de  la  seigneurie  dut  plus  tard  son 
origine.  La  postérité  masculine  héritait  exclusivement 
de  tous  les  biens  mobiliers  et  de  l'attirail  de  guerre;  les 
femmes  héritaient  des  ustensiles  du  ménage,  des  étoffes 
de  toile  et  des  parures.  Les  successions  pour  lesquelles 
ne  se  présentaient  pas  d'héritiers,  furent,  dès  l'époque 
mérovingienne,  dévolues  au  fisc. 

On  recourait  à  une  sorte  de  contrat  particulier  pour  ce 
qui*  concernait  la  jurisprudence  des  affaires,  tels  que 
achats,  trafics  et  donations.  Les  achats  avaient  lieu  devant 
témoins;  souvent  aussi,  dès  l'époque  de  la  mise  en  vi- 
gueur du  code  allemand  qui  fut  rédigé  du  \^  au  y\\^  siècle, 
ils  se  faisaient  par  rédaction  écrite  en  langue  latine  (1). 

(1)  Les  lois  allemandes  furent  en  ffénéral  rédige  en  langae  latine;  la 
langae  allemande  écrite  n*était  poinx  encore  formée  à^  cette  époque.  Les 
Anglo-Saxons  seuls  firent  en  partie  une  exception.  Le  premier  ccne  écrit 


—  203  — 

Les  plaintes  au  sujet  de  dégâts  survenus  aux  marchan- 
dises n'étaient  pas  admises  ;  il  se  produisait  toutefois  des 
circonstances  qui  autorisaient  l'acheteur  à  rendre  endéans 
les  trois  jours  la  marchandise  entachée  de  quelque  défaut, 
à  moins  que  le  vendeur  ne  jurât  en  avoir  ignoré  l'existence 
au  moment  de  la  vente.  Dès  lors  apparaît  aussi  le  (denier 
à  Dieu.  Les  donations  étaient  en  général  faites  par  écrit; 
le  traûc  ou  échange  avait  lieu  de  la  même  manière  que 
l'achat.  Les  contrats  féodaux  paraissent  avoir  été  conclus 
d'abord  sous  la  prestation  du  serment  ;  plus  tard  seule- 
ment ils  le  furent  par  écrit. 

Aux  époques  primitives,  l'administration  de  la  justice  se 
trouvait  entre  les  mains  de  la  communauté  nationale  de 
tous  les  hommes  libres.  D'après  la  relation  de  Tacite»  à 
l'assemblée  nationale  seule  revenait  la  juridiction  suprême 
pour  tous  les  crimes  capitaux,  et  au  prince,  qui  était  en 
quelque  sorte  le  comte,  incombait  le  soin  de  veiller  au 
maintien  des  lois  et  à  l'exécution  des  jugements.  Les  au- 
tres crimes  ou  délits  étaient  jugés  par  la  ju3tice  du  canton 
et  par  celle  du  district  constituée^  de  la  manière  suivante  : 
les  juges  suprêmes  des  justices  du  canton  et  du  district 
étaient  élus  par  les  assemblées  nationales  et  toujours  un 
homme  du  peuple  sur  cent  leur  était  adjoint  à  titre  de 
conseiller. 

Au  peuple  revenait  la  mission  de  prononcer  le  juge- 
ment. Les  représentants  du  canton  et  du  district  (1)  pré- 
sidaient les  séances  et  devaient  veiller  à  l'exécution  des 
arrêts.  Dans  aucune  des  tribus  nationales,  leur  (compétence 
et  leur  autorité  n'allèrent  au  delà  de  ces  limites.  Chez  les 

fut  celni  des  Visigoths  (446  à  484).  La  rédaction  de  la  loi  salique  se  fit 
proba\)leiuent  sous  Clovis  (veiH  Tan  500):  ceHe  du  code  deH  Burgondes 
vers  Tan  517;  ceUe  du  code  des  Francs  du  Rhin,  de  Vannée  511  à  534  ;  celle 
du  code  des  Alamans  vers  Tan  536,  et  celle  du  code  des  Bayaroîs,  de  613 
à  6:^8. 

(1)  Cette  situation  n^est  ptus  très-définie;  c*étaient  soit  des  lé^^istesi  soit 
des  experts  dont  on  réclamait  Topinion  avant  de  formuler  le  jugement. 
Il  nous  est  permis  d'admettre  la  première  de  ces  Hypothèses  par  le  fait 
qu'en  Scanduavie  paiement,  un  légiste  (Laugmatrj  se  trouvait  attaché 
au  tribunal  et  donnait  son  avis  dans  tout  ce  qui  concernait  les  ques- 
tions de  droit.  (E.  Maurer,  Beitr.,  1, 137.)  Tout  tribunal  avait  besoin  de 
légistes  érudits  qui  donnaient  leurs  avis  concernant  les  décisions  à 
prendre  ;  les  lois  ne  se  conservèrent  d*abord  que  dans  la  mémoire  ;  elles 
ne  furent  rédigées  que  plus  tard  et  transcrites  en  langue  latine  que  com- 
prenaient peu  d'individus. 
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Alamans  et  chez  les  Bavarois,  un  fonctionnaire  particulier 
se  trouvait  préposé  à  la  fonction  déjuge,  mais  tout  homme 
faisant  partie  du  peuple,  pouvait  en  appeler  de  sa  décision. 
Chez  les  Francs,  on  choisissait  les  «  schôffen  »  ou  juges, 
selon  lancienne  coutume,  dans  les  communes  ou  dans  les 
centuries;  on  les  nommait  «  rachenburgen  »  (garants  de 
la  vengeance).  Qhaque  tribunal  en  comptait  sept  et  avait  en 
outre  trois  assesseurs  des  lois  et  des  causes  (1)  «  sagi- 
baronen  » .  La  justice  du  canton  était  reconnue  compétente 
pour  toutes  les  causes  concernant  les  ruptures  de  la  paix, 
les  décisions  à  prendre  au  sujet  de  la  propriété  des  biens 
immobiliers  ou  féodaux,  et  à  l'égard  des  questions  concer- 
nant la  condition  libre  ou  serve  d'un  individu.  A  la  justice 
du  district  appartenaient  toutes  lés  autres  questions  de 
,  droit  en  litige,  les  crimes,  les  plaintes  relatives  aux  per- 
sonnes ou  aux  choses,  qui  n'étaient  pas  du  ressort  du  tri- 
bunal du  canton.  En  outre,  il  y  avait  aussi  pour  toutes  les 
affaires  concernant  la*  mark,  le  màrkerding.  Cette  assem- 
blée de  justice  s'appelait  tout  au  moins  dans  le  Nord,  le 
thing  ou  ding,  ou  place  du  Malberg.  Il  y  avait  des  séances 
juridiques  régulières  (ding  légales),  et  des  séances  extraor- 
dinaires (ding  ordonnées,  botding). 

Dans  les  cas  de  ruptures  de  la  paix,  de  meurtres,  de 
coups  mortels,  de  vols,  etc.,. la  personne  lésée  n'était  pas 
obligée  de  se  faire  adjuger  le  wehrgeld  par  le  tribunal,  il 
lui  était  loisible  de  se  rendre  justice  elle-même  en  vertu 
du  droit  du  défi  (fehderecht) .  L'inculpé  pouvait  se  rache- 
ter par  le  wehrgeld,  s'il  obtenait  un  accommodement.  H 
n'était  pas  admis  qu'on  se  fît  justice  de  la  sorte,  lorsqu'il 
s'agissait  de  délits  de  peu  d'importance.  Dans  le  cours  des 
procès,  chacun  était  tenu  d'exposer  sa  cause  lui-même. 
Cette  exposition  se  faisait  au  moyen  de  documents  et  de 
témoins  et  s'appuyait  le  plus  souvent  sur  le  serment  prêté 
avec  des  aides  dont  le  nombre  était  proportionné  à  l'im- 
portance de  la  cause  et  à  la  qualité  des  personnes  lésées 
(de  6  à  72),  L'individu  incriminé  pouvait  nier  avant  Tin- 

(1)  Le  cbef  du  canton  fiit,  comme  nous  PaTons  dit  déjà»  dès  le  dâ>at 
de  la  monarchie  franque,  le  comte,  et  eut  pour  représentajit  le  yicaire.  Le 
chef  du  district  fut  le  centenier;  à  partir  de  cette  époque,  ils  furent,  non 
plus  nommés  par  Tensemble  du  canton,  ni  par  le  pays  entier,  mais  par  le 
roi  seul. 
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troduclion  de  la  preuve  ;  s'il  se  servait  de  la  preuve  par 
témoins,  il  était  loisible  au  plaignant  d  accuser  le  témoin 
de  parjure,  et  de  Uappeler  en  combat  singulier. 

Il  fallait  pour  que  la  preuve  par  les  aides  du  serment  fût 
admise,  que  la  plainte  fût  portée  contre  Tinculpé  lui-même 
par  le  plaignant,  et  alors  le  jugement  de  Dieu  (ordal)  dé- 
cidait de  la  cause  au  moyen  du  duel.  Dans  les  cas  où  des 
femmes  ou  des  hommes  non  libres  se  trouvaient  incrimi- 
nés, on  recourait  à  1  épreuve  de  la  chaudière  et  à  celle  du 
feu  (1).  L'inculpé  pouvait  également  s'en  référer  au  juge- 
ment de  Dieu .  Les  témoins  devaient  être  des  propriétaires 
fonciers  libres. 

11  existait  des  peines  corporelles  que  Ton  pouvait  infli- 
ger aux  hommes  non  libres,  à  l'effet  de  les  contraindre  à 
fei^'e  des  aveux  ;  la  torture  même  était  employée  dans  ces 
circonstances.  Il  n'est  pas  prouvé  toutefois  que  cette  der- 
nière coutume  ne  provînt  pas  des  Romains,  car  Tacite  re- 
marque qu'il  était  rare  que  l'on  vît  les  Germains  bâtonner 
des  esclaves,  les  charger  de  chaînes  ou  les  retenir  aux  tra- 
vaux forcés.  Il  ajoute  qu'ils  ne  frappaient  leurs  esclaves 
que  dans  des  moments  d'emportement,  jamais  en  guise 
de  châtiment  ou  par  cruauté. 

Une  amende  était  imposée  au  juge  qui  s'était  laissé 
corrompre.  Une  réclamation  non  fondée  à  l'égard  d'un 
jugement  entraînait  également  une  amende.  Il  était 
permis  de  confisquer  les  biens  de  l'accusé  équivalant  à 
la*  somme  allouée,  et  l'expulsion  de  l'inculpé  hors  du  do- 
maine était  accordée  si  cette  somme  absorbait  toute  sa 
fortune. 

L'administration  de  la  justice  subit  un  amoindrissement 
par  l'extinction  graduelle  de  la  condition  des  hommes 
libres,  et  peu  à  peu  on  condamna  même  des  descendants 
d'hommes  libres  à  des  châtiments  réservés  jadis  unique- 
ment à  des  esclaves. 

Quelques  pénalités  publiques  infligées  jadis  à  l'occasion 
de  délits  contre  la  morale  et  qui  se  sont  conservées  depuis 

(1)  Képreuve  de  là  chaudière  exigeait  que  la  personne  en  cause  retirât 


droit 
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le  moyen  âge  jusqu'aux  temps  modernes,  tels  que  le 
carcan,  le  bernement,  le  goudronnement  et  Templume- 
ment,  en  vigueur,  aujourd'hui  encoreî  dans  le  nord  de 
l'Amérique,  paraissent  avoir  eu  une  origine  fort  ancienne; 
on  en  retrouve  l'application  sous  le  roi  Richard  d'Angle- 
terre (1189). 

L'ancienne  constitution  judiciaire  subit  peu  à  peu  d'im- 
portantes transformations  chez  les  tribus  colonisées  sur  le 
territoire  romain.  Trois  circonstances  y  contribuèrent  : 
l'extension  de  la  puissance  du  roi,  celle  de  Tautoritéde 
l'Eglise  et  la  corruption  des  mœurs.  Attirés  sur  le  sol  ro- 
main, où  les  conviaient  des  jouissances  de  toute  sorte, 
qui  leur  avaient  été  jusqu'alors  inconnues,  les  Germains 
ne  surent  point  résister  à  tant  de  séductions.  Une  circon- 
stance vint  aussi  coopérera  leur  corruption  ;  ce  fut  la 
propension  au  commerce,  disposition  particulière  à  la  race 
germanique,  qui  à  cette  époque  de  rudesse  et  de  violence, 
alors  que  la  tourmente  de  la  migration  des  peuples  commen- 
çait seulement  à  s'apaiser,  dégénéra  aisément  en  cupidité 
et  en  brigandage. 

Sous  les  Mérovingiens  s'élevèrent  de  graves  plaintes  au 
sujet  des  abus  produits  par  l'institution  des  aides  du  ser- 
ment. Les  parjures  s'étaient  si  fréquemment  renouvelés 
que  certain  évéque  ne  laissa  plus  jurer  que  sur  une  caisse 
vide  de  reliques  ;  ce  prélat  considérant  le  parjure  comme  la 
règle  ordinaire  dans  la  prestation  des  serments,  ne  voulait 
pas  charger  de  la  sorte  la  conscience  de  la  personne  ap- 
pelée à  jurer,  et  l'exposer  ainsi  à  sa  perte  étemelle. 

La  corruption  des  mœurs,  en  altérant  l'intégrité  de 
la  justice^  tourna  à  l'avantage  du  clergé  qui  cherchait  à 
prendre  légalement  une  position  éminente  dans  le  royaume. 
Les  clioses  en  arrivèrent  sous  Louis  le  Débonnaire  au  point 
que  la  loi  défendit  désormais  à  tout  laïc  de  porter  plainte 
contre  un  ecclésiastique. 

Les  rois  aussi  contribuaient  à  la  réforme  de  l'ancienne 
jurisprudence  en  ajoutant,  par  intérêt  personnel,  à  la  no- 
menclature des  crimes  capitaux,  celui  de  haute  trahison 
designé  dans  le  code  byzantin  sous  le  titre  de  crime  de  lèse- 
majesté  (l3esa3  majeslatis)  ;  ils  firent  en  sorte  aussi  que  les 
cas  pour  lesquels  un  homme  libre  pouvait  être  châtié  corpo- 
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rellement  ou  même  perdre  la  vie,  fussent  plus  nombreux 
que  les  circonstances  prévues  par  l'ancien  code  national. 

Sous  Charlemagne  l'institution  des  aides  pour  le  ser- 
ment fut  abolie  peu  à  peu,  du  moins  dans  les  causes  impor- 
tantes. Au  début  de  son  règne,  des  plaintes  s'élevèrent 
contre  les  rachinburgen,  qui  ne  paraissaient  plus  régu- 
lièrement aux  séances  des  cantons  et  des  communes  ;  oa 
les  accusait  de  laisser  tomber  de  la  sorte  en  désuétude  la 
précieux  privilège  déjuger  leurs  semblables;  ils  en  agis- 
saient ainsi,  parait-il,  dans  la  crainte  de  déplaire  aux 
puissants,  qui,  à  cette  époque,  faisaient  tous  leurs  efforts 
pour  s'élever  sans  cesse  davantage  au  détriment  des 
hommes  libres  ;  on  se  plaignait,  de  plus,  que  les  uns  se 
refusaient  par  la  violence  à  payer  les  amendes  que  leur 
imposaient  les  comtes  et  les  centeniers  en  punition  de  leur 
absence,  tandis  que  d'autres  multipliaient  les  séances  de 
justice,  afin  de  percevoir  plus  de  casuels.  Faisant  droit  à 
ces  plaintes,  Charlemagne  limita  au  nombre  de  trois  par 
an  les  jours  de  justice  provinciale,  et  établit  une  nouvelle 
fonction  judiciaire,  les  «  schôffen  »  ou  juges  (scabini,  ske- 
pen)  nommés  par  les  comtes  et  les  centeniers,  et  chargés 
de  rendre  la  justice  soit  conjointement  avec  les  rachin- 
burgen, soit  sans  leur  aide,  lorsque  ceux-ci  feraient  défaut, 
de  sorte  qu'en  tous  cas  la  justice  pût  suivre  son  cours.  Ils 
devaient  se  trouver  toujours  au  nombre  de  sept.  Cette 
disposition  s'étendit  aussi  bien  aux  populations  romaines 
qu'aux  populations  allemandes. 

C'est  ainsi  que  le  peuple  perdit  de  nouveau  un  de  ses  droits 
les  plus  précieux.  Au  prince  élu,  au  président  suprême  des 
assemblées  nationales  de  justice,  avait  succédé  un  roi  héré- 
ditaire, en  quelque  sorte  factice,  car  le  droit  d'élire  le  roi 
subsistait  toujours  ;  mais  comme  le  roi  était  devenu,  par  la 
transmission  du  droit  de  la  représentation  du  canton,  le 
propre  président  des  justices  particulières  et  l'exécuteur  des 
arrêts,  et  qu'il  ne  pouvait  pas  dans  un  aussi  vaste  empire 
payer  partout  de  sa  personne,  il  se  choisit  des  représen- 
tants  lui-même  et  enleva  ainsi  au  peuple  le  droit  d'élire 
des  représentants  du  canton  et  du  district.  Jusqu'alors  le 
peuple  avait  eu  du  moins  ses  juges  nationaux  libres,  les 
rachinburgen,  en  quelque  sorte  les  précurseurs  de  nos 
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jurés  actuels  ;  ceux-ci  durent  dès  lors  parts^er  leur  droit 
avec  des  juges  préposés  par  le  roi,  lequel  n'exerçait  pas 
seulement  ladminislration  de  la  justice  par  le  moyeu  des 
comtes  et  des  centeniers,  mais  aussi  par  l'interventioD  des 
gouverneurs  extraordinaires,  les  sendgrafen  (missi).  Après 
(jue  ce  genre  de  fonction  eut  été  attribué  à  ceux-ci,  on 
put  en  appeler  aux  gouverneurs  du  roi,  dans  les  séances  de 
justice,  auxquelles  les  ducs  et  les  comtes  devaient  paraî- 
tre» suivis  de  leurs  vicaires,  et  accompagpés  des  centeniers 
et  des  juges  (schôffen).  C'est  en  ces  occasions  que  se  révé- 
laient souvent  ouvertement  la  violence  des  grands  et  celle 
des  fonctionnaires.  Un  document  important  de  Tan  804, 
contenant  le  rapport  de  quelques  sendgrafen  envoyés  en 
Istrie,  nous  a  laissé  des  notions  très-précises  (1)  au  sujet 
de  certaines  exactions  dont  les  grands  se  rendaient  cou- 
pables. 

Les  trois  sendgrafen,  le  presbytérien  Izzo  et  les  comtes 
Gadolar  et  Gajo,  y  racontent  leur  mission  en  détail.  Us 
avaient  choisi  dans  les  villes  et  les  bourgs  (2)  172  hommes 
importants  (homines  capitaneos)  et  leur  avaient  fait  jurer 
qu'ils  diraient  sans  crainte  la  vérité,  afin  que  les  sendgrafen 
connussent  par  eux  tous  les  griefs  du  peuple,  s'il  avait  à 
se  plaindre  du  clergé,  de  ^'administration  judiciaire,  des 
fonctionnaires,  ou  à  mentionner  des  violences  exercées 
sur  les  personnes  ou  sur  les  propriétés,  sur  les  veuves  ou 
sur  les  orphelins.  Les  assermentés,  que  rappellent,  en 
quelque  sorte,  nos  délégués  auprès  des  conseils  provin- 
ciaux et  auxquels  l'inviolabilité  était  garantie,  parlèrent 
franchement  et  hardiment.  D'abord,  le  patriarche  Fortuna- 
tus  fut  accusé  d'avoir  cherché  â  libérer  TEglise  des 
charges  et  des  devoirs  déterminés  concernant  le  senice 
militaire,  et  d'avoir  contribué  ainsi  à  léser  les  parlîcuUers. 
Contraint  par  le  témoignage  de  différents  jurés,  le  patria^ 
ehe  dut  finalement  reconnaître  ses  torts.  Lorsqu'il  fut 
question  d'une  pêcherie  qui  jadis  avait  appartenu  à  la 
population  tout  entière,  mais  dont  une  partie  lui  av^it  été 

(1)  Voyez  Pertz,  Archiv.,  IV,  p.  171  et  suivantes;  en  extrait  b.  Waii 
d.  Werf.  (ïesch.  3,  voyez  p.  405  et  suivantes. 

(?)  Les  Burçflecken  (bourgs)  se  retrouvent  fréquemment  encore  sur  le 
penchant  méridional  des  Alpes. 
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extorquée,  de  vives  plaintes  s'élevèrent  à  cet  égard  contre 
le  duc  Jean,  à  cause  des  violences  auxquelles  il  avait  eu 
recours  en  cette  occasion. 

11  fut  aisé  de  se  rendre  compte  alors  de  quelle  manière 
les  grands  'de  cette  époque  agissaient  à  l'égard  des  hom- 
mes libres  pauvres.  Les  assermentés  se  plaignirent  que  le 
duc  avait  enlevé  aux  communes  les  forêts  qui  toujours 
avaient  fourni  à  leurs  aïeux  des  pâturages  et  des  glandées  ; 
le  duc  avait  posé  à  leur  détriment*  des  pierres-bornes,  et 
accordé  à  des  esclaves  la  permission  de  s'établir  sur  leurs 
terres;  enfin,  ils  ajoutèrent  qu'il  s'était  fait  payer  par  ces 
esclaves  une  redevance  pour  des  biens  qui  appartenaient  à 
eux  seuls.  Leurs  bœufs  et  leurs  chevaux  n'étaient  jamais 
en  sûreté,  et  s'il  arrivait  à  quelqu'un  d'entre  eux  de  mur- 
murer, il  était  menacé  d'être  mis  à  mort.  En  outre,  le  duc 
avait  abrogé  les  bons  et  aiiciens  règlements,  tels  qu'ils 
existaient  depuis  la  domination  de  l'empereur  grec,  établi 
des  centeniers  et  réparti  la  population  entre  ses  flls,  Ses 
filles  et  ses  gendres,  qui  se  faisaient  bâtir  des  châteaux 
par  les  indigents.  «  A  aucune  époque,  nous  n'avons  dû, 
»  disaient  les  envoyés  en  se  plaignant,  creuser  des  fossés, 
»  exécuter  un  travail  d'esclaves,  cultiver  la  vigne,  brûler 
»  la  chaux,  nourrir  des  chiens,  payer  des  impôts,  comme 
»  nous  y  sommes  contraints  actuellement.  Nous  donnions 
»  précédemment  un  boisseau  (de  grain?)  par  tête  àe 
»  bœuf.  Jamais  nous  ne  payions  d'impôt  pour  les  moutons, 
»  comme  on  l'exige  aujourd'hui,  et  encore  faut-il  que  nous 
»  livrions  annuellement  des  génisses  et  des  agneaux.  Non- 
»  seulement  le  duc  Jean,  mais  aussi  ses  flls,  ses  filles  et  ses 
»  gendres  exigent  de  nous  des  corv,ées  consistant  en  ser- 
»  vices  de  navigation  vers  Venise,  Ravenne  et  la  Dalmatie» 
»  ainsi  que  sur  les  fleuves,  chose  inusitée  jusqu'à  présent. 
»  Dès  qu'il  sort  de  chez  lui  pour  le  service  du  roi  ou  qu'il 
»  envoie  ses  gens  en  expédition,  il  s'empare  de  nos  che- 
»  vaux  et  de  nos  fils  pour  le  transport  de  ses  bagages.  H 
»  leur  fait  faire  des  corvées  de  charriage  à  trente  milles 
»  de  distance  et  au  delà,  et  renvoie  ensuite  les  gens  à 
»  pied,  car  il  emmène  les  chevaux  jusqu'en  Franconie,  où 
»  finalement  il  les  abandonne  ou  en  gratifie  ses  hommes. 
»  Dans  ces  cas-là,  il  dit  à  la  population  :  Rassemblons 
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^>  notre  contingent  destiné  à  l'empereur,  comme  à  l'époque 
»  de  la  domination  grecque,  un  représentant  du  peuple 
»  m'accompagnera  ensuite  auprès  de  l'empereur  pour  lui 
»  offrir  les  présents.  Nous  rassemblons  tout  avec  bonheur, 
»  et  dès  quil  s'agit  du  voyage,  le  duc  nous  dit  :  Vous 
»  n'avez  que  faire  de  m'accompagner,  je  serai  votre  repré- 
»  sentant  auprès  de  l'empereur.  Et  tandis  qu'arrivés  chez 
»  l'empereur,  lui  et  ses  fils  s'attribuent  tous  les  honneurs, 
»  nous  gémissons  ici  sous  l'oppression.  Du  temps  des 
»  Greôs,  nous  rassemblions  une  fois  l'an  les  présents  des- 
»  tinés  à  l'empereur  de  la  manière  suivante  :  celui  qui 
»  possédait  cent  moutons  en  donnait  un,  aujourd'hui  la 
»  proportion  est  de  un  sur  trois.  En  outre,  le  duc  Jeaû 
»  réclame  pour  lui-même  bien  plus  de  choses  que  n'en 
»  exigeait  le  gouverneur  grec.  Pendant  trois  années 
»  successives  il  a  fallu  payer  aux  esclaves  païens,  qu'il  a 
»  colonisés  sur*  nos  terres  et  sur  celles  de  nos  esclaves, 
»  une  dîme  équivalant  à  celle  que  nous  devons  à  l'Eglise; 
»  or,  nous  devons  supporter  toute  cette  oppression,  toutes 
»  ces  charges  inconnues  à  nos  aïeux.  Si  l'empereur  Charles 
»  vient  à  notre  aide,  nous  échapperons  à  celte  affliction; 
»  sinon  il  vaudra  mieux  pour  nous  mourir  que  de  vivre 
»  dans  de  si  pénibles  conditions.  » 

Le  duc  Jean  nia  Texistence  de  la  plupart  de  ces  griefs 
que  l'on  peut  toutefois  croire  fondés  par  la  teneur  même  de 
sa  réponse.  Il  avait  considéré  les  forêts  et  les  prairies 
comme  domaines  royaux,  et  maintenait  cette  opinion  ea 
dépit  des  assermentés;  quant  aux  impôts  sur  les  moutons, 
D  tf avait  prélevé  que  ceux  qui  existaient  précédemment; 
il  se  tira  d'affaires  de  la  même  manière  relativement  aux 
présents  annuels  offerts  à  l'empereur.  Il  eût  renoncé  aux 
corvées  de  la  navigation,  si  on  les  avait  trouvées  trop  rigou- 
reuses. Il  avait  désigné  aux  esclaves  des  parcelles  de 
terrain  pour  s'y  coloniser,  mais  avec  la  conviction  qu'il  ne 
lésait  personne  en  agissant  ainsi;  dans  le  cas  où  ces 
esclaves  commettraient  quelque  dégât  dans  les  champs 
ou  dans  les  forêts,  on  les  en  expulserait.  Si,  au  contraire, 
ils  contribuaient  à  peupler  des  endroits  déserts ,  leur  pré- 
.sence  devait  être  considérée  comme  très-utile. 

Les  sendgrafen  s'entremirent  à  Tégard  des  deux  parties. 
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rendirent  à  la  population  le  droit  de  pâture  et  de  glandée 
et  réclamèrent  en  retour  leur  aide  pour  les  travaux 
publics.  Il  fut  convenu  que  le  duc  s'al)stiendrait  désormais 
d'élever  toute  prétention  arbitraire. 

Ce  document  prouve  que  l'institution  des  sendgrafen 
avait  acquis ,  à  lepoque  de  Charlemagne ,  une  importance 
réelle  ;  mais  il  démontre  également  de  combien  peu  de 
garantie  le  droit  national  se  trouvait  entouré,  combien 
les  hommes  libres  étaient  exposés  à  larbitraire  des  grands 
et  de$  fonctionnaires,  et  comment  la  liberté  nationale 
marchait  inévitablement  à  sa  ruine,  depuis  quelle  ne 
trouvait  plus  son  point  d'appui  dans  la  nation,  car  un 
seul  homme  peut  réussir  à  hâter  la  marche  du,  développe- 
ment hational,  mais  cette  marche  une  fois  interrompue,  il  ne  . 
parviendra  jamais  à  la  faire  reprendre.  Si,  dans  un  cas 
isolé,  Charles  fît  rendre  la  justice  par  les  sendgrafen,  il 
s'en  présenta  dix  autres  dans  lesquels  l'oppression  et  les  • 
violences  restèrent  ignorées  par  lui.  Toute  situation  poli- 
tique qui  ne  s  appuie  que  sur  un  seul  homme  ne  saurait 
avoir  une  longue  durée.  Charles  ne  chercha  jamais  à 
ramener  l'ancien  self-government  du  peuple,  aussi  ne 
parvint-il  qu'à  obvier  à  quelques  abus  issus  du  système 
féodal . 

L'influence  du  clergé  sur  la  législation  se  fit  surtout 
sentir  après  que  Charles  eut  été  couronné  empereur.  Aux 
assemblées  de  l'empire,  tenues  en  802  et  en  803,  Charles 
alla  même  jusqu'à  soumettre  le  code  des  Francs  à  une 
révision  tout  en  faveur  du  clergé.  Le  wehrgeld,  payable 
au  clergé,  fut,  comme  nous  l'avons  dit  déjà,  porté  à  un 
taux  plus  élevé.  La  violation  d'un  asile  fut  passible  d'une 
amende  de  600  sohdi.  Les  taxes  payées  au  roi  devaient 
Fetre  en  solidi  d'argent;  les  amendes  concernant  la  paix 
(fredum),  ainsi  que  les  autres  compositions,  se  payaient  en 
solidi  d'or.  A  cette  occasion,  le  peuple  tout  entier  se  vit 
pour  la  dernière  fois  consulté  au  sujet  de  la  révision  des 
lois.  Après  que  l'assemblée  de  l'empire  eut  donné  son 
assentiment,  les  comtes  firent  la  lecture  des  articles  addi- 
tionnels à  la  loi  salique,  dans  toutes  les  assemblées  judi- 
ciaires de  l'empire,  de  district  en  district,  en  présence 
des  schôffen  ;  le  peuple,  présent  à  la  lecture,  fut  inter-  ^ 
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rogé  à  reffet  de  savoir  s'il  donnait  son  adhésion,  et  chacun, 
irfvité  à  sanctionner  les  changements  introduits  dans  la 
loi,  soit  par  sa  signature,  soit  par  quelque  autre  témoi- 
gnage. Ainsi  se  trouva  modifiée  la  loi  ripuaire.  Les  aides 
au  serment  lurent  abolis  par  les  articles  supplémentaires. 
Jusqu'alors,  si  quelqu'un  s'était  disculpé  au  moyen  de 
douze  aides  par  le  serment  et  que  le  plaignant  n'eût  pas 
admis  le  serment,  on  avait  recouru  au  jugement  de  Dieu. 
Dans  les  capitulaires  de  l'an  803,  la  profession  d'avocat 
(qu'on  avait  réussi  à  introduire  aussi  chez  les  Francs)  fut 
expressément  interdite;  chacun  devait  défendre  sa  propre 
cause,  à  Texception  de  ceux  qui  s'en  trouvaient  incapables 
pour  cause  de  maladie  ou  d'incapacité  d'esprit.  Les  juges 
avaient  à  décider  d'après  la  loi  en  vigueur,  et  non  d'après 
leur  appréciation  arbitraire. 

Le  genre  du  droit  et  celui  de  la  procédure  adoptas  parles 
Allemands  présentent  non  moins  d'intérêt  que  ceux  des 
Romains.  A  l'origine,  c'est-à-dire  après  la  conquête  des 
provinces  romaines,  chacune  des  nationalités  possédait 
son  droit  particulier  ;  les  Romains  conservèrent  le  droit 
romain,  et  les  Germains,  le  droit  allemand.  Celui-ci  attri- 
buait aux  Romains  un  wehrgeld  équivalant  à  la  moitié  de 
celui  du  Franc  libre,  dans  le  cas  de  rixe  entre  Allemands 
et  Romans  :  ces  derniers  ne  se  servaient  entre  eux  que^ 
du  droit  romain.  Peu  à  peu,  les  deux  systèmes  de  droit 
exercèrent  l'un  sur  l'autre  une  influence  irrésistible.  Tandis 
que  la  constitution  militaire,  les  conditions  et  les  formes 
judiciaires  consefvant  leur  essence  germanique  primitive, 
pénétraient  sans  cesse  plus  intimement  dans  les  pays  ro- 
mains, maintes  lois  et  institutions  mmaines  se  trouvèrent 
introduites  dans  le  droit  des  Germains,  chez  lesquels  la 
royauté  avait  subi  déjà,  sous  l'influence  romaine,  une 
transformation  si  radicale.  Tandis  qu'au  sud-ouest  de 
l'empire,  l'institution  des  comtes,  des  rachinburger  et  des 
aides  du  serment,  les  jugements  de  Dieu,  l'institution  des 
cautions  et  des  gages  acquéraient  droit  de  bourgeoisie 
sur  les  territoires  romains  proprement  dits,  la  prescrip- 
tion, le  droit  de  représentation,  la  succession  par  droit 
testamentaire  (les  Germains  primitifs  ne  connaissaient 
point  l'usage  du  testament) ,  la  libre  disposition  du  bien- 
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fonds  et  du  sol,  et  finalement,  hélas!  la  torture  et  les 
peines  corporelles  infligées  aux  hommes  libres,  s'étaient 
introduits  dans  le  code  allemand: 

Mentionnons  aussi  la  coutume  assez  étrange  adoptée 
dans  l'empire  des  Francs  de  remettre  aux  intéressés  les 
documents  originaux  concernant  la  justice  nationale,  qui 
ne  se  trouvaient  point  inscrits  sur  un  registre.  Il  en 
résulta  souvent  qu'il  fallut  faire  renouveler  par  le  roi  ces 
sortes  de  documents  égarés  ou  détruits  par  l'incendie. 


XV 


Système  militaire. 


Si  à  l'aspect  des  luttes  perpétuelles  et  des  guerres 
cruelles  auxquelles  se  livre  l'humanité  toujours  en  quête! 
d'une  forme  de  gouvernement  dont  les  bienfaits  équivau- 
draient à  la  grandeur  de  ses  sacrifices,  on  pouvait  douter 
de  l'avenir  de  la  civilisation,  il  y  aurait  lieu  de  se  rassurer 
lorsqu'on  se  rend  compte  de  la  transformation  opérée 
dans  le  système  militaire  tel  qu'il  était  au  moment  où 
commence  l'histoire  de  la  nation  allemande.  Le  mode  de 
l'art  militaire  se  rattache  intimement  au  degré  de  culture 
économique  et  morale  auquel  parviennent  les  peuples. 

A  l'origine,  les  prisonniers  de  guerre  étaient  tués  ou 
sacrifiés  aux  dieux  ;  les  tribus  des  peuples  guerriers  pos- 
sédaient alors  trop  peu  de  notions  d'agriculture  et  ne  dis- 
posaient pas  des  instruments  nécessaires  pour  utiliser  le 
travail  de  leurs  prisonniers.  La  coutume  de  les  réduire  en 
esclavage  ou  de  les  vendre  en  qualité  d'esclaves,  intro- 
duite chez  tous  les  peuples  de  l'antiquité  et  qui  s'est  con- 
servée jusqu'aujourd'hui  dans  les  tribus  nègres  de  l'Afrique, 
était  un  progrès  comparativement  à  l'usage  primitif  éternel 
maintenu  chez  les  Indiens  de  l'Amérique  et  de  l'Australie. 
Le  troisième  genre  de  traitement  réservé  aux  prison- 


—  214  — 

niers  fut  le  servage  ;  dans  ce  cas,  le  sol  était  conquis  ou 
acquis  conjointement  avec  le  colon  qui  l'occupait  ;  celui-ci 
ne  pouvait  être  détaché  de  la  glèbe,  restait  tributaire  et 
soumis  à  des  corvées  spécifiées.  La  quatrième  transforma- 
tion laisse  le  prisonnier  entièrement  libre  de  sa  personne  ; 
il  peut  acquérir  du  territoire  et  se  faire  une  fortune;  le 
droit  indi\âduel  est  reconnu,  mais  la  propriété  d'autrui 
n'est  pas  respectée.  Les  incendies  et  les  ravages  désolent 
le  pays  ennemi  ;  les  armées  s'entretiennent  au  moyen  du 
pillage,  la  propriété  foncière  est  confisquée.  Dans  la  pé- 
riode suivante,  les  personnes  et  les  propriétés  sont  res- 
pectées ;  les  armées  sont  entretenues  par  des  réquisitions 
en  nature  ou  en  ai^Qjit  ;  le  vaincu  est  épargné  et  l'ennemi 
blessé,  soigné;  l'humanité  prévaut  et  l'idée  de  la  pane 
éternelle  surgit.  Toutefois  elle  ne  pourra  se  réaliser  que  si 
un  équilibre  judicieux  s'établit  entre  les  nations  inquiètfô, 
redoutant  de  se  voir  attaquées.  Il  semble  vraiment  que  la 
paix  permanente  ne  puisse  être  obtenue  qu'au  moyen  de 
redoutables  armées  permanentes,  et  l'on  oublie  que  ces  ar- 
mées, consommant  une  grande  partie  des  ressources  de 
l'Etat,  l'obligent  à  contracter  des  emprunts  durant  la  paix, 
et,  que  bien  souvent,  le  moment  du  danger  arrivé,  l'Etat 
se  trouve  épuisé  avant  mênoie  d'avoir  pu  déployer  ses  for- 
ces. D'autre  part,  la  portion  de  la  population  masculine  la 
plus  capable,  la  plus  intelligente,  peu  soucieuse  de  sacrifier 
au  service  militaire  les  plus  belles  années  de  son  existence, 
cherche  et  trouve  le  moyen  de  s'y  soustraire. 

C'est  ainsi  qu'actuellement  la  jplupart  des  armées  euro- 
péennes se  recrutent  dans  les  couches  inférieures  des  po- 
pulations ;  or,  de  tels  soldats  ne  peuvent  combattre  avec 
le  zèle  et  la  persévérance  que  donnent  la  connaissance 
d'avantages  matériels,  et  la  conscience  de  biens  intellec- 
tuels d'un  ordre  plus  relevé. 

Sous  un  pareil  régime  les  classes  supérieures  perdent 
promptement  l'habitude  de  manier  l.es  armes  et  s'abandon- 
nent à  la  mollesse,  à  la  volupté  et  à  la  bonne  chère;  de  là 
résulte  le  danger  de  voir  la  race  dégénérée  et  énei-vée  de- 
venir la  proie  d'un  conquérant  plus  puissant  ou  plus  ha- 
bile. Mais  au  contraire,  si  la  valeur  militaire  est  le  partage 
de  toute  la  nation,  elle  exercera  l'influence  la  plus  heureuse 


—  218  — 

sur  la  santé  de  la  race,  et  contribuera  efficaceraent  à  la 
sécurité  de  TEtat  et  à  Findépendance  de  là  nation.  Mal- 
heur au  peuple  si  Télite  de  la  population  se  déshabituant 
du  métier  des  armes,  abandonne  aux  prolétaires  la  défense 
du  pays.  Ce  pays  deviendra  inévitablement  soit  le  jouet 
d'un  despote,  soit  la  victime  d  un  conquérant^  et  peut-être 
môme  celle  de  runetdelautre.  Rome  a  prouvé  la  vérité  de 
cette  assertion.  Aussi  longtemps  que  chaque  citoyen  ro- 
main se  vit  obligé  de  servir  sa  patrie,  Rome  fut  la  souve- 
raine du  monde  entier;  mais  lorsque  les  Romains  com- 
mencèrent à  se  soustraire  au  service  militaire  afin  de  se 
donner  plus  de  loisirs  pour  les  divertissements  et  les  dé- 
bauches, lorsqu'en  Gaule  le  désir  d*échapper  à  la  conscrip- 
tion eut  amené  les  jeunes  gens  à  recourir  à  des  mutila- 
tions contre  lesquelles  Tempereur  Valentinien  édicta  même 
la  peine  de  mort,  lorsque  les  Romains  eurent  partagé 
avec  des  troupes  étrangères  le  soin  de  défendre  leurs 
frontières,  Rome  succomba  sous  les  armes  des  Germains. 
Ces  mêmes  Germains,  qui  à  leur  tour  bouleversèrent  Fem- 
piire  romain,  disposaient  non  point  dune  armée  perma- 
nente, mais  d'une  armée  essentiellement  nationale  recrutée 
d'après  le  système  du  service  militaire  obligatoire. 

Le  système  militaire  des  Germains  reposait  tout  entier 
sur  le.  service  obligatoire  ;  mais  comme  à  cette  obligation 
se  rattachait  aussi  pour  le  soldat  celle  de  son  entretien,  le 
service  ne  se  prolongeait  pas  cliaque  année  au  delà  d'une 
couple  de  mois  pendant  l'été.  Les  Romains  faisaient  ordi- 
nairement leurs  expéditions  à  dater  du  mois  de  juillet, 
après  la  maturité  de  la  moisson  ;  ce  fut  exceptionnellement 
que  Julien  se  munit  de  biscuits  durant  une  de  ses  cam- 
pagnes. Il  fit  venir  aussi  de  FAngleterre,  à  Foccasion 
d'une  mauvaise  récolte,  six  cents  vaisseaux  chargés  de 
céréales. 

Non-seulement  les  esclaves  mais  môme  les  lètes  n'étaient 
pas  autorisés  à  porter  les  armes  ;  les  hommes  libres  avaient 
seuls  ce  privilège,  et  c'est  ainsi  que  les  armées  des  Ger- 
mains se  trouvaient  composées  uniquement  de  l'élite  de  la 
nation.  Les  hommes  libres  combattaient,  les  esclaves  s'oc- 
cupaient du  service  et  des  bagages  de  l'armée.  Ce  ne  fut 
que  par  exception,  dans  des  circonstances  périlleuses. 
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ou  lorsque  les  défenseurs  faisaient  défaut,  que  les  serfs 
furent  requis  pour  larmée. 

L'organisation  de  l'armée  était  fondée  sur  la  famille.  Oa 
n'en  agissait  pas  comme  à  l'époque  actuelle,  .où  le  plus  ou 
moins  d'élévation  de  la  taille  des  soldats  décide  seule  de  leur 
adn\ission  dans  telle  arme  ou  dans  telle  autre,  sans  qail 
soit  tenu  compte  de  leurs  préférences  ou  de  leurs  aptitudes; 
cette  coutume  regrettable  suffirait  seule  à  démoraliser  les 
meilleurs  éléments  dont  se  compose  l'armée.  Les  familles, 
les  parents  alliés,  les  communes  formaient  les  compagnies, 
les  markgenossenschaften  et  les  centuries  formaient  les 
bataillons,  et  les  cantons,  les  régiments.  Ce  système  avan- 
tageux, dit  Tacrte,  excitait  l'émulation  des  combattants 
qu'enflammait  d'ardeur  la  présence  de  leurs  parents,  de 
leurs  femmes  et  de  leurs  enfants  dont  ils  entendaient  les 
applaudissements  et  les  cris  ;  ils  pouvaient  aller  faire  pan- 
ser leurs  plaies  par  leurs  mères  et  leurs  femmes  qui  son- 
daient et  lavaient  résolument  leurs  blessures  ;  elles  récon- 
fortaient les  combattants  par  la  nourriture  et  les  animaient 
à  la  lutte  par  leurs  paroles  encourageantes;  souvent 
même  au  moment  du  plus  grand  danger,  elles  se  précipi- 
taient au  combat,  et,  par  leur  exemple  et  leurs  exhorta- 
tions, contribuaient  à  décider  de  la  victoire  en  faveur  des 
Germains.  Les  femmes  allemandes  se  sont  distinguées  par 
leur  héroïsme,  parmi  celles  du  monde  entier  depuis  les 
époques  les  plus  reculées  jusqu'aux  guerres  d'indépen- 
dance contemporaines,  pendant  lesquelles  on  compta  plus 
de  mille  femmes  vêtues  d'habillements  d'hommes  qui  pri- 
rent part  à  la  lutte. 

Les  parents  alliés  et  les  familles  se  subdivisaient  jadis 
en  centuries  impliquant  par  elles-mêmes  un  titre  d'hon- 
neur militaire.  Le  chef  naturel  de  la  division  était  le  père 
de  famille,  le  plus  âgé  et  le  plus  considéré  du  groupe.  Le 
centenier,  élu  aussi  en  qualité  de  juge,  était  probablement 
le  commandant  de  la  centurie  ;  au-dessus  de  lui  se  trouvait 
le  comte  ou  le  prince.  On  élisait  un  duc  pour  chef  su- 
prême de  toute  l'armée  composée  de  différents  cantons 
appartenant  à  une  ou  à  plusieurs  tribus  de  peuples  ;  la  va- 
leur bien  plus  que  la  noblesse  décidait  de  cette  élection, 
quoique  la  noblesse  fût  originairement  issue  de  la  valeur. 
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Remarquons  toutefois  d'après  les  témoignages  de  Thistoire 
que  les  plus  valeureux  guerriers  appartenant  aux  familles 
nobles  étaient  choisis  de  préférence  aux  autres. 

Le  duc  ne  disposait  point  d'une  autorité  dictatoriale  illi- 
mitée, et  il  agissait  plus  sur  l'esprit  de  larmée  par  l'exem- 
ple que  par  le  commandement.  La  considération  qui  lui 
était  acquise  se  mesurait  à  la  valeur,  à  la  circonspection 
et  à  l'énergie  dont  il  faisait  preuve  durant  l'expédition.  Son 
autorité  disciplinaire  était  fort  restreinte.  Les  châtiments 
avaient  un  certain  caractère  religieux,  et  rentraient  dans  les 
attributions  des  prêtres.  Les  Allemands  croyaient  se  trou- 
ver durant  le  combat  sous  la  surveillance  de  la  divinité, 
de  telle  sorte  que  celui,  qui  avait,  soit  abandonné  son  bou- 
clier, soit  quitté  le  théâtre  delà  lutte,  ne  pouvait  désormais 
plus  assister  au  service  divin  ni  aux  assemblées  natio- 
nales ;  le  mépris  attaché  à  sa  personne  était  si  grand  qu'il 
arriva  qu  un  grand  nombre  de  .ces  délinquants  se  pendi- 
rent pour  échapper  à  l'opprobre. 

La  principale  force  de  larmée  allemande  consistait  dans 
l'infanterie,  dont  l'ordre  de  bataille  présentait  la  forme  d'un 
triangle.  Pourtant,  quelques  tribus  se  signalèrent  par 
lexcellence  de  leur  cavalerie;  les  chevaux  allemands, 
quoique  de  chétive  apparence,  étaient  solides  et  agiles.  Il 
y  avait  aussi,  comme  nous  l'avons  dit  déjà,  des  corps 
mixtes,  composés  de  cavaliers  et  de  fantassins,  qui,  choisis 
parmi  les  plus  valeureux  soldats,  se  trouvaient  placés  au 
front  de  bataille  et  couvraient  les  flancs  des  fantassins. 
Exercés  dès  leur  plus  tendre  jeunesse  à  Fart  du  combat 
singulier  et  de  la  chasse,  les  Germains  possédaient  une 
grande  force  et  mie  habileté  particulière  pour  le  manie- 
ment des  armes.  On  disait  même  que  les  Francs  combat- 
taient indiiTéremment  de  la  main  gauche  ou  de  la  main 
droite.  Les  Germains  tenaient  à  se  charger  le  moins  pos- 
sible d'objets  superflus  durant  le  combat  ;  se  dépouillant 
de  leurs  vêtements,  ils  ne  conservaient  qu'un  léger  vête- 
ment de  toile,  et  parfois  même  se  battaient  complètement 
nus.  Tacite,  en  parlant  des  Germains  en  général,  men- 
tionne ce  fait,  que  plus  tard  il  attribua  spécialement  aux 
Hérules.  Durant  la  guerre  contre  Narsès,  larmée  franque- 
alamane  fut  commandée  par  Âgathias  ;  les  soldats  avaient 
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la  poitrine  et  le  cou  nus,  les  jambes  recouvertes  de  bas 
de  cuir  ou  de  toile  ;  ils  ne  portaient  ni  cuissards,  ni  bou- 
clier ;  leur  tête  était  découverte  ;  peu  d'entre  eux  por- 
taient des  casques  ;  la  légèreté  de  cet  équipement  devait 
naturellement  leur  permettre  de  prolonger  la  durée  du 
combat. 

A  lorigine,  le  mode  de  l'armement  était  bien  simple  à 
cause  de  la  rareté  du  fer;  chacun  se  servait,  selon  ses  res- 
sources particulières,  soit  d'armes  en  fer  poli,  soit  d'armes 
en  bronze  ou  en  pierre.  Dans  le*  principe,  les  épées 
étaient  rares,  tandis  que  lès  lances  étaient  généralement 
en  usage  ;  celles-ci  étaient  terminées  par  une  courte 
pointe  en  fer,  en  bronze  ou  en  pierre  ;  elles  consistaient 
parfois  en  de  simples  perches  dont  le  bout  était  durci  au 
feu. 

Peu  d'entre  les  Germains  portaient  des  cuirasses;  les 
uns  se  trouvaient  coiffés  de  casques,  les  autres  d'armets. 
L'usage  des  armes  en  acier  devint  plus  général  chez  les 
Germains  à  la  suite  de  leurs  rapports  avec  les  Romains,  et 
à  la  faveur  de  l'extension  que  prit  l'industrie  métallurgique 
à  l'époque  de  l'empire.  Les  Germains  trouvèrent  souvent 
durant  leurs  guerres  contre  les  Romains  l'occasion  d'amé- 
liorer leur  équipement  ;  peu  à  peu  les  guerriers  pourvus 
de  casques  et  de  cuirasses  cessèrent  d'être  des  exceptions, 
et  déjà  même  il  s'était  trouvé  des  cavaliers  cuirassés  parmi 
les  Cimbres  qui  luttèrent  contre  Marins. 

Les  fouilles  opérées  dans  les  tombeaux  de  l'époque  mé- 
rovingienne ont  mis  au  jour  un  certain  nombre  d'armes 
différentes.  On  remarque  parmi  celles-ci  la  longue  épée 
fendue  qui,  beaucoup  plus  grande  que  celle  des  Romains, 
ne  servait  qu'à  frapper.  Les  Gaulois  employaient  aussi  ces 
épées,  mais  la  matière  en  était  si  défectueuse  que  la  lame 
s'en  recourbait  au  premier  coup;  elles  n'étaient  d'aucune 
ressource  pour  le  combat.  Celles  des  Germains  leur 
étaient  supérieures;  leurs  armuriers  avaient  acquis  un 
grand  art  dans  cette  fabrication.  L'épée  dont  il  fallait  se 
servir  pour  fendre  le  casque  et  la  cuirasse  de  l'adversaire 
exigeait  de  la  part  de  larmurier  des  soins  si  particuliers 
que  cette  sorte  d'arme  ainsi  perfectionnée  était  fort  rare. 
Celles  de  ces  épées  dont   se    servirent  certains    héros 
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dans  le  cours  de  leurs  exploits  acquirent  même,  soit 
par  l'histoire,  âoit  par  la  légende,  une  certaine  renommée. 
Les  Germains  employaient  encore  une  autre  épée  appelée 
«  saramasaxus  » ,  à  lame  courte,  à  dos  épais  et  n'ayant 
qu'un  tranchant.  11  y  avait  en  outre  le  «  sahs  »  ou  «  sax  »; 
c'était  une  sorte  de  grand  couteau  de  chasse  qu'em- 
ployaient les  Saxons.  Le  nom  du  propriétaire  se  trouvait 
gravé  5ur  les  boutons  et  sur  la  poignée,  et  des  devises  en 
caractères  runiques  en  recouvraient  la  lame  (4).  La  poi- 
gnée et  la  gaine  étaient  généralement  en  bois  garni  de 
cuir  ou  de  toile  et  souvent  enrichies  d'or  et  de  pierres  pré- 
cieuses. On  retrouve  fréquemment  encore  des  haches  dont 
les  Francs,  les  Goths  et  les  Saxons  se  servaient  non-seu- 
lement comme  arme  de  défense,  mais  aussi  en  guise  de 
projectile  durant  le  combat.  Il  y  avait  des  lances  longues 
et  d'autres  courtes;  ces  dernières  étaient  jetées  au  loin 
sur  les  adversaires.  La  lance  fut  l'arme  principale  des  Ger- 
mains, qui  depuis  l'époque  de  Tacite  jusqu'à  celle  de  la  mi- 
gration des  peuples  firent  preuve  d'une  habileté  très- 
remarquable  dans  la  manière  de  manier  et  de  lancer  cette 
arnie. 

Quoique  les  plus  anciens  historiens  romains  n'aient  pas 
mentionné  l'arc  et  la  flèche,  les  fouilles  faites  dans  les 
tombeaux  ne  permettent  pas  de  douter  que  les  Germains  ne 
s'en  soient  sems.  Des  circonstances  se  rattachant  à  cer- 
tains faits  accomplis  durant  la  migration  des  peuples,  au- 
torisent à  croire  qu'ils  tiraient  un  excellent  parti  de  cette 
arme.  La  terreur  inspirée  par  le  grand  nombre  de  Goths 
armés  d'arquebuses  pendant  la  guerre  italique  avait  amené 
les  Grecs  à  transformer  leur  équipement.  Théodoric,  roi 
des  Ostrogotlis,  se  piquait  d'être  très-adroit  dans  le  manie- 
ment de  l'arc,  et  le  roi  visigoth,  qui  porta  le  même  nom, 
mania  aussi  l'arc  avec  beaucoup  de  succès.  Au  siège  de 
Cumes,  la  force  et  l'habileté  dont  fit  preuve  Aligern,  frère 
de  Totila,  excitèrent  l'admiration  de  tous  les  guerriers. 
Les  cuirasses  les  plus  solides  ne  résistaient  pas  à  ses 
coups  ;  une  de  ses  flèches  traversa  le  bouclier,  la  cuirasse 
et  le  corps  d'un  général  romain  nommé  Pallodius  qui,  se^ 

(1)  Voyez  Lindenschmit.  a.  a.  Q.  p.  12  et  suivantes. 
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fiant  trop  à  son  armure  d'acier,    s'était  imprudemment 
exposé  sur  le  rempart.  Les  Longobards  se  sei^vaient  de 
Tare  pour  la  chasse.  Les  lois  germaniques  en  font  mention 
à  diverses  reprises. 

Le  bouclier  était  la  principale  arme  de  défense  ;  le  jeune 
homme  en  était  revêtu  lors  de  sa  prise  d'armes  ;  l'aban- 
don du  bouclier  pendant  le  combat  était  considéré  comme 
un  délit  ignominieux.  A  l'origine,  le  bouclier  était  fort 
grand,  mais  à  mesure  qu'on  employa  la  cavalerie  chez  les 
Francs,  il  diminua  de  volume.  Le  bouclier  était  fait  en  bois 
recouvert  de  cuir  ou  de.  toile,  garni  de  clous,  ayant  au 
centre  une  forte  bossette  ;  il  était  bariolé  de  couleurs  écla- 
tantes; ces  peintures  grossières  représentaient  probable- 
ment (les  animaux;  le  bouclier  ser\'ant  d'arme  de  luxe  se 
trouvait  souvent  orné  d'or  et  de  pierres  précieuses.  Les 
rois  des  Longobards  et  des  Goths  avaient  des  po'rte-bou- 
cliers  qui  se  tenaient  à  côté  d  eux  et  leur  passaient  de 
nouvelles  ariïies  lorsque  celles  qu'ils  maniaient  se  trou- 
vaient endommagées.  Procope  cite  le  roi  Téja  qui  dans  la 
guerre  contre  les  Goths  se  distingua  par  sa  valeur  extra- 
ordinaire, et  ne  peut  lui  refuser  son  admiration.  IJ  raconte 
la  manière  dont  le  roi  accompagné  de  son  porte-bouclier 
et  sortant  des  rangs  lance  son  défi.  «  Reconnu  par  les 
>^  Romains,  il  fut  attaqué,  dit-il,  par  une  troupe  d'élite. 
»  Le  héros  échappa  à  leurs  coups,  à  la  faveur  de  sou  bou- 
»  cher  et  entassa  autour  de  lui  cadavres  sur  cadavres.  Dès 
»  que  son  bouclier  était  transpercé  par  les  flèclies  ou  que 
X  leur  poids  faisait  fléchir  son  bras,  il  se  faisait  passer  un 
»  autre  bouclier  ;  il  continua  à  combattre  jusque  dans  la 
»  troisième  partie  du  jour,  et  ne  céda  pas  un  seul  pied 
»  du  sol  à  l'ennemi  ;  il  renversait  son  adversaire  de  la 
»  main  droite,  tandis  qu'avec  la  main  gauche,  il  se  cou- 
»  vrait  de  son  bouclier  jusqu'à  ce  que  celui-ci  fût 
»  de  nouveau  troué  par  les  flèches.  Mais  son  bras 
»  s'était  finalement  trouvé  trop  fatigué  pour  saisir  pres- 
»  tement  un  autre  bouclier  :  il  s'était  découvert,  et  le 
»  roi,  héroïque  guerrier,  était  tombé  transpercé  par  une 
»  flèche.  » 

Les  fouilles  opérées  dans  les  tombeaux  de  l'époque 
mérovingienne  font  supposer  que  les  casques  et  les  cui- 
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rasses  étaient  rares.  Gharlemagne  chercha  le  premier  i 
en  introduire  1  usage  général  ;  il  interdit  l'exportation  des 
armes  à  l'étranger  et  ordonna  que  tout  homme  qui  possé- 
dait douze  bonniers  de  terre  portât  en  campagne  un  équi- 
pement en  fer.  La  description  enthousiaste  que  fait  le 
moine  de  SaintrGall  de  l'armée  de  Gharlemagne  (voyez 
page  306)  prouve  que  l'usage  général  de  l'acier  pour  les 
armes  de  défense  était  une  innovation.  On  ne  se  servait 
d'abord  que  de  .cuirasses  faites  au  moyen  de  chaînes, 
qui,  superposées  les  unes  aux  autres,  présentaient  la 
forme  d*écailles;  les  cuirasses  plates  datent  seulement 
de  l'époque  de  Gharlemagne,  toutefois  il  est  déjà  fait 
mention  de  cuissards  dans  la  description  du  moine  de 
Saint-Gall. 

Les  fouilles  nous  ont  fait  connaître  outre  les  armes, 
'de  nombreux  modèles  d'éperons  et  de  bridons  de  che- 
vaux. 

Nous  ne  possédons  aucun  des  étendards  ou  drapeaux 
appartenant  à  cette  époque  ;  Tacite  dit  qu'on  les  portait 
au  combat,  après  quoi  on  les  rendait  aux  sanctuaires  reli- 
gieux où  ils  étaient  conservés.  Divers  faits  ont  donné  la 
mesure  de  l'habileté  obtenue  dans  le  cours  des  siècles  par 
les  Germains  pour  le  maniement  des  armes  et  dans  les 
exercices  militaires,  et  à  la  faveur  de  laquelle  ils  réalisèrent 
des  exploits  héroïques  durant  cette  époque  de  luttes  et  de 
violences.  Déjà  Tacite  mentionne  la  «  danse  des  épées  » 
comme  étant  le  divertissement  habituel  lors  des  grandes 
réunions.  Des  jeunes  gens  nus  sautaient  et  dansaient  au 
milieu  d'épées  et  de  pointes  de  lances  dirigées  contre  eux. 
Ils  acquéraient,  par  cet  exercice,  beaucoup  de  grâce  et  de 
•dextérité  et  s'y  livraient  non  pour  gagner  quelque  argent, 
mais  pour  leur  propre  plaisir.  Les  applaudissements  des 
spectateurs  qui  prenaient  grand  intérêt  à  ces  jeux  étaient 
leur  unique  récompense.  Plus  tard  ce  genre  d'amusement 
se  transforma  en  tournois  auxquels  prirent  part  les  che- 
valiers du  moyen  âge. 

.  Nous  devons  encore  à  Procope  cette  relation  fort  inté- 
ressante, concernant  la  guerre  gotho-grecque  :  «  Au  com- 
»  bat  de  Draconcella,  le  roi  Totila  cherchant  à  retarder  le 
»  moment  de  l'attaque,  afin  de  laisser  à  des  renforts  at- 
n.  w 
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»  teudtts  le  texqps  d*arraver,  donna  aux  deux  années  le 
»  spectacle  de  sou  habileté.  Couvert  de  sa  cuirasse  comme 
»  d  une  écaille  d  or,  il  s'élança  monté  sur  un  cheval  fou- 
»  gueux  dans  lintervalle  qui  séparait  les  deux  armées  et 
»  y  exécuta  les  imanœuvres  les  plus  difficiles  ;  il  lançait  en 
»  Pair  sa  lance  ornée  de  banderoles  rouges  et  de  ^lons 
))  d  or  et  la  ressaisissait  ensuite ,  tout  en  galopant  ;  il  fit 
»  aussi  les  conversions  et  les  évolutions  les  plus  variées 
»  avec  tant  de  grâce,  de  dextérité,  et  pendant  si  longtemps 
»  que  lies  deux  armées,  en  présence  depuis  le  matin,  met- 
»  tant  leurs  armes  au  repos,  ne  songèrent  point  à  satta- 
»  quer  avant  le  milieu* du  jour;  sur  ces  entrefaites,  les 
»  corps  auxiliaires  étaient  arrivés  sur  le  lieu  du  com- 
»  baL  )) 

Trois  cents  ans  plus  tard,  les  fils  de  Louis  le  Débon- 
naire, Louis  et  Charles,  après  avoir  réuni  leurs  armées 
près  de  Strasbourg,  eurent  recours  à  de  semblables  ruses 
militaires.  Souvent,  dit  Nithard, petit-fils  de  Charlemagoe, 
tous  les  soldats  se  rassemblaient  sur  un  terrain  Tacant  et 
se  plaçaient  en  nombres  égaux  les  uns  en  face  des  autres, 
se  divisant  en  troupes  de  Saxons,  de  Basques,  de  Francs 
de  Test  et  de  Bretons.  A  un  signal  donné,  les  deux  ar- 
mées s  attaquaient  réciproquement;  au  moment  où  elles 
bondissaient  Tune  contre  l'autre,  les  uns  faisaient  volte- 
face  et  se  couvrant  le  dos  de  leurs  boucliers,  se  dirigeaient 
en  courant  vers  Je  corps  de  réserve  ;  arrivés  là,  ils  se  re- 
tournaient précipitamment  et  poui*suivaient  alors  à  leur 
tour  leurs  adversaires,  jusqu'à  ce  qu  enfin  les  deux  rois  et 
tous  leurs  chevaliers  arrivant  à  bride  abattue  se  jetassent 
dans  la  mêlée  ;  brandissant  leurs  lances,  et  jetant  de  for- 
midables hourralis,  ils  attaquaient  tantôt  les  uns,  tantôt 
les  autres,  et  dirigeaient  ce  simulacre  de  bataille  opéré  de 
la  façon  la  plus  tumultueuse.  Il  y  a  lieu  de  s'étonner  que, 
parmi  tant  de  soldats  de  nationalités  diverses,  des  guer- 
riers aussi  fougueux  aient  pu  conserver  assez  de  modéra- 
tion et  de  saog^froid  pour  qu'on  n'ait  point  eu  à  déplorer  les 
moindres  accidents. 

Pendant  les  .batailles  les  plus  importantes,  les  Germains 
descendaient  de  cheval  et  continuaient  à  se  battre  à  pied; 
nous  avons  dit  déjà  qu'à  la  bataille  des  Alamans,  près  de 
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Strasbourg,  les  simples  soldats  avaient  exigé  que  les  nobles 
et  les  princes  missent  pied  à  terre.  Des  faits  analogues 
se  reproduisirent  souvent.  Lors  du  combat  livré  contre 
Narsès,  sur  les  bords  du  fleuve  Dracon,  les  Goths  firent 
placer  leurs  chevaux  derrière  les  rangs  de  bataille,  et  com- 
battirent à  pied  ;  leur  exemple  fut  suivi  par  leurs  adver- 
saires. Le  roi  Totila  tomba  à  la  tête  de  l'infanterie.  Durant 
la  bataille  livrée  sur  le  fleuve  Dyla.où  Amolphe  battit  com- 
plètement les  Normands,  les  Francs,  stimulés  par  l'allocu- 
tion énergique  du  roi,  descendirent  de  cheval  et,  contrai- 
rement à  leurs  habitudes,  combattirent  à  pied;  ils  n'auraient 
pu  réussir  autrement  à  s'emparer  des  retranchements  des 
Normands. 

Aux  époques  anciennes,  les  Germains  n'avaient  que  peu 
ou  point  de  places  fortes  ;  il  paraît  que  la  capitale  de  Mar- 
bod  seule  était  fortifiée;  quelques  châteaux  forts' s'éle- 
vaient çà  et  là,  car  il  est  dit  que  Ségeste  fut  assiégé  dans 
le  sien  par  les  partisans  d'Armin.  Nous  avons  remarqué  que 
dès  que  les  Romains  occupaient  quelque  contrée  allemande, 
ils  y  élevaient  des  forteresses  que  les  Germains  avaient 
grande  hâte  de  démolir.  Les  villes  bâties  par  les  Romains 
sur  le  Rhin  et  sur  le  Danube  paraissent  avoir  offert  plus 
de  résistance,  quoique  Invavium  (Salzbourg)  et  plusieurs 
autres  villes  romaines  luxueuses  aient  été  détruites.  Trêves 
fut. prise  d'assaut  à  quatre  reprises  différentes;  Mayence 
fut  plusieurs  fois  conquise  et  dévastée  durant  la  migration 
des  peuples  ;  sous  le  règne  du  successeur  de  Louis  le  Ger- 
manique, les  murailles  de  cette  ville  furent  relevées  et 
fortifiées  contre  les  invasions  des  Normands,  qui  déjà 
avaient  pénétré  jusqu'à  Bonn.  C'est  à  peine  si,  à  l'époque 
de  Charlemagne,  on  s'était  préoccupé  du  soin  de  fortifier 
les  frontières  ;  on  avait  négligé  d'élever  des  fortifications 
dans  l'empire,  n'ayant  eu  à  redouter  sous  son  règne  aucun 
ennemi,  soit  de  l'extérieur,  soit  à  l'intérieur.  Ce  ne  fut 
qu'à  la  fin  de  la  période  carlovingienne  qu'on  éprouva  la 
nécessité  d'entourer  les  villes  de  remparts,  de  fossés  et  de 
murailles,  afin  de  les  protéger  contre  les  invasions  des  ra- 
paces  Normands,  et  plus  tard  contre  celles  des  Magyares, 
tandis  que  la  nouvelle  noblesse  cherchait  à  garantir 
sa  sécurité  en  se  bâtissant  des  châteaux  forts  sur  les 
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«cimes  des  montagnes  ou  sur  les  saillies  des  rochers  (1). 

Les  luttes  soutenues  par  les  Gattes  et  les  Bataves  contre 
les  Romains,  les  hardies  expéditions  maritimes  entreprises 
d'une  part  par  ces  troupes  de  Francs  qui,  partis  des  rivages 
de  l'Asie  Mineure,  pénétrèrent  jusqu'au  bas  Rhin,  et  de 
l'autre  par  les  Saxons  et  les  Normands  qui  abordèrent  en 
Bretagne  et  dans  les  Gaules,  prouvent  qu'antérieurement 
déjà  les  Germains  livraient  des  combats  sur  mer.  Charle- 
magne,  obligé  de  faire  sur  mer  la  guerre  contre  les  Danois 
et  les  Normands,  institua  ^e  ban  et  l'arrièrc-ban  d'une 
armée  maritime  et  organisa  ainsi  la  marine. 

Il  est  permis  de  supposer  qu'à  moins  de  pressant 
danger,  l'armée  n'était  convoquée  qu'une  fois  chaque  an- 
née. Les  Francs,  soumis  au  service  obligatoire,  avaient 
droit  de  siège  et  de  vote  aux  assemblées  nationales  ou  aux 
diètes;  la  levée  des  troupes  et  la  revue  coïncidaient  avec 
les  réunions  des  mois  de  mars  ou  de  mai.  Avant  de  se  sou- 
mettre à  l'austère  discipline  de  l'armée,  les  hommes  libres 
délibéraient  sur  le  plus  ou  moins  d'opportunité  de  la 
guerre;  la  décision  prise,  celui  qui  se  rendait  coupable 
•  d'infraction  à  l'égard  du  service  obligatoire  était  sévère- 
ment puni.  L'homme  libre  qui  se  soustrayait  à  ce  devoir, 
était  passible  d'une  amende  de  soixante  solidi,  payable  soit 
en  argent,  soit  en  une  valeur  équivalente  représentée  par 
un  certain  nombre  d'aunes  d'étoffes  pour  vêtements,  soit 
encore  en  bétail  ;  il  était  défendu  de  la  payer  en  esclaves 
ou  en  biens-fonds,  afin  que  l'économie  rurale  ne  s'en  trou- 
vât point  troublée.  Il  y  eut  des  préposés  particuliers, 
chargés  de  percevoir  les  amendes  payées  en  argent  (heri- 
bannatores).  Le  tiers  en  revenait  au  comte  ou  à  l'évoque, 
dans  les  diocèses  où  ce  dernier  cumulait  les  fonctions  de 
comte  et  la  dignité  ecclésiastique  (2). 


(1)  En  Italie,  Taûtorisation  du  roi  était,  paraît-il,  nécessaire  pour  U 
i  d'une  forteresse.  En  Tan  916,  le  prince  carlovingien  Bjéren- 
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lissades  et  de  ponts-levis,  et  lui  octroya,  à  cett«  occasion,  la  permission  de 
détourner  la  route.  BOhmer  Kegesten,  a.  a.  916. 

(2)  On  concéda  à  Téyêque  de  Wurzbourg  le  droit  de  feure  rentrer  lui- 
même  la  p|art  qui  lui  en  revenait,  tandis  que  jadis,  à  rexcei>tion  des 
fonctionnaires  préposés  à  cet  eifet,  les  gouvemelirs  du  roi  (missi)  étaient 
seuls  autorisés  à  perceyoir  ces  amendes. 
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La  peine  de  mort  était  prononcée  contre  les  déserteurs 
et  contre  ceux  qui  s'absentaient  de  Tarmée  sans  autorisa- 
tion. Le  pillage  était  défendu  sous  peine  dune  amende  de 
soixante  solidi. 

Une  grande  sollicitude  s'étendait  sur  tout  ce  qui  con- 
cernait* les  approvisionnements,  les  munitions  et  surtout 
les  bagages  de  l'armée  ;  le  roi  fournissait  les  fourrages. 
Dans  les  contrées  que  travci'gait  l'armée,  les  comtes,  les 
évêques  et  les  seigneurs  étaient  tenus  d'organiser  de 
grands  magasins  de  foin  et  d'avoine,  d'avoir  des  chevaux 
et  des  chariots  tout  prêts  à  l'accompagner  ;  les  fermes  des 
districts  environnants  devaient  payer  leurs  redevances  en 
nature  à  l'époque  du  passage  des  troupes,  afin  que  celles-ci 
n'eussent  point  à  soufiTrir  du  manque  de  vivres. 

L'étude  du  développement  complet  du  système  militaire 
depuis  son  origine  jusqu'à  la  fin  de  la  période  carlovin- 
gienne,  prouve  qu'à  toutes  les  époques  le  service  militaire 
obligatoire  fut  imposé,  chez  les  Germains,  à  tous  leshommes^ 
libres,  propriétaires  de  biens-fonds,  auxquels  incombait 
aussi  le  soin.de  leur  propre  entretien.  Sous  la  domination 
romaine,  la  conscription  était  en  usage  dans  la  Gaule,  et 
après  que  les  Francs  l'eurent  conquise,  ils  étendirent, 
même  jusque  sous  le  règne  de  Clovis,  l'obligation  du  ser- 
vice militaire  à  tous  les  Romains  ;  c'est  du  moins  ce  que 
le  traité  conclu  en  Armorique  entre  les  Celtes  et  les  Ro- 
mains nous  permet  de  supposer.  L'organisation  du  service 
militaire  établissait  que  les  provinces  les  plus  voisines  du 
théâtre  de  la  guerre  eussent  à  fournir  le  contingent  exigé,, 
tandis  que  les  provinces  plus  éloignées  n'étaient  mises  à 
contribution  qu'en  cas  de  nécessité,  les  troupes  avaient 
à  franchir  des  distances  réclamant  trop  de  temps  et  entraî- 
nant de  trop  grandes  dépenses. 

Ce  même  système  militaire  s'était  conservé  encore  sous 
les  Carlo vingiens,  du  moins  quant  à  ses  formes  apparentes^ 
mais,  en  réalité,  il  avait  subi  déjà  quelque  modification  ; 
l'obligation  du  service  existait  encore  pour  tout  homme 
libre,  chacun  était  tenu  encore  de  s'équiper  et  de  se  munir  de 
tout  ce  qu'exigeaient  l'habillement,  l'armement  et  l'entre- 
tien. Tout  vol  commis  dans  le  pays  même  était  passible 
d'une  indemnité  triple  et  de  l'amende  de  60  solidi,  payable 


—  226^ 
à  l'armée;  le  coupable  en  était  exclu;  cette  deraière  peine 
était  réservée  également  à  tout  contrevenant  aux  règle- 
ments militaires.  Les  fils  n'étaient  pas  soumis  au  service 
obligatoire,  n'étant  pas  considérés  comme  des  membres 
de  la  commune  en  état  de  pourvoir  à  leur  équipement  et 
à  leur  entretien  ;  mais  il  est  probable  qu'ils  étaient  admis 
à  remplacer  leur  père  à  l'armée. 

Cette  constitution  militaire,  excellente  en  elle-même, 
tomba  en  désuétude  par  suite  de  l'obligation  imposée  aux 
hommes  libres  d'avoir  à  s'entretenir  eux-mêmes  pendant  la 
guerre  ;  le  logement  militaire  n'était  pas  suffisamment  réglé 
et,  en  tout  cas,  il  n'eût  pas  suffi  aux  besoins  du  soldat; 
les  habitations  étaient  encore  trop  distantes  les  unes  des 
autres,  le  système  flnancier  fonctionnait  trop  irrégulière- 
ment aussi,  pour  que  l'Etat  pût  se  charger  seul  de  Tentre- 
tien  de  l'armée.  Remarquons  encore  ici  que  le  peuple  ne 
peut  se  trouver  vraiment  pénétré  du  juste  sentiment  de  la 
dignité  de  l'homme  et  de  la  véritable  fierté  nationale,  que 
sll  voit  l'élite  de  la  nation  concourir  avec  lui  à  la  défense 
du  pays,  contrairement  à  ce  qui  se  passe  aujourd'hui  dans 
la  plupart  des  nations,  où  les  classes  les  plus  pauvres  pas- 
sent les  plus  belles  années  de  leur  vie  au  service  militaire  ; 
de  plus,  comme  une  partie  de  la  population  est  seule  ap- 
pelée sous  les  drapeaux,  la  durée  du  service  se  prolonge 
bien  plus  longtemps  qu'il  ne  le  faudrait,  si  tout  citoyen 
était,  dès  sa  jeunesse,  exercé  au  maniement  des  armes. 

L'impossibilité  dans  laquelle  se  trouvèrent  les  hommes 
libres  de  subvenir  aux  charges  militaires  à  mesure  que 
s'étendirent  les  limites  de  l'empire  et  que  se  multiplièrent 
et  se  perpétuèrent  les  guerres  (1),  donna  lieu  à  tant 
d'exemptions  du  service  militaire,  qu'il  arriva  souvent  que 
les  peines  édictées  contre  l'abstention  de  ce  devoir  ne 
furent  plus  appliquées.  Peu  à  peu,  la  levée  des  troupes 
tal  remise  aux  comtes  et  ce  fut  entre  leurs  mains  une 
arme  dangereuse  dont  ils  se  servirent  pour  opprimer  les 
classes  peu  favorisées  de  la  fortune.  Un  grand  nombre 
d'hommes  libres  appauvris  s'endettèrent,  aliénèrent  leurs 
biens  et  se  virent  contraints  finalement  d'engager  leur  per- 

(1)  Voyez  pour  les  dëtsUs,  RoiL  Geaelu  des  BenefimlweBena,  p.  995 
et  Buivantea. 
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sonne  à  des  seigneurs  devenus  riches,  à  des  fonction* 
naires,  à  des  comtes  ou  à  des  évoques,  afin  d'obtenir  de 
ceux-ci  une  ferme  à  titre  de  fief;  ils  remplissaient,  dès 
lors,  leurs  obligations  militaires  aux  frais  de  leur  seigneur 
féodal.  Les  choses  en  étaient  venues  au  point  qu'à  la  flû 
de  Fépoque  carlovingienne,  il  ne  se  trouvait  plus  à  larmée, 
sauf  quelques  rares  exceptions,  d'hommes  complètement 
libres,  autres  que  les  seigneurs,  les  évêques  et  Ta  nouvclte 
noblesse,,  se  composant  de  fonctionnaires.  L'armée  était 
toute  composée  d'hommes-lîges  ;  les  officfers,  chefs  mili- 
taires par  droit  de  naissance,,  étaient  ces  seigneurs  féo- 
<iaux  qui  s  arrogèrent  aussi,  à  cette  époque,  au  mépris  des 
droits  du  roi,  l'hérédité  des  fiefs  particuliers  qui  leur 
avaient  été  temporairement  concédés.  L'organisation  de 
Tarmée  se  confondit  avec  celle  de  l'Etat,  de  telle  sorte  que 
l'expulsion  des  hommes  libres  de  l'assemblée  coïncidia 
avec  l'époque  de  la  transformation  de  la  constitution  mili- 
taire. 

Charlemagne  cherclia ,  à  la  vérité ,  à  arrêter  la'  marche 
des  choses  en  ordonnant,  comme  nous  l'avons  dit  déjà, 
que  l'homme  libre  possédant  quatre  manses  de  terre  fût 
obligé  de  servir,  tandis  que  ceux  qui  en  possédaient  moins 
eussent  à  se  réunir  à  d'autres  petits  propriétaires  jusqu'à 
concurrence  des  frais  exigés  pour  l'équipement  et  l'en- 
tretien d'un  homme'.  Mais  Charlemagne  ne  sut  qu'arrêter, 
et  non  empêcher  la  ruine  de  Hnstitution. 

L'anéantissement  de  la  condition  des  hommes  libres  fut 
peut-être  un  mal  nécessaire  ;  ceux-ci  contribuèrent  à  l'édu- 
cation des  hommes  non  libres  et  préparèrent  l'avènement  die 
la  liberté  complète  résen^éc  à  toutes  les  classes  de  la  na- 
tion; mais  la  perte  de  la  liberté  fut  une  réelle  calamité 
pour  répoque  durant  laquelle  s'opéra  cette  transformation, 
car  la  noblesse  ne  se  souciant  guère  alors  ni  de  la  dignité 
de  la  nation ,  ni  de  l'indépendance  de  l'empire ,  ne  cher- 
chait qu'à  augmenter  ses  richesses  et  sa  puissance,  aux 
dépens  des  hommes  libres  et  de  l'Etat.  Sous  les  petits-fils 
de  Charlemagne,  les  vassaux  réussirent  à  se  soustraire  au 
service  militaire  ;  aussi  toute  l'armée  fut  bientôt  si  désor- 
ganisée que  pendant  un  demi-siècle  on  rencontra,  même 
parmi  le  peuple  des  Francs  qui  dominaient^alors  l'Europe, 
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des  hommes  assez  insouciants  pour  laisser  impunément 
investir  leur  territoire  par  des  pirates  normands,  et  assez 
lâches  pour  leur  acheter  ensuite  la  paix  à  prix  d'argent. 
Les  Normands  se  trouvaient  dans  ces  contrées  si  fort  à 
Taise,  qu'ils  se  donnèrent  à  eux-mêmes,  et  d'après  leurs 
cantonnements  établis  le  long  des  fleuves  français,  les 
noms  de  «  Danois  de  la  Somme,  »  «  Danois  de  la  Seine  » 
et  «  Danois  de  la  Loire  » .  L'abbé  de  Saint-Denis  et  sou 
frère,  faits  prisonniers  par  les  Normands  en  858,  se  ra- 
chetèrent au  prix  de  685  livres  d'or  et  de  3,259  livres 
d'argent.  On  paya  aux  «  Danois  de  la  Somme  »  eu  860, 
3,000  livres  d'argent  et  en  861,  5,000  livres  d'ai-gent 
pour  expulser  les  «  Danois  de  la  Seine  ».  En  866,  les 
«  Danois  de  la'.  Seine  »  s'accommodèrent  d'une  somme  de 
4,000  livres  d'argent.  Charles  le  Gros  ne  réussit  plus  qu'à 
rassembler  sous  les  armes  la  population  ecclésiastique, 
après  que  toute  la  noblesse  se  fut  refusée  à  faire  partie  de 
l'armée.  «  La  constitution  militaire  carlovingienne  repose, 
»  dit  Roth,  sur  les  principes  qui  ser^îrent  de  base  à  celle 
»  des  Mérovingiens  ;  l'obligation  du  service  imposée  à  tout 
»  homme  libre,  membre  d'une  communauté  indépendante, 
»  la  convocation  des  troupes ,  la  peine  du  bannissemeut 
»  prononcée  contre  le  réfractaire  et  la  position  militaire 
»  du  comte  ne  sont  point  des  innovations  ;  ce  sont  les  con- 
»  ditions  essentielles  de  la  constitution  militaire  existant 
»  depuis  Favénement  de  la  monarchie.  »  Une  constitution 
nouvelle  revôt  ordinairement  des  formes  anciennes  jusqu'à 
ce  qu'après  s'être  affermie ,  elle  juge  convenable  de  s'en 
affranchir.  Si  l'immunité  sapa  dans  sa  base  la  eonstilutiou 
des  cantons,  tandis  que  par  la  dispensa tion  des  bénéfices 
l'ancien  droit  de  propriété  établi  chez  les  Germains  dispa- 
raissait, l'institution  de  la  seigneurie  attaquant  jusque  daus 
son  essence  la  constitution  militaire  amena  la  ruiue 
complète  de  celle-ci.  Ce  résultat  n'avait  point  été  appré- 
ciable durant  l'époque  carlovingienne  ;  .ce  fut  une  période 
de  transition  durant  laquelle  l'ancienne  constitution  mili- 
taire, pour  n'être  pas  ouvertement  abandonnée,  n'en  dispa- 
raissait pas  moins  devant  celle  qui  allait  s'y  substituer. 


—  229  — 


XVI 


Système  financier. 


Dans  TAlIemagne  primitive,  tous  les  besoins  trouvaient 
à  peu  près  leur  satisfaction  dans  le  mode  du  self-govern- 
ment.  Les  principales  charges  de  l'Etat  et  les  frais  né- 
cessités par  le  système  militaire  établi  incombaient  aux 
particuliers  ;  dansTempire  franc,  toutes  les  ressources  récla- 
mées pour  l'équipement  et  l'entretien  de  l'armée,  l'adminis- 
tration de  la  justice  et  l'érection  des  édifices  publics  étaient 
procurées  au  moyen  de  taxes  payées  en  nature.  Dans  de 
telles  circonstances,  le  besoin  d'un  système  financier  ne  se 
faisait  guère  sentir  ;  il  ne  saurait  donc  être  question  ici  d'un 
genre  d'économie  politique  spécial,  ni  d'un  système  d'impôts 
particulier.  Les  premiers  et  les  seuls  impôts  privés, 
d'origine  fort  ancienne,  consistaient  dans  les  présents  an- 
nuels que  recevait  le  prince,  et  dans  la  part  qui  lui  reve- 
nait du  wehrgeld  imposé  à  l'occasion  de  la  violation  de  la 
paix  (fredum).  Le  peu  d'impôts  payés  par  les  Germains 
étaient  d'origine  romaine.  Les  Frisons  s'acquittaient  du 
tribut  au  moyen  de  cuirs,  et  lesCattes  livraieni  des  bœufs. 
Il  arriva  qu'un  jour  les  Frisons  chassèrent  et  pendirent 
même  les  employés  du  fisc.  Armin,  exhortant  ses  troupes 
avant  la  bataille  livrée  aux  Romains,  leur  fait  entrevoir 
l'imposition  de  ces  tributs,  au  cas  ou  ces  derniers  seraient 
vainqueurs.  L'usage  d'imposer  un  tribut  à  l'ennemi  vaincu 
était  jadis  si  généralement  adopté  qu'on  le  retrouve  encore 
sous  les  Carlovingiens  ;  Pépin  exigea  des  Saxons  la  livrai- 
son annuelle  de  trois  cents  chevaux.  Le  payement  des  im- 
pôts et  celui  des  amendes  s'effectuaient  en  général  par  la 
remise  du  bétail  et  des  peaux  de  bêtes;  dans  le  Nord,  on 
s'en  acquittait  souvent  aussi  au  moyen  de  peaux  de  castor 
et  de  pelleteries  de  martre. 

Les  Germains  s'étaient  initiés  chez  les  Romains  à  l'in- 
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stitution  de  la  douane  qui  constituait  également  un  genre 
d'impôt.  La  ville  de  Cologne  (ville  des  Ubiens),  placée 
sous  le  protectorat  romain,  avait  établi  sur  le  Rhin,  à 
l'égard  des  Germains,  un  droit  de  péage  qui  parut  Irès- 
incommodc  à  des  peuples  peu  accoutumés  à  ces  sortes 
d'entraves  ;  l'abolition  de  ce  droit  fut  la  première  conditiou 
posée  par  eux  lors  des  négociations  qu'ils  entamèrent  avec 
les  Ubiens  en  vue  d  une  commune  alliance  contre  Rome. 
La  guerre  pour  l'indépendance  fut  amenée  précisément 
par  le  désir  qu'éprouvaient  les  Germains  de  se  soustraire 
aux  extorsions  arbitraires  et  à  l'odieuse  conscription  mili- 
taire imposée  par  les  Romains. 

Lors  de  la  conquête  des  Gaules  par  les  Francs,  le  sys- 
tème des  impôts  existant  y  fut  maintenu,  ainsi  que  pla- 
sîeurs  autres  institutions  d'origine  romaine  qui,  de 
Fempire  franc,  pénétrèrent  ensuite  dans  Fintérieur  de  l'Al- 
lemagne. Ce  système,  quoique  ayant  subi  plusieurs  trans- 
foimations,  était  fort  simple.  Dès  le  r^ne  de  Senrins 
TuHius,  le  principal  revenu  de  l'Etat  consistait  en  uûe 
contribution  (tributum)  ou  taxe  qui  se  déterminait  d'après 
la  valeur  présumée  de  toute  propriété.  Cet  impôt  fut  sup- 
primé 587  ans  après  la  fondation  de  Rome,  et  alors  que 
les  caisses  de  râtat  s'étaient  trouvées  considérabkraent 
enrichies  au  moyen  des  trésors  enlevés  par  les  Itomaîns 
durant  la  guerre  macédonienne.  Depui.T  celte"  époque,  les 
revenus  ordinaires  de  FEtal  consistèrent  prineipalefiiefii 
dans  le  payement  des  impôts  prélevés  dans  les  provinces  : 
impôts  fonciers,  impôts  en  nature,  dîmes. 

L'Italie  resta  dispensée  de  ces  impôts  directs ,  mais ,  d'iutre 
part,  elle  eut  à  supporter  les  charges  militaires  à  Fégard 
desquelles  Fexemption  des  impôts  n  était  qu'une  bien  faîWe 
compensation.  Lorsque  lltalic  commença  à  se  décharger 
sur  les  provinces  du  recrutement  des  troupes,  Maximio  y 
établit  les  impôts  perçus  à  l'extérieur.  Sous  le  r^ne  d'Au- 
guste, on  érigea  en  système  le  genre  des  impositions  adopté 
dans  les  provinces  ;  un  registre  cadastral  fut  dressé,  et 
l'impôt  foncier  fut  désormais  payé  en  argent;  on  agit 
de  même  à  Fégard  de  la  dfme  qui,  dans  FAsie  Hinenre,  à 
l'époque  de  Cieéron,  se  trouvait  encore  affermée.  Du  temps 
de  Marc-Aurèle,  le  système  des  impôts  fut  régularisé.  H  y 
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eut  des  charrues  imposées  (caput),  c'est-à-dire  que  tout  le 
pays  fut  divisé  en  parcelles  de  contenance  identique,  aux- 
quelles on  attribua  un  même  rapport,  et  qui  furent  sou- 
mises à  une  même  taxe  d'imposition  foncière.  L'année  pX*e- 
nait  cours,  pour  les  impôts  (indiction),  au  mois  de  sep- 
tembre ;  à  cette  époque,  la  somme  totale  des  impositions 
à  percevoir  était  déterminée  et  répartie  ensuite  entre  toutes 
les  propriétés  soumises  aux  taxes.  Les  termes  du  payement 
échéaient  au  1*'  janvier,  au  i"^  mai  et  au  l*"*^  septembre. 
Lorsque  Julien  prit  le  gouvernement  de  la  Gaule,  chaque 
charrue  était  imposée  à  raison  de  25  sous  ;  et  comme  la 
Gaule  était  divisée  à  peu  près  en  1,200,000  charrues  im- 
posées, le  revenu  de  Fimpôt  foncier  s'élevait  annuellement 
(le  sou  d'or  valant  9  francs  28  cent.)  à  278,400,000  francs 
en  valeur  métallique  absolue,  et  représentant,  d'après  la  1  ^ 
valeur  métallique  actuelle,  une  somme  supérieure  à  celle  '  ^ 
du  budget  de  la  France.  L'évaluation  considérable  de  cette 
somme  pourrait  en  quelque  sorte  faire  douter  de  l'authen- 
ticité de  cette  donnée,  si  l'on  ne  savait  point  à  quel  degré 
s'élevèrent  à  cette  époque  les  plaintes  que  provoqua  l'ef- 
froyable misère  amenée  au  sein  de  ce  fertile  pays  par  l'op- 
pression des  impôts.  Julien  prit  à  cœur  d'en  atténuer  la 
rigueur;  mais  en  réalité,  dès  lors,  les  impôts  ne  se  perce- 
^'aient  plus,  ou  tout  au  moins  ne  rentraient  qu'avec  la  plus 
grande  irrégularité,  à  cause  de  la  difficulté  qu'éprouvait 
le  peuple  à  les  payer;  Julien  les  réduisit  environ  au  quart, 
c'est-à-dire  qu'il  porta  de  25  à  7  sous,  la  taxe  imposée  à 
la  charrue  de  terre  labourable.  Savigny  admet  que  la  char- 
rue xle  terre  était  considérée  comme  un  capital  s'élevant  à 
mille  sous ,  somme  représentant  la  proportion  de  7  à  25. 
Le  gouverneur  civil,  Florentins,  constatant  un  déficit 
dans  la  caisse  de  l'Ëtat,  chercha  à  le  couvrir  an  moyen 
d'un  nouvel  impôt.  Julien,  qui  avait  eu  maintes  occasions 
d'accorder  des  délais  aux  contribuables  trop  opprimés 
par  les  charges,  s'opposa  énergiquement  à  ce  projet; 
cette  divergence  de  vues  amena  une  violente  querelle 
entre  le  gouverneur  civil  et  Julien,  lequel,  un  jour,  foula 
aux  pieds  avec  colère  le  rôle  des  impôts  complémen- 
taires que  lui  présentait  Florentius.  Il  répondit  à  l'em- 
pereur, qui   lui  avait  écrit  une    lettre   d'apaisement  : 
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«  II  ne  saurait  être  question  d  augmenter  encore  Fimpôt, 
»  car  en  employant  la  menace  de  la  peine  de  mort,  on  ne 
»  parviendrait  même  pas  à  extorquer  la  moindre  des  choses 
»  à  ces  gens  appauvris  (1).  » 

Le  cadastre  des  biens  fonciers  fut  renouvelé  tous  les 
dix  ans,  à  l'époque  d'Ulpien,  et  plus  tard  il  ne  le  fut  plus 
que  tous  les  quinze  ans.  La  révision  faite,  le  propriétaire 
obtenait  un  rabais  lorsqu'il  prouvait  que  la  propriété  fon- 
cière avait  subi  une  détérioration,  sans  qu'il  l'eût  occasion- 
née lui-même. 

La  modération  de  Julien  eut  pour  résultat  de  faire  ren- 
trer régulièrement  les  impositions. 

On  prélevait  aussi,  dans  l'empire  romain,  l'impôt  person- 
nel, auquel  n'étaient  pas  soumis  ceux  qui  payaient  l'impôt 
foncier.  Tout  homme  payait  un  simplum  et  toute  femme 
un  demi-simplum  ;  sous  le  règne  de  Gratien,  cette  taxe  fut 
abaissée  à  «/j  pour  les  hommes  et  à  «^  de  simplum  pour  les 
femmes.  Tous  ceux  qui,  jusqu'alors,  ne  payaient  pas  d'im- 
pôt, parce  qu'ils  ne  possédaient  aucune  propriété  foncière, 
furent  soumis  à  cette  taxe  personnelle;  c'étaient  les  plé- 
béiens, parmi  lesquels  on  distinguait  :  a.  les  ouvriers  et 
les  journaliers;  b.  les  colons.  Les  esclaves  étaient  imposés 
aussi  ;  mais  cette  contribution  tombait  à  la  charge  de  leurs 
maîtres;  elle  était  considérée  comme  un  impôt  personnel; 
portée  sur  les  rôles  de  l'Etat,  elle  avait  plutôt  le  caractère 
d'un  impôt  prélevé  sur  le  luxe.  L'impôt  personnel  à  la 
charge  des  colons  était,  pour  plus  de  facilita,  payé  eu 
même  temps  que  l'impôt  foncier,  par  les  propriétaires, 
qui  le  leur  réclamaient  ensuite.  Quelques  catégories  par- 
ticulières d'individus  se  trouvaient  exemptées  du  payement 
de  cette  taxe  :  c'étaient  toutes  les  personnes  ayant  moins 
de  quatorze  ans  ou  plus  de  soixante-cinq  ans,  les  demoi- 
selles, les  veuves,  les  religieuses,  les  peintres,  leur  famille 
et  leurs  esclaves,  les  agents  du  fisc,  les  soldats  et  les  vé- 
térans. Il  y  avait  d'autres  exemptions,  concernant  des  con- 
trées entières  ;  plus  tard  on  déchargea  complètement  de 
l'impôt  personnel,  d'abord  les  plébéiens,  et  finalement  les 
esclaves  des  villes. 

(1)  Amm.  Marc,  XVII,  3. 
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Sous  le  règne  d'Auguste,  ou  établit  un  impôt  de  'cinq 
pour  cent  sur  toute  succession.  Caracalla  étendit  le  droit 
de  bourgeoisie  aux  provinces,  afin  de  pouvoir  les  soumettre 
également  à  cette  imposition. 

Après  la  conquête,  les  Francs  maintinrent  dans  les  Gaules 
le  système  fiscal  (1),  tout  au  moins  dans  ses  principales 
dispositions,  sans  toutefois  l'appliquer  à  eux-mêmes  f  s'y 
trouvant  les  maîtres,  ils  se  seraient  difficilement  soumis  à 
un  régime  qu'ils  n  aur^aient  pu  supporter  au  sein  de  leur 
patrie.  L'impôt  foncier  fut  conservé  conjointement  avec 
l'impôt  personnel  ;  mais  le  système  primitif  subît  peu  à  peu 
quelques  transformations.  Les  Romains  avaient  réparti 
leurs  rôles  d'impositions  d'après  des  unités  fixes. 

Le  budget  de  l'année  était  arrêté  au  1**'  septembre; 
c'était  d'après  son  plus  ou  moins  d'élévation  que  se  fixait 
le  nombre  plus  ou  moins  grand  de  ces  unités. 

Ce  système  était  suivi  avec  un  tel  arbitraire  qu'il  arriva 
qu'un  grand  nombre  de  citoyens,  pour  échapper  aux  impôts, 
émigrèrent  chez  les  Germains,  après  s'être  défaits  même 
à  vil  prix  de  leurs  propriétés.  Les  Francs  chez  lesquels 
le  service  militaire  ne  tombait  pas  à  charge  de  l'Etat  ne  se 
voyaient  pas  dans  l'obligation  de  recourir  à  de  telles  exi- 
gences ;  rimpôt  foncier  se  maintint  chez  eux  à  un  taux  fixe  ; 
il  devint  peu  à  peu  une  charge  régalicnne.  L'impôt  person- 
nel revêtant  le  caractère  de  l'hérédité  se  trouva  limité  à 
certaines  familles.  Ces  deux  sortes  d'impôts  subsistaient 
encore  de  la  sorte,  à  l'époque  carlovingienne  ;  le  roi  en 
recevait  le  revenu.  Il  semble  que,  sous  les  Mérovingiens,  il 
se  soit  agi  aussi  d'établir  ce  même  système  chez  les 
Francs,  car  de  vives  plaintes  s'élevèrent  à  ce  sujet  sous  le 
règne  de  Frédégonde.  Un  grand  nombre  de  Francs  se 
retirèrent  dans  d'autres  parties  de  l'empire  ;  d'autres  se 
révoltèrent  et  brûlèrent  les  rôles  d'impositions.  La  révolte 
fut  étouffée  par  la  violence  ;  des  exécutions  eurent  lieu  à 
cette  occasion,et  les  impôts  se  trouvèrent  bientôt  plus  élevés 
que  précédemment.  A  cette  époque  sévit  une  épidémie  qui 
menaça  la  vie  des  enfants  de  Chilpéric  ;  Frédégonde,  saisie 
de  remords,  supplia  son  époux  de  faire  brûler  les  registres 

% 

(1)  Roth  85:  LôbeU,  p.  198  et  suivantes. 
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du  fisc.  Des  sujets  romains  émigrèrent  sous  le  règne  de  ce 
prince,  afin  d'échapper  à  l'oppression  des  taxes.  Chilpéric 
éleva  l'impôt  sur  Faripenneà  la  valeur  d'une  amphore  de  vin. 

Il  existait  en  outre  encore  Tobli galion  du  logement 
militaire  qui,  abandonnée  au  hasard,  fut  souvent  Foccasion 
de  grandes  et  arbitraires  irrégularités. 

Un  individu  nommé  Parthénius  qui  avait  donné  au  roi 
Théodebert  le  conseil  d'établir  des  impôts  chez  les  Francs, 
fut  assassiné  par  eux  (1).  Il  était  naturel  qu'à  cette  époque 
de  violences,  on  cherchât  à  s'attribuer  toutes  sortes  de 
droits,  mais  il  paraît  que  les  Francs  résistèrent  longtemps 
et  énergiquement  aux  efforts  des  rois  qui  trouvèrent 
souvent  le  moyen  de  leur  imposer  des  charges  fiscales; 
c'est  du  moins  ce  que  prouve  la  remise  régulière  des  pré- 
sents annuels  au  prince,  dont  la  coutume  se  conserva 
même  jusque  sous  le  règne  des  fils  de  Charlemagne.  Le 
système  des  impôts  d'origine  romaine,  qui  subit  à  la  vérité 
quelque  transformation,  continua  à  fonctionner  parmi  les 
Francs  ;  il  ne  soulevait  des  murmures  et  des  oppositions 
que  lorequ  il  arrivait  aux  rois  de  chercher  à  frapper  de 
contributions  soit  les  Francs,  soit  ceux  d'entre  les  Romains 
qui  jouissaient  des  privilèges  de  Fexemption.. 

En  général,  les  biens  d'Eglise  n'étaient  pas  exempts 
de  l'impôt  foncier  ;  ce  ne  fut  que  par  faveur  et  très-excep- 
tionnellement que  l'exemption  leur  en  fut  accordée  par 
ceux  des  rois  qui  se  trouvèrent  disposés  à  imposer  sur- 
tout les  églises.  Clotairç  voulut  même  attribuer  au  fisc  le 
droit  de  percevoir  le  tiers  des  revenus  des  biens  d'Eglise; 
un^  prêtre,  qui  eut  la  présence  d'esprit  de  faire  appel  à  sa 
conscience,  le  fit  renoncer  à  ce  projet.  Du  reste,  quelles 
que  fussent  les  ressources  que  certains  rois  eussent  réussi 
à  octroyer  par  ce  moyen,  l'influence  du  clergé  était  assez 
grande  pour  qu  il  se  fit  indemniser  dès  sacrifices  exigés 
par  les  impôts.  Il  arriva  que  des  évêques  obtinrent  de 
précieuses  immunités  pour  leurs  villes  ;  ainsi  la  ville  de 
Tours  obtint  du  même  Clotaire  la  franchise  d'impôts  pour 
la  généralité  de  ses  habitants. 

Nous  avons  parlé  déjà  de  Tintroduction  de  la  dîme  et 

(1)  LCbeU,  67, 205. 
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da  neuvième  dans  Tempire  des  Francs.  A  la  suite  de  la 
sécularisation  des  biens  d'Eglise  par  Charles  Martel  et  par 
Pépin,  ïe  concile  de  Lestines  alloua  à  TEglise  en  compen- 
sation des  biens  qui  lui  avaient  jadis  appartenu  et  qui 
venaient  alors  d'être  répartis  entre  les  gens  de  guerre,  à 
titre  de  bénéfices  ou  de  récompenses,  d*abord  un  sou  par 
ménage  et  plus  tard  les  deux  dixièmes  (le  dixième  et  le  neu- 
\ième)  du  revenu.  Le  même  synode  avait  décidé,  en  outre, 
qu'après  chaque  vacancp,  le  bien  de  bénéfice  retournerait  a 
FEglise.  Cette  dernière  disposition  fit  que  ce  coup  d'Etat 
des  premiers  Carlovingieîis  ne  fut  pas  en  général  considéré 
comme  un  acte  de  sécularisation  concernant  les  biens  ec- 
clésiastiques, car  le  revenu  s'en  trouvait  seul  temporaire- 
ment distrait,  tandis  que  le  droit  de  propriété  restait 
intact.  Toutefois  le  droit  de  réversion  n'était  en  réalité 
point  en  vigueur,  car  le  roi  éleva  des  prétentions  à  l'égard 
des  biens  d'Eglise,  afin  d'en  disposer  selon  son  bon  vou- 
loir en  faveur  d'auti^es  privilégiés. 

Du  moment  que  cette  mesure  fut  adoptée,  l'institution 
de  la  dîme  se  répandit  dans  tous  les  pays  du  nord  de 
TEurope;  la  remise  de  la  dîme  à  l'Eglise  fut  imposée  à 
toutes  les  tribus  soumises  à  la  suite  de  quelque  nouvelle 
conquête  des  Francs.  Ce  fut  le  premier  impôt  que  payèrent 
les  Germains  libres. 

Lorsque,  sous  le  règne  de  Charlemagne,  l'Eglise  se 
trouva  de  nouveau  comblée  de  richesses  et  de  biens-fonds, 
les  monastères  aussi  furent  gratifiés  de  la  dîme  provenant 
des  domaines  royaux  ou  payés  par  des  colons  exemptés 
jusqu'alors  du  payement  de  cette  taxe.  La  dîme  fut  allouée 
au  monastère  de  Pulda,  sous  la  condition  expresse  que  le 
revenu  en  serait  affecté  à  Thébergement  des  voyageurs  et 
à  l'entretien  des  pauvres.  L'abbé  de  Fulda,Ratgar,  obtint, 
pour  lui  et  ses  successeurs,  le  droit  de  se  faire  payer  par 
ses  colons  la  dîme  du  revenu  des  biens  territoriaux  de 
cette,  abbaye,  afin  de  pouvoir  construire  et  entretenir  des 
bâtiments  au  moyen  de  cette  ressource.  Le  monastère  de 
Hersfeld  fut  gratifié  de  dîmes  considérables  prélevées 
dans  le  canton  de  Hesse  et  dans  la  Thuringe. 

C'est  chez  les  Ubiens,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  remar-       7! 
quer  déjà,  que  se  retrouvent  les  premiers  indices  des 
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droits  de  douane  perçus  par  eux  sur  les  Gennains.  Sur  la 
rive  droite  du  Rhin,  ils  avaient  même  des  bureaux  de 
douane  identiques  à  ceux  des  Romains.  Les  Francs  adop- 
tèrent l'institution  des  douanes  telle  qu  elle  avait  été 
établie  d  abord  chez  les  Ubiens.  Les  droits  douaniers 
devinrent  des  droits  régaliens  à  l'époque  de  rérectiou  du 
royaume  des  Francs.  Chez  les  Romains,  la  douane  ap- 
partenait à  l'Etat  ;  leur  système  douanier  était  même  plus 
libéral  que  celui  de  bon  nombre  d'Etats  modernes.  Ils 
n'étendirent  les  droits  de  douane  que  sur  le  grand  com- 
merce des  marchandises,  sur  la  valeur  desquelles  ils  ne 
prélevaient  que  douze  pour  cent,  tandis  qu'ils  accordaient 
le  droit  d'entrée  en  franchise  à  tous  les  articles  introduits 
par  les  provinciaux  pour  Tusage  des  particuliers  ou  pour 
l'amélioration  des  terres,  ainsi  qu'à  tous  les  objets  conce^ 
nant  le  fisc  ou  l'entretien  de  Tarmée.  Les  Francs  conser- 
vèrent le  système  douanier  tel  qu'ils  le  trouvèrent  établi. 
Cent  ans  après  la  conquête  de  la  Gaule  par  Clovis,  Clo- 
taire  II  décida  explicitement,  par  un  édit  daté  de  614,  que 
l'institution  douanière  serait  maintenue  telle  qu'il  l'avait 
trouvée  à  la  mort  de  soij  père.  Cette  même  décision  fut 
également  renouvelée  sous  les  Carlovingiens.  Dans  le  ca- 
pitulaire  de  l'an  779  et  dans  un  autre  daté  de  781,  il  est 
défendu  expressément  d'établir  des  douanes  autres  que 
celles  qui  existaient  antérieurement  ;  les  exemptions  des 
droits  de  douane  accordées  par  le  droit  romain,  furent  en 
conséquence  maintenues.  Pépin  décida  en  765  que  toutes 
les  denrées  alimentaires  non  destinées  au  commerce  entre- 
raient en  franchise  de  droit;  en  805,  Charlemagne  con- 
firma cette  disposition  en  décrétant  que  la  franchise  de 
droits  serait  accordée  à  tous  ceux  qui,  n'ayant  pas  l'inten- 
tion d'en  faire  le  commerce,  transporteraient  des  marchan- 
dises soit  de  l'une  dans  l'autre  de  leurs  habitations,  soit 
dans  le  palais  du  roi,  soit  encore  à  l'armée.  Celui  qui 
cherchait  à  se  soustraire  illégalement  aux  droits  de  la 
douane  était  condamné,  sous  le  règne  de  Louis  le  Débon- 
naire, à  restituer  la  somme  due  au  fisc  et,  en  outre,  à 
payer  une  amende  de  60  sous  au  roi.  L'armée,  les  ambas- 
sadeurs, les  pèlerins  d'une  part,  et  de  l'autre  toutes  les 
marchandises  destinées  au  fisc  ou  à  l'armée  ou  même  à 
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lusage  des  particuliers,  étaient  exempts  des  droits  de 
douane. 

Sous  Louis  l'Enfant,  en  906,  le  conseil  des  seigneurs 
habitant  les  contrées  orientales  du  Danube  prit,  à  Raf- 
felstatten,  des  dispositions  contre  rétablissement  des 
douanes  privées  instituées  par  des  propriétaires  fonciers  ; 
il  déclara  que  Ton  eût  à  s'en  rapporter  à  la  constitution 
douanière  légalement  décrétée,  et  que  les  marchandises 
commerciales  seules  seraient  dorénavant  soumises  aux 
droits  de  douane. 

Les  rois  francs  disposèrent  largement  de  leurs  droits 
douaniers  régaliens,  en  accordant  à  de  riches  monastères 
la  franchise  douanière.  Lst  concession  du  droit  de  mon- 
nayer, du  droit  d  établir  des  marchés,  accordée  à  certains 
monastères  et  à  certaines  villes,  était  également  un  pri- 
vilège qu'octroyait  le  roi,  et  auquel  se  rattachait  le  droit 
de  prélever  des  taxes. 

<3n  établit  des  douanes  sur  les  routes  et  sur  les  cours 
d'eau,  dans  les  ports  et  aux  frontières.  On  appelait  : 
d^'tt  lastgeld  »  (saumaticum)  le  droit  perçu  sur  les  marchan- 
dises amenées  par  des  bêtes  de  somme,  tels  que  chevaux, 
ânes,  mulets;  â^'apedaticum»,  le  droit  perçu  sur  les  mar- 
chandises transportées  par  des  hommes;  3**«rotaticum)>, 
le  droit  perçu  sur  les  marchandises  amenées  par  des 
chariots. 

On  désignait  probabletnent  par  <c  cespiiaticum  »une  sorte 
de  droit  de  barrière  perçu  sur  les  routes,  pour  l'usage 
qu'on  en  faisait,  ou  comme  indemnité  pour  les  dégâts  que 
Ton  y  occasionnait.  Il  y  avait,  en  outre,  le  «  rasengeld  »  ou 
«  l'argent  du  gazon  »,  c'était  aussi  une  indemnité  pour  les 
dégâts  conimis  sur  les  propriétés  privées  situées  dans  des 
contrées  dénuées  de  routes,  et  où  les  marchands  passaient 
à  travers  les  prairies.  Le  «  vultaticum  »  était  un  droit  de 
douane  auquel  les  animaux  étaient  soumis  ;  il  avait  quel- 
que similitude  avec  les  deux  derniers  droits  mentionnés, 
ainsi  qu'avec  le  «  pulveraticum  » ,  droit  prélevé  sur  les  trou- 
peaux d'animaux  herbivores.  Parmi  ces  droits  de  douane, 
il  faut  citer  encore:  le«  mestaticum  »,  prélevé  sur  la  pose  et 
l'entretien  des  pierres  milliaires,lecc  thermonaticum  »,  in- 
demnité pour  le  bois  que  les  voyageurs  pouvaient  couper 
n.  16 
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dans  la  foret  la  plus  voisine  de  la  route  en  cas  de  répara- 
tion de  leurs  véhicules  ;  le  «  ecenaticum  »  était  rindemiiiié 
prélevée  pour  les  fruits  que  le  voyageur  pressé  par  la 
faim  pouvait  être  amené  à  cueillir  sur  les  champs  longeaat 
la  route.  Le  «pastio  «était  une  indemnité  prélevée  pour  les 
fourrages  dont  pouvaient  se  nourrir  le  long  de  la  route 
les  bêtes  de  somme  ou  de  trait.  Ces  trois  dernières  taxes 
se  payaient  à  l'endroit  où  commençait  la  route. 

Il  y  avait  un  autre  droit  encore  appelé  le  «  thorgeld  » 
qui  se  payait  à  l'entrée  des  villes. 
/  On  établit  aussi  des  droits  de  péage  concernant  les 
'vaisseaux.  Parmi  ces  taxes  on  distinguait  :  1.  «  Tufergeld  » 
(ripaticum),  droit  établi  sur  la  navigation  des  rivières;  en 
Fan  820,  il  fut  décidé  que  cette  taxe  ne  serait  prélevée 
que  sur  les  vaisseaux  qui  amarraient  en  vue  d'achats  ou 
de  ventes;  2.  le  «zuggeld  »(tranaticum),  droit  réclamé  pour 
l'entretien  des  chemins  de  halage;  3.  le  «  hafengeld  »  (barga- 
naticura  ?),  droit  du  port  ;  4 .  le  «  brûckengeld  »  (pontaticum), 
droit  sur  les  ponts  qui  s'ouvraient  pour  laisser  passer  des 
bateaux.  Le  capitulaire  de  805  défendit  de  tendre  des 
cordes  en  vue  de  la  perception  de  ces  taxes.  Toutes  ces 
taxes  douanières  telles  qu'on  les  retrouvait  encore  en 
Suisse  jusqu'en  4848,  concernaient  plutôt  le  transport  des 
marchandises  que  les  marchandises  elles-mêmes. 

Outre  ces  diverses  sortes  de  taxes  douanières,  il  y  en 
avait  une  autre  encore  particulière  à  la  mark  (laudatieum-, 
qui  se  prélevait  avec  l'autorisation  du  seigneur;  c'était  le 
droit  perçu  sur  le  marché  et  sur  l'étalage  des  marchan- 
dises. 

La  multiplicité  même  de  ces  règlements  mis  en  vigueur 
par  les  Carlovingiens  prouve  combien  à  cette  époque  était 
grande  la  tendance  à  confondre  les  intérêts  des  parlicu-. 
liers  avec  ceux  de  l'Etat  ;  elle  se  manifestait  surtout  pjir 
l'établissement  des  entraves  douanières.  Il  est  vrai  que 
lautoriLé  royale  s'efforça  d'abord  de- résister  aux  prét^,'!!- 
tions  des  seigneurs  qui  cherchaient  à  prélever  d'innom- 
brables droits,  en  vertu  de  leur  autorité  privée;  mais 
lorsque,  sous  les  débiles  successeurs  "de  Charlemagne,  les 
grands  parvinrent  à  s'élever  au-dessus  du  pouvoir  centniK 
on  vit  s'élever  partout  des  barrières  qui  durant  les  époques 
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ultérieures  du  moyen  âge  mirent  au  commerce  des  en- 
traves qui  équivalaient  à  la  prohibition. 

Sous  les  Garlovingiens,  Firnpôt  et  le  Système  douanier 
empruntés  aux  Romains  avaient  perdu  presque  toute  signi- 
fication, les  ressources  qui  en  provenaient  ne  représen- 
taient plus  qu  une  somme  très-restreinte. 

On  subvenait  à  l'entretien  de  l'Etat  franc  par  le  moyen 
de  dotations  considérables  et  par  les  services  personnels 
des  citoyens  (1).  Il  n'y  avait. pas  alors  de  budget,  ni  dans 
le  sens  romain,  ni  dans  le  sens  moderne  du  mot.  Il  n*eût 
été  ni  possible,  ni  même. nécessaire  de  l'établir;  les  prin- 
cipales fonctions  de  l'Etat  étaient  rétribuées  par  des  dona- 
tions ou  par  des  dons  en  nature. 

L'établissement  des  routes  publiques  et  la  construction 
(les  édifices,  des  forteresses,  etc.,  étaient  à  la  charge  des 
fermes  situées  dans  les  contrées  voisines  des  endroits  où 
s  effectuaient  ces  travaux,  faits  en  général  par  le  système 
des  corvées.  Les  écoles  et  le  soin  des  pauvres  étaient 
abandonnés  à  l'Eglise,  qui,  richement  dotée,  s'enrichissait 
sans  cesse  grâce  aux  donations  du  roi  et  à  celles  des  gens 
pieux,  des  malades  ou  des  mourants.  Le  service  militaire 
ne  coûtait  rien  à  l'Etat.  Les  grandes  fonctions  de  l'Etat 
étaient  remplies  par  des  seigneurs  dotés  de  biens  féodaux  ; 
pour  ce  qui  concernait  le  surplus  des  dépenses,  le  roi 
parvenait  aisément  à  y  subvenir  par  les  revenus  de  ses 
domaines  qui,  jusqu'à  l'époque  de  leur  aliénation  sous  les 
successeurs  de  Charlemagne,  donnaient  un  rapport  consi- 
dérable et  ne  contenaient  rien  moins  que  cent  vingt-neuf 
palais  (2). 

Des  impôts  généraux  ne  furent  établis  que  dans  des 
cas  exceptionnels,  ainsi,  par  exemple,  par  Charlemagne 
pour  venir  en  aide  aux  pauvres;  par  Louis  le  Débonnaire, 
pour  le  rachat  des  chrétiens  en  Palestine;  par  Lothaire  et 
Cliarles  le  Chauve,  pour  obtenir  des  Normands  la  paix  au 
prix  d'argent. 

(1)  Roth.  G.d.B.427. 

(2)  HâUman  et  après  lui  Ideler  donnent  Ténoinération  snivante  des  en- 
droits où  se  trouvaient  Ie8^alai8.ûnp£naux  :1.  Âix-la-Chapelle  (avant  que 
Charlemagne  j  eût  bâti  le  pàlais/iOrf  trouvait  une  petite  villa  à  Tusage 
des  maires  du  palais  francs).  2.  Abra>hamsberg,  Abûnsberg,  actuellement 
Heiligenberg,  dans  le  voisinage  du  Rhin  et  durÏTecker.  3.  Âlbsheim  dans 
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Les  obligations  imposées  aux  fermes  étaient  exactement 
définies  et  ne  pouvaient  être  modifiées  par  les  rois  qu'en 
suite  d'un  contrat  formel.    Elles  concernaient  surtout  le 


le  comté  de  Leinioges.  4.AlBlieiiu  dans  le  voisinage  du  Rhin  (prèe  de 
Worms).  5.  Alpen,  vis^à-vis  du  Wésel.  6.  Altheim  dans  la  contrée  d'Ans- 
pach.  7.  Andemach  sur  le  Rhin.  8.  Arches  sur  la  Moselle.  9.  Anfhansen  dans 
la  haute  Bavière.  10.  Augsbourg.  11.  Belling  dans  le  Luxembourg.  l'2.  Bi- 
"blis  sur  le  Weschnitz  (petite  rivière  du  Rhinj.  13.  Bise8tadt,prè8  de  Wonns. 
14.  Bodman  sur  le  lac  de  Constance.  15.  Borscb  dans  la  contrée  de  Folda. 
16.  Brumat  sur  le  Sorr  dans  la  basse  Alsace.  17.  Bûdrich,  en  &ce  du 
Wésel.  18.  Coblence.  19.  CoLmar.  20/ Constance.  21.  Crœve  sur  la  Moselle. 
22.  Diedesheim  aux  montagnes  du  Hardt.  ^.  Dezem^non  loin  de  Trêves. 
24.  Dienheim,  non  loin  d^Alzei.  25.  Dinffelfing  à  llsar.  26.  Domheim,  près 
de  Friedberg.  27.  Drey  ss  dans  le  district  de  Trêves.  28.  Duren  diuis  le 
district  de  Juliers.  29.  Ehenheim  dans  TAlsace  centrale.  30.  Elze  dans  la 
principauté  d'Hildesheim.  31.  Eppingen,  près  de  Heidelberg.  32.  Enua- 
lingen^  près  de  Constance.  33.  Êrwitte  dans  la  contrée  weetphalienne. 
S4.  rlacht,  non  loin  de  la  Lahn,  35.  Flammersheim  dans  le  district  de  Ju- 
liers. 36.  Forcbheim  près  de  Bamberg.  37.  Francfort.  38.  Geisfiirt  dansk 
Gueldre.  39.  Geismar  dans  la  contrée  de  Fulda.  40.  Geltersheimprèsde 
Schweinfnrt.  41.  Gemsheim  sur  le  Rhin.  42.  Gœttingen.  43.  Hamelberg 
dans  la  contrée  de  Fulda.  44.  Hohen-Hameln  dans  le  pays  de  Hildesheiio. 
45.Harter8hausen,*près  de  Fulda.  46.  Heilbronn  sur  leNecke^.47.Heppen- 
heim  au  Bergstrasse.  48.  Herstal  sur  la  Meuse.  49.  Herstelle  sur  le  VTéser. 
50.  Hochfelden  dans  la  basse  Alsace.  51.  Horbach,  actueUement  Hoheu- 
bQrg,  dans  la  principauté  de  Bayreuth.  52.  Hovoye  sur  la  Meuse. 
53.  Hœxter  sur  le  Wéser.  54.  Ingelheim.  55.  Ingolstadt  dans  la  Franconie. 
56.  Jupille  sur  la  Meuse.  57.  Earlstadt  sur  la  Meuse.  58.  Eordibeim,  près  de 
Strasbourg.  59  .Koppenstein  au  Simmer.  60.  Ereuznach.  61.  Ladenbour^sui 
le  Mein.  62.  Langen,  près  de  Darmstadt.  63.  Langlar,  actuellement  Glare, 
dans  la  forêt  ardennaise.  64.  Lustnau  dans  le  comté  de  Hohenems.  65.  Lit- 
tershofen  dans  TËichstadt.  66.  Liège.  67.  Magdebourg.  i5S.  Majence. 
69.  Mandesfeld  dans  la  contrée  de  Trêves.  70.  Marlen,  près  de  Kircnheûn 
sur  le  Rhin.  71.  Massenheim,  près  de  Wiesbaden.  72  Mattigkoeen  dans  ta 
haute  Bavière.  73.  Marsnam,  non  loin  de  la  Meuse.  74.  Metz.  75.  Michel- 
Btadtdans  rOdenwald.  76.  Mûhlheim  à  TAltmuhL  77.  Munerstadt  dans  h 
forêt  ardennaise.  78.  Nebelgau,  non  loin  du  Rhin.  79.  Nevihausen,  non 
loin  de  Worms  80.  Nieder-Isemburg.  81.  Nierstein.  82.  Nimwegen. 
83.  Oetting  dans  la  haute  Bavière.  84.  Autmûndcshafl  dans  la  contrée  de 
Fulda.  85.  Oppenheim  sur  le  Rhin.  86.  Osterhofen  dans  la  basse  Bariere. 
87.  Ostermutigen  en  Bavière.  88.  Paderbom.  89.  PfuUingen.  90.  Rans- 
hofen.  91.  Riamnas  dans  les  Grisons.  92.  Ratisbonnc.  93.  Reimersbei| 
en  Lotharingie.  94.  Rodingen  dans  le  pays  de  Juliers.  95.  Roiufeid 
dans  la  forêt  ardennaise.  96rRosbach «près  de  Friedberg.  97.  Rottweil  sur 
le  Necker.  98.  Sels  dans  la  contrée  de  Wurzbourg.  99.  ^zburghofendacs 
la  contrée  de  Salzbourg.  100.  Salzungen.  101.  Schlettstadt  d^s  la  hante 
Alsace.  102.  Schœnerlen,  près  de  Neuwied.  103.  Seligenstadt  sur  le  Uein- 
104.  Selz  sur  le  Rhin.  105.  Sinzig  dans  le  pays  de  Juliers.  106.  Solenhoren 
dans  la  Franconie.  107.  Spa.  108.  Spire.  109.  Stenay.  110.  Strasbourg. 
111.  Thionville.  112.  Dortmund.  113.  Trêves.  114.  Tribur.  115.  Tysenfiirt 
dans  lacontréeauirichienne.  116.  Ulm.  117.  Vargel.  118.  Yeringen.  non 
loin  de  Mosburg  119.  Wattenheim,  non  loin  de  Gemsheim.  120.  Waiblic- 

f:en  sur  le  Necker.  121.  Weinheim  au  Bergstrasse.  122.  We*!. 
23.  Westen  dans  la  contrée  de  Fulda.  124.  Windrin  dans  la  contrée  da 
Luxembourg.  125.  Worms.  120.  ZuUn  dans  la  Bavière  auiaichieime. 
127.  ZuUstein  sur  le  Rhin.  12&  Zurich.  129.  Zurzach. 
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service  militaire.  Le  «  hostiiitum  »  était  l'obligation  de 
livrer  des  chariots  et  des  bœufs  à  l'armée  ;  les  fermiers 
pouvaient  s'en  faire  exempter,  en  payant  une  somme 
stipulée.-  Ces  chariots  et  ces  bœufs  servaient  à  trans- 
porter les  armes,  les  munitions  de  guerre,  les  provi- 
sions et  tous  les  bagages  de  l'expédition;  ils  étaient 
ordinairement  escortés,  pour  leur  sûreté,  par  d'habiles 
arquebusiers. 

Les  tenanciers  avaient  parfois  à  livrer  des  chevaux 
au  lieu  de  bœufs.  Telle  abbaye  devait  fournir,  tantôt 
cinquante  paires  de  bœufs,  tantôt  huit  chevaux  d& 
trait. 

Le  (c  carnaticum  »  était  l'obligation  de  livre;*  du  petit 
bétail  :  on  s'en  exemptait  en  payant  une  livre,  quatorze 
sous. 

Il  semble  qu'à  l'époque  de  Charlemagne,  les  fermes  des 
hommes  libres  et  celles  des  lètes  aient  été  seules  soumises 
à  ces  impôts  militaires,  tandis  que  les  fermes  des  esclaves 
s'en  trouvaient  exemptées.  En  moyenne,  le  rapport  annuel 
de  cet  impôt  militaire  variait  entre  le  quart  d'un  *bœuf, 
ou  quatre  moutons,  ou  quatre  sous  par  ferme,  et  le 
'  huitième  d'un  bœuf,  ou  deux  moutons,  ou  deux  sous  par 
ferme. 

De  nombreux  documents  concernant  les  donations, 
prouvent  que  l'Eglise  se  trouva  très-souvent  affranchie  de 
ces  impôts  militaires. 

On  doit  comprendre  peut-être  encore  parmi  ces  impôts 
militaires,  le  «  herbaticum  »,  droit  de  pâture  pour  le  bétail 
employé  à  l'usage  de  l'armée . 

Les  troiSv  quarts  de  tout  trésor  trouvé  appartenaient 
au  roi,  et  un  quart  seulement  en  revenait  à  celui  qui 
l'avait  découvert.  Dans  le  cas  où  le  trésor  eût  été  trouvé 
sur  un  bien-fonds  de  l'Eglise,  le  tiers  en  était  remis  à 
révoque. 
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Il  serait  superflu  de  faire  remarquer  que  le  développe- 
uuirv^^         ment  progressif  de  la  civilisation  ne  saurait  s'opérer  que 
^     lorsque  récriture  se  trouve  introduite  dans  le  domaine  géné- 
♦    rai  d'une  nation .  Les  Germains  se  servaient  de  l'écriture  ru- 
nique,  transplantée  chez  eux,  de  la  Grèce,  vers  le  v*  siècle 
.  av.  J.-C.  et  qui  provenait  à  la  vérité  de  l'alphabet  ao- 
lîque  dorique.  Toutefois  ce  genre  d'écriture  n'était  pas 
mis  à  la  portée  de  tous;  c'était  plutôt  une  sorte  d'écriture 
de  convention  à  l'usage  d'hommes  supérieurs  aux  autres 
par  leur  esprit  ou  par  leur  naissance.  C'est  ainsi  que  dans 
le  poème  de  l'Edda,  le  Rigsmal  attribue  à  la  noblesse  seule 
la  connaissance  des  caractères  runîques,  considérés  dans 
les  anciennes  traditions  et  dans  les  chants  nationaux  comme 
un  don  mystérieux  (1).  L'écriture  runique  fut,  pour  autant 
qu'on  en  puisse  juger,  employée  uniquement  pour  les  in- 
scriptions sur  les  pierres  tumulaires,  sur  les  épées,  et  pro- 
bablement aussi,  sur  les  maisons.  L'usage  d'orner  les  mai- 
sons d'inscriptions    s'est  conservé  dans  les   pays   des 
montagnes,  où  les  anciennes  coutumes  se  maintiennent 
avec  tant  de  persistance  (2). 

(1)  Cepaaaage  du  llTre de  Tacite,  0. 19,  Utteramm  sécréta  wri  pari^ 
ter  ae  feminœ  ignorant ,  remermant  une  allusion  à  la  &ciliié  de 
mœurs  des  Romains  au  sujet  du  rapport  des  deux  sexes,  doit  plutôt  ê^e 
interprété  de  la  sorte  :  '  Les  secrets  de  la  littérature,  non  pas  ceux  de 
récriture,  étaient  inconnus  aux  hommes  ainsi  c^u'aux  femmes.  „ 

(2)  Wackemagel  (Gresch.  d.  Liieratur,  p.  12)  mdique  ce  passage  connn 
de  <<  Gem^nia  »  où  Tacite  dit  :  <<  Ils  coupent  en  petits  tk&tons  un  rameaa 
d*nn  arbre  fruitier  sur  lesquels  ils  tracent  plusieurs  signes  et  ils  les 
répandent  ensuite  sur  un  finge  blanc.  S^agit-il  d'interroger  publique- 
ment Toracle,  c*est  le  prêtre,  et  dans  les  affaires  privées,  c'est  le  père 
de  fEimille  qui  recueille  les  bâtons;  il  saisit  chacun  d'eux  trois  fois 
en  regardant  le  ciel  et  donne  ensuite  l'interprétation  d'après  les 
signes  qaiy  sont  apposés,  n  Wackernag[el  &it  remarquer  à  ce sui^  <^ue 
chez  les  Gfermains,  le  hêtre  était  considéré  comme  un  arbre  nuitier 
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On  ne  se  servait  pas  aux  époques  primitives  de  récri- 
ture pour  les  besoins  du  commerce,  ni  pour  la  rédaction 
des  productions  intellectuelles  du  peuple  ;  la  langue  alle- 
mande netaït  point  encore  suffisamment  formée,  et  le 
peuple  n'avait  pas  non  plus  atteint  un  assez  haut  degré  de' 
développement  encore,  pour  éprouver  généralement  le  : 
hesoin  de  l'écriture. 

Les  productions  intellectuelles  étaient  en  conséquence 
confiées  à  la  mémoire  des  individus  :  c'étaient  d'une  part 
les  lois  et  le  droit  contumier  qui  se  conservaient  dans  les 
traditions  de  l'assemblée  nationale,'  se  transmettant  ainsi 
de  génération  en  génération,  et,. d'autre  part,  des  poèmes 
épiques  nationaux  chantés  qui,  dès  les  époques  les  plus 
reculées,  tinrent  lieu  d'histoire  écrite.  Tacite  nous  apprend 
que  le  souvenir  d'Armin  se  conservait  dans  la  mémoire  des 
peuples  par  le  moyen  des  chants  nationaux.  A  son  tour, 
Jornandès  dit  qu  avant  chaque  bataille,  les  Goths  rappe- 
laient par  leui*s  chants  les  exploits  de  leurs  aïeux.  Nous 
possédons  de  nombreux  témoignages,  dus  aux  Francs,  et 
d'après  lesquels  la  mémoire  des  hauts  faits  de  leurs  rois 
avait  été  conservée  dans  des  chansons  épiques.  Il  y  eut, 
au  vni^  siècle,  un  barde  frison  aveugle,  nommé  Bernlof,  qui 
fut,  dit-on,  aimé  partout  et  par  tous  en  sa  qualité  de  chan- 
teur d'anciennes  poésies.  Charlemagne  fit  réunir  tous  les 
anciens  chants  populaires  des  Francs  en  un  recueil  que 

précieux,  et  qu'en  effet  toutes  les  expressions  désignant  les  fonctions 
de  récriture  se  rapportent  ^  aux  faits  et  gestes  n  ae  Foracle  germain. 
Du  mot  "  bûche  »  (nêtre)  provient  le  mot  "  buch  n  (livre),  et  de  "  ba- 
guettes n  celui  de  «  buchstabe  »  (lettres).  De  Tincrustationdes  signes 
dans  ces  petits  bâtons  provient  le  mot  anglais  ^  write  i»  (écrire).  De 
l'action  de  les  ramasser  rendue  par  le  mot  «  auflesen  »  provient  le  mot 
"  lesen  n  (lire).  Wackernagel  ajoute  que  Toracle  s'eflfbrçait  de  former  des 
mots  par  la  manière  dont  s'agençaient  les  signes  gravés  sur  les  bâtons 
dans  Tordre  de  leur  chute;  il  trouvait  aussi  quelque  corrélation  entre  lo 
nom  des  lettres  runiques  et  le  problème  au  sujet  dfuquel  il  interrogeait  le 
destin.  Nous  possédons  d'anciennes  poésies  du  Nordalbitgien,  de  la  Scan* 
dinavie  et  des  Ânglo-Saxons,  dans  lesquelles,  chaque  nom  de  lettres  de  cet 
alphabet  national  est  le  sujet  d'une  ou  de  plusieurs  strophes  qui  ressem- 
blent à  des  prophéties.  Les  Germains  se  servaient  surtout  des  caractères 
runiques  pour  leurs  mystères  religieux  ;  de  là  vient  le  mot  de  «  runna  » 
employé  pour  désigner  un  secret.  A  l'époque  suivante,  on  employait  en- 
core l'écriture  runique  pour  d'autres  usages,  mais  toujours  tracée  sur  du 
bois.  On  s'en  servit  pendant  une  grande  partie  du  moyen  âge  en  Scandi- 
navie pour  les  inscriptions  sur  les  pierres.  Il  est  souvent  question  dans 
l'ancienne  Edda  des  incrustations  de  caractères  runiques  sur  les  bf^guettes» 
et  des  prophéties  qui  s'y  rapportent. 
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plus  tard  le  fanatisme  de  son  fils  Louis  le  Débonnaire  fit 
détruire. 

Les  exploits  des  Germains  et  les  hauts  faits  de  leurs 
héros  furent  célébrés  par  les  poètes  en  langage  métpique(l). 
A  cette  époque  les  uns  enseignaient  aux  autres  ou  trans- 
mettaient à  leurs  enfants  des  chants  héroïques  qui  se  coû- 
servèrent  ainsi  dans  la  mémoire  des  hommes  durant  des 
siècles.  Ces  chants  se  trouvèrent  naturellement  soumis  à 
maintes  variations  en  passant  par  un  aussi  grand  nombre 
d'intelligences,  mais  ils  -n'en  furent  qli  une  expression  plus 
fidèle  de  Tesprit  national.  Les  poètes  nationaux  assistaient 
à  toutes  les  solennités  officielles,  surtout  aux  festins  que 
donnaient  les  princes  et  la  noblesse;  ils  célébraient  ces 
réunions  et  contribuaient  à  y  faire  prendre  aux  convives 
de  hardies  détprmînatiôns.  Si  quelque  chanteur  aimé  par 
eux  s  accompagnant  de  la  harpe,  faisait  entendre  dans  le 
ton  alternant  de  l'ancienne  mesure  métrique  allemande 
quelque  relation  palpitante  d'intérêt  ou  quelques-unes  de 
ces  poésies  du  Nord,  du  mérite  desquelles  de  rares  ves- 
tiges conservées  jusqu'aujourd'hui  nous  permettent  de  con- 
cevoir une  si  haute  opinion,  à  coup  sûr  il  arrivait  aloi'S, 
comme  ce  fut  le  cas  pour  les  Huns  et  les  Goths  réunis  à 
la  table  d'Attila,  qu'au  moment  où  le  sanglier  apparaissait 
sur  la  table  et  où  la  corne  du  taureau  circulait  parmi  les 
convives,  l'émotion  de  ceux-ci  se  traduisait,  selon  les  cir- 
constances, soit  par  les  larmes,  soit  par  leurs  bruyants 
hourrahs,  soit  encore  par  leurs  formidables  cris  de  guerre. 

Les  rois  eux-mêmes  s'exercèrent  à  la  poésie,  et  accom- 
pagnèrent leurs  chants  du  son  de  la  harpe.  L'histoire  a 
conseiTé  le  souvenir  d'un  trait  touchant  qui  se  passa  lors 
de  la  guerre  que  fit  Bélisaire  à  Gelimer,  roi  des  Vandales. 
Pendant  cette  campagne  qui  se  termina  par  la  chute  de  la 
domination  qu'exerçaient  depuis  cinquante  ans,  en  Afrique, 
les A^andales  eff^éminés,  leur  roi  Gelimer,  qui  s'était  réfugié 

(1)  Pendant  la  bataiUe,  le  roipiaff  fit  entrer  ses  poètes  dans  le  Schild- 
burg  (carré  de  boucliers)  afin  qu'à  Tabri  de  tout  daujg^er,  ils  pussent 
tout  voir  et  tout  entendre;  ils  devaient  ensuite,  s'inspirant  des  événe: 
ments,  les  célébrer  par  des  chante  familiers  qui,  de  la  bouche  des  guer- 
riers passaient  dans  celle  du  peuple.  La  chronique  d*Aventin  fitit  men- 
tion d'anciens  chants  qui,  lors  ae  la  migration  de  la  tribu  bavaroiser 
furent  composés  en  Fhonneur  du  duc  Dieten. 
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dans  une  forteresse  bâtie  sur  un  rocher,  s  y  trouva  assiégé 
par  une  troupe  de  Hérules  envoyés  contre  lui  parBélisaire. 
Menacé  de  mourir  de  faim,  il  refusa  en  termes  de  roi  de 
capituler,  ne  réclamant  des  assiégeants  que  trois  choses  : 
du  pain,  dont  il  n'avait  plus  mangé  depuis  longtemps,  une       j 
éponge  pour  humecter  ses  yeux  malades,  et  une  harpe  sur  »i  r   .      — i^ 
laquelle  il  désirait  chanter  le  récit  fait  par  lui  de  ses  mal-  pitHfWJii 
heurs.  t&^f 

Il  ne  nous  reste  des  nombreuses  poésies  des  Germains, 
concernant  toute  leur  vie  nationale,  et  qu  une  rage  aveu- 
gle livra  à  la  destruction,  qu'un  seul  fragment  du  poëme 
de  Ilildebrand.  Tous  les  autres  poèmes  qui  furent  conser- 
vés durant  la  seconde  période  du  moyen  âge,  ceux  des 
Niebelungen,  des  Amelungen,  de  Gudrun,  etc.,  ne  sont 
que  ^desJVemamem^  dé  *  poèmes  nationaux  j)rimlïïrs . 
Pour  sidentifier  à  ce  genre  de  poésies,  il  est  nécessaire 
d'interroger  encore  les  tribus  congénères  du  Nord,  et  l'on 
y  réussit  surtout  en  s'initiant  à  l'Edda^  et  aux  traditions 
islandaises.  L'origine  de  ces  poèmes  remonte  à  une  épo- 
que où  les  tribus  germaniques  de  la  Scandinavie  se  trou- 
vaient encore^  pour  ainsi  dire  en  communion  de  langue  et 
de  mœurs  avec  leurs  compatriotes  établis  plus  au  sud, 
et  alors  que  le  christianisme  n'était  pas  vertu  imprimer 
une  nouvelle  direction  à  l'esprit  national.  C'est  en  con- 
sultant ces  sources  que  les  auteurs  des  poèmes  des  Nie- 
belungen et  de  la  nouvelle  Edda  se  sont  surtout  inspirés 
des  mythes  nationaux;  dans  ces  deux  poèmes,  l'institu- 
tion de  la  «  blutrache  »  ou  vengeance  du  sang,  est  décrite 
d'une  manière  saisissante.  Nous  y  retrouvons  des  notions 
intéressantes  sur  les  premiers  mythes  et  sur  les  poésies 
primitives  ;  elles  dépeignent  Tépoque  durant  laquelle  les 
Germains,  se  trouvant  en  contact  avec  les  Romains,  se 
ressentirent  inévitablement  de  Tinfluence  corruptrice 
qu'exerçait  la  civilisation  romaine  sur  ces  natures  simples. 
Elle  ne  parvint,  en  leur  enlevant  leur  pureté  native,  qu'à 
les  dépouiller  des  apparences  de  leur  rudesse,  et  ne  réus- 
sit, en  excitant  leurs  passions  jfer  l'attrait  des  jouissances 
raflînées,  qu'à  les  entraîner  aux  violences  et  aux  crimes.  "p>  ^ 
Grégoire  de  Tours  a  retracé  un  tableau  émouvant  de  leurs  f  cx-c^ 
mœurs  à  l'époque  mérovingienne.  Paul  Warnefried,  qui  J^a,oAm.^î 
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écrivait  sous  le  règne  de  Charlemagne,  nous  a  ïégué  des 
notions  sur  les  traditions  primitives  des  tribus  germani- 
ques, dans  son  histoire  des  Longobards  ;  laquelle  fut,  sans 
aucun  doute,  la  source  des  traditions  historiques  de  ce 
peuple  ;  nous  n'en  citerons  comme  exemple  que  les  aven- 
tures d'Alboin,  dixième  roi  des  Longobaixls,  sous  la  con- 
duite duquel  cette  tribu  prit  possession  de  la  haute  Italie. 
Son  père,  Audoin,  fils  de  Waltari,  avait  conduit  les  Lon- 
gobards en  Pannonio  ;  s  étant  trouvés  en  lutte  avec  les 
Gépides,  les  Longobards  avaient  vaincu  leurs  adversaires. 
Pendant  la  bataille,  Alboin,  armé  de  sa  lance,  avait  ren- 
versé de  son  cheval  et  tué  Thurismod ,  fils  du  roi  des  Gé- 
pides. Les  Longobards  supplièrent  alors  le  roi  Audoin 
d'admettre  à  son  repas  sou  fil»  Alboin,  à  la  valeur  duquel 
ils  attribuaient  leur  victoire,  et  qui  deviendrait  ainsi, 
disaient-ils,  le  compagnon  de  Jable  de  son  père,  comme  il 
avait  été  son  compagnon  à  l'heure  du  danger.  Audoin  ré- 
pondit en  ces  termes  :  «  Je  ne  puis  contrevenir  à  la  loi  ; 
y>  je  connais  nos  usages,  le  fils  du  roi  ne  peut  manger 
»  avec  son  père  qu'après  s  être  revêtu  des  armes  d'un  roi 
»  étranger.  »  Alboin  se  rendit  avec  quatre  cents  compa- 
gnons darmes  chez  Thurisend,  rôi  des  Gépides,  qui,  le 
premier,  avait  éprouvé  les  effets  de  sa  valeur  militaire,  et 
il  lui  fit  part  de  son  chagrin.  Le  roi  le  reçut  avec  grande 
courtoisie,  l'invita  à  sa  table,  et,  le  faisant  asseoir  à  sa 
droite,  il  lui  donna  la  place  d'honneur.  Lorsque  la  troi- 
sième coupe  eut  circulé  et  que  les  convives  se  trouvèrent 
passablement  excités,  le  roi  Tjiurisend  se  rappela  sou- 
dainement son  fils  qui  avait  été  tué,  et  regardant  son 
meurtrier  assis  à  sa  place,  il  soupira  et  dit  :  «  Cette  place 
»  m'est  chère,  mais  il  m'est  désagréable  de  voir  celui  qui 
»  l'occupe.  »  Un  des  fils  puînés  du  roi,  qui  se  trouvait  à 
table ,  prit  la  parole  après  son  père  ;  son  sang  aussi 
bouillonnait,  tant  par  l'effet  du  vin  que  par  le  désir  de  la 
vengeance.  Il  se  mit  à  tourner  en  dérision  les  nœuds  qui 
rattachaient  les  cordons  blancs  des  souliers  des  Longo- 
bards. a  Vous  avez  aux  pieds  des  chaînes  blanches,  dit-il, 
»  et  vous  ressemblez  à  des  animaux  tachetés.  »  Les  Lon- 
gobards répliquèrent  :  «  Va-t'en  sur  l'Asfeld,  et  tu  y  ap- 
»  prendras  quels  sont  ceux  que  tu  compares  à  des  ani- 
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»  maux,  et  comment  ils  foulent  aux  pieds  leurs  advefôaires  ; 
»  tu  y  trouveras  les  ossements  de  ton  frère,  dispersés  aux 
»  vents.  »  Les  Gépides,  furieux,  saisirent  leui^s  armes  et 
voulurent  laver  immédiatement  cette  injure  dans  le  sang. 
Les  Longobards  tirèrent  leurs  épées  et  se  mirent  sur  la 
défensive.  Le  roi,  s  élançant  de  son  siège  se  jeta  entre  eux, 
et  réussit  à  calmer  leur  colère  par  ses  menaces  et  par  ses 
exhortations.  Il  jura  de  faire  mettre  à  mort  celui  qui  don- 
nerait le  premier  coup.  «  Ce  serait,  leur  dit-il,  une  vicr 
»  toire  ignominieuse  que  celle  qu'ils  obtiendraient  en 
»  temps  de  paix  par  l'assassinat  de  leurs  ennemis  assis  à 
»  leurs  foyers  !  »  Le  calme  se  rétablit  et  le  repas  continua 
joyeusement  ;  Thurisend  remit  à  Alboin  les  armes  de  son 
fils  Thurismod,  et  le  prince  prit  congé  du  roi.  Revenu 
chez  lui,  Alboin  s'assit  à  la  table  de  soii  père,  et  lui  narra 
les  aventures  qui  lui  étaient  arrivées  à  la  cour  du  roi  des 
Gépides.  Les  convives  louèrent  l'intrépidité  d' Alboin  et  la 
générosité  de  Thurisend. 

Peu  de  temps  après,  Audoin  et  Thurisend  moururent. 
Gunimund,  successeur  de  ce  dernier,  cherchant  à  assouvir 
sa  vengeance  contre  les  Longobards,  rompit  la  paix.  Al- 
boin s'allia  avec  les  Avares  (l'historien  longobard  remarque 
que  ceux-ci  s'étaient  antérieurement  appelés  Huns)  et 
livra  bataille  aux  Gépides  qui,  menacés  en  outre  de  se 
voir  attaqués  par  les  Avares,  furent  complètement  vaincus. 
Leur  roi  Gunimund  fut  tué  de  la  propre  main  d' Alboin, 
qui  de  son  crâne  se  fit  faire  une  coupe,  et  emmena  sa 
fille  Rosamunde  prisonnière,  ainsi  qu'un  grand  nombre 
d'hommes  et  de  femmes  réduits  à  Tesclavage. 

Le  roi  des  Longobards  avait  pour  épouse  Clotsuinda, 
fille  de  Clotaire,  roi  des  Francs  ;  à  la  mort  de  cette  prin- 
cesse, il  épousa  Rosamunde,  dont  il  avait  tué  de  sa  propre 
main  le  père  et  l'oncle.  Les  Gépides  furent  soumis  par  les 
Avares  et  par  les  Longobards.  Gcs  derniers  contribuèrent 
sous  la  conduite  de  Narsès,  à  anéantir  les  Ostrogoths,  et 
se  rendirent  ensuite  dans  la  haute  Italie,  abandonnant 
aux  Huns  la  Pannonie,  à  la  condition  qu*en  cas  d'insuccès, 
ils  rentreraient  en  possession  de  leurs  biens.  Après  avoir 
séjourné  en  Pannonie  durant  l'espace  de  quarante-deux 
ans,  ils  avaient  quitté  ce  pays  emmenant  leurs  femmes. 
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leurs  enfants  et  leurs  effets  mobiliers.  Alboin  conquit 
toutes  les  villes  de  la  Ligurie  et  entra  victorieusement  dans 
le  Milanais,  établit  son  camp  à  Ravenne  et  s'y  adonna  aux 
jouissances  de  la  victoire.  Il  menait  ainsi  joyeuse  vie  de- 
puis trois  ans  et  demi,  lorsque  lexcès  du  vin  l'excita  à 
commettre  un  acte  de  cynisme  révoltant  qui  fut  la  cause 
de  sa  mort.  «  Paul  Warnefried  raconte  qu'un  jour  Alboin, 
»  assistant  à  un  festin  donné  à  Ravenne,  avant  bu  avec 
»  excès,  ordonna  ensuite  qu'on  offrît  à  la  reine  du  vin 
»  contenu  dans  la  coupe  qu'il  avait  fait  faire  avec  le  crâne 
»  du  roi  Cunimond;  lui-même  l'engagea,  en- la  raillant,  à 
»  boire  avec  son  père.  La  cbose  peut  sembler  incroya- 
»  ble,  ajoute  l'historien,  mais  j'atteste,  par  le  Christ,  que 
»  je  dis  la  vérité;  moi-même  j'ai  vu  cette  coupe,  un  jour 
»  de  fête,  alors  que  le  prince  Ratchis  la  tenait  entre  les 
»  mains  et  la  montrait  à  tous  ceux  qui  se  trouvaient  à 
»  table  avec  lui. 

»  En  entendant  l'invitation  offensante  que  lui  adressait 
»  son  époux,  Rosamunde  ressentit  une  horrible  douleur. 
»  Elle  résolut  sur-le-champ  d'assassiner  ie  roi,  et  pour 
»  réussir  à  trouver  des  complices,  elle  eut  recours  à  un 
%  moyen  honteux.  La  conduite  grossière  d'Alboin  avait 
»  subitement  transformé  l'épouse  fidèle  en  une  furie.  Elle 
»  prit  pour  confident  un  jeune  homme  de  son  âge,  porte- 
»  bouclier  du  roi,  appelé  Helmichis,  qui  lui  recommanda 
»  pour  raccomplissement  de  son  de.ssein  un  homme  d'un 
»  courage  éprouvé,  lequel  avait  nom  Peredcus;  comme 
»  celui-ci  ne  voulut  pas  se  charger  d'assassiner  le  roi,  Ro- 
»  samunde  eut  recours  alors  pour  le  décider  à  un  artifice  : 
»  elle  alla  occuper  pendant  la  nuit  le  lit  d'une  de  ses  ser- 
»  vantes  qu'aimait  Peredeus.  Celui-ci  vint  le  soir  et  crut 
»  retrouver  son  amante  comme  de  coutume  ;  la  reine  ne 
»  le  désabusa  pas,  mais  au  milieu  de  la  nuit,  elle  lui  dit  : 
»  Qui  donc  crois-tu  que  je  suis?  Peredeus  nomma  la  femme 
»  qu'il  aimait.  «  Tu  te  trompes,  lui  dit-elle,  je  suis  Rosa- 
»  munde,  tu  t'es  rendu  coupable  d'un  forfait  qui  te  vaudra 
»  la  mort,  si  tu  ne  tues  pas  toi-même  Alboin.  »  Elle  réussit 
»  de  la  sorte  à  trouver  des  assassins.  Alboin,  surpris  dans 
»  son  premier  sommeil,  fut  tué  après  une  énergique  ré- 
»  sistance  ;  n'ayant  point  son  épée  à  sa  portée,  il  s'était 


_  249  — 
»  armé  d'un  escabeau.  Après  sa  mort,  Helmichis,  qui  avait 
»  pris  parti  pour  Rosaraunde,  chercha  à  s  emparer  de  la 
»  couronne  ;  mais  il  ne  par\int  pas  à  rallier  à  sa  cause  les 
»  Longobards  qui  continuaient  à  vénérer  la  mémoire  du 
»  prince  assassiné;  Rosamunde  s'enfuit  avec  lui  à  Ra- 
»  venue,  emmenant  Alpsuinda,  la  fille  qu'avait  eue  Alboin 
»  de  la  princesse  franque,  et  emportant  tout  le  trésor  des 
»  Longobards.  Le  préfet  romain  Longinus  conseilla  à 
»  Rosamunde  de  se  défaire  de  Helmichis,  lui  offrant  de 
»  l'épouser,  afin  de  régner  ensuite  conjointement  sur  Ra- 
»  venne.  Rosamunde,  poussée  de  crime  en  crime,  accepta, 
»  et  sous  prétexte  de  servir  son  amant  qui  était  au  bain, 
»  elle  lui  présenta  un  breuvage  empoisonné.  Mais  à  peine 
»  eut-il  commencé  à  boire,  que  s'élançant  sur  son  épée, 
»  Helmichis  saisit  Rosamunde  par  les  cheveux  et  la  con- 
»  traignit  à  vider  la  coupe.  Tous  les  deux  expirèrent  le 
»  même  jour.  Le  préfet  Longinus  envoya  Alpsuinda  et  le 
»  trésor  des  Longobards  à  l'empereur  qui  se  trouvait  à 
»  Constantinople.  On  raconte  que  Peredeus  avait  réussi  à 
»  tuer  sous  les  yeux  de  l'empereur,  à  l'occasion  de  jeux 
»  nationaux,  un  lion  d'une  grandeur  extraordinaire;  la 
»  terreur  qu'inspirait  un  homme  doué  d'une  si  prodigieuse 
»  force,  fit  qu'on  se  saisit  de  lui  et  qu'on  lui  creva  les 
»  yeux.  S'étant  muni  plus  tard  de  deux  poignards,  Pere- 
»  deus  se  rendit  au  palais,  sous  prétexte  de  parler  à  l'em- 
»  pereur,  auquel  il  voulait,  disait-il,  révéler  un  secret  im- 
»  portant  ;  l'empereur  lui  envoya  deux  patriciens  chargés 
»•  de  l'interroger,  mais  Peredeus  les  poignarda  immédia- 
»  tement.  » 

Quelle  puissance  tragique  contenue  dans  cette  narra- 
tion qui,  même  dans  sa  forme  prosaïque,  rappelle  les 
épopées  nationales  ! 

L'historien  Jornandès,  à  son  tour,  puisa  de  la  même  Jcjvtiot^. 
manière  dans  les  légendes  des  Goths.  Parmi  toutes  \es 
tribus  germaniques,  ce  furent  les  Goths  qui  atteignirent  le 
plus  haut  degré  de  développement  intellectuel,  à  la  faveur 
des  longs  et  intimes  rapports  qu'ils  entretinrent  avec  les 
Grecs  ;  ce  furent  eux  aussi  qui  les  premiers  adoptèrent  le 
christianisme.  Leur  fin  tragique  transforma  ceux  qui  écri- 
virent leur  histoire  en  poètes,  alors  même  qu'ils  étaient 
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leurs  adversaires.  Remarquons  en  passant  que  la  ruine  des 
Visigoths  et  celle  des  Ostrogoths  furent  amenées,  en  Gaule 
comme  en  Italie,  par  les  armées  germaniques  dont  se  servi- 
rent les  généraux  grecs.  Les  Goths  possédaient  de  nom- 
breux poèmes  épiques  remontant  à  l'antiquité.  Ils  célébrè- 
rent, avant  la  bataille  d'Andrinople ,  dans  leurs  chants  de 
guerre ,  le^  exploits  héroïques  de  leurs  ancêtres,  et  ce  fut 
^  encore  un  hymne  de  gloire  qu'ils  entonnèrent  en  guise  de 
chant  funèbre,  lorsqu'ils  rendirent  les  derniers  devoirs  à 
leur  roi  tué  pendant  le  combat  contre  les  Huns.  II  est  po^ 
sible  que  les  Huns  dont  le  langage  était ,  à  l'origine,  sem- 
blable à  celui  des  Goths,  et  qui  vécurent  avec  ce  peuple, 
durant  un  demi-siècle,  en  étroite  alliance  guerrière,  aient 
trouvé  parmi  les  Goths  les  chantres  qui,  à  la  cour  d'Attila, 
enthousiasmaient  les  guerriers  réunis  dans  les  festins. 

Les  Goths  se  servirent  les  premiers  de  la  langue  alle- 
mande pour  la  rédaction,  et  ce  fut  chez  eux  aussi  que  les 
missionnaires  introduisirent  le  christianisme  avant  llnva- 
sion  des  Huns,  alors  qu'ils  séjournaient  encore  dans  les 
contrées  voisines  de  la  mer  Noire. 

Dès  l'an  318,  vivait  parmi  les  Visigoths  un  homme 
nommé  Vulfila;  celui-ci  devint  en  348,  évêque  de  ceux  des 
Goths  adhérant  à  l'arianisme.  Lorsque  éclata  la  persécu- 
tion religieuse,  en  l'an  355,  il  se  retira  en  Mésie  avec  des 
Visigoths  fuyant  comme  lui  les  persécuteurs;  îl  mourut 
en  388,  durant  un  concile  tenu  à  Constantinople. 
f .  / 1  r  L'évêque  Vulfila  était  tenu  en  grande  considération  par 

l  U  /  \Mvi   icg  Goths  et  même  par  l'empereur  grec,  à  cause  de  ses 
V  hautes  facultés  morales.  Il  exerça  sur  ses  compatriotes  une 

si  grande  influence  qu'il  peut  à  bon  droit  être  considéré 
comme  le  promoteur  de  la  migration  des  Goths  dans  l'em- 
pire romain.  On  attribue  à  Vulfila  la  traduction  de  la 
Bible  en  langue  gothe;  quelques  fragments  en  sont  parve- 
nus jusqu'à  nous  (1),  Ce  fut  le  premier  essai  de  rédaction 

(1)  Les  manuscrits  contenant  ces  fra^ents  se  trouyent  à  Milan,  à  Wol- 
fenbuttel  et  à  Upisala.  Les  deux  premiers,  qui  sont  lesjplus  voluminenx. 
furent  trouvés  dxna  le  monastère  longobard  de  Bobbio;  ils  avaiest  été 
conservés  par  les  Ostrogoths  qui  adoptèrent  la  traduction  de  Vulfila.  Le 
fragment  a'Upsala  est  écrit  en  caractères  d'argent  et  d*or  sur  parchemin  de 
couleur  pourpre,  la  reUure  est  en  argent  (de  là  vient  le  nom  de  Codex 
argenteus). 
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en  prose  allemande,  dont  les  érudits  sont  unanimes  à  re- 
connaître le  succès  ;  ils  en  concluent  aussi  que  dès  cette 
époque  la  langue  était  en  complète  voie  de  perfectionne- 
ment (1).  Il  est  à  remarquer  que  douze  cents  ans  plus 
tard,  ce  fut  une  nouvelle  traduction  de  la  Bible  qui  créa 
la  lajig:ue  écrite  actuelle  des  Allemands. 

Le  grand  nombre  des  mots  appartenant  à  des  langues 
étrangères  et  admis  dans  .celle  des  Goths  prouve  que  ceux- 
ci  entretinrent  pendant  longtemps  des  rapports  avec  les 
Grecs  et  avec  les  autres  peuples  voisins. 

Nous  sommes  redevables  aussi  aux  Goths  de  notre 
écriture  actuelle.  Ils  se  servaient  à  l'origine  de  l'écriture 
runique  qui  n  avait  que  seize  lettres  ;  leurs  compatriotes 
de  la  Scandinavie  cultivèrent  avec  succès  Part  de  récriture 
et  le  propagèrent  chez  les  Germains  du  sud.  Vulflla  com- 
posa un  nouvel  alphabet  à  l'occasion  de  sa  traduction. 
Prenant  pour  point  dé  départ  les  principes  adoptés  par 
les  Romains,  et  conservant  intégralement  les  deux  carac- 
tère (le  «  th  »  et  r  «  u  »),  il  rapprocha  autant  que  possi- 
ble les  lettres  correspondantes  de  l'écriture  runique,  de 
l'alphabet  grec  romain  et  y  ajouta  même  quelques  lettres 
appartenant  à  ce  dernier  (2).  Il  emprunta  à  l'alphabet  grec 
le  «  z  »,  le  «  k  »  et  le  «  p  »,  et  le  «  ch  »  pour  signe  re- 
présentant le  nombre  90  ;  il  prit  à  l'alphabet  latin  le  «  q  »,  le 
«  h  »  et  le  «  j  »  et  eu  outre  une  lettre  particulière  pour  le 

(1)  «  Et  quelle  perfection  de  langage,  dit  Wackernagel,  n'y  retrouve- 
9  t-on  pas,  à  la  uonte  et  pour  renseignement  de  ceox  qui  pensent  qne 
}}  plus  une  langue  est  ancienne  et  plus  elle  est  irrégulière,  et  au'à  notre 
„  époane  seule  appartient       ^  "'^-'        "^  ^        ■"■     '  "*        '-- ^- 

n  confusioin,  la  gloire  de  T 

)7  consistait  que  dans  une  <^  .    .  .  . 

»  lancrae  ffotliique  serait  tout  à  fait  irrémiiière,  mais  au  contraire  elle 


IcsTréqueiites  tVansformaîîdns  de  ses  voyelles  ;  On  j^  retrouve Iojj  mots 
changeant  fian's  cCSBc  de  «en  et  de  fmiup.  C*ost  ainsi,  par  exemple,  que 
la  langue  gOÛilquu  discciiie  encore  le  nominatif  et  le  vocatit  de  l'ac- 
cusatif :  Nominatif  «  sunus  n  vocatif  :  «  sunnu  n  accusalif  :  "  sunu  »  ; 
et  discerne  le  pluriel  de  rindéclinable,  dans  la  déclinaison  comme 
dans  la  conjuguison  ;  exemple  :  ^  veis  »  wir  (nous)  ^  nnsis  »  ims  (à 
nous,  nous),  "  wit  n  wir-beide  (nous  deux),  "  ugkis  »  uns  beidenià  nous 
n  deux),  "  galeitham  »  wir  gehen  (nous  allons),  «  galeithos  «"wir  beide 
»  gehen  (nous  deux  allons)  ;  le  passif  sans  auxiliaire  s'indique  seulement 
»  par  la  terminaison  :  «  haita  »  ich  rufe  (j'appelle),  "  haitada  »  (je  suis 
n  appelé).  C'est  làr  une  supériorité  que  possède  seule  encore  la  langue 
9  grecque  sur  la  langue  allemande  actuelle.  » 
(*2)  Wackemagel,  de  Lit.,  22. 
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son  c<  hv  »'.  Vulfila  adopta  également  Tordre  successif  des 
lettres  de  lalphabet  grec,  tout  en  conservant  ceux  des 
noms,  propres  aux  caractères  runiques.  L'écriture  gothique 
si  difficile  fut  d'abord  seule  en  usage,  mais  dès  l'époque 
des  Oslrogoths,  une  écriture  courante  s'était  perfectionnée 
déjà,  et  dès  lors  la  première  ne  fut  plus  employée  que  pour 
la  transcription  des  livres. 

Vulfila  s'occupait  depuis  longtemps  de  la  traduction  de 
la  Bible  lorsque  les  Huns  firent  invasion  et  vinrent  enrayer 
pour  un  fort  long  temps  la  marche  du  développement  na- 
tional de^  Germains.  Le  flot  de  peuples  qui  s'épancha  sur 
l'Europe  romane,  c'est-à-dire  sur  ritalie,  l'Espagne  et  la 
Gaule,  y  introduisit  à  la  vérité  un  germe  nouveau  qui  vint 
en  quelque  sorte  y  rajeunir  les  anciennes  populations,  mais 
ni  la  civilisation  générale,  ni  l'élément  germanique  n'y  trou- 
vèrent leur  avantage.  Les  Germains  établis  à  titœ  de  con- 
quérants dans  les  provinces  romaines,  furent  bientôt  à  leur 
tour  acquis  à  la  civilisation  étrangère  et  complélement 
romanisés. 

Une  génération  avait  à  peine  disparu  depuis  la  conquête, 
que  déjà  les  Goths,  abandonnant  l'œuvre  commencée 
par  Vulfila,  rédigeaient  l'assemblage  de  leurs  lois  en  langue 
latine.  Des  provinces  romaines  conquises  par  les  tribus  ger- 
maniques, elle  se  répandit  aussi  chez  les  Allemands  restés 
en  Germanie,  chez  les  Frisons,  chez  les  Thuringiens 
et  chez  les  Francs.  La  propagation  du  christianisme 
devait  favoriser  encore  ce  mouvement,  car  bien  que  les 
missionnaires  se  vissent  obligés  de  prêcher  en  langue  alle- 
mande, la  langue  latine  n'en  était  pas  moins  employée 
pour  le  rite.  Le  clergé  ne  se  servait  que  de  cette  dernière, 
dans  laquelle  furent  rédigés  spécialement  tous  les  docu- 
ments historiques.  Non-seulement  alors  l'écriture  se  sub- 
stitua aux  caractères  runiques  dont  se  servaient  encore  les 
Francs  au  vi*  siècle,  mais  tous  les  talents  d'un  ordre  supé- 
rieur devinrent  le  partage  du  clergé,  qui  retint  aussi  pen- 
dant un  certain  temps  entre  ses  mains  le  domaine  de  la 
littérature  ;  c'est  ainsi  que  le  développement  national  fut 
privé  des  forces  intellectuelles  qui  eussent  pu  favoriser 
son  essor.  L'usage  de  la  langue  allemande  se  trouva  en 
conséquence  limité  au  commerce  personnel  et  aux  chants 
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populaires  qui  durant  le  cours  de  plusieurs  siècles  s'inspi- 
rèrent des  exploits  des  héros  et  des  hauts  faits  accomplis 
pendant  la  migration  des  peuples. 

Les  premières  productions  littéraires  dues  à  l'esprit  al- 
lemand furent  transcrites  en  langue  latine  ;  celle-ci,  bien 
supérieure  à  la  langue  allemande,  sut  maintenir  sa  prépon- 
dérance par  la  proscription  de  l'usage  de  la  langue  alle- 
mande pour  les  travaux  littéraires  jusque  dans  le  siècle 
dernier,  c'est-à-dire  pendant  plus  de  mille  ans  après  que 
les  Germains  furent  entrés  dans  la  voie  de  la  civilisation. 

Nous  avons  dit  que  le  développement  intellectuel  était 
tombé  presque  exclusivement,  à  la*  faveur  de  l'introduction 
du  christianisme,  entre  les  mains  du  clergé.  Les  poèmes 
épiques,  tout  remplis  des  idées  de  l'ancienne  mytho- 
logie, devaient  être  considérés  comme  un  des  plus  sérieux 
■obstacles  à  l'adoption  et  à  la  propagatioft  de  la  foi  chré- 
tienne; on  ne  peut  pas  en  réalité  supposer  que  l'Eglise  se 
soit  occupée  d'exhumer  les  anciennes  poésies  nationales. 
Le  poème  de  Hildebrand,  écrit  par  deux  moines  du  monas- 
tère de  Fulda,  et  le  recueil  des  chants  nationaux,  ordonné 
par  Charlemagne,  ne  doivent  être  considérés  que  comme 
des  exceptions,  et  ils  auraient  disparu  probablement  aussi 
alors  même  que  Louis  n'eût  pas  donné  ordre  de  les  dé- 
truire. 

Nous  trouvons  les  premiers  essais  de  la  littérature  des 
Germains  rédigés  en  langue  latine  dans  les  légendes  et 
dans  les  traditions  concernant  les  premiers  missionnaires 
chrétiens  qui  évangélisèrent  les  pays  germaniques  et 
qui  tous  furent  canonisés;  parmi  tous  ces  documents, 
la  vie  de  saint  Séverin, •écrite  par  son  disciple  Eugippius, 
est  la  plus  intéressante,  surtout  parce  qu'elle  donne  quel- 
ques notions  au  sujet  des  événements  qui  eurent  lieu  au  ^*'^r  l 
V  siècle,  dans  le  pays  de  Noricum.  Saint  Séverin  vécut  à 
une  époque  où  l'autorité  politique  avait  déjà  disparu  et  ?  -  ' 
pendant  laquelle  l'Eglise  s'était  trouvée  en  quelque  sorte  la 
gardienne  de  la  sécurité  et  de  l'ordre.  Il  jouissait  auprès 
des  princes  germaniques  d'une  considération  telle  qu'il  eut 
à  différentes  reprises  l'occasion  de  s'employer  en  faveur 
des  Romains. 

Il  prédit  ses  futures  grandeurs  à  Odoacre,  lorsque  celui- 
n.  17 
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ci,  simple  soldat  encore,  rencontrant  le  saint  sur  la  roule 
de  rilalie,  réclama  sa  bénédiction  (1). 

On  retrouve  un  autre  genre  encore  de  ces  essais  litté- 
raires dans  les  martyrologes  ou  histoires  des  souflTrances 
des  martyrs  chrétiens,  que  d  abord  un  historien  ecclésias- 
tique anglo-saxon  appelé  Beda,  et  plus  tardWolfard,  moine 
à  Herriden,  au  x**  siècle,  rassemblèrent  en  un  recueil. 

Bientôt  et  conjointement  avec  les  derniers  historiens 
romains,  les  historiens  allemands  commencèrent  aussi  à 
écrire  en  langue  latine  les  événements  concernant  la  na- 
tion allemande.  Nous  avons  fait  remarquer  déjà  que  les 
Ostrogoths  furent  supérieurs  à  toutes  les  tribus  germa- 
niques, quant  à  la  culture  intellectuelle  ;  nous  trouvons 
parmi  eux  Cassiodore  et  Ablavius  qui,  vivant  à  la  cour  du 
roi  Théodoric,  se  servirent  les  premiers  des  anciens 
poèmes  épiques  et  des  traditions  des  Goths  pour  écrire 
rhistoire  de  ce  peuple. 

On  a  consené  une  partie  de  l'histoire  des  Goths,  écrite 
par  le  premier  de  ces  auteui-s  ;  celle  du  second  a  malheu- 
reusement disparu,  quoiqu'il  soit  permis  de  croire  qu'elle 
se  trouvait  encore,  au  xn''  siècle,  au  monastère  de  Tegern- 
see  (2). 

Bien  que  Jornandès  se  soit  surtout  sem  des  écrits  de 
ses  deux  prédécesseurs,  il  n'en  est  pas  moins  considéré 
comme  le  principal  historien  des  Goths,  et  ses  œuvres 
sont  la  source  à  laquelle  vont  puiser  toujours  ceux  qu'in- 
téresse l'histoire  de  ces  peuples. 

Le  principal  historien  des  Francs  fut  Grégoire  deTours, 
quoiqu'il  descendît  d'une  famille  romaine  opulente  ;irTécut 
au  vi**  siècle  et  prit  possession  du  siège  épiscopal  de  Tours. 
Frédégaîre  fut  l'historien  le  plus  renommé  au  yif  siècle, 
et  après  lui  ce  fut  l'auteur  de  l'histoire  intitulée  :  «  Ex- 
ploits des  Francs  ».  Nous  possédons  en  outre,  en  tant  que 
soui^ces  historiques,  quelques  fragments  de  chansons  fran- 
ques  célébrant  les  exploits  militaires  des  rois,  ainsi  que 
quelques  biographies  écrites  par  les  moines'  écossais, 
saint  Columban,  saint  Gallus,  saint  Rupert  qui  découvrit  les 
ruines  de  l'ancien  Fuvavium  ensevelies  sous  la  forêt  et  ha- 


(1)  Réttl)erff|  Eirchengesch.,  J,  et  Wattenbach,  Geschichtsqnelle,  p.  30. 

(2)  Wattenbacb,  a.  a.  Q.,  45. 
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bitées  par  des  animayx  carnassiers  ;  on  cite  aussi  parmi 
ces  biographes,  les  saints  Emmeran,  Corbinian  et  Kilian. 

On  cite,  du  vn**  au  x**  siècle,  sous  les  Carlovingiens,  un 
grand  nombre  d'historiens.  Nous  possédons  les  annales 
de  saint  Amand,  qui  s'ouvrent  par  le  récit  de  la  bataille  de 
Testri  livrée  en  687,  les  annales  de  Murbach  et  celles  de 
saint  Germain.  A  l'époque  de  Cbarlemagne  qui,  comme 
tous  les  grands  rois  et  tous  les  grands  hommes  d'Etat,  prit 
soin  de  faire  conserver  le  souvenir  des  événements  glo- 
rieux de  son  règne,  le  nombre  des  historiens  s'accrut  en- 
core. Paul  Warnefried  écrivit  l'histoire  des  Longobards. 
Théodulf  et  Angilbert  font  dans  deux  poèmes  dès  descrip- 
tions pittoresques  et  animées  de  la  cour  de  Charlemagne. 
Les  écrits  d'Alcuin  contiennent  le  récit  exact  et  minu- 
tieux des  événements*  accomplis  sous  ce  règne.  Mais, 
parmi  tous  ses  contemporains,  Einhard  surtout  s'élève  dans 
ses  annales  et  dans  la  biographie  de  Charlemagne  au 
rang  des  meilleurs  historiens  par  le  style  classique,  par 
le  goût,  la  concision  et  la  clarté.  Enfin  le  moine  dp  Saint- 
Gall  nous  offre,  par  son  histoire  de  cette  époque,  une 
source  de  faitsi  aussi  riche  que  variée  ;  on  y  trouve  un 
recueil  d'anecdotes  dont  la  véracité  doit  parfois  être  mise 
en  doute,  mais  qui  peuvent  être  considérées  comme  authen- 
tiques en  ce  qui  concerne  les  mœurs. 

A  l'époque  de  Louis  le  Débonnaire  et  de  ses  fils,  appar- 
tiennent surtout  l'historien  Nithard,  petit-fils  de  Charle-. 
magne,  Walafrîed  Strabo,  ainsi  qu'un  certain  nombre 
d'annales,  telles  que  celles  des  abbayes  de  Fulda  et  de 
Hersfeld,  dues  à  des  auteurs  inconnus. 

La  poésie  nationale  marchait  parallèlement  au  dévelop- 
pement du  peuple  et  à  celui  de  l'histoire  de  la  littérature 
et  de  la  théologie,  pour  lesquelles  on  se  servait  sous  les 
Carlovingiens  de  la  prose  latine.  On  peut  se  rendre  compte 
du  degré  de  culture  qu'atteignaient  à  cette  époque  les  Ger- 
mains, par  le  fait  qu'ils  se  servaient  encore  de  la  forme 
rhythmée  pour  les  productions  intellectuelles,  tandis  qu'ils 
devaient  recourir,  pour  la  prose,  à  une  langue  étrangère 
plus  perfectionnée;  les  premiers  essais  de  Vulfila  n'avaient 
pas  trouvé  d'imitateurs.  Quoique  l'Eglise  eût  proscrit 
énei^iquement  la  poésie  allemande,  précisément  parce 
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qu  elle  contenait  un  grand  nombre  de  fables  concernant 
la  religion  germanique,  elle  ne  réussit  point  à  contenir 
celte  effusion  de  lesprit  national;  la  plus  grande  partie 
de  la  population  ne  comprenait  pas  la  langue  latine  qui 
était  celle  de  TEglise.  Nous  somnies  mêmes  redevables  au 
bas  clergé  de  cette  époque  de  quelques  notices  sur  les 
seuls  débris  conservés  de  l'ancienne  poésie  nationale.  La 
forme  adoptée  par  elle  était  Tallitération  (cest-à-dire 
plusieurs  consonnances  ou  syllabes  ayant  un  même 
son  et  se  suivant),  telle  quelle  fut  conservée  jusqu'au 
moyen  âge,  dans  le  nord  de  la  Scandinavie  et  chez  les 
Anglo-Saxons.  Au  ix*  siècle  on  se  servit  de  la  rime.  Des 
fragments  conservés  de  ces  trois  genres  de  poésies  ont 
suffi  pour  nous  en  donner  une  idée.  Ce  sont  :  deux  Zauber- 
lieder  ou  chansons  de  sorciers  ;  Tune  d'elles  menUonne 
encore  souvent  les  noms  attribués  aux  di\inités  germa- 
nîquesy  Wodan,  Balder  et  Frija;  le  Hîldebrandslied  (chant 
d'Hildebrand)  et  le  Wessobrunnér  Gebet  (prière  de  Wes- 
sobninn).  Le  Hildebrandslied  fut  écrit  en  dialecte  franco- 
rhénan,  par  des  moines  de  Fulda,  qui  avaient  conservé 
le  souvenir  de  ce  langage.  Le  sujet  de  ce  poème  se  rat- 
tache à  la  légende  de  Dietrich,  de  Berne,  qui  embrassait 
toute  la  période  héroïque  de  la  migration  des  peuples  ;  il 
concorde  en  outre  avec  le  mythe  persan  de  Rustem. 
Hildebrand,  chassé  de  Fltalie  en  même  temps  que  Dietrich, 
se  réfugie  d'abord  chez  les  Huns  et  revient  ensuite  avec 
de  grandes  forces  militaires  ;  un  duel  a  lieu  entre  lui  et 
son  fils  Hadubrand  qui,  d  enfant  devenu  honune  sur  ces 
entrefaites,  se  refuse  à  croire  que  le  vieux  guerrier  soit 
son  père;  le  fils  est  finalement  vaincu,  mais  non  tué,  et 
c'est  en  cela  que  le  mythe  allemand  diffère  du  mythe 
persan  (1). 

La  simplicité  et  la  force  qui  distinguent  ce  poème  ra{h 
pellent  le  calme  héroïque  qui  règne  dans  tout  le  poème  de 
l'Edda,  et  suffisent  pour  donner  une  idée  du  genre  de  la  poé- 
sie nationale  dont  nous  déplorons  la  perte.  S'agit-il  pour  la 

(1)  Le  frafi^ment  fie  eette  poérie  commence  ainsi  :  Lee  deto:  héros  ae  ëa- 
poiaent  aa  combat  Hildebzand  intttnroge  son  adirersaûre  aa  euiei  de  md 
nom  et  de  celui  de  sa  &miUe.  Le  ffuerner  ré^nd  qu'il  est  le  fils  d*Hilde- 
brand  qui  a  fui  devant  Odcacre  et  s'est  vëfugté  chez  les  Huns.  Hfldebrand 
se  nomme;  maia  Hadubrand  n^%)OQte  point  foi  à  sou  iémoignaKe»  il  coa- 
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poésie  germanique  de  contribuer  à  initier  le  peuple  au 
christianisme,  Fimagination  et  la  profondeur  du  sentiment 
des  Allemands  se  révèlent  pai^toulr  en  même  temps  que  la 
vigueur  propre  à  la  nature  de  leur  race. 

Le  poëme  intitulé  Heliand  nous  en  fournit  la  preuve  : 
c*est  l'ancienne  Harinonie  évangélique  saxonne  qui  fut 
réimprimée  en  1830,  et  dont  Forigine  remonte  à  l'époque 
qui  nous  occupe  ;  ce  poëme  est  encore  tout  imprégné  de 
Tancien  esprit  germanique.  «  La  tribu  nationale  saxonne 
»  à  laquelle  appartient  cette  épopée  religieuse,  dit Rettberg, 
»  qui  hélas  nous  fut  ravi  prématurément,  offre  précisé- 

ridère  cette  révélation  comme  une  feinte  de  la  part  du  vieillard  et  loi 
rendant  son  présent  consistant  en  on  anneau  d*or,  il  dit  : 

C'est  avec  le  fer  qoe  l'on  doit 
Recevoir  le  présent 
Poioto  contre  pointe. 
C'est  toi,  vieaz  Hua, 
Excessivement  malin, 
Qui  veux  me  surpi'endra. 
Par  tes  paroles  et  veux 
Me  frapper  avec  ta  lance. 
Ta  es  un  vieillard 

8^i  exerça  éterneHement  la  tromperie, 
ar  il  me  fut  dit. 
Par  des  marins 
De  l'Occident  d'au  delà  de  la  Méditamnée, 

S  ail  succomba  dans  la  bataille, 
ildâbrand  est  mort,  ' 
Le  fils  de  Héribrand  !  • 
Hildebrand  dit  : 
«  Fila  de  Hildebrand^  » 
«  Je  vois  bien, 
»  A  ton  équipement» 

>  Que  tu  possèdes  chez  toi 
»  €n  bon  chef  de  suite, 

»  El  que  dans  ce  ro]^ame, 

>  Tn  n'es  pas  devenu  encore  aventarier.  » 


Lacnne. 


Hélas  !  Dieu  toat-puiasant, 

Qoe  mon  malhenrenx  sort  s'accomplisse  ! 

Pai  paseé  Vété 

Et  l'hiver,  soixante  fois. 

Envoyé  partout 

Où  le  peuple  combattait. 

Après  que  dans  chaque  forteresse 

Lanmort  m'épargna. 

Maintenant  mon  propre  enfant 

Va  VM  frapper  de  son  épéê, 

M'élendre  sur  le  sol  avec  son  fer, 

Od  bien  je  dois  me  faire  son  meartriern 

Cependant  il  te  seH  facile. 

Si  la  force  triomphe 

D'un  homme  tel  que  moi, 

D'acquérir  une  armure. 

De  faire  du  butin« 

Si  tu  y  as  quelque  droit. 
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j)  ment  à  cause  de  sa  conversion  forcée,  plusieurs  bizarre- 
}»  ries  dans  son  acceptation  de  la  foi  chrétienne  ;  si  d'un  sol 
^>  arrosé  de  tant  de  sang  a  pu  jaillir  immédiatement  après 
»  les  victoires  de  Charlemagne  une  source,  si  féconde  de 
»  poésies  nationales,  ce  ne  fut  à  coup  sur  que  grâce  à 
»  l'indomptable  caractère  de  ces  tribus.  »  On  retrouve 
partout  dans  leurs  poèmes  la  richesse  de  l'ancienne  forme 
épique  nationale;  l'harmonie  païenne  y  retentit  eacore 
comme  un  écho  de  lepoque  qui  précéda  celle  de  l'inlrodac- 
tion  du  christianisme. 

On  y  rencontre  encore,  il  est  vrai,  et  comme  trace  de 
l'ancien  polythéisme,  quelques  désignations  timides  de  la 
divinité  sous  la  forme  du  pluriel  ;  mais  si  on  s'en  servit 
pour  la  foi  nouvelle,  ce  ne  fut  toutefois  pas  en  y  rattachant 
l'idée  de  l'ancienne  foi  païenne.  Le  destin  y  apparaît 
encore  disposant  de  sa  puissance  mystérieuse  et  meur- 
trière et  tout  semblable  à  Norne,  la  déesse  de  la  mort. 
D'autres  créations  de  ce  genre  paraissent  avoir  été  emprun- 
tées aux  poèmes  épiques  nationaux  ;  il  suffisait,  à  coup 
sûr,  de  quelque  chant  national  pour  que  l'auditeur  con- 
fondit immédiatement  les  personnages  de  la  Bible  avec  les 
divinités  païennes.  C'est  ainsi  qu'on  se  figurait  les  anges 
vêtus  de  plumes  et  voyageant  partout  dans  des  chars,  tels  que 
la  tradition  représentait  Freya,  les  Nornes  et  Wieland; 
on  les  envisageait  tout  à  fait  comme  des  Walkyries  vo\'a- 
geant  à  travers  les  mondes.  Le  démon  qui  figure  dans  le 
récit  de  la  tentation  reçut  le  uom  de  «  Ténébreux  »  ou  de 
ce  Mirki  »,  nom  qui  rappelait  les  terreurs  éprouvées  dans 
une  sombre  forêt;  en  l'entendant  prononcer,  chacun  se 
représentait  l'effroi  qu'inspiraient  les  ténèbres  et  les  fan- 
tômes de  la  forêt.  Ces  légendes  révèlent  l'intention  du 
poète,  qui  choisit  le  sol  allemand  pour  en  faire  le  théâtre 
des  récits  merveilleux  de  la  Bible,  tout  en  cherchant 
à  les  mettre  autant  que  possible  en  harmonie  avec  les 
idées  du  peuple  saxon. 

L'allitération  indique  clairement  que  toutes  ces  poésies 
étaient  destinées  à  être  récitées  dans  les  réunions  popu- 
laires, et  que  l'on  marquait  le  rhythme  des  vers  selon  lan- 
cien  usage,  en  frappant  sur  les  boucliers. 

Le  grand  mérite  de  l'épopée  nationale  consiste  danseelte 
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mei^veilleuse  siipplicilé  qui  dédaigne  toute  métaphore, 
toute  recherche  et  toute  superfluité  ;  le  récit  est  fait  avec 
une  grande  netteté  et  sans  aucune  prétention  à  la  nou- 
veauté ;  il  semble  que  tout  ce  qui  y  est  dit  se  soit  conservé 
dans  le  souvenir  du  peuple,  et  que  le  poète  n'ait  eu 
autre  chose  à  raconter  que  ce  que  lui-même  a  appris  par 
les  autres.  Dans  toutes  ces  narrations  les  scènes  de  la 
Bible  rappellent  les  anciens  usages  germaniques.  Les 
noces  de  Cana  empruntent  les  formes  d'un  festin  allemand; 
les  cornes  de  taureau  tenant  lieu  de  coupes,  et  toutes 
remplies  de  vin  circulent  autour  de  la  table,  et  des  échan- 
sons  y  font  leur  office.  C'est  encore  ainsi  que  dans  le  récit 
de  l'arrestation  de  Jésus,  saint  Pierre  est  représenté  frap- 
pant Malchus  avec  une  hache  de  boucher. 

Comme  le  passage  où  le  Seigneur  ordonne  de  se  couper 
la  main  et  de  s'arracher  l'œil  plutôt  que  d'être  l'occasion 
du  péché  n'était  point  de  nature  à  impressionner  beaucoup 
les  Allemands  familiarisés  avec  les  blessures,  on  lui  donna 
l'interprétation  que  voici  :  il  fallait  abandonner  plutôt  son 
ami  et  son  compatriote  que  de  consentir  à  pécher  en  même 
temps  que  lui  ;  il  fallait  quitter  ses  parcjnts,  sa  tribu  pour 
fuir  le  péché,  or,  c'était  le  genre  de  sacrifice  le  plus  pénible 
que  l'on  pût  imposer  aux  Germains.  Cette  épopée  du  poète 
de  l'ancienne  Saxe,  expliquant  la  Bible  d'une  manière  con- 
forme aux  idées  nationales  germaniques,  contraste  avec 
le  livre  des  Evangiles  qui  fut  rédigé  un  peu  plus  tard  en 
dialecte  franc  sous  le  tititî  de  «  Christ  «par  Otfried,  moine 
du  cloître  de  Weissemburg.  Le  pocme  qui  jaillit  d'une 
âme  libre  est  à  l'œuvre  pénible  d'Otfried  conçue  entre 
les  murs  d'une  cellule,  ce  qu'est  le  chant  de  l'alouette 
sous  la  voûte  d'un  ciel  lumineux  aux  airs  appris  d'une 
manière  factice  à  l'oiseau,  captif  dans  une  cage,  qui  les 
répète  ensuite.  C'est  surtout  dans  l'analogie  que  l'on  par- 
vint à  établir  entre  une  des  conditions  particulières  à 
l'existence  nationale  des  Germains  et  l'Evangile,  que  se 
manifeste  la  similitude  au  moyen  do  laquelle  le  christia- 
nisme parvint  surtout  à  s'introduire  chez  ce  peuple. 

En  effet,  sous  quel  aspect  y  retrouvons-nous  le  Christ? 
Il  y  est  représenté  sous  la  forme  d'un  puissant  chef  de 
^uite  auquel  ses  amis  avaient  voué  une  fidélité  toute  sem- 
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blable  à  celle  des  vassaux  ;  or,  c'était  sous  cet  aspect  seul 
que  les  Germains  pouvaient  se  figurer  le  Glirist.  L  esprit 
germanique  n'aurait  pu  admettre  l'existence  d'aucun  rapport 
moral  autre  que  celui  qui  rattachait  l'inférieur  au  supé- 
rieur par  les  liens  d'une  fidélité  réciproque,  en  vertu  de 
laquelle  le  roi  prodiguait  à  son  vassal  ses  faveurs,  et  le 
vassal,  son  dévouement  et  les  témoignages  de  sa  recon- 
naissance à  son  souverain. 

Préoccupé  de  la  guerre  qu'il  doit  livrer  au  démon  et  au 
monde,  le  Christ  rassemble  la  troupe  de  ses  fidèles  adhé- 
rents. Au  début  de  l'expédition,  il  quitte  la  forteresse  de 
Jéridio  ;  à  ce  moment  tous  les  vassaux,  abandonnant  leurs 
châteaux,  accourent  en  foule  et  viennent  offrir  leurs  ser- 
vices au  maître  qu'ils  aiment,  dans  l'espoir  d'obtenir  un 
jour  de  lui  la  récompense  promise.  Le  sermon  sur  la 
montagne  est  représenté  comme  un  discours  que,  dans 
une  grande  assemblée  nationale,  Jésus  adresse  à  ses  vas- 
saux. L'armée  se  resserre  autour  du  puissant  roi  popu- 
laire, les  douze  apôtres  en  leur  qualité  de  vice-généraux 
se  rapprochent  autant  que  possible  de  lui  (c'étaient,  selon 
la  légende,  les  palatins  de  Charleinagne).  Le  Christ  était 
aussi  le  ^<  Heilende  »,  celui  qui  guérissait  (Heliand,  Heiland), 
le  sauveur  (Neriand),  le  propœ  fils  de  Dieu  qui  accorde 
ici-bas  aux  siens  la  victoire,  et  leur  ivserve  la  l'écompense 
dans  les  prés  fleuris  du  ciel.  Le  dévouement  et  la  fidélité* 
à  toute  épreuve  des  disciples  à  l'égard  du  Christ,  trou- 
vaient leur  image  dans  le  dévouement  et  la  fidélité  du 
peuple  germanique  à  son  souverain. 

Toute  la  gloire  des  gens  de  suite  consistait  à  rester 
fidèles  à  leur  seigneur,  à  le  suivre  en  tous  lieux  et  au  be- 
soin à  mourir  pour  lui;  il  n'y  avait,  au  contraire,  pas  de 
plus  grande  honte  que  celle  qui  s'attachait  à  l'hésitation  ou 
à  rintiécision  ;  c'est  la  foi  seule  qui  engendre  la  force.  Il 
suffit  de  se  rappeler  que  le  monde  germanique  connaissait 
les  rapports  sociaux,  la  fidélité  réciproque  gaixiée  par  le 
vassal  ou  le  chef  de  suite,  pour  comprendre  comment,  en 
transportant  par  la  pensée  ces  rapports  dans  les  sphères 
supérieures  du  christianisme,  le  peuple  germanique  par- 
vint à  s'initier  à  la  doctrine  du  Sauveur;  ainsi  seulement 
s'explique  la  facilité  avec  laquelle  il  adopta  l'Evangile;  les 
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mœurs  et  les  usages  nationaux  Ty  disposaient  de  la  ma- 
nière la  plus  favorable.  Les  Allemands,  tout  différents 
des  Romains,  possédaient  ce  qu'il  fallait  pour  que  FEvan- 
gile  vînt  agir  puissamment  sur- leur  foi,  sur  leur  senti- 
ment et  sur  leur' volonté.  Tout  permettait  d'espérer  pour 
eux  le  plus  grand  profit  de  leur  initiation  au  christianisme. 

Le  livre  des  Evangiles  écrit  par  Otfried  devint  le  mo- 
dèle d'un  nouveau  genre  de  poésie  appelée  «  Chants 
laïques  religieux  »  en  imitation  des  anciens  chants  en 
usage  chez  les  Germains  pour  les  danses  et  autres  diver- 
tissements. Le  clergé  se  montra  d'abord  hostile  aux  danses 
et  aux  chants  profanes,  qui  trop  souvent  venaient  troubler 
la  sanctification  du  dimanche.  Le  peu  de  succès  qu'obtin- 
rent ses  efforts,  l'amena  à  agir  encore  en  cette  circon- 
stance comme  déjà  il  l'avait  fait  à  Toccasion  des  solennités 
religieuses,  et  il  résolut  de  transformer  les  fêtes  profanes 
païennes  en  cérémonies  chrétiennes. 

Guitzmann  (1)' remarque,  peut-être  avec  raison,  que  ces 
chansons  obscènes  (cantus  obscœni),  ces  chants  grossiers 
et  erotiques  que  le  prédicateur,  dans  ses  homélies  du  code  de 
Freisîngen,  condamne  en  môme  temps  que  l'ivrognerie  et 
les  danses  auxquelles  le  peuple  s'adonnait  aux  jours  des 
fêtes  des  saints,  rappellent  les  chansons  populaires  en 
usage  encore  parmi  la  tribu  bavaroise  habitant  la  contrée 
qui  s  étend  du  Bôhmerwald  jusqu'aux  Alpes,  du  Vorarlberg 
jusqu'à  la  Styrie,  et  contre  lesquelles  s'élève  encore  le 
clergé  comme  il  le  faisait  il  y  a  plus  de  dix  siècles.  Ces 
chansons  sont  désignées  sous  le  nom  de  «  Schnaderhupfln  » 
«  Schnadahagn,  »  «  Schneidehupfl.  »  Cette  dénomination 
provient  peut-être  de  celle  de  la  fête  des  moissonneurs.  Il 
est  probable  aussi  que  ces  chansons  étaient  à  l'origine 
accompagnées  du  son  de  la  cithare  ;  cet  instrument  était 
très-simple  et  fut  en  usage  dès  les  époques  les  plus 
anciennes;  on  est  d'autant  plus  autorisé  à  le  croire  que 
le  rhythme  de  ces  chansons  s'adapte  parfaitement  à  celui 
des  danses  nationales,  et  que  dans  les  pays  du  Nord  les 
danses  sont  actuellement  encore  exécutées  d'après  le  mode 
des  anciennes  chansons  populaires.  Le  fait  que  les  «  Schna- 

(1)  Gaitssmann,  die  heidnische  Beligion  der  Baiwaren,  p.  250. 
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derhupfln  »  sont  une  sorte  d  actualité  en  même  temps 
qu  une  production  nationale  toute  particulière,  le  fait  aussi  ' 
que  toujours  les  anciennes  poésies  cèdent  la  place  aux 
poésies  plus  modernes  qui  à  leur  tour  disparaissent,  si  bien 
qu'il  n'en  reste  plus  trace,  confirment  cette  supposition, 
et  Ion  peut  en  conclure  que  les  sources  de  la  poésie  na- 
tionale ne  sont  pas  encore  épuisées. 

De  l'époque  de  Charlemagne  datent  les  premiers  essais 
littéraires  en  prose;  la  plupart  sont  des  traductions,  parmi 
lesquelles  une  seule,  très-importante,  nous  a  été  con- 
servée :  nous  voulons  parler  de  la  transcription  des  Har- 

'  monies  évangéliques  due  à  Ammonius  d'Alexandrie. 

Tous  les  efforts  tentés  dans  la  Germanie  pour  élever  la 
langue  allemande  au  rang  des  langues  écrites  se  limitè- 
rent à  des  tentatives  isolées  qui  n'aboutirent  à  rien;  toute 
la  vie  intellectuelle  était  devenue  le  partage  du  clergé  qui 
ne  se  servait  que  de  la  langue  latine.  Le  développement 
général  de  la  nation  se  trouva  enrayé- à  cette  époque; 
ceux-là  seuls  qui  s'étaient  initiés  à  la  langue  latine  parve- 
naient à  acquérir  un  degré  de  culture  supérieur  à  cdui 

,  qu'avait  atteint  jusqu'aloi's  la  race  germanique.  Rien  n'est 
plus  nuisible  au  développement  d'une  nation  que  les 
guerres  de  conquêtes  ;  la  migration  des  peuples  exerça  une 
influence  qui  fut  aussi  fatale  aux  Germains  qu'aux  Ro- 

»  mains  et  aux  Gaulois. 

Pendant  quelque  temps,  la  langue  allemande  parut 
devoir  réussir  à  s'élever  par  ses  propres  efforts  au  rang 
des  langues  écrites.  Au  moment  oii  Vulfila  commençait 
la  traduction  de  la  Bible,  au  début  de  l'invâsioiï  des 
Francs  Saliens  et  Rlu!»nans  dans  la  Gaule,  la  langue  latine, 
qui  depuis  plusieurs  siècles  dominait  dans  les  contrées  bel- 
ges et  rhénanes  fut  abandonnée  en  même  terapsqjae  le  droit 
romain.  Il  y  eut  des  Romains  qui  s'initièrent  à  la  langue 
allemande;  vers  le  v""  siècle  il  se  trouva  parmi  ces  der- 
niers des  écrivains  qui  en  firent  ressortir  toute  l'harmo- 
nie (1).  Un  Romain  de  distinction,  Siagrius,  petit-fils  du 
consul  de  ce  nom  qui  vécut  parmi  les  Germains  à  Lyon, 
adopta  leurs  mœurs  et  leurs  usages.   Il  apprit  la  langue 

(1)  Sid.  ÂpoU.  V  ep.  ad  Syagr. 


—  263  — 

allemande  avec  tant  de  sollicitude  et  la  mania  avec  tant 
de  facilité  et  de  précision,  que  les  Allemands  eux-mêmes 
sobservaient  avec  soin  devant  lui,  afin  de  ne  pas  com- 
mettre quelque  incorrection  de  langage.  Sidoine  Apollinaire 
remarque  que  Siagrius  était  l'objet  de  ladmiration  des  con- 
seillers impériaux  de  la  Bourgogne  lorsqu'il  leur  présen- 
tait quelque  rescrit  romain  rédigé  dans  leur  propre  langue, 
et  qu'en  tous  lieux  il  était  choisi  pour  arbitre.  Il  ajoute 
aussi  que  la  manière  dont  il  commentait  les  lois  le  faisait 
considérer  comme  le  Solon  des  Bourguignons*  En  l'en- 
tendant parler,  ceux-ci  se  mirent  à  apprécier  la  langue 
romaine  et  la  manière  de  s'en  servir.  Les  relations  com- 
merciales et  le  développement  de  l'éducation  générale  de- 
vaient inévitablement  introduire  la  langueMatine  chez  les 
tribus  allemandes  établies  dans  les  provinces  romaines,  et 
en  propager  l'usage  surtout  dans  les  villes.  Lorsque 
Pépin,  d'accord  avec  les  Francs  de  l'Est,  provoqua  une 
réaction  de  l'élément  allemand  contre  l'élément  roman,  la 
langue  latine  ne  continua  pas  moins  à  garder  sa  prépon- 
dérance pour  les  écrits  ;  c'est  ainsi  que  même  les  lois  des 
tribus  allemandes  restées  en  Germanie  furent  rédigées  dans 
la  langue  latine,  qui  demeura  la  langue  officielle  du  gouver- 
nement à  dater  de  l'apparition  des  capitulaires  de  Charle- 
magne  jusqu'à  la  paix  de  Westphalie  ;  à  cette  époque,  la 
France  et  l'Angleterre  se  trouvaient  depuis  longtemps 
déjà  en  possession  d'une  langue  qui  leur  était  particulière. 
Ainsi  s'expliquent  tout  à  la  fois  la  facilité  avec  laquelle  le 
droit  romain  s'introduisit  en  AUemagoc  et  s'y  substitua  à 
Tancien  droit  national,  fondé  sur  la  liberté,  et  le  retard 
apporté  dans  le  libre  développement  national  des  Alle- 
mands. 

Ici  encore  apparaît  la  loi  naturelle  par  laquelle  le  per- 
fectionnement d'un  peuple  ancien  se  trouve  reporté  sur  un 
peuple  plus  nouveau.  Durant  le  cours  du  v*  siècle,  on 
constata  avec  regret,  il  est  vrai,  du  côté  des  Romains  un 
mouvement  de  décadence  dans  leur  civilisation  qui  en  fai- 
sait redouter  la  ruine  complète;  c'est  alors  que  surgit  la 
nécessité  de  greffer  un  des  rameaux  ^de  l'arbre  séculaire 
sur  une  tige  nouvelle,  afin  de  recueillir  à  l'avenir  des 
produits  de  culture  plus  abondants  et  plus  substantiels. 
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Vivant  en  dehors  de  la  civilisation  du  monde  ancien, 
les  Germains,  comme  au  reste  tous  les  peuples  primitifs, 
s  étaient  adonnés  aux  occupations  champêtres  et  avaient 
pendant  des  millicre  dannées  laissé  en  quelque  sorte 
dans  rinaction  leurs  aptitudes  intellectuelles.  Ce  fat 
d^abord  la  construction  des  grandes  villes,  exigeant  de 
plus  grandes  conceptions  de  Tintelligence,  qui  amena  la 
nécessité  des  lois  sociales  ;  et  comme  l'érection  des  gran- 
des villes  fut  due  aux  Romains,  il  s'ensuivit  que  les  pre- 
miers produits  de  culture  dus  au  génie  germanique  por- 
tèrent l'empreinte  de  Rome. 

Ce  fut  aussi  sous  Tinfluence  romaine  que  s'organisa 
l'enseignement  scolaire  en  Allemagne,  et  ce  fut  certes  un 
des  plus  beaux  titres  de  gloire  de  Charlemagne  d'en  avoir 
été  le  promoteur.  On  n'y  comptait  jusqu'alors  qu'un  fort 
petit  nombre  d'écoles,  excepté  toutefois  dans  les  contrées 
voisines  du  Rhin,  où  les  Romains  en  avaient  établi  durant 
leur  domination.  Dès  le  ni*  siècle,  toutes  les  grandes  \illes 
de  la  Gaule,  telles  que  Autun,  Besançon,  Lyon,  Bordeaux, 
Poitiers,  Toulouse,  avaient  leur  univei'sité  dans  laquelle 
on  enseignait  la  grammaire  et  la  rhétorigue.  Trêves,  ville 
capitale  et  voisine  du  Rhin,  fut  particulièrement  favorisée 
par  les  empereurs  Gratien  et  Valentinien,  et  les  institu- 
teurs y  reçurent  des  appointements  qui,  fournis  par  les 
ressources  de  l'Etat,  furent  plus  élevés  que  dans  aucune 
autre  ville.  Les  écoles  des  Gaules  florissaient  encore  sous 
le  règne  d'Honorius;  mais  déjà  elles  déchurent  de  leur 
rang  lors  de  l'invasion  des  Germains  ;  durant  la  migration 
des  peuples  elles  disparurent  complètement. 

Lorsque  l'effervescence  des  peuples  fut  calmée ,  le 
clergé  prit  entre  les  mains  la  direction  des  écoles.  Les 
premiers  établissements  de  ce  genre  paraissent  avoir  eu 
en  vue  moins  Téducation  du  peuple  que  celle  des  ecclé- 
siastiques et  des  instituteurs  des  gens  de  condition.  Celait 
surtout  aux  sièges  épiscopaux  que  se  trouvaient  ces  écoles, 
parmi  lesquelles  se  signala  l'établissement  que,  vers  le 
milieu  du  vni*  siècle,  Grégoire  érigea  à  Utrecht;  cette 
école  fut  fréquentée  par  des  jeunes  gens  appartenant  à 
toutes  les  tribus,  c'est-à-dirô  par  des  Francs,  des  Frisons, 
des  Saxons,  des  Bavarois,  des  Souabes  et  des  Angles,  et 
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elle  donna  à  l'Allemagne  un  grand  nombre  d'instituteurs 
et  devèques.  Charlemagne  institua  même  les  examens 
pour  le  clergé.  Nous  avons  fait  remarquer  déjà  combien 
il  monti^a  de  sollicitude  pour  les  écoles  qu'il  ordonna 
detablir  dans  toutes  les  villes,  dans  tous  les  sièges  épis- 
copaux,  dans  tous  les  monastères,  partout  enfin  où  la 
nécessité  en  réclamait.  Il  visitait  et  inspectait  lui-même 
ces  établissements  à  la  tête  desquels  se  trouvait  une  sorte 
d  académie  fondée  au  sein  môme  de  sa  cour.  Ce  prince 
peut  à  bon  droit  être  considéré  comme  le  fondateur  de 
l'enseignement  scolaire  dans  l'Europe  centrale. 

Parmi  toutes  les  tribus  germaniques,  les  Angles  seuls 
s'étaient  précédemment  signalés  par*  leur  ièle  pour  l'en- 
seignement; ils  avaient  fondé  à  York  un  établissement 
devenu  célèbi'e  où  s'était  formé  Alcuin  qui  fut,  sous  Char- 
lemagne, le  ministre  de  l'instruction  publique. 

Il  ne  saurait  être  question  pour  Tancienne  Germanie, 
ni  de  sciences,  ni  d'arts;  tout  au  moins  on  n'en  retrouve 
aucun  indice. 

L'art  médical  était  ordinairement  exercé  par  les  femmes, 
et  comme  l'expérience  y  contribue  généralement  au  succès, 
c'étaient  surtout  de  vieilles  femmes  qui  en  faisaient  profes- 
sion. Il  en  résultait  que  les  femmes  étaient  respectées  da- 
vantage chez  les  Germains  que  chez  les  autres  peuples,  et 
leurs  avis  suivis  avec  plus  de  déférence.  Aux  époques 
anciennes  on  recueillait  avec  soin  des  herbes  médicinales 
dans  les  forêts  et  sur  les  montagnes. 

L'art  judiciaii^  fut  le  plus  perfectionné,  car  le  droit  est 
un  bien  commun  à  tons. 

Quant  à  l'astronomie,  bien  que  le  soleil  et  la  lune  aient 
dû  attirer  l'attention  des  hommes  dès  l'origine  du  monde» 
il  parait  que  les  Germain's  ne  s'en  préoccupèrent  que  pour 
en  faire  l'objet  de  leur  culte  du  de  leurs  superstitions  ; 
toutefois  c'était  d'après  le  nombre  des  nuits,  d'après  les 
changements  de  lune  et  les  solstices  du  soleil  qu'ils  cal- 
culaient le  retour  des  saisons  ;  nous  savons  que  les  pro^ 
pbélesses  des  Germains  conseillaient  aux  Suèves  de  ne 
point  livrer  bataille  à  certains  jours. 

L'art  de  l'architecture  et  celui  de  la  peinture  ne  sorti- 
rent point  des  limites  du  métier.  La  construction  et  l'or- 


—  266  — 
nement  des  maisons  que  rappelle  encore  l'aspect  de  nos 
fermes  de  la  Westphalie,  de  la  Forêt  Noire  et  des  Alpes  ne 
réclamaient  guère  de  connaissances  artistiques;  aussi  les 
peintres  qui  bariolaient  de  couleurs  les  façades,  les  ensei- 
gnes et  les  boucliere  ne  sauraient  être  rangés  parmi  les 
artistes. 

Les  Germains  n'avaient  à  l'origine  aucune  entente  de 
l'art;  nous  en  trouvons  une  preuve  dans  l'anecdote  que 
voici  :  Un  Teuton  venu  à  Rome  en  qualité  d'envoyé,  et 
interrogé  sur  la  valeur  d'un  tableau  du  Forum  qui  repré- 
sentait un  vieux  berger,  répondit  :  «  qu'alors  même  que  le 
»  berger  serait  vivant,  il  ne  voudrait  pas  le  recevoir  en 
»  guise  de  présent.  » 

L'art  musical  fut  en  quelque  sorte  seul  exercé  par  les 
Germains.  La  musique  rehaussait  leurs  productions  intel- 
lectuelles qui  se  résumaient  dans  leurs  poésies.  Déjà  des 
Goths  et  des  Vandales  s'accompagnèrent,  en  chantant  leurs 
poésies  épiques,  du  son  de  la  harpe.  Théodoric  envoya  un 
jour  à  Clovis,  roi  des  Francs,  un  habile  joueur  de  harpe. 
Outfe  cet  instrument,  les  Germains  connaissaient  aussi  la 
flûte  et  le  cor  dont  ils  se  serxaient  durant  le  combat  ainsi 
^  que  pour  l'accompagnement  des  danses.  Le  chant  était 
'du  domaine  général;  tous  les  poèmes  épiques  étaient 
chantés  ;  les  bardes  étaient  accompagnés  de  chœurs  exé- 
cutés par  le  peuple,  auxquels  on  joignait  à  certains  en- 
droits, paraît-il,  le  son  de  coups  frappés  en  cadence  sur 
les  boucliers.  Toutefois  ce  mode  de  chant  était  rude  et 
sauvage  ;  les  Italiens  se  plaignirent  souvent  des  voix  de 
basse  des  Germains,  et  Gharlemagne  se  donna  des  peines 
inouïes  pour  que  les  Francs  parvinssent,  à  la  faveur 
de  maîtres  de  chant  italiens,  à  assouplir  et  à  adoucir 
leur  organe  (1).  Dès  le  v"  siècle  le  plain-chant  fut  intro- 
duit dans  les  églises  de  la  Gaule  ;  sous  le  règne  de  Ghar- 
lemagne, la  méthode  de  chant  due  à  Grégoire  le  Grand  fut 
substituée  à  celle  de  saint  Ambroise,  malgré  l'opposition 
du  clergé  franc  qui  préférait  le  mode  de  son  chant  à  celui 
des  Romains.  Deux  écoles  de  chant  furent  érigées  à  Sois- 
sons  et  à  Metz  :  des  professeurs,  distingués  venus  de  Rome 

_  (1)  On  disait  que  les  Germams  broyaient  les  notes  dans  leur  gosier  aa 
lien  de  les  moduler  avec  clarté  et  pureté,  conune  le  faisaient  lesltaliens. 
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y  donnèrent  renseignement  du  chant  et  celui  de  la  mu- 
sique. 

Le  nombre  des  instruments  s  était  accru,  sur  ces  entre- 
faites. Outre  les  orgues  importées  de  Constantinople,  on 
connaissait  encore  plusieurs  instruments  à  cordes,  entre 
autres  la  cithare  à  sept  cordes  et  les  harpes  d'une  plus 
grande  dimension.  * 

Les  représentations  théâtrales  ne  manquent  pas  ordi- 
nairement dans  les  pays  où  Ton  cultive  le  chant  et  la 
danse.  Nous  devons  à  Tacite  la  description  de  la  danse  des 
épées  exécutée  par  les  jeunes  gens  germains.  L'opposition 
violente  que  manifesta  le  clergé  catholique  à  l'égard  des 
chants  et  des  danses  provenant  du  monde  païen,  prouve 
que  la  coutume  de  ces  réjouissances  populaires  remonte  à 
répoque  la  plus  reculée;  elles  étaient  même  si  ancrées 
dans  les  mœurs  du  peuple  que  force  fut  au  clergé  de  les 
tolérer  et  de  se  contenter  de  les  combiner  avec  les 
fêtes  chrétiennes.  La  coutume  de  danser  à  l'occasion  de 
la  bénédiction  des  églises  remonte  à  coup  sûr  bien  au  delà 
de  l'époque  de  l'introduction  du  christianisme.  11  y  eut  des 
représentations  théâtrales  à  la  cour  des  rois  ostrogoths  et 
visigoths  ;  on  y  jouait  des  bouffonneries  pendant  les  repas. 
Les  Vandales  de  l'Afrique  avaient  des  théâtres,  de  la  mu- 
sique, des  danses  et  des  jeux,  des  courses  et  des  com- 
bats d'animaux  féroces  ;  ils  eurent  des  danseuses  et  des 
bouffons  jusqu'au  moment  où,  complètement  efféminés, 
par  l'abus  des  jouissances  sensuelles,  ils  disparurent  du 
monde. 


XVIII 


La  Religion. 


Dès  l'enfance  de  l'humanité,  l'homme  élevant  son  esprit 
au-dessus  des  préoccupations  matérielles  s'est  trouvé  né- 
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cessairement  amené,  par  l'aspect  de  la  nature  à  recherclier 
les  effets  et  les  causes.  Les  rigueurs  de  l'hiver,  la 
chaleur  de  l'élé,  le  retour  périodique  du  jour,  de  la  nuit 
et  des  saisons,  les  catastrophes  produites  par  l'eau  et  par 
le  feu,  et  finalement  les  maladies  et  la  mort  durent  pro- 
duire une  vive  impression  sur  l'être  humain  ;  inexpéri- 
menté et  dépourvu  de  toute  notion  scientifique,  il  n'hé- 
sita pas  à  attribuer  ces  phénomènes  à  une  puissance 
surnaturelle.  Il  est  aussi  dans  la  nature  de  l'homme  de 
personnifier  cette  puissance  ;  or,  plus  son  imagination  est 
riche,  et  plus  les  formes  sous  lesquelles  son  esprit  se  la  repré- 
sente sont  surprenantes  et  variées.  C'est  précisément  dans 
ces  circonstances  que  les  Germains  révélèrent  leur  pro- 
venance aryenne,  car  parmi  tous  les  peuples  connus  ce 
furent  eux  surtout  qui,  rattachant  davantage  leurs  tradi- 
tions aux  phénomènes  de  la  nature,  envisagèrent  leurs 
divinités  comme  la  personnification  des  éléments  et  des 
manifestations  cosmiques.  Leur  religion  montre  en  quelque 
sorte  l'espoir  qu'un  jour  viendra,  mais  dans  un  avenir 
éloigné  encore,  où  l'esprit  de  l'homme  connaîtra  la  nature 
et  ses  forces  ainsi  que  les  lois  qui  les  gouvernent. 

Les  Germains  se  représentaient  le  monde  à  son  origine 
sous  la  forme  d'un  abtme  entrouvert  (Ginnungagap). 

Il  n'y  avait  là.  ni  sable,  ni  mer,  ni  ondes  salées, 

11  n'y  avait  ni  terre,  ni  ciel. 

Il  n'y  avait  qu'an  abime,  nulle  part  ne  se  troarait  de  l'herbe  (I). 


(1)  Ainsi  parle  Toracle  attribué  à  la  prophétesse  de  rancienne  £dd^ 


Snori  Sturleson  (oans  la  nouvelle  Edda)  ;  on  n*a  conseryé  en  Allemagne 
aucune  notion  écrite  concernant  la  mythologie.  Toutefois  il  est  pronvé 
depuis  longtemps  que  celle  des  Allemands  ne  devait  pas  différer  ae  celle 
des  Germains  du  nord,  car  ces  pénibles  provenaient  de  la  même  souche, 
les  traditions  religieuses  des  Germains,  transcrites  dans  la  langue  de  ces 
derniers,  nous  donnent  la  preuve  de  cette  identité;  nous  possédons  en 
outre  deux  documents  provenant  de  la  Germanie  du  sud  :  a^est  la  prière 
de  Wessobrfinner  et  un  fragment  du  MOspilli,  ainsi  quMne  fouk  de  no- 
tions sur  les  mœurs  nationales,  et  des  traditions  conservées  en  paitie 
jusqu'à  nos  jours  chez  toutes  les  tribus  allemandes.  Rappelons-nous  toute- 
fois que  la  mythologie  compta  cinq  siècles  d'existence  de  plusdansle  nord 
de  la  Germanie  que  dans  le  sud;  elle  dut  en  conséquence  ti^j  être  plus 
développée,  de  même  qu'elle  s'y  trouvait  déjà  bien  plus  en  Toie  de  déca- 
dence, lors  de  Tintroduction  du  cbristianiame,  qu'elle  ne  Tétait  dans  le 
sud  du  pays  à  cette  même  époque.  L'espace  manquerait  ici  poor  ks 
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Au  nord  de  ce  chaos  se  forma  le  Niflheim  (la  région  de 
la  glace)  et  au  sud  le  Muspelheim  (la  région  du  feu).  Les 
contrastes,  ces  conditions  fondamentales  de  Tètre,  qui 
sont  aussi  la  base  des  idées  persanes  sur  le  monde, 
furent  considérées  par  les  Germains  comme  les  conditiojiis 
préparatoires  à  la  création,  et  cette  opinion  révèle  une 
origine  asiatique. 

Douze  torrents  se  précipitèrent  de  la  source  Hwergel- 
mir  dans  le  Niflheim,  jusque  dans  l'abime;  mais  le  froid 
qui  régnait  au  Niflheim  les  congela  ;  l'eau  qui  continuait  à 
s'échapper  de  la  source  recouvrait  la  glace,  et  ces  couches 
de  glaces  superposées  les  unes  aux  autres  formèrent  un 
glacier  gigantesque  s^étendant  jusque  vers  le   Giilnun- 

gagap- 
Les  émanations  glaciales  sortant  de  la  région  de  la  glace, 

les  étincelles  et  les  vapeurs  sortant  de  la  région  du  feu 
engendrèrent  Ymir,  le  premier  géant  de  la  glace,  ou  des 
frimas  qui  procréa  lui-même  sa  postérité,  c'e§t-à-dire,  les 
autres  Hrimthursen. 

Le  contact  des  régions  de  glace  et  de  feu  avait  aussi  en* 
gendre  la  vache  Audhumbla,  du  pisjie  laquelle  coulaient 
quatre  torrents  de  lait  qui  servaient  à  nourrir  le  géant  pri- 
mitif. Cette  vache,  léchant  le  gjacier  du  Niflheim,  en  fit 
sortir  au  bout  de  trois  jours  un  homme  beau  et  robuste, 
«  Buri,  »  le  générateur;  son  fils  est  «  Bôr  «(celui  qui 
naquit)  qui  rappelle  Tuisko,  le  dieu  né  sur  la  terre  ;  or  Bôr 
engendra,  avec  la  fille  d'un  géant  de  glace,  trois  fils  :  Odhin, 
Wili  et  We.  Ce  furent  les  premiers  Ases.  Les  géants 
représentaient  la  matière  en  même  temps  •  que  la  puis- 
sance des  éléments;  les  Ases  représentaient  l'esprit,  la 
pensée,  la  volonté.  Ces  derniers  combattirent  et  soumirent 

développements  ;  force  nous  est  de  renvoyer  le  lecteur  à  d^autres  sources 
ainsi  qirà  des  travaux  ébauchés  très-recommajidables,  c'est-à-dire  Tan* 
cienne  Edda  (l'Edda  de  Saemundarhinns  Froda)  édition  de  Copenhague, 
8  volumes  in-4o,  la  nouvelle  Edda,  traduites  toutes  les  deux,  par  Charles 
Simrock  ;  la  Mythologie  allemande  par  J.  Grimm  ;  la  Mythologie  .  alle- 
mande car  Charles  Simrock  ;  la  Conversion  au  christianisme  de  la  tribu 
norvégienne,  par  H.  Maurer  ;  la  religion  païenne  des  Beivaren  par 
A.  Gmlzmann  ;  la  Mvthologie  du  Nora  (Copenhague),  par  Petersen  et 
les  recherches  de  Uhland,  Grimm  et  Guitzmann  ont  surtout  établi  avec 
beaucoup  de  sagacité  l'identité  entre  les  religions  des  Germains  du  Nord 
et  ceux  au  iSud,  prouvée  par  les  traditions,  par  les  mœurs,  par  les  usages 
par  les  coutumes  superstitieuses,  conservées  jusqu'à  nos  jouifs. 

II.  18 
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les  géants,  tuèrent  Ymir^et  de  ses  dépouilles  ils  formèrent 
le  monde.  ]\$  jetèrent  son  corps  dans  Tabime,  firent  la 
terre  de  sa  éhair,  les  montagnes  de  ses  os,  et  les  rocs  et  les 
masses  de  pierres,  de  ses  dents  ;  son  crâne  leur  seml  à 
faire  le  ciel;  de  son  cerveau,  ils  firent  les  nuages  sombres; 
après  avoir  formé  les  mers  et  les  eaux  avec  son  sang,  ils 
en  entourèrent  la  terre.  Us  assignèrent  à  ceux  des  géante 
de  la  glace  qui  survécurent  à  ces  combats,  des  habita- 
tions au  delà  de  la  terre  (Jôtunbeim).  Les  Âses  prirent  des 
étincelles  sorties  de  la  région  du  feu,  et  les  lancèrent  dans 
le  ciel  où  elles  formèrent  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles; 
c'est  alors  que  germa  le  premier  végétal  sur  la  terre.  Au 
commencement  ces  astres  n  étaient  ni  ordonnés  entre  eux 
ni  réglés  dans  leur  cours  ;  il  est  dit  dans  la  Wôluspa  : 

Le  soleil  ne  connaissait  pas  la  place  où  il  devait  siéger, 

La  lune  ignorait  sa  puissance. 

Les  étoiles  ne  savaient  où  se  axer, 

Alors  les  conseillers  se  dirigèrent  vers  lears  sièges  de  jages, 

Les  divinités  sacrées  j  tinrent  conseil  ; 

Elles  donnèrent  un  nom  à  la  nuit  et  à  la  nouveUe  lune. 

Elles  donnèrent  un  nom  au  matin,  au  milieu  du  jour. 

Et  au  soir,  afin  de  régler  le  temps. 

Les  Ases  élevèrent  leur  siège  divin  au  centre  du 
monde  et  rappelèrent  Asgard  ;  Varc  en  ciel  (Bifrôst)  était  le 
pont  qui  les  y  conduisait.  L*art  avait  rendu  ce  pont  plus 
solide  que  les  autres  travaux  :  la  couleur  rouge  devint  le 
feu  qui  devait  écarter  les  géants,  afin  que  ceux-ci  ne  pris- 
sent pas  le  ciel  d'assaut.  Toutefois  ce  pont  devait  être  dé- 
truit, lorsque  les  fils  de  Muspel  seraient  arrivés  de  la  terre 
des  flammes. 

Les  Ases  se  réunirent  sur  le  champ  Ida, 

Afin  d'édifier  leurs  demeures  et  leurs  sanctuaires. 

Alors  les  conseiUers  occupèrent  leurs  sièges  de  juges. 

Les  divinités  bienheureuses  j  tenant  conseil 

Délibérèrent  au  sujet  de  celui  qui  devait  créer  la  race  des  nains. 

a 

Les  nains,  semblables  à  des  vers,  avaient  crû  d'abord 
dans  la  chair,  du  géant  primitif.  Les  Ases  leur  donnèrent 
alors  Tintelligence  et  la  forme  humaine;  cependant  ils 
continuèrent  à  demeurer  encore  dans  le  corps  dTfmir; 
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ils  habitaient  dans  les  cavernes  et  dans  les  crevasses  de 
la  terre. 

Après  cela,  les  fils  de  Bôr  qui  s'appellent  plus  tard 
Odhin,  Hônir  et  Lodur  (au  lieu  de  Wili  et  de  We)  s'en 
allèrent  à  un  endroit  où  ils  trouvèrent  deux  arbres  :  Ask 
etEmbla,  dont  ils  formèrent  un  hommeetune  femme.  Odhin 
leur  donna  une  âme,  Hônir  la  volonté  et  Lodur  un  teint 
vermeil  (4). 

Nous  ne  possédons  aucune  notion  sur  Torigine  des 
géants  du  feu  et  sur  celle  des  divinités  de  la  lumière. 

Les  dieux  se  divisèrent  de  nouveau  en  deux  classes  : 
les  Ases  et  lesWanes(2).  Nous  ne  possédons  non  plus  au- 
cune indication  concernant  l'origine  présumée  des  Wanes. 
Les  Ases  et  les  Waiïes  se  combattirent  mais  finalement 
conclurent  la  paix  et  se  donnèrent  de  réciproques  otages. 
En  conséquence,  Hônir  rejoignit  les  Wanes  et  Niôrdhr, 
ainsi  que  ses  enfants,  Freyr  et  Freya,  passèrent  du  côté 
des  Ases. 

La  principale  divinité  parmi  les  Ases  était  Odhin  que 
les  Germains  du  Sud  {ippelaient  Wuotan.  L'historien  lon- 
gobard,  Paul  Wamefried,  dit  que  ce  nom  lui  était  donné 
par  tous  les  Germains.  Odhin  était  le  dieu  qui  réalise  les 
désirs  ;  il  avait  le  pouvoir  d'accorder  aux  Germains  la 
victoire  ;  c'était  à  leurs  yeux  le  plus  précieux  des  biens  ; 
c'est  pourquoi  ils  l'appelaient  aussi  le  Père  de  la  victoire, 
le  Père  de  l'armée,  le  Père  de  l'élection,  parce  qu*il  choisis- 
sait sur  le  champ  de  bataille  par  le  moyen  de  ses  walkyries 
qui  étaient  les  vierges  ailées  du  combat,  les  héros  destinés 
à  partager  son  repas  dans  la  Walhaila  (ou  paradis).  Wuo- 
tan est  aussi  considéré  comme  le  Père  de  tous  les  dieux  et 
de  tous  les  hommes  ;  mais  comme  toutes  les  divinités  des 
Germains,  il  n'avait  en  partage  ni  la  toute-puissance,  ni  la 
parfaite  sagesse,  ni  l'immortalité.  Les  Germains  se  repré- 
sentaient leurs  dieux  sous  la  figure  de  héros  soumis, 
comme  les  hommes,  aux  erreurs,  aux  passions,  à  une  des- 

(1)  D'après  le  Bigsmal,  le  diea  HeimdaUr  engendre,  arec  trois  femmâs 
différentas,  trois  conditions. 

(2)  Gaitzmann  considère  les  Wanes  comme  des  divinités  appartenant 
àla  plus  ancienne  des  périodes  de  dvilisation,  parce  qu'elles  autorisaient 
les  mariais  entre  frères  et  sœurs,  que  réprouvaient  les  Ases.  De  son 
côté,  Mauer  les  tient  pour  des  divinités  aquatiques. 
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tinée  supérieure  et  même  à  la  mort.  Pour  pouvoir  boire 
la  sagesse  à  la  source  de  Mimir,  Odhin  dut  laisser  un  de 
ses  yeux  à  titre  de  gage.  C'est  pour  cela  qu'on  se  le  figu- 
rait borgne.  Il  est  dit  dans  la  Wôluspa  : 

■Je  sais  tout,  Odhin,  je  sais  où  tu  as  caché  ton  œil; 

C'est  dans  la  source  bien  connue  de  Mimir. 

Mimir  boit  chaque  matin  de  Tb  jdromel 

Dans  le  gage  du  Tout-Puissant  :  savez- vous  ce  que  cela  signifie! 

Simrock  en  oonclut  ingénieusement  que  le  soleil  et  la 
lune  sont  les  deux  yeux  d'Odhin.  La  lune  est  l'œil  retenu 
«n  gage,  et  Mimir  se  sert  de  son  croissant  en  guise  de 
-coupe. 

L'invention  des  premiers  caractères  runiques  fut  attri- 
buée à  Odhin.  L'imagination  des  Germains,  se  le  représen- 
tant sous  son  plus  bel  aspect,  lui  prêtait  un  casque  d'or, 
une  armure  éblouissante  et  une  lance  invincible  nommée 
Gungnir.  Ils  se  le  figuraient  souvent  aussi  revêtant  des 
travestissements  et  portant  habituellement  un  ample  man- 
teau de  pelleterie  et  un  grand  chapeau  sous  les  larges 
bords  duquel  il  parvenait  à  dissimuler  l'absence  de  son 
•œil. 

De  sa  résidence  élevée  d'Hlidskialf,  dans  la  Walhalla, 
il  voyait  distinctement  le  monde  entier.  Sa  femme,  Friggou 
Freya  partageait  seule  cette  demeure  avec  lui.  Elle  voya- 
geait avec  un  attelage  de  chats;  ces  animaux  lui  étaient  con- 
sacrés. Deux  loups  se  trouvaient  aux  côtés  d'Odhin,  et  au- 
tour de  lui  voltigeaient  des  corbeaux  chargés  de  rinformer 
de  ce  qui  se  passait  dans  le  monde.  Son  cheval,  appelé 
Sleippnir,  marchait  sur  huit  pieds  ;  c'était  le  plus  réputé 
-d'entre  tous  les  coursiers. 

Les  Anglo-Saxons  donnaient  le  nom  deWodan  à  l'un  des 
jours  de  la  spmaine,  Wednesday,  Wodanstag  (mittwoch 
^u  mercredi). 

La  seconde  divinité  était  Thor,  nommé,  dans  la  Germa- 
nie du  sud,  Donnar,  le  dieu  du  tonnerre.  Si  Wuotan  re- 
présentait la  sagesse,  Donnar  personnifiait  la  force  ;  c'était 
le  plus  fort  des  dieux.  Il  avait  pour  symboles  le  marteau 
qui,  chaque  fois  que  le  dieu  le  lançait,  lui  revenait  ausr 
sitôt  entre  les  mains,  des  gants  de  fer  et  une  ceinture  qui 
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lui  prêtait  un  double  surcroît  de  force.  Il  voyageait  ayec 
deux  boucs,  qui  chaque  fois  que  le  dieu  les  avait  tués  pour 
se  nourrir  de  leur  chair,  revenaient  à  la  vie  après  qu'il 
avait  réuni  les  os  à  leur  peau  par  la  vertu  de  son  mar- 
teau. 

Le  marteau  de  Thor,  appelé  Miôlnir,  était'  générale- 
ment considéré  .comme  un  objet  sacré  avec  lequel  on  bé^ 
nissait  les  jeunes  époux  et  les  corps  des  défunts.  C'était 
au  moyen  dun  coup  donné  par  ce  marteau  que  Ton  déter^ 
minait  les  frontières.  On  remplaça  aisément  l'usage  sym- 
bolique du  marteau,  lors  de  l'introduction  du  christianisme^ 
par  le  signe  de  la  ci*oix. 

La  mère  de  Thor  était  Jordh,  la  terre,  la  mère  de  la 
vie;  sa  femme,  nommée  Sif,  était  une  divinité  terrestre. 
Thor  combattit  et  tua  les  géants,  ou  représentants  de  la 
matière  et  de  la  puissance  des  éléments.  11  était  en  quel- 
que sorte,  par  la  vertu  de  son  marteau,  la  puissance  pro- 
tectrice du  travail  qui  garantit  l'homme  contre  les  dan- 
gers de  la  nature.  On  se  le  figurait  ayant  une  barbe  rouge, 
en  liarmonie,  sans  doute,  avec  la  couleur  de  l'éclair. 

Le  nom  de  Donnar  sert  encore  à  désigner  en  allemand  «. 
un  des  jours  de  la  semaine  (donnerstag,  jeudi). 

Donnar  était  le  dieu  que  les  Romains  désignaient  sous 
le  nom  d'Hercule  ;  c'est  ainsi  qu'on  appelait  également  les 
colonnes  d'Hercule,  «  Herkulessaûlen  »  ou  «  Thorsaùlen  ». 
Peut-être  aussi  Donnar  était-il  identique  au  dieu  Irmin  ou 
Hirmin,  qui  donna  probablement  son  nom  à  l'Irminsuf. 

Le  troisième  dieu  des  Germains  était  le  dieu  de  la 
guerre,  Tyr  ;  les  Alamans  l'appelaient  Zio,  et  les  Bava- 
rois, Er,  Aer,  Erich.  Les  Alamans  ont  conservé  encore  la 
coutume  de  désigner  le  mardi  (en  allemand  dienstag), 
sous  le  nom  de  Zisdi,  et  les  Bavarois,  sous  celui  de  Ertag, 
Eritag  ou  Erichlag.  Tyr  avait  pour  symbole  l'épée;  toute 
épée  à  caractères  runiques  était  un  symbole  sacré.  Tyr 
est  représenté  n'ayant  qu'une  seule  main,  parce  qu'il  avait 
dû  en  laisser  une  en  gage  dans  la  gueule  du  loup  appelé 
Fenris,  afin  que  celui-ci  consentît  à  se  laisser  enchaîner. 
Le  dieu  de  là  guerre  avait  aussi  pour  nom,  chez  les  Saxons, 
Saxnot. 

Heimdall,  qui  n'apparaît  que  dans  la  mythologie  de  la. 
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Germanie  du  nord,  était  considéré  comme  le  dieu  du  ciel, 
et  Ton  supposait  que  le  corps  de  Heimdall  n'était  autre 
que  la  lune  qui  veillait  chaque  nuit  et  devait  appeler  les 
dieux  au  combat  universel. 

Le  dieu  le  plus  généreux  et  celui  des  fils  d'Odhin  qui 
lui  fut  le  plus  cher  était  Baldur.  Hôdur,  Taveugle,  fut  son 
frère  et  son  meurtrier  ;  Baldur  symbolisait  le  temps  de  la 
lumière  croissante  de  la  lune,  en  opposition  avec  celui  de 
la  lumière  décroissante. 

Le  vengeur  de  Baldur  fut  Wali,  le  fils  d'Odhin  et  de 
Rinda  ;  Vidar  était  le  dieu  bienfaisant  du  printemps,  qui 
tua  aussi  le  loup  Fenris  après  que  celui-ci  eut  dévoré  le 
Père  de  tous.  Il  symbolisait  le  renouvellement  de  Tanoée 
et  l'anniversaire  du  monde. 

UUer  était  le  dieu  de  la  glace  et  Tiaventeur  du  patin. 

Phol  était  le  dieu  qui,  aux  yeux  des  Germains  du  sud, 
s'entremit  entre  Freyr  et  Baldur. 

Bragi  était  le  dieu  de  la  poésie. 

Loki  était  le  dieu  du'  feu,  bienfaisant  et  pernicieux 
comme  lui. 

Freya  était  la  déesse  de  l'amour  ;  Gefion  était  la  protec- 
trice des  jeunes  vierges. 

Iduna  était  la  déesse  de  la  jeunesse  ;  les  pommes  qu'eUe 
cultivait  pour  les  dieux  avaient  le  pouvoir  d'écarter  la 
vieillesse  de  tous  ceux  qui  en  mangeaient. 

Hel  était  la  déesse  des  régions  inférieures,  chez  laquelle 
allaient  tous  ceux  qui  mouraient  sur  leur  lit  de  douleur. 
En  allemand  son  nom  signifie  «  enfer  »(Hôlle).  Hel,  Holda, 
Dame  HoUe,  Perchta,  Bertha,  Nerthus,  Freya  et  toutes  les 
déesses  étaient,  aux  yeux  des  Germains,  de  simples  ma- 
nifestations dont  la  réunioQ  composait  l'être  de  la  grande 
déesse  de  la  terre. 

Freyer  (Fro),  était  le  fils  de  l'un  des  dieux  appelés 
Wanes,  Niôrdhri,  il  vint  à  titre  d'otage  chez  les  Ases. 
Il  disposait  de  la  pluie,  des  rayons  du  soleil  et  de  la  fe^ 
tilité  de  la  terre.  Le  sanglier  lui  était  consacré.  Aussi 
longtemps  qu'il  se  trouva  parmi  les  Wanes  il  fut  l'époui 
de  sa  sœur  Freya  ou  Friggi.  Mais  lorsqu'il  vint  chez  les 
Ases,  qui  condamnaient'les  alliances  entre  frères  et  sœurs, 
il  épousa  Gerda. 
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Outre  ces  divinités  principales,  les  Germains  admet- 
taient encore  Texistence  de  trois  Nomes  ou  déesses  du 
destin,  semblables  aux  Parques  des  anciens.  Elles  se  te- 
naient dans  le  voisinage  des  fontaines  et  jugeaient  les 
hommes.  La  source  de  la  plus  vieille  d'entre  elles,  Urdh, 
se  trouvait  au  pied  du  frêne  universel. 

Les  Walkyries  ou  vierges  de  la  bataille,  habillées  de 
plumes,  étaient  les  parentes  des  Nomes  ;  obéissant  aux 
ordres  de  Wuotan,  elles  choisissaient  les  héros  tombés  sur 
le  champ  de  bataille  et  les  transportaient  dans  la  Walhalta 
(paradis). 

Les  nains  Âlben,  Elben,  Elfen  se  divisaient  en  esprits 
de  lumière  ou  de  ténèbres,  en  esprits  terrestres,  aqua- 
tiques et  de  feu.  Les  Germains  leur  attribuaient  une 
grande  habileté  artistique  et  un  caractère  très-caustique . 

On  accordait  à  la  i*ace  des  géants  Tinfluence  la  plus 
puissante  sur  le  sort  du  monde ,  c  était  en  qombattant  avec 
eux  que  se  décidaient  le  sort  dés  hommes  et  celui  des 
dieux.  Il  y  avait  des  géants  de  pierre,  de  glace,  d'eau  et  de 
feu.  De  Tunion  d*un  méchant  dieu  du  feu  avec  une  géante, 
naquirent  les  cruels  monstres  nommés  :  le  loup  Fenris  et 
le  serpent  Midgard,  qui  amenèrent  la  ruine  des  dieux  et 
celle  du  monde. 

Les  Germains  se  représentaient  allégoriquement  l'uni- 
vers sous  l'aspect  d'un  frêne  nommé  Yggdrasil  ;  cet  arbre 
était  considéré  comme  étant  l'arbre  préférable  à  tout  autre. 
Ses  branches  s'étendaient  sur  le  monde  entier  et  s'élevaient 
jusqu'au  delà  du  ciel.  L'arbre  était  maintenu  par  trois  ra- 
cines dont  l'une  se  dirigeait  du  côté  des  hommes,  l'autre, 
vers  les  géants  de  la  glace  où  s'était  trouvé  jadis  le  Gin- 
nungagap,  enfin  la  troisième  s'en  allait  vers  Niflheim.  Cette 
dernière  racine  était  rongée  par.le  ver  Nidhôggr.  Le  grand 
combat  universel  devait  commencer  dès  que  le  ver  aurait 
achevé  son  œuvre  de  destruction. 

La  chèvre  Heidrun  se  nourrissait  des  rameaux  du  frêne 
universel  ;  de  ses  tétines  découlait  l'hydromel  que  buvaient 
les  élus  de  la  Walhalla.  Le  cerf  Eikthyrnir  broutait  aussi 
au  frêne;  des  ramures  de  ce  cerf  s'écoulaient  des  torrents 
qui  se  dirigeaient  vers  des  régions  inférieures  appelées 
Hwergelmir. 


—  276  — 

Dans  les  rameaux  du  frêne  se  trouvait  un  aigle  instruit 
de  beaucoup  de  choses,  qui  supportait  un  vautour  entre  les 
yeux.  Un  petit  écureuil  appelé  Ratatôskr  montait  et  des- 
cendait sans  cesse  sur  les  branches  et  transmettait  au  ver 
rongeur  les  injures  de  laigle. 

Désirant  conserver  le  plus  longtemps  possible  l'arbre 
universel,  les  Nornes  l'arrosaient  chaque  jour  avec  l'eau  de 
la  source  de  l'Urd,  qui  possédait  le  pouvoir  de  rendre  la 
jeunesse.  Cette  source  est  désigée  par  le  nom  de  la  plus 
vieille  des  trois  Nornes,  Urd,  Werdandi  et  Skuld  (le  passée 
le  présent  et  l'avenir).  Les  dieux  s'y  rendaient  tous  les  jours 
à  cheval  et  passaient  par  Bifrôst  lorsqu'ils  allaient  rendre 
la  justice  sous  le  frêne. 

La  fontaine  de  Mimir  était  aussi  une  source  de  l'arbre 
universel.  La  sagesse  était  cachée  dans  celle  des  racines 
qui  s'étendait  dans  la  direction  des  géants  de  la  glace.  Le 
géant  Mimir.  qui  en  était  le  propriétaire,  buvait  journel- 
lement la  sagesse  dans  la  coupe  de  Giallar.  Odhin  était 
obligé  de  laisser  en  gage  un  de  ses  yeux,  avant  de  boire 
Teau  de  la  source  ;  on  confondit  souvent  l'œil  d'Odhin  avec 
la  lune,  et  la  lune  avec  la  coupe  de  Giallar. 

Les  Germains  supposaient,  en  outre,  l'existence  de  neuf 
mondes  occupés  par  différentes  races.  1 .  C'était  au  delà 
de  la  terre  :  Muspelheim  (la  région  du  feu),  Ljosalfheim 
(la  région  de  la  lumière)  et  l'Asenheim  ou  Âsgard  (la  pa- 
trie des  Ases).  2.  Sur  la  terre  :  Jôtunheim  (patrie  des 
géants),  Midgard  ou  Mannheim  (le  séjour  des  hommes)  et 
Wanaheim  (patrie  des  Wanes).  3.  Sous  la  terre  :  Schwar- 
zalfenheim,  Niflheim  et  Niflhel. 

Ils  se  figuraient  qu'Asgard,  la  ville  des  Ases,  possédait 
douze  châteaux.  C'était  :  Thrudheim,  la  demeure  de  Thor, 
elle  avait  cinq  cent  quarante  étages  ;  Ydalir,  la  salle  de 
UUer;  Walaskialf,  Sôkkwabeek,  Thrymheim.  Gladsheini 
était  le  nom  du  sixième 

Où  brillait  comme  l'or 

La  grande  halle  de  Walhalla. 

C'est  là  que  Odhin  se  choisissait  chaque  joar 

Des  hommes  tués  par  Tëpée.  / 

Ceux  qui  viennent  retrouver  Odhin  reconnaisscjt  aisément 

Cette  salle,  dès  qu'ils  la  voient. 

Le  toit  est  garni  du^  hois  de  lances  et  couvert  de  boucliers 
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Les  armares  recouvrent  lés  sièges, 
Un  loup  se  trouve  enchaîné  devant  la  porte  de  Touest, 
Un  aigle  est  à  côté  de  lui. 
Je  suppose  dans  Walhalla 
Cinq  cents  portes  et  quatre  fois  dix  portes. 
Huit  cents  Einherier  (élus)  sortent  par  une  des  portes, 
'  Lorsqu'il  s'açit  de  se  défendre  contre  le  loup.' 
Tous  les  habitants  de  la  salle  d'Odhin 
Combattent  chaque  jour. 
Ils  choisissent  le  champ  de  bataille  et  reatrent  chez   eux  & 

cheval. 
Afin  de  boire  Tâle  avec  les  Ases, 
Rassasiés  de  la  chair  de  sanglier,  ils  s'a'Sseient  amicalement 

ensemble 
Andhrimnir  (le  cuisinier)  fait  bouillir   dans  rEldhrimir  (le 

chaudron) 
Sâhrirair  (le  sanglier) 

La  meilleure  des  chairs  ;  cependant  peu  connaissent 
L'immense  nombre  des  Einherier  qui  assistent  aux  festins  de 

la  Walhalla. 
Le  septième  (château)  est  Breidalblick.  C'est  lu,  que  Baldur 
A  élevé  sa  halle  ; 
C'est  de  cette  contrée 
Que  j'ai  le  moins  d'horreurs  à  raconter. 
Himinbiôr^  est  le  huitième  château  d'où  Heimdall 
Doit  surveiller  le  sanctuaire. 
Le  gardien  des  dieux  boit  dans  cette  belle  demeure 
Le  doux  hjdromel  en  toute  sérénité. 
Volk Wang  est  le  neuvième  (château); 
C'est  là  que  règne  Freya. 
Elle  a  le  droit  de  recevoir 
Chaque  jour  la  mo>tié  du  nombre  des  élus  (ramassés  sur  le 

champ  de  bataille). 
Odhin  se  réserve  l'autre  moitié. 
Glîtnir  est  le  dixième  (château);  des  colonnes  d*or 
Y  soutiennent  le  toit  d'argent  de  la  salle. 
C'est  là  que  trône  Forseti,  tout  le  long  du  jour. 
Il  j  termine  toutes  les  querelles. 
Noatutt  est  le  onzième  (château)  ;  c'est  là  que  Njôrd 
S'est  construit  la  salle. 

Des  buissons  et  des  hautes  herbes  reverdissent 
Dans  le  Landwidi  de  Widar. 
C'est  là  que  le  fils  quitte  la  selle  de  son  coursier 
Tout  prêt  à  venger  son  père. 

Ces  do^uze  châteaux  célestes  figuraient  probablement  les 
douze  mois  de  Tannée. 

Il  y  avait  encore,  outre  Gladsheim,  Wingolf;  c'était  la 
demeure  des  déesseâ,  bâtie  sur  le  champ  dlda.  Dans  la 
cour  de  Giadsheim,  on  voyait,  à  côté    du  siège  élevé 
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d*Odhin,  douze  autres  sièges  de  juges  occupés  par  les 
dieux  réunis  en  conseil. 

Après  que  les  dieux  eurent  construit  leurs  demeures  et 
'  leurs  sanctuaires,  ils  vécurent  pendant  quelque  temps  dans 
rinnocence,  et  dégagés  de  tout  souci. 

Ils  jouaient  gaiement  aux  dés  dans  la  cour, 

Et  ne  connaissaient  pas  la  soif  de  i*or, 

Jusqu'au  moment  où  tinrent  de  Riesenheim  trois  des  filles  de 

Thur, 
Douées  de  la  pftissance. 

L'innocence  et  la  paix  avaient  régné  jusqu'à  œlle 
époque.  Ce  fut  l'or  qui  d'abord  introduisit  dans  le  monde 
la  discorde  et  le  meurtre  ;  la  guerre  éclata  contre  les  Wa- 
nés.  Les  Ases  manquèrent  les  premiers  à  la  foi  promise; 
dès  qu'ils  eurent  perdu  leur  innocence,  ils  éprouvèrent 
peu  à  peu  les  effets  du  châtiment  mérité. 

Les  Nomes  vinrent,  et  avec  elles  la  caducité  et  l'inévi- 
table pouvoir  du  destin  ;  ensuite  parurent  les  Walkyries, 
initiées  à  l'art  de  la  magie  et  du  bouillonnement. 

Alors  les  conseillers  rejoignirent  leurs  sièges. 

Les  dieux  bienheureux  délibérèrent 

(Afin  de  savoir)  si  les  Ases  devaient  être  châtiés  pour  leur  par- 
jure, 

Ou  8*iis  devaient  recevoir  une  indemnité. 

Le  rempart  du  château  des  Ases  était  percé  ; 

Des  Wanes  instruits  dans  Tart  des  combats  foulaient  anx 
pieds  les  champs. 

Alors  Odhin  jeta  sa  lance  au  milieu  du  neupie, 

Et  le  premier  meurtre  fut  commis  dans  le  monde. 

Cependant  la  paix  fut  conclue  entre  les  Ases  et  les  Wa- 
nes, et  pour  plus  de  sécurité  ils  s'échangèrent  des  otages; 
toutefois  ils  continuèrent  à  lutter  contre  les  géants  par  la 
ruse  et  par  la  force.  Les  Ases  se  rendirent  coupables  alors 
de  leur  première  déloyauté. 

Lorsque  les  Ases  eurent  érigé  Midgard  et  Walhalla,  un 
géant,  architecte,  leur  offrit  de  construire  en  dix-huit 
mois  un  château  qui  eût  été  capable  de  résister  à  toutes 
les  attaques  des  géants  de  la  glace  et  des  géants  des  mon- 
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*  tagnes;  il  réclamait  à  titre  de  récompense  Freyaet,  de  plus, 
le  soleil  et  la  lune.  Les  Ases,  dociles  aux  conseils  de  Loki, 
y  consentirent,  à  la  condition  que  Tarchitecte  perdrait 
tout  droit  à  la  récompense  promise,  si  l'édifice  n'était  pas 
achevé  à  l'heure  convenue.  Le  géant,  aidé  par  son  coursier 
Swadilfari  qoi  transportait  les  matériaux  et  traînait  même 
des  rochers  formidables,  hâtait  les  travaux  de  telle  sorte 
que  l'on  ne  pouvait  douter  de  son  prompt  achèvement. 
Déjà  ce  château  fort  et  inattaquable  se  trouvait  terminé,  à 
l'exception  de  l'arcade  de  la  porte,  lorsque  les  Ases  se  re- 
pentant du  marché,  menacèrent  Loki  de  la  mort  s'il  ne 
trouvait  pas  le  moyen  de  les  dégager  de  la  promesse  faite 
au  géant.  Loki  se  changea  en  jument  et  courut  un  soir  k 
la  rencontre  de  l'architecte  qui  s'en  allait  chercher  des 
pierres  avec. son  étalon.  Swadilfari  se  détacha  et  suivit  la 
jument  pendant  toute  la  nuit.  L'architecte,  voyant  alors 
qu'il  ne  parviendrait  pas  à  exécuter  le  contrat  accepté  par 
serment,  se  mit  dans  une  si  grande  colère  que  les  Ases 
reconnurent  en  lui  le  géant;  trahissant  leur  serment,  ils 
appelèrent  à  leur  secours  Thor  qui  voyageait  dans  l'Est,  et 
le  chargèrent  d'assommer  le  géant  architecte,  au  moyen  de 
son  marteau. 

Alors  les  conseillers  rejoignirent  leurs  sièges. 

Les  dieux  bienheureux  tinrent  conseil 

(Afin  de  connaître)  celui  qui  avait  eu  la  témérilé  de  donner  le 
ciel  en  gage, 

Et  celui  qui  avait  donné  au  géant  la  fiancée  d*Odhin. 

Dominé  par  la  colère,  Thor  n'hésita  pas. 

Il  ne  balance  pas  lorsqu'il  apprend  des  choses  semblables. 

Là  disparurent  les  serments,  la  parole  donnée,  les  pro- 
messes, 

Tous  les  contrats  sérieux  nouvellement  et  avantageusement 
conclus. 

'  Les  trois  Ases,  Odhin,  Loki  et  Hônir,  se  trouvant  ttn 
jour  en  voyage,  voulurent  faire  rôtir  un  bœuf.  Gomme  la 
chair  s'y  refusait,  ils  entendirent  sortir  d'un  chêne  voisin 
la  voix  d'un  aigle  formidable.  L'aigle  leur  promettait  que 
la  chair  serait  bientôt  rôtie  s'ils  voulaient  lui  permettre  de 
venir  s'en  rassasier.  Les  Ases  y  consentirent;  mais  s'aper- 
cevant  que  l'oîseau  de  proie  s'adjugeait  les  meilleurs  mor- 
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ceaux,  Loki  lui  enfonça  dans  le  corps  un  morceau  de  bois. 
Alors  raigïe  traîna  Loki  sur  le  sol  jusqu'à  ce  que  celui-ci 
demanda  grâce.  Toutefois  il  ne  le  lâcha  que  lorsqu'il  lui 
eut  promis  de  lui  amener  de  l'Âsgard,  Idun,  qui,,  par  la 
vertu  de  ses  pommes,  rendait  la  jeunesse.  Loki  attira 
alors  Idun  dans  une  foret,  où  le  géant  Thiassi,  changé  en 
aigle,  sétant  approché  délie,  Tenleva  et  la  transporta 
dans  le  Trymheim.  Les  Ases  qui  depuis  le  départ  dldun 
vieillissaient  et  grisonnaieiit  à  vue  d'oeil,  tinrent  Conseil 
et  se  convainquirent  que  Loki  leur  avait  joué  de  nouveau 
un  mauvais  tour.  Ils  le  menacèrent  de  la  mort  s'il  ne  leur 
restituait  pas  Idun.  Empruntant  alors  le  plumage  de  fau- 
con de  Freya,  Loki,  ainsi  transformé,  s'envola  vers  lotun- 
heim.  11  y  trouva  Idun  seule,  la  changea  en  noix  et  prit 
avec  elle  son  vol  vers  Asgard.  Lorsque  le  géant  qui  était 
allé  pêcher  dans  la  mer  revint  chez  lui,  il  prit  son  enve- 
loppe d'aigle  et  poursuivit  Loki  avec  la  rapidité  du  vent. 
Mais  Loki  atteignit  heureusement  Asgard  où  les  Ases 
avaient  allumé  un  grand  feu  ;  le  géant  de  la  tempête 
n'étant  pas  parvenu  à  arrêter  son  vol,  s'y  brûla  les  ailes 
et  périt. 

Le  malheur  s'abattit  bientôt  sur  les  dieux  parjures. 
Le  plus  doux  et  le  meilleur  d'entre  tous,  Baldur,  est  in- 
quiété par  de  mauvais  rêves  qui  le  menacent  de  la  mort.  Afin 
de  préserver  sa  précieuse  existence,  Frigg  fait  promettre 
par  serment  à  tous  les  éléments  de  ne  point  lui  faire  de  mal  ; 
elle  s'adresse  au  feu  et  à  l'eau,  au  fer  .et  à  tous  les*  métaux, 
aux  pierres,  à  la  terre,  aux  arbres,  aux  maladies,  au  poi- 
son, à  tous  les  animaux,  en  un  mot  au  règne  minéral, 
au  règne  végétal,  au  règne  animal.  Voulant  éprouver  la 
puissance  de  la  magie,  les  Ases  entourent  Baldur  et  se 
mettent  à  le  pousser,  à  le  frapper,  à  le  transpercer,  mais 
ils  reconnaissent  bientôt  qu'il  est  invulnérable.  Loki  en 
éprouve  du  dépit.  Il  revêt  la  forme  d'une  vieille  femme  et 
va  trouver  Frigg;  il  l'interroge  et  apprend  par  elle  que  le 
gui  seul  n'a  pas  prêté  le  serment,  parce  qu'il  avait  été 
trouvé  trop  jeune  encore.  Loki  prend  alors  un  rameau  du 
gui  et  persuade  à  Hôdur  l'aveugle  de  le  lancer  aussi  sur 
son  frère  afm  de  lui  témoigner  autant  d'égards  que  les 
autres  Ases.  Hôdur  lance  le  rameau  et  Baldur  tombe  sans 
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vie  sur  le  sol.  Les  Ases  restent  muets  de  douleur;  mais 
ils  ne  se  hasardent  pas  à  se  saisir  du  meurtrier  parce  que 
celui-ci  se  trouve  dans  un  asile  sacré.  Alors  ils  se  mettent 
à  pleurer  si  amèrement  qu'aucun  d'eux  ne  peut  proférer 
un  seul  mot.  Lorsqu'ils  reviennent  à  eux,  Hermodhr,  le 
rapide,  fils  d'Odhin,  offre,  d'après  le  conseil  de  Frigg,  de 
se  rendre  à  cheval  auprès  de  Hel  afin  de  lui  offrir  une 
rançon  pour  qu'elle  consente  à  rendre  Baldur.  Odhin  lui 
donne  Sleippnir,  le  prompt  coursier,  pour  l'aider  à  faire 
cette  pénible  course^  Tandis  qu'il  galope,  les  Ases  por- 
tent le  cadavre  de  Baldur  sur  son  vaisseau,  Hringhorn, 
qui  était  le  plus  grand  des  vaisseaux,  dans  Tintention  de 
ly  livrer  aux  flammes.  Pour  le  transporter  sur  la  mer,  les 
Ases  ont  encore  recours  à  l'aide  d'une  géante.  Lorsque 
Nanna,  l'épouse  de  Baldur,  voit  emporter  le  corps  de  son 
époux,  son  cœur  se  rompt  par  la  douleur  et  elle  meurt. 
Elle  est  réduite  en  cendres  sur  un  bûcher  que  Thor  bénit  , 
avec  son  marteau  ;  il  y  fait  monter  ensuite  le  nain  Lit, 
qu'il  brûle  ainsi  que  le  cheval  de  Baldur.  Beaucoup  d'in- 
vités assistent  à  cette  cérémonie  funèbre  ;  on  cite  parmi 
eux  Odhin,  accompagné  des  Walkyries  et  des  corbeaux, 
Freyer  dans  son  équipage  traîné  par  le  sanglier,  Heimdall 
monté  sur  l'étalon  Goldmâhne  (crinière  d'or),  Freya  ac- 
compagnée de.  ses  chats,  et  un  grand  nombre  de  Hrim- 
thursen  et  de  géants  des  montagnes.  Odhin  lance  sur  le 
bûcher  l'anneau  appelé  Draupnir,  qui  acquiert  depuis  ce 
moment  la  faculté  de  produire  à  chaque  neuvième  nuit, 
huit  anneaux  d'or  également  beaux.  Odhin  avait  préa- 
lablement murmuré  à  l'oreille  du  cadavre  de  Baldur  quel- 
ques paroles  mystérieuses  qui,  d'après  l'interprétation 
qu'on  leur  donna,  concernaient  la  mort  et  la  résurrection 
des  dieux. 

Pendant*  ce  temps,  Hermodhr  chevauchait  durant  le 
cours  de  neuf  nuits  à  travers  les  sombres  gorges  des  mon- 
tagnes, se  dirigeant  vers  le  pont  de  GiôU  bâti  en  or  et 
gardé  par  la  vierge  Modgudhr.  Celle-ci  lui  demande  son 
nom  et  ajoute  :  «  Ton  visage  ne  présente  pas  les  cou- 
»  leurs  de  la  mort,  et  pourtant  ton  poids  fait  résonner  le 
»  pont  avec  autant  de  fracas  qu'en  firent  les  cinq  groupes 
»  de  morts  qui  y  passèrent  hier.  »  Hermodhr  lui  donne 
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rexplicatioQ  qu'elle  demande.  La  vierge  lui  dit  que  BaMar 
avait  passé  le  pont  de  GiôU,  et  ajoute  que  pour  aller  ekez 
Hel  il  fallait  qu'il  se  dirigeât  vers  le  nord.  Hermodhr  se 
remet  en  course,  et»  après  avoir  serré  davantage  la  sangle 
de  sou  coursier  Sleippnir,  il  franchit  les  barrières  de  Hel 
sans  que  les  pieds  du  cheval  le§  aient  seulement  effleu- 
rées. Il  trouve  finalement  Baldur  siégeant  dans  la  halle  à 
la  place  d'honneur,  et  il  supplie  Hel  de  le  lui  rendre.  Elle 
y  consent,  pour  autant  que  toutes  les  choses  vivantes  oa 
mortes  pleurent  la  perte  de  Baldur.  Celui-ci  envoie  i 
Odhin  l'anneau  Draupnir  en  guise  de  présent,  et  Nanna 
envoie  un  manteau  à  Frigg.  Lorsque  le  frère  fut  rentré  à 
Âsgard,  les  Dieux  envoyèrent  à  tout  l'univers  l'ordre  de 
pleurer  Baldur  ;  or,  toute  la  création  pleura,  les  bonu&es 
et  les  animaux,  le  règne  végétal  et  le  règne  minéral.  Il  y 
avait  une  caverne  habitée  par  une  géante,  appelée  Thôck, 
qu'on  ne  parvint  pas  à  émouvoir  jusqu'aux  larmes.  Il  ne 
m'a  fait  ni  bien  ni  mal,  disait-^Ue  ;  pourquoi  le  pleure- 
rais-je?  ce  qui  fit  que  Baldur  dut  rester  chez  Hel  jusqu'à 
la  renaissance  du  monde  (1). 

Sur  ces  entrefaites,  le  fils  nouveau-né  d'Odbin  se  venge 
de  Hodur  et  le  livre  au  bûcher. 

Je  vis  que  Baldur  le  dieu  prospère 

Le  ôls  a  Odhin  était  menacé  d*un  malheur. 

Bien  au  dessus  des  prairies  . 

Le  tendre  et  élégant  rameau  du  gui  8*était  élevé. 

Il  me  semblait  voir  sortir  du  gui 

Une  grande  affliction  que  Hodur  occasionna. 

Le  frère  de  Baldur  était  à  peine  né. 

Que  rhéritier  d'Odhin  partit,  de  nuit,  pour  le  combat. 

Il  ne  voulut  se  laver  les  mains,  ni  se  peigner  les  cheveux 

Aussi  longtemps  qu'il  n*eût  pas  porté  sur  le  bûcher  le  mear* 

trier  de  Baldur. 
Toutefois  Frigg  déplorait,  à  Fensal, 
La  perte  qu'avait  fûte  Walhalla  :  save^vous  ce  que  ceb 

signifie  (2)  ? 

(1)  De  là  vient  rexplication  cosmographique  de  cette  mythologie.  Bal- 
dur est  le  Dieu  du  jour  croissant,  tué  par  son  frère,  Taveugle,  c*est4-dirfi 
le  jour  décrolBaant'.  Toutra  les  choses  pleurent  ou  suinteiit  lorsau^eUe» 
passent  d'une  atmosphère  glaciale  aune  alznosphère  chaude;  seuleme&t 
I*hiver  réclame  ici  ses  droits,  et  il  &ut  que  Baldur  Mende  leprintoops 
qui  est  la  renaissance  de  Tannée.  L'année  ordinaire  est  représentée  my- 
inologiquement  par  Tannée  universelle. 

(2)  Wôluspa,  36, 37, 38. 
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Alors  les  Âses  conçureat  la  pensée  de  disculper  Fauteur 
de  tout  le  mal,  Loki,  le  dieu^du  feu,  et.toirte  sa  famille 
dont  on  leur  avait  prédit  la  perte,  afin  de  retarder  ainsi 
laube  du  dernier  jour  des  dieux  (Ragnarôck). 

Loki  avait  engendré  avec  une  géantç,  trois  monstres  : 
le  loup  du  feu,  le  serpent  Midgard  et  la  Hel,  qui  avaient 
été  élevés  dans  le  Jôtunheim  (patrie  des  géants).  Lorsqu'on 
eut  prédit  aux  Ases  les  malheurs  que  devaient  amener  ces 
trois  monstres,  le  Père  de  tous  les  fit  paraître  devant  lui  ; 
il  lança  Hel  dans  la  direction  du  Niflheîm  où  elle  exerçait 
son  pouvoir  sur  tous  ceux  qui  étaient  morts  de  vieillesse 
ou  de  maladie  ;  il  jeta  le  serpent  Midgard  dans  la  mer  uni- 
verselle, de  façon  quen  se  mordant  la  queue  il  pût  entou- 
rer toute  la  terre.  Les  Ases  avaient  élevé  chez  eux  le  loup 
qu'ils  avaient  fait  nourrir  par  Tyr.  Lorsqu'il  eut  crû  en 
force  et  qu'à- son  occasion  les  sinistres  prophéties  se  multi- 
plièrent, les  Ases  ^enchaînèrent  ;  Tyr  avait  perdu  sa  main 
dans  cette  circonstance,  ayant  dû  la  laisser  en  gage  dans 
la  gueule  du  loup,  que  les  dieux  avaient  entre-bâillée  alors 
à  l'aide  d'une  épée  ;  après  quoi  ils  l'avaient  englouti  dans 
le  creux  des  rochers  qui  sont  au  fond  de  la  terre.  Mais 
comme  le  loup  était  parvenu  à  rompre  toutes  les  chaînes 
de  fer,  ils  prirent  pour  l'attacher, une  chaîne  faite,  dans  le 
Schwarsalfenheim,  par  les  nains,  au  moyen  du  son  des 
pas  des  chats,  de  la  barbe  des  femmes,  des  racines  des 
montagnes,  des  nerfs  des  ours,  de  la  voix  des  poissons  et 
de  la  salive  des  oiseaux.  C'est  pourquoi  toutes  ces  choses 
firent  dès  lors  défaut  dans  le  monde. 

Lorsque  Loki  se  fut  rendu  coupable  de  la  mort  de  Bal- 
dur  et  que  transformé  en  saumon  il  se  fut  caché  sous  une 
cascade,  on  le  fit  prisonnier  et  on  Tenterma  au  milieu  de 
trois  rochers  creux;  il  fut  retenu  au  moyen  d'un  des 
boyaux  de  son  fils  et  on  attacha  au-dessus  de  lui.  un  ver 
qui  laissait  dégoutter  sans  cesse  du  poison  sur  son  vi- 
sage. Sa  femme  Sigyna  se  tenait  à  ses  côtés,  afin  de  recueil- 
lir 1q  poison  dans  une  coupe  ;  mais  chaque  fois  qu'elle 
vidait  à  terre  la  coupe  pleina,  le  poison  tombait  sur  la 
figure  de  Loki  qui,  en  se  débattant,  provoquait  des  trem- 
blements de  terre. 

Loki  et  sa  race  restent  dans  cet  état  jusqu'à  l'époque  du 
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«  crépuscule  de  la  fin  des  dieux  »  (Gôtterdàmmerung), 
(Ragnarôck),'c'est-à-dire  jusqu'à  la  fin  du  monde. 

Mais  ces  mesures  de  violence  ne  pourront  toutefois  pas 
empêcher  la  fin  du  monàe»  car  les  Ases  ont  oublié  d'en- 
chaîner la  race  de  Fenris,  nourrie  de  la  moelle  de  ceux 
des  hommes  qui  tombent  durant  le  combat  livré  par  la 
vieille  femme  dans  le  buisson  de  fer. 

Couché  enchaîné  dans  la  forét  des  cadavres, 
L'abominahle  Loki  méditait  le  moyen  de  faire  le  mal. 


Savez- vous  ce  qae  cela  Bigniôel 


Le  sage  connaît  beaucoup  de  choses  ;  je  vois  au  loin  dans 

Tavenir 
La  fin  du  monde,  la  chute  des  Ases  (1). 

Le  défaut  général  de  civilisation  et  Timmoralité  amènent 
enfin  «  le  crépuscule  de  la.  fin  des  dieux.  » 

Des  frères  se  font  la  guerre  et  s'entretuent  ; 

On  voit  deâ  frères  et  des  sœurs  trahir  les  liens  du  sang; 

Des  choses  inouïes,  d'affreux  adultères  ont  lieu. 

Il  y  aura  l'époque  de  la  hache,  Tépoque  du  glaive,  où  les  boa- 
cliers  se  briseront; 

Il  y  aura  une  époque  de  vents,  une  époque  de  loups  avant  la 
destruction  du  monde; 

Les  uns  ne  respecteront  plus  les  autres. 

Garm  (le  chien  des  enfers)  hurle  d'une  manière  horrible  de- 
vant la  caverne  de  (ktupa  ; 

Les  chaînes  se  rompent,  Freki  s'enfuit. 

Un  torrent  roule  vei^  l'Est,  à  travers  des  vallées  d'où  dé- 
coulent 

De  la  bourbe  et  des  épées  ;  ce  torrent  est  appelé  Slidnr. 

Près  du  mont  de  Nida  se  trouve  du  côté  du  Nord 

Une  salle  construite  en  or,  destinée  à  la  race  de  Sindri. 

Il  s'en  trouve  uneliutre  dans  Otkolni; 

C'est  la  taverne  (salle  de  la  bière)  du  géant  nommé  Brimir. 

Elle^iaprophétesse)  vit  une  salle  éloignée  du  soleil; 

Dans  le  Nastrand,  les  portes  étaient  tournées  vers  le  Nord; 

Les  lambris  suintent 

Des  gouttes  de  poison  ; 

Cette  salle  est  tapissée  de  dos  de  serpents  ; 

Sur  le  torrent  glacé  on  voit  debout  ou  passant  &  gué. 

Des  meurtriers  et  des  parjures  ; 

C'est  là  que  Nidhoggr  se  nourrit  des  corps  morts, 

Cet  égorgeur  d'hommes  :  savez- vous  ce  que  cela  signifie? 

(1)  Wôluspa,  39  et  40. 
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Mis  en  liberté,  les  loups  avalent  le  soleil  et  la  lune;  les 
montagnes  s'écroulent;  toutes  les  barrières  se  rompent. 
Le  loup  Fenris  et  Loki  se  débarrassent  de  leurs  chaînes  ; 
les  géants,  fils  de  Muspel,  sortent  des  régions  du  feu 
accompagnés  de  Surtur,  le  monstre  des  flammes.  Le  coq 
rouge  chante  à  haute  voix  chez  les  géants,  le  co()  rouge 
et  noir  chante  chez  Hel,  et  le  coq  à  la  crête  d*or  chante 
chez  les  Ases.  Heimdall  fait  résonner  la  trompe  de  Giallar. 
Cet  appel  retentissant  fait  trembler  Yggdrasil,  le  frêne  uni- 
versel. Le  serpent  universel  Jôrmungandr  se  roule  sur 
lui-même  et  frappe .  la  falaise  ;  Taigle  crie  et  déchire  les 
cadavres  ;  Naglfar,  le  vaisseau  gigantesque  construit  avec 
les  ongles  des  morts,  est  détaché  (les  Germains  avaient 
coutume  de  couper  les  ongles  des  morts,  afin  d'entraver 
ainsi  l'achèvement  de  ce  vaisseau  et  de  retarder  la  fin  du 
monde). 

La  quille  s^avanc»  sur  la  mer  venant  du  côté  de  Test,  les  fils 

de  Muspel  viennent 
Naviguant  sur  la  xner,  Loki  dirige  le  vaisseau. 
Toute  la  progéniture  du  monstre  arrive  avec  le  loup  ; 
Surtur  arrive  du  sud,  le  géant  est  armé  de  son  épée. 
Le  soleil  des  dieux  se  reâète  sur  sa  lame. 
Les  rochers  s*écroulent,  des  géantes  chancellent. 
Des  héros  se  dirigent  vers  Hel;  le  ciel  s*entr'ouvre, 
Que  deviennent  les  Ases  ?  Que  deviennent  les  Ases? 
Tout  gémit  dans  Jôtunheim,  les  Ases  se  rassemblent  (1). 
Cinq  cents  et  quatre  fois  dix  portes, 
€'estle  nombre  de  portes  que  je  suppose  dans  Walhalla. 
Huit  cents  élus  sortent  de  chacune  des  portes 
Lorsqu'il  s'agit  de  se  défendre  contre  le  loup  (2). 

Les  géants  du  feu  ayant  Surtur  à  leur  tête  veulent 
prendre  Bifrôst  d'assaut;  le  pont  s'écix)ule.  Ils  partent, 
alors  pour  la  plame  de  Wigrid  où  s'engage  le  combat  uni- 
versel . 

Odhin  qui  préside  au  choix  des  élus  se  dirige  vers 
le  combat,  accompagné  des  Ases  et  dBs  élus.  11  ren- 
contre le  loup  de  feu  dont  la  large  gueule  ouverte  touche 
le  ciel  et  la  terre,  et  le  monstre  dévore  alors  le  Père  de 
tous.  Son  fils  Widar  le  venge;  chaussé  dun  soulier  fait 
avec  des  morceaux  de  cuir  que  les  hommes  coupent  des 


!: 


1)  Wôluspa. 

2)  Grimnismal. 


II.  29 
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talons  de  leurs  vieilles  chaussures,  il  écrase  la  mâchoire 
inférieure  du  monstre. 

Le  fils  suhlime  du  père  de  la  victoire, 

Widar  n'hésite  pas  à  lutter  contre  le  monstre. 

Il  lui  perce  le  cœur  avec  son  épée 

Qu*il  enfonce  dans  sa  gueule  héante  ;  il  venge  ainsi  son  père. 

Thor  atteint  et  tue  le  serpent  Midgard  ;  cependant  à 
peine  a-t-il  mis  entre  eux  une  distance  de  neuf  pieds,  quil 
s'affaisse  et  tombe  mort,  par  leffet  du  poison  lancé  par  le 
serpent. 

Freyr  aussi  privé  de  son  glaive,  dont  il  a  fait  le  sacrifice 
pour  obtenir  sa  bien-aimée  Gerda,  doit  succomber  dans  la 
lutte  contre  Surtur. 

Les  fils  de  Muspel  allument  alors  Fîncendie  universel 
qui  doit  consumer  toute  chose. 

Il  est  dit  dans  la  Woluspa  :  • 

Le  soleil  s'obscurcit,  la  terre  est  engloutie  par  la  mer. 

Les  brillantes  étoiles  tombent  du  ciel, 

Des  tourbillons  de  feu  enveloppent  Farbre  universel  (qui 

nourrit  les  hommes  et  les  choses). 
La  flamme  ardente  recouvre  le  ciel. 

Mais  des  ruines  du  monde  surgit  une  création  plus 
belle  encore  que  la  création  précédente  : 

Alors  elle  (la  prophétesse)  voit  sortir  de  Teau  pour  la  seconde 
fois 

La  terre  qui  reverdit  de  nouveau. 

Les  flots  s  abaissent;  l'aigle  vole  au-dessus  des  flots 

'Et  va  chercher  les  poissons  restés  sur  les'  rochers. . 

Les  Ases  se  réunissent  sur  le  champ  Ida 

Pour  s  entretenir  de  celui  qui  changea  la  face  du  monde. 

Ils  s'y  rappellent  d'anciens  oracles 

Et  les  caractères  runiques  découverts  par  Fimbultyr  (1). 

Là  se  retrouveront  de  nouveau  dans  l'herbe 

Les  merveilleux  disques  d'or  que  possédaient  primitivement 
les  Ases^ 

Ces  dieu^c  qui  gouvernent  les  peuples  et  la  race  de  Fiolnir  («le 
la  terre  —  les  nains). 

Là,  les  champs,  quoique  non  cultivés,  produiront  des  mois- 
sons, ' 

(1)  C'est-à-dire  des  conjectures  et  des  paroles  mysttîrieuseB  d'Odhin 
prédisant  la  fin  du  monde. 
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Toat  mal  disparaîtra,  6t  Baldar  reviendra. 
Baldur  et  Hodur  habitent  dans  le  ciel  du  dieu  de  la  victoirev. 
Ces  dieux  possèdent  la  sagesse  du  choix.  Savez- vous  ce  que- 
cela  signifie? 

Il  est  dit  plus  loin  dans  la  Wôluspa  : 

Je  vois  une  salle  plus  lumineuse  que  le  soleil. 

Sur  les  hauteurs  du  Gimli,  elle  est  couverte  d'or. 

Là  demeureront  de  nobles  et  dignes  princes 

Qui  jouiront  sans  cesse  des  honneurs. 

Le  puissant  monté  sur  son  coursier  se  rend  au  conseil  des 

dieux. 
C'est  le  puissant  d*en  haut  qui  gouverne  tout. 
Il  termine  les  différends,  apaise  les  discordes 
Et  prescrit  des  lois  éternelles. 

Il  faut  admettre  d'après  cela  qu*uD  dieu  plus  puissant 
que  les  Ases  (i)  se  soit  chargé  de  la  direction  de  l'univers 
lors  de  cette  nouvelle  création.  Nous  ne  saurions  nous 
refuser  à  Considérer  cette  croyance  comme  un  achemine-- 
ment  vers  la  foi  chrétienne,  soit  qu'elle  eût  eu  pour  objet 
de  glorifler  le  christianisme,  soit  qu  elle  eût  eu  en  vue 
son  adoption  ;  ce  furent  les  chrétiens  eux-mêmes  qui  les 
premiers  transcrirent  les  prédictions  attribuées  aux. 
dieux. 

Il  est  impossible  que  les  Normands  n'aient  reçu  aucune' 
notion  concernant  le  christianisme  ;  ils  s'étaient  trouvés 
en  relation  avec  des  peuples  chrétiens  pendant  trois  à 
quatre  siècles  et  antérieurement  à  l'époque  où  l'Edda  fut 
écrite,  et,  en  outre,  des  colonies  de  chrétiens  venus  de 
l'Irlande  s'étaient  établies  dans  l'Islande,  même  avant  l'ar- 
rivée des  Normands  dans  cette  île. 

Toutefois  la  conclusion  de  la  légende  concernant  là 
création  présente  un  caractère  tout  germanique  lors- 
qu'elle parle  de  la  régénération  de  l'humanité  et  du  soIeiL 
Deux  hommes,  Lif  et  Liftrhasir  (c'est-à-dire  la  vie  et  le 

♦ 

(1)11  est  vrai  que  Simrock  et  Maurer  repoussent  cette  supposition;: 
mais  ilsn^allëguent  pour  cela  aucun  motif  sérieux.  Ou  bien  les  Germains 
croyaient  à  leurs  anciemies  divinités,  les  Ases,  ou  ils  n*y  cro^^ent  pas* 
S'ils  y  croyaient,  il  ne  devait  point  exister  à  leurs  yeux  de  Dieu  qui  tesac 
fût  supérieur  ;  mais  si  au  contraire  ils  croyaient  à  rexistence  de  la  puis- 
sance supérieure  d*un  Dieu  inconnu,  les  AseB  devaient  n'avoir  plus  do 
significauon  pour  eux.  Ce  Dieu  supérieur  rappelle  beaucoup  le  Dieu  in-r 
connu  de  Paul  à  Athènes. 
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conservateur  de  la  vie)  réussissent  en  se  cachant  à  échap- 
per à  la  destruction  du  monde.  Ils  se  nourrissent  de  la 
rosée  et  engendrent  une  nouvelle  race  d'hommes.  Avant 
d'avoir  été  mangé  par  le  loup,  le  soleil  avait  procréé  une 
fille  plus  belle  que  lui  ;  elle  devait  conduire  le  char  du  so- 
leil après  la  mort  des  dieux. 

Les  trois  Nornes  survécurent  aussi  à  la  fin  du  monde  ; 
mais  de  redoutables  déesses  du  destin  quelles  étaient 
jadis,  elles  s'étaient  transformées  en  aimables  déesses  du 
bonheur. 

Le  mythe  de  la  fin  du  monde,  qui  trouve  jusque  actuel- 
lement même  croyance  parmi  les  peuples,  fit  la  force  de 
l'ancienne  religion  dans  laquelle  il  se  maintint  durant  le 
cours  des  siècles.  Nous  y  retrouvons  l'idée  que  les  peuples 
germaniques  se  faisaient  du  monde  ;  ces  grandes  images 
dues  à  leur  puissante  imagination  sont  comme  une  sorte 
de  pressentiment  concernant  la  destinée  de  l'univers,  daiis 
lequel  les  créations  se  succèdent  sans  cesse,  où  la  vie 
naît  de  la  mort  elle-même,  depuis  les  régions  souterraines 
où  le  ver  se  remue  dans  la  poussière  jusque  sous  la  voûte 
des  cieux  où  les  astres  rayonnent. 

Le  commentaire  même  de  Tacite  prouve  combien  les 
Romains  éprouvaient  de  difficulté  à  se  familiariser  avec  ks 
croyances  du  peuple  germanique;  Thistorien  romain  ne 
conserve  le  nom  originaire  que  de  deux  de  leurs  divinités, 
Nerthus,  la  mère  de  la  terre,  et  Tuisko,  le  fils  né  de  la 
terre,  qui  engendra  Mann,  le  père  primitif  des  tribus  alle- 
mandes, et  qui  ont  pu  être  désignées  aussi  sous  h  forme 
de  divinités  du  Nord,  tandis  qu'il  leur  attribue  trois  divi- 
nités romano-grecques,  Mercure,  Mars,  Hercule  et  une 
divinité  égyptienne,  Isis.  Ce  fait  peut  s'expliquer  par 
l'analogie  qui  existait  entre  ces  derniers  dieux  et  ceux 
connus  sous  le  nom  de  Odhin,  Thqr,  Tyr  ou  Zîo  et  Frigg. 
Toutes  les  notions  que  possédaient  les  Romains  au  sujet 
de  la  mythologie  germanique  ne  portent  aucune  atteinte  à 
l'authenticité  des  traditions  du  Nord,  dont  la  validité  accep- 
tée par  tous  les  Germains  est  prouvée  à  révidence  par 
Grimm,  Simrock  et  Guitzmann,  qui  s'appuient  pour  cela 
sur  les  anciens  mythes  et  sur  les  usages  conservés  dans 
les  tribus  germaniques. 
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Les  Germains  n'avaient  pas  de  clergé  privilégié  ;  c'est 
la  raison  pour  laquelle  ils  conservèrent  aussi  longtemps 
leur  constitution  démocratique,  tandis  que  les  Gaulois 
furent  asservis  et  ruinés  par  le  clergé  et  par  la  noblesse. 
Les  fonctions  sacerdotales  étaient  dévolues  au  chef  de  fa- 
mille ou  au  membre  le  plus  âgé  de  la  famille,  et  dans  la 
tribu  au  prince.  Des  femmes  renommées  pour  leur  sagesse 
et  des  prophétesses  furent  les  seules  personnes  qui  joui- 
rent parfois  d'une  grande  considération  dans  le  sacerdoce. 
L'évocation  des  puissances  surnaturelles  et  le  don  des  vi- 
sions par  le  moyen  de  la  magie  étaient  tenues  en  grand 
honneur  ;  c'est  ainsi  que  la  «  sudkunst  »(la  magie)  est  mise  en 
toute  évidence  dans  l'Edda.  Le  christianisme  traita  les  pro- 
phétesses de  sorcières;  toutefois  l'ancienne  croyance,  taxée 
de  superstition  par  la  nouvelle  religion,  se  conserva  avec 
tant  de  ténacité  dans  les  esprits  qu'au  dix-huitième  siècle 
encore  une  femme  considérée  comme  sorcière  fut  brûlée 
vive.  Théophraste  Paracelse  de  Hohenheim  représentait, 
il  y  a  quelques  siècles  seulement,  la  nature  sous  l'aspect 
de  géants,  de  nains,  ou  sous  celui  de  génies  des  monta- 
gnes, de  l'eau,  de  la  lumière  et  du  feu  (salamandres).  Les 
femmes  les  plus  renommées  pour  leur  sagesse  furent 
Véléda,  Aurinia  et  certaine  géante,  qui  avait,  paraît-il, 
annoncé  à  Drusus  sa  fin  prochaine. 

Les  Germains  du  Nord  n'Iavaient  pas  non  plus  de  clergé 
particulier.  Ainsi  que  dans  le  cercle  restreint  de  la  famille, 
le  chef  était  chargé  tout  à  la  fois  du  gouvernement  temporel 
et  des  fonctions  ecclésiastiques,  de  même  les  chefs  de  tri- 
bus (goden)  et  les  rois  du  Nord  réunissaient  entre  leurs 
mains  l'autorité  temporelle  et  le  sacerdoce.  En  Islande,  le 
goden  ou  hofgoden  (hof  signifiait  à  l'origine  un  endroit 
consacré)  se  trouvait  chargé  du  soin  de  l'entretien  et  de 
l'embellissement  du  temple,  et  de  la  présidence  des  céré- 
monies, ainsi  que  des  séances  de  l'assemblée  nationale 
«  le  Ding  » .  Il  devait  exercer  aussi  une  certaine  autorité 
protectrice. 

L'origine  des  temples  n'est  au  reste  pas  très-ancienne. 
Les  Germains  pensaient  qu'il  était  indigne  des  dieux  de  se 
trouver  représentés  sous  des  formes  humaines  ou  enfer- 
més entre  des  murailles.  Ils  consacraient  leurs  forêts  et 


—  290  — 

leurs  bois,  et  donnaient  à  ces  sanctuaires  le  nom  des  dieux 
qu  ils  y  adoraient  (1). 

Il  est  probable  qu  il  s'est  trouvé  en  outre  dans  ces 
bois  sacrés  des  endroits  consacrés,  où  se  conservait  le 
symbole  de  la  divinité;  c'est  ainsi  que  le  chariot  sur  lequel 
Nerthus,  la  mère  de  la  terre,  avait  coutume  de  parcourir 
le  pays,  était  abrité  dans  un  bois  sacré,  et  que  Tlrminsul 
aussi  s'élevait  encore  à  l'époque  de  Gharlemagne  dans  un 
bois  semblable.  Il  y  eut  peut-être  quelques  temples;  car 
l'érudit  historien  romain  signaleaussi  un  temple  appartenant 
aux  Marses  et  appelé  «  Tanfanà  »  ;  mais  c'était  là  plutôt 
des  sanctuaires  nationaux  réservés  à  toute  la  tribu.  II  pa- 
raît que  les  cantons  et  les  communes  choisissaient  de 
préférence  les  sources,  les  hauteurs  et  les  bois  pour 
y  offrir  leurs  adorations  aux  divinités.  On  trouve 
actuellement  encore  dans  plusieurs  montagnes  de  l'Al- 
lemagne quelques  vestiges  de  murailles  qui  entouraient 
jadis  l'endroit  où  se  faisaient  des  sacriflccs  aux  divi- 
nités. 

Le  voisinage  des  arbres  était  surtout  favorable  à  la  célé- 
bration du  culte;  aussi  leur  laissait-on  atteindre  un  degré 
de  croissance  tel  qu'il  n'était  pas  rare  de  rencontrer  des 
chênes  et  des  tilleuls  comptant  environ  mille  ans  d'exis- 
•tence.  L'érection  des  temples  eut  lieu  surtout  dans  le  Nord 
où  le  paganisme  se  maintint  bien  plus  longtemps  que  dans 

(1)  Cette  assertion  de  Tacite  (Germ.  9)  a  souTent  été  Tobjet  de  contes- 
tations, à  cause  de  certains  passades  de  César  et  d'Âgathias,  diaprés  les- 
quels les  Germains  avaient,  jparaissait-il,  adoré  des  arbres,  des  eaux,  des 
•collines,  des  rochers,  et  aussi  parce  qu'il  est  dit  que  différents  mission- 
naires  détruisirent  les  idoles.  (Saint  Columban,  entre  autres,  renvem 
trois  idoles  de  bronze  doré  dans  une  chapelle  de  Bregenz,  qui  avait  ap- 
partenu précédemment  au  culte  chrétien.)  Il  est  aisé  défaire  s'accorder 
ces  deux  assertions.  Evidemment  les  deux  premières  donnée -(  sont  le  ré- 
sultat d'une  erreur  commise  par  Tauteur  qui,  ne  s'étant  pas  rendu  sur  la 
lieux  mêmes,  a  dû  s'en  rapporter  aux  opinions  des  autres.  Les  Germais^ 
il  est  vrai,  adoraient  leurs  divinités  dans  des  forêts,  dans  le  voisinage  d^s 
•sources  ou  sur  les  collines,  et  ils  y  offraient  leurs  sacrifices.  Il  en  rcsnl- 
>tait  que  ces  endroits  étaient  sacrés  pour  eux  et  qulls  les  considéraient 
t  conime  des  asiles  inviolables,  mais  ils  ne  les  adoraient  pas.  Ils  peuvent 
'«.voir  possédé  des  symboles  de  leurs  divinités  dans  certains  endroits  sa- 
<  crés,  maie  ils  ne  les  avaient  pas,  à  coup  sûr,  revêtues  d*une  forme  humaine. 
Ils  n*en  avaient  pas  non  plus  une  aussi  grande  quantité  que  les  Grec?  et 
les  Romains.  Leurs  dieux  domestiques  ne  paraissent  pas  avoir  été,  comme 
ils  le  furent  chez  les  Romains,  connus  sous  le  nom  de  dieux  lares.  Le  signe 
du  marteau  suffisait,  comme  a  suffi  depuis  le  crucifix,  pour  symbole  de  la 
^lévotion  de  la  famille. 
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les  autres  contrées  ;  il  mit  plus  de  temps  aussi  à  s'y  trans- 
former, cest-à-dire  à  se  ressentir  des  influences  étran- 
gères; l'élément  aristocratique  y  domina  aussi  bien  plus 
longtenjps  que  dans  TAUemagne  de  TOuest.  On  a  conservé 
encore  quelques  peintures  décorant  jadis  le  temple  d'or 
d'Upsala. 

Si  le  souvenir  des  anciens  endroits  sacrés  s'est  entière- 
ment perdu,  tandis  que  les  anciennes  doctrines  se  sont 
conservées  par  une  quantité  innombrable  de  légendes  dans 
lame  du  peuple  allemand,  c'est  que  le  clergé  chrétien  s  ef- 
força dëlever  partout  à  la  place  des  arbres  bénits,  des 
églises  ou  des  chapelles  chrétiennes,  et  de  substituer 
l'image  du  Christ  aux  symboles  païens  qui  se  voyaient  ja- 
dis soit  près  d'une  source,  soit  sur  une  hauteur  ou  dans 
quelque  autre  endroit  sacré.  Il  est  avéré  que  Grégoire 
le  Grand  avait  expressément  recommandé  dans  une  de  ses 
lettres  aux  missionixaires  anglo-saxons,  de  ne  point  dé- 
truire les  temples  païens,  mais  de  les  transformer  en  égli- 
ses chrétiennes,  afi^  que  le  peuple  visitât  plus  volontiers 
ces  endroits  antérieurement  consacrés  au  culte.  Il  près-, 
crivit  aussi  de  ne  pas  abolir  les  anciennes  fêtes  qui  avaient 
lieu  les  jours  de  sacrifice,  mais  de  les  consacrer  en  l'hon- 
neur des  saints  du  christianisme;  il  voulait  que  le  peuple 
ne  fût  pas  privé  de  ses  divertissements. 

Ces  recommandations  nous  ouvrent  de  larges  horizons 
pour  l'histoire  de  la  civilisation. 

Les  Germains  ne  connaissaient  pas  le  sabbat  juif  qui  fut  • 
le  précurseur  du  dimanche  des  chrétiens  (i).  Ils  ratta- 
chaient leurs  fêtes  aux  divers  retours  des  saisons  ;  de  là 

(i)  La  diviàion  de  la  semaine  en  sept  jours  portant  les  noms  des  dieux 
attribués  également  aux  planètes,  provenait  de  Babylone  et  avait  été 
adoptée  aussi  en  Ij)firypte  ;  elle  fut  admise  à  Rome  au  ii^  siècle  après  Jésus- 
Christ  et  chez  les  Francs,  au  iv»  siècle.  A  cette  époque,  ceux-ci  étant  en- 
core païens  substituèrent  aux  dénominations  des  planètes  qui  portaient 
le  nom  des  dieux  romains,  Soleil,  Lune,  Mars.  Mercure,  Jupiter,  Vénus, 
Saturne,  celles  des  dieux  allemands  correspondant  aux  premiers,  c'est-à- 
dire  Sunna,  Mano,  Zio,  Wodan,  Donnar,  Freya,  et  dont  on  fit  Sonntag 
(dimanche),  Montng  (lundi),  le  Zista^  alaman  (mardi),  le  Wodansday 
anglo-saxon  (mercredi),  Donnei*stag  (jeudi),  Freitag  (vendredi).  Samstag 
(samedi)  provient  probablement  du  mot  «sabbat.».  Les  Romans  conser- 
vèrent la  dénomination  romaine  :  Sonntag  fut  le  jour  du  Seigneur  (diee 
dominica,  dimanche).  Les  Anglais  conservèrent  les  dénominations  alle- 
mandes pour  les  six  premiers  jours  de  la  semaine  et  donnèrent  au  sep- 
tième seul  le  nom  attribué  par  les  Romains  au  isamedi  (saturday). 
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proAient  la  ténacité  avec  laquelle  les  paysans  maintinrent 
îancienne  dénomination  de  certains  jours  du  calendrier 
pour  lesquels  on  avait  adopté  les  noms  des  saints  chré- 
tiens ;  ils  y  tiennent  surtout  encore  pour  les  prédictions 
concernant  le  temps.  Les  jours  de  la  semaine  ont  con- 
servé leur  dénomination  païenne. 

Les  Germains  avaient  surtout  trois  grandes  fêles  natio- 
nales solennisées  par  le  sacrifice  et  par  le  culte  divin  : 
c'était  la  fôte  d'hiver  appelée  dans  le  Nord  «  la  Julfesl  » 
(elle  fut  transformée  en  fôte  de  Noôl)  ;  la  fôte  de  Téquinoxe 
du  printemps,  célébrée  en  Thonneur  de  la  déesse  Oslera, 
qui  se  confondit  avec  la  grande  fête  des  chrétiens  ;  celle-ci 
consena  le  nom  de  Ostern  (Pâques)  ;  les  feux  dits  de  Pâ- 
ques (Osterfeuer),  allumés  sur  les  montagnes,  proviennent 
également  de  l'époque  païenne.  La  fête  qui  se  célébrait  au 
milieu  de  l'été  fut  changée  en  fêle  de  Saint-Jean  ;  les  feux 
de  la  Saint-Jean  sont  également  d'origine  païenne.  Il  est 
probable  que  la  fête  de  la  Pentecôte,  ainsi  qu'un  grand 
nombre  d'autres  solennités  célébrées  en  l'honneur  des 
saints  furent,  sur  l'ordre  de  Grégoire,  substituées  aux  fê- 
tes du  paganisme.  C'est  du  moins  ce  que  font  présumer 
les  fêtes  des  villages  si  chères  au  peuple,  et  qu'on  rattachait 
jadis  aux  jours  de  fêtes  religieuses  ainsi  qu'à  la  consécra- 
tion des  églises. 

Les  églises  devinrent  comme  l'avaient  été  jadis  les  tem- 
ples et  les  endroits  consacrés,  des  asiles  inviolables  dans  les- 
quels les  fugitifs  et  les  criminels  trouvaient  un  refuge. 

Les  Germains  célébraient  la  plupart  de  leurs  fêles  pen- 
dant la  nuit.  Le  souvenir  de  ces  fôles  de  nuit  s'est  conservé 
dans  le  peuple  sous  le  titre  de<c  sabbats  des  sorciers  ».  U 
paraît  qu'on  célébrait,  tout  au  moins  en  Saxe,  pendant  une 
certaine  nuit,  une  g\'ande  fête  à  Toccasion  d'un  sacrifice  ; 
elle  fut  conservée  longtemps  encore  après  rintroduction 
du  christianisme,  par  les  adhérents  à  l'ancienne  religion; 
ils  la  célébraient  sur  les  hauteurs  du  Hartz  (Brocken)  que 
recouvraient  des  forêts  vierges.  La  religion  chrétienne  ap- 
pelait les  disciples  du  .paganisme  des  «  sorciers  »,  et  trai- 
tait de  ((  démons  »  les  divinités  païennes. 

Malgré  toutes  les  influences  chrétiennes  et  la  guerre 
énergique  que  Louis  le  Débonnaire  et  le  clergé  déclaré- 
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rent  aux  souvenirs  nationaux,  l'ancienne  mythologie  se 
conserva  dans  l'imagination  du  peuple  à  la  faveur  de  la 
tradition  et  des  chansons.  Sigurd  et  Sigfried  loccupent 
aujourd'hui  tout  autant  qu'il  y  a  mille  ans.  Les  anciennes 
fables  se  conservent  encore  sous  les  formes  les  plus  va- 
riées parmi  le  peuple,  étranger  à  toutes  les  recherches  qui 
ont  permis  aux  savants  de  réédifler  le  passé  à  l'aide  de 
leurs  découvertes.  Les  vierges  du  cygne,  qui  dans  la  fable 
se  dépouillent  de  leurs  vêtements  de  plumes,  pour  se  bai- 
gner, ne  sont  autre  chose  que  les  anciennes  Walkyries. 
L'imagination  des  Germains  se  figurait  le  génie  des  tem- 
pêtes sous  la  forme  d'un  aigle  gigantesque  qui  enlevait 
l'air  comme  on  enlève  sa  fiancée;  de  là  provient  cette 
expression  si  poétique,  actuellement  encore  en  usage,  de 
la  (c  fiancée  du  vent  »  (1).  La  fable  du  Gôtterdàmmerung 
(le  crépuscule  de  la  fin  des  dieux)  trouve  jusque  de  nos 
jours  un  écho  dans  les  prophéties  sans  cesse  réitérées  con- 
cernant la  fin  prochaine  du  monde.  La  prophétie  au  sujet 
du  poirier  du  Walserfeld  et  de  là  grande  bataille  qui  doit 
s'y  livrer,  rappelle  la  fable  du  frêne  universel  et  le  combat 
livré  pour  sa  possession  par  les  dieux  aux  géants  et  à  la 
race  des  loups.  Les  anciennes  divinités  et  prophétesses 
apparaissent  encore  dans  nos  châteaux  sous  le  nom  de 
«  Dames  blanches  ».  La  légende  de  la  construction  du 
château  gigantesque  et  du  constructeur  désappointé  qui  fit 
tant  de  ponts,  de  châteaux  et  de  cathédrales,  est  racontée 
encore  de  nos  jours  de  mille  façons  différentes;  seulement 
le  diable  y  est  substitué  au  géant.  Les  femmes  croient  en- 
core chez  nous  aux  jours  heureux  et  néfastes;  elles  atta- 
chent encore  du  prix  à  un  remède  nommé  «  sympathie  », 
sorte  de  magnétisme  appliqué  par  de  vieilles  femmes,  c'est- 
à-dire  par  les  descendantes  des  anciennes  guérisseuses 
germaines.  Nos  jeunes  filles  cherchent  encore  à  connaître 
leur  destinée,  durant  la  nuit  de  saint  Sylvestre,  au  moyen 
du  plomb  fondu,  et  toujours  elles  croient  pouvoir  conser- 
ver leur  beauté  en  se  procurant  de  l'eau  de  source  le  pre- 
mier jour  de  Pâques,  si  elles  parviennent  à  la  chercher  à 
jeun  et  sans  avoir  été  aperçues.  Le  pâtre  solitaire  dans  les 


(1)  Le  mogissement  de  la  tempête  est  appelé  encore  poétiquement 
le  Nord  :  «  le  chant  de  Taigle  ». 
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montagnes  entend  encore  aujourd'hui  le  tumultueux  départ 
de  larmée  de  Wuotan,  cest-à-dire  des  élus  qui  se  ren- 
dent de  Walhalla  sur  le  champ  de  bataille.  La  légende  parle 
encore  d'anciens  héros  nationaux  qu'elle  suppose  en  com- 
pagnie des  nains  ;  c'est  entre  autres  Frédéric  Barberousse 
qui  se  trouve  dans  le  Kyffhaûser,  et  Charlemagne  dans  le 
Unterberg,  près  de  Salzboufg;  celui-ci  doit  y  rester  jus- 
qu'au moment  où  la  longueur  de  sa  barbe  mesurera  trois 
fois  le  tour  de  la  table;  or,  la  fable  représentait  toujours 
Wuotan  portant  une  fort  longue  barbe  ;  des  corbeaux  vo- 
lent autour  de  la  montagne;  tous  les  cent  ans,  le  héros 
se  réveille  et  s'informa  du  vol  des  corbeaux;  il  doit  dormir 
ainsi  jusqu'au  moment  où  ceux-ci,  s'approchant  de  lui, 
murmureront  à  son  oreille  que  les  temps  sont  accom- 
plis, qu'il  doit  se  lever  et  conduire  son  armée  au  combat, 
afin  de  livrer  la  dernière  bataille  décisive.  Or,  ces  co^ 
beaux  sont  les  corbeaux  d'Odhih  ;  le  héros  est  Wuotan, 
qu'après  l'introduction  du  christianisme  l'imagination  des 
Germains  a  banni  dans  la  montagne  où  il  attend  avec  ses 
élus  le  moment  du  combat  universel.  Ce  combat  est  aux 
yeux  du  peuple  qui  espère,  celui  qui  après  la  ruine  de 
l'empire  germanique  doit  relever  la  nation  allemande  et 
lui  rendre  son  ancienne  puissance  et  sa  grandeur  perdue. 
Les  oiseaux  de  proie  cloués  sur  les  portes  des  granges  de 
nos  paysans,  font  songer  au  mythe  d'Odhin  qui  dit  : 

■ 

Ceux  qui  viennent  chez  Odhin  reconnaissent  aisémept 
La  salle  lorsqu'ils  la  voient. 
Un  ioup  est  suspendu  à  la  porte  de  TOuest  ; 
Au-de;<sus  de  lui  pend  un  aigle. 

En  conslatant  avec  quelle  persistance  les  croyances  du 
peuple  se  maintiennent  malgré  les  transformations  qu'elles 
subissent  durant  le  cours  des  siècles,  on  est  amené  à  con- 
sidérer comme  probables  une  foule  de  conjectures  restées 
jusqu'alors  à  l'état  de  simples  hypothèses. 

On  est  teîité  d'adopter  l'opinion  de  l'auteur  primitif  de 
l'Edda,  lequel  représentait  Odhin  et  les  Ases  comme  de 
grands  conquérants  ou  chefs  d'armées  venus  de  l'Asie, 
transformés  en  divinités  par  l'imagination  du  peuple.  Sem- 
blables aux  demi-dieux  de  la  Grèce,  ces  dieux  provenaient 
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de  héros  qui,  à  la  faveur  de  leurs  luttes  contre  les  géants, 
contre  les  animaux  carnassiers  etd  autres  monstres,  avaient 
permis  aux  hommes  de  fixer  leur  résidence  dans  telle  con- 
trée ou  dans  telle  autre. 

L'analogie  entre  Tlior  et  la  légende  d'Hercule  est  mani- 
feste ;  tous  les  deux  combattent  contre  des  géants  et  con- 
tre des  serpents,  tous  les  deux  triomphent  de  la  nature  ' 
sauvage  et  aplanissent  les  voies  aux  hommes.  Les  Wanes 
furent  peut-être  les  anciennes  divinités  que  les  Germains 
importèrent  de  leur  berceau  asiatique  ;  on  serait  porté  à  le 
croire  surtout  parce  qu'ils  toléraient  les  mariages  entre 
frères  et  sœurs,  et  que  cette  coutume  remonte  à  une  époque 
bien  reculée  dans  Thistoire  de  la  culture  morale.  Les 
Ases,  au  contraire,  peuvent  avoir  été  les  chefs  ou  conduc- 
teurs du  peuple  pendant  le  long  trajet  qu'il  lit  en  se  ren- 
dant de  la  mer  Noire  à  la  mer  Baltique;  ils  ont  pu  être 
rangés  au  nombre  des  demi-dieux  à  cause  de  leur  re- 
nommée ;  le  souvenir  de  la  patrie  primitive  s'était  si  bien 
conservé  parmi  les  Germains,  que  Thor  entreprend  encore 
des  voyages,  dans  la  direction  de  Test. 

Le  culte  divin  consistait  chez  les  Germains  en  différen- 
tes pratiques  dont  la  principale  était  le  sacrifice?  Outre  le 
sacrifice  et  les  festins  du  sacrifice  il  y  avait  encore  des  pro- 
menades solennelles  d'où  sont  provenues  lès  processions  ; 
il  y  avait  aussi  la  consécration  des  enfants  nouveau-nés,  la 
bénédiction  solennelle  des  mariages,  les  funérailles  et 
enfin  les  oracles  et  les  guérisous  magiques.  On  distinguait, 
parmi  les  sacrifices,  le  sacrifice  d'actions  de  grâces  et  le 
sacrifice  d'expiation.  Il  était  d'usage  que  l'on  offrît  à  l'oc- 
casion du  premier  de  ces  sacrifices  quelque  chose  en  toute 
propriété  à  la  divinité*;  dans  le  Xord  c'était  souvent  le  fils 
que  l'on  préférait,  le  cheval  favoi'i  ou  d'autres  objets  de 
choix.  L'Eglise  chrétienne  lutta  pondant  longtemps  contre 
cette  coutume.  Le  concile  tenu  en  Allemagne  parBoniface 
en  742,  défendit  expressément  les  sacrifices  «  que  des  hom- 
mes insensés  »  introduisaient  dans  l'Eglise  chrétienne  en 
Hionneur  de  saints  chrétiens,  selon  la  coutume  païenne.  L'an- 
née suivante  on  interdit,  tout  en  énumérant  longuement 
les  usages  païens  défendas,  les  sacrifices  offerts  à  Wuotan 
et  à  Donnar,  ainsi  que  les  augures  tirés  du  cerveau  des 
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animaux  sacrifiés,  comme  aussi  la  coutume  de  suspendre 
en  guise  d  offrandes  des  bras  et  des  jambes  en  bois. 

Quoique  cette  dernière  coutume  eût  été  interdite  par 
presque  tous  les  conciles  qui  se  tinrent  durant  le  vnr  et 
le  ix''  siècle,  la  superstition  la  maintint  de  telle  sorte 
qu'elle  existe  actuellement  encore;  il  sufBt'pour  s'en  con- 
'  vaincre  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  chapelles  qui  se 
trouvent  le  long  des  grandes  routes  ;  on  y  voit  toujours 
suspendus  des  bras  et  des  jambes  en  cire,  en  bois  ou  en 
argent  (1).  Nicolas  von  Dinkelsbùhl  dit  qu'au  xiv*  siècle  de 
réels  sacrifices  avaient  lieu  encore. 

Parmi  tous  les  genres  de  sacrifices  le  plus  important 
était  celui  dans  lequel  on  immolait  des  hommes.  Ce  fut 
dans  le  Nord  qu'il  se  maintint  le  plus  longtemps  sous  des 
formes  solennelles  ;  nous  possédons  à  cet  égard  quelques 
narrations  authentiques.  Hâtons-nous  toutefois  d'ajouter 
que  en  général  on  n'immolait  que  les  criminels,  et  qu*ainsi 
le  sacrifice  tenait  lieu  d|exécution  ;  cependant  on  sacrifia, 
mais  exceptionnellement,  des  esclaves  et  des  prisonniers 
de  guerre.  Après  le  combat  de  Varus,  des  Romains  furent 
immolés  aux  dieux  par  les  Germains  en  reconnaissance  de 
la  victoire  qu'ils  leur  avaient  accordée. 

Les  sacrifices  humains  avaient  lieu  encore  en  Norwége 
même  après  l'époque  d'Olaf,  qui  y  introduisit  le  christia- 
nisme et  monta  sur  le  trône  en  995,  Lorsque  mû  par  son 
zèle  pour  la  propagande,  le  roi  invita  les  paysans  à  assister 
au  Ding,  à  Trondheim,  ceux-ci  transformèrent  l'invitation 
en  un  appel  aux  armes,  et  firent  circuler  la  flèche  de 
guerre,  de  maison  en  maison  (c'était  ainsi  que  se  faisait, 
dans  le  Nord  l'appel  aux  armes,  surtout  lorsqu'il  s'agissait 
d'un  acte  arbitraire  posé  par  le  roi),  car  ils  s'opposaient  à 
la  prédication  du  christianisme. 

Lorsque  le  roi  exposa  son  projet  aux  paysans  armés  qui 
assistaient  au  Ding,  ceux-ci  poussèrent  des  cris  décolère 
et  lui  imposèrent  silence  (2),  sinon  disaient-ils  «  nous  t'at- 
»  taqueroné  ici  même,  au  Ding,  nous  te  tuerons  ou  bien 
»  nous  te  chasserons  du  pays.  Nous  avons  laissé  le  choix 
»  de  ces  traitements  à  Hakon,    ton  prédécesseur,  lors- 

(1)  Guitzmanii,  285. 

(2)  Maurer,  1, 290. 
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»  qu'il  nous  fit  la  même  proposition  ;  il  s  est  résigné  et 
»  nous  avons  conclu  ensemble  un  accommodement  à  la 
»  satisfaction  de  tous.  Nous  ne  faisons  pas  plus  de  cas  de 
»  toi  que  de  lui  et  il  doit  te  sufQre  que  nous  te  traitions 
»  comme  nous  avons  traité  cet  excellent  chef  ».  Le  roi, 
entendant  ces  paroles,  céda  et  offrit  d assister  à  Tune 
des  grandes  fêtes  de  sacrifice  prochaines  afin  de  s'initier 
davantage  à  leurs  croyances  et  de  sunir  alors  amicale- 
ment à  eux  dans  une  foi  commune. 

Les  paysans  se  calmèreiît  et  Ion  convint  d'une  réunion 
à  Mari  lors  de  la  solennité  du  grand  sacrifice  oflert  au 
milieu  de  l'hiver,  appelée  Julfest,  et  à  laquelle  se  rendraient 
tous  les  grands  paysans  et  les  chefs. 

Avant  que  le  moment  fixé  fût  venu  le  roi  invita  les  prin- 
cfpaux  jarles  de  la  contrée  à  un  festin,  et  leur  déclara  à 
cette  occasion  que  s'il  se  voyait  obligé  de  revenir  au  paga- 
nisme, il  reconnaîtrait  la  nécessité  d'ofirir  aux  dieux  qu'il 
avait  si  outrageusement  offensés  un  grand  sacrifice  d'êtres 
humains,  dans  lequel  on  immolerait  non  pas,  comme  jadis, 
des  criminels  et  des  esclaves,  mais  les'  principaux  chefs  du 
pays,  et  il  en  désigna  six  qui  se  trouvaient  précisément  à 
sa  table;  il  ajouta  ensuite  que  si  ce  projet  n'avait  pas  leur 
assentiment,  il  ne  leur  restait  qu'à  embrasser  sa  foi.  Celte 
menace,  à  laquelle  la  présence  d'une  suite  nombreuse  don- 
nait surtout  du  poids,  agit  d'une  manière  si  persuasive  que 
tous  les  convives  se  firent  baptiser  et  donnèrent  des 
otaiges.  Fort  de  l'appui  de  ses  nouveaux  adhérents,  Olaf  se 
rendit  à  la  Julfest,  où  il  trouva  tous  ses  adversaires  réunis. 
Il  convoqua  le  Ding  et  renouvela  sa  proposition.  Le  jarle 
Jârnskoggi  lui  répondit  :  «  A  présent  comme  précédem- 
»  ment,  ô  Roi!  nous,  paysans,  nous  opposons  à  ce  que  tu 
»  violes  la  loi;  notre  volonté,  à  nous  tous,  c'est  que  toi, 
»  Roi,  tu  sacrifies  comme  les  autres  rois  ont  fait  dans  ce 
»  pays,  et  aussi  les  autres  chefs  des  Thrônder,  Sigurd,  le 
»  jarle  de  lUadir,  et  Hakon  qui  fut  récemment  le  jarle  de 
»  la  plus  grande  partie  de  ce  pays;  c'était  un  homme  dis- 
»  tingué-quant  à  l'esprit  et  à  la  valeur,  quoiqu'il  ne  portât 
»  pas  le  titre  de  roi  ;  son  règne  fut  béni  pendant  long- 
»  temps,  et  on  ne  le  chassa  pas  du  pays;  ni  lui,  ni  son 
»  père  n'ontêssayé  d'attenter  au  droit  qu'a  chacun  de  croire 
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»  au  dieu  auquel  il  veut  croire.  »  (11  faut  reconnaître  que 
lancienne  religion  germanique  était  tolérante;  ce  fut 
même  cette  tolérance  qui  favorisa  la  rapide  introduction 
du  christianisme.)  «  Le  roi  Hakon  Adalsteinsbostri  fut  le 
»  seul  qui  donna  cet  ordre  ;  mais  les  Thrônder  se  mirent 
»  en  colère  et  firent  des  menaces  au  roi,  pour  le  cas  où  il 
»  eut  persévéré  dans  sa  résolution.  Écoutant  le  conseil  du 
»  jarlc  Sigurd  et  d'autres  amis,  il  jugea  à  propos  de  con- 
»  descendre  à  la  demande  des  paysans  ;  c'est  aussi  la  seule 
»  chose  qui  te  reste  à  faire,  ainsi  que  nous  te  l'avons 
»  dit  déjà  l'hiver  dernier,  car  nous  n'avons  depuis  lofô 
»  rien  changé  à  l'égard  de  nos  croyances  !  »,  Les  paysans 
ratifièrent  cette  déclaration  par  leurs  applaudissements; 
mais  Olaf  répondit  qu'il  voulait,  comme  on  en  était  con- 
venu précédemment,  aller  dans  le  temple  pour  s'initier 
aux  cérémonies  du  sacrifice.  Ces  paroles  calmèrent  les 
paysanls  et  l'on  se  rendit  au  temple,  sans  armes,  selon 
l'usage;  le  roi  seul  portait  à  la  main  une  hallebarde  garnie 
d'or.  Parvenu  dans  le  sanctuaire,  Olaf  s'élança  vers  les  sta- 
tues des  dieux  et  brisa  aussitôt  celle  de  Thor  ;  tandis  que 
ceux  qui  l'accompagnaient  détruisaient  les  autres,  le  jarle 
Jarnskoggi  était  assassiné  devant  la  porte  du  temple  par 
des  gens  de  la  suite  du  tou  Le  peuple  privé  de  son  chef 
et  doutant  du  pouvoir  de  ses  dieux  se  rendit  aux  repré- 
sentations que  renouvela  Olaf,  et  se  fit  baptiser.  Cependant 
la  résistance  ne  fut  vaincue  qu'en  apparence. 

Il  y  eut  encore  en  l'an  1000,  des  sacrifices  d'êtres  humains 
parmi  les  païens  de  l'Islande.  La  partie  chrétienne  de  la 
population  reprochait  à  ceux-ci  de  ne  choisir  pour  lesoffrir 
aux  dieux  que  les  individus  les  plus  détestables,  et  de  les 
soumettre  à  un  genre  de  mort  qui,  quoique  correspondant 
à  leur  crime,  était  pourtant  trop  horrible  :  ils  les  précipi- 
taient du  haut  des  montagnes  ou  les  lançaient  dans  les  cre- 
vasses des  rochers  (1). 

Il  était  d'usage,  dans  les  contrées  du  Nord,  de  briser  le 
dos  des  victimes  sur  la  pierre  du  sacrifice  qui  se  trouvait 
à  l'entrée  du  temple  ;  on  les  noyait  aussi  parfois  dans 
l'eau  sacrée.  Parmi  d'autres  genres  de  sacrifices  encore,  le 

(1)  Maurer,  I,  426. 
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suicide  était  considéré  comme  un  sacrifice  personnel.  Dans 
des  cas  exceptionnels,  on  sacrifiait  aussi  des  hommes  li^ 
bres  et  des  gens  de  distinction.  Le  roi  suédois  Oen  immola 
neuf  de  ses  fils  pour  obtenir  des  dieux  nationaux,  la 
prolongation  de  son  existence  ;  le  peuple  suédois,  à  l'instar 
des  Burgondes,  offrit  en  sacrifice  ses  rois  Domaldi  etOlafr 
Tretelyja,  en  vue  d'obtenir  une  abondante  moisson.  Le 
jarle  Hakon  immola  son  propre  fils ,  pendant  une  bataille, 
afin  de  faire  tourner  la  victoire  de  son  côté. 

Les  sacrifices  humains  furent  en  usage  en  Allemagne  jus- 
qu'à l'introduction  du  christianisme,  et  jusqu'au  viii**  siècle, 
entre  autres,  chez  les  Bavarois,  établis  cependant  sur  des 
territoires  qui,  antérieurement,  avaient  appartenu  aux  Ro- 
mains. Dans  un  écrit  adressé  à  Boniface,  le  pape  Grégoire  III 
défendit  de  vendre  aux  païens  des  serfs  pour  les  sacrifices 
païens,  et,  en  l'an  743,  le  concile  de  Lestines  renouvela 
cette  défense.  Il  arrivait  souvent  qu'on  enfermait  uii  enfant, 
en  guise  d'holocauste,  dana  une  muraille,  afin  d'obtenir 
une  plus  grande  solidité  pour  la  construction;  cette  ef- 
froyable superstition  était  si  invétérée,  qu'aujourd'hui  en- 
core on  retrouve  les  squelettes  de  ces  enfants  dans  des 
murailles  de  bâtiments  qui  ne  peuvent  guère  remonter  à 
plus  de  cinq  à  six  cents  ans  (i).     . 

Le  cheval  était  l'animal  le  plus  considéré  parmi  ce  peu- 
ple guerrier;  c'était  aussi  l'holocauste  le  pkis  précieux. 

Les  sacrifices  de  chevaux  furent,  en  conséquence,  aussi 
fréquents  dans  le  Nord  que  dans  le  Sud;  c'est  pourquoi  les 
Germains  païens  du  Nord  furent  appelés  des  «  mangeurs 
de  chevaux  »  par  leurs  compatriotes  du  Sud ,  qui  déjà 
avaient  embrassé  le  christianisme. 

Les  papes  s'élevèrent  énergiquement ,  à  l'époque  dé  Bo- 
niface, contre  l'usage  de  la  viande  des  chevaux  sauvages  ou 
domestiques ,  parce  que  la  viande  de  cheval  avait  formé 
une  partie  essentielle  du  repas  des  sacrifices.  Pendant  le 
sacrifice,  on  fixait  la  tête  des  chevaux  immolés  sur  des 
pieux  ou  sur  des  troncs  d'arbres,  soit  en  souvenir  du  sacri- 
fice lui-même,  soit  comme  pratique  de  sorcellerie;  il  est 
probable  que  l'usage  assez  fréquent  d'attacher,  aujourd'hui 

9 

(1  )  On  fit,  il  y  a  quelques  années,  une  semblable  découverte  à  Munster, 
en  Westphalie. 
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encore,  des  tûtes  de  chevaux  sur  de  vieux  pignons  pro- 
vient de  cette  coutume. 

On  immolait,  outre  les  chevaux,  des  génisses,  de  jeunes 
bœufs  et  des  porcs. 

Nous  ne  connaissons  que  fort  peu  de  choses  concemant 
le  cérémonial  de  ces  sacriflces,  si  ce  n'est  que  les  Alamans 
de  Golumban  se  tenaient,  dans  ces  circonstances,  assis 
autour  d'une  cuve  de  bière,  Maurer,  se  fondant  sur  les 
sources  historiques  du  Nord,  fait  la  description  suivante, 
o  Lesvictimesétaientimmoléesdevantlesstatuesdes  dieux; 
)>  on  recueillait  leur  san$]f  dans  des  chaudrons  destinés  à 
»  cet  usage,  on  en  aspergeait  alors  le  peuple  rassemblé, 
»  et  on  lavait  avec  ce  sang  les  statues  des  dieux,  les  autels 
»  et  les  murs  du  temple.  Leur  chair  était  cuite  dans  des 
»  chaudrons  suspendus  sur  des  feux  allumés  dans  le  vos- 
»  tibule  du  temple,  entre  deux  rangées  de  banquettes;  on 
»  mangeait  la  chair  et  la  graisse  ainsi  accommodées  et  Ton 
»  en  buvait  le  jus.  »  Pendant  le  i^epas,  le  peuple  buvait 
de  la  bière,  trinquant  par-dessus  les  chaudrons;  les  prin- 
.  cipaux  convives  portaient  les  toasts ,  fêtant  la  boisson  et 
lamour.  Cetait  souvent  à  l'occasion  de  ces  solennités  que 
se  prononçaient  des  vœux  solennels. 

Il  était  d  usage  d  offrif  des  sacrifices  à  certains  jours  de 
fête  ou  dans  des  circonstances  importantes,  à  loceasion 
de  lexplosion  de  la  guerre  ou  à  la  veille  d'une  bataille. 

La  coutume  de  faire  des  prédictions  ou  d'interroger 
l'avenir  se  joignait  aussi  à  ces  solennités.  «  Pour  connaître 
»  rissue  d'une  guerre  importante,  les  Germains,  dit  Ta- 
»  cite,  font  d'une  manière  ou  d'une  autre  un  prisonnier 
»  appartenant  au  peuple  avec  lequel  ils  vont  se  mesurer, 
»  et  l'obligent  à  se  battre  avec  un  de  leurs  soldats  qu'ils 
».  désignent;  tous  les  deux  combattent  avec  les  armes  qui 
»  leur  sont  particulières,  et  la  victoire  de  l'un  ou  de  lau- 
»  tre  est  considérée  par  eux  comme  un  heureux  ou  fâcheux 
»  augure.  » 

Il  y  avait  encore  d'autres  genres  de  prophéties  pour 
lesquelles  on  se  servait  de  certains  augures.  Citons  d'abord 
colui  qui  consistait  à  rassembler  au  hasard  les  caractères 
runiques  gravés  sur  les  petits  bâtons  qu'on  lançait  en  l'air; 
on  consultait  aussi  le  vol  des  oiseaux;  mais  on  ajoutait 
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surtout  foi  aux  prédictions  pour  lesquelles  on  recourait 
au  hennissement  du  cheval.  On  entretenait  dans  les  sanc- 
tuaires et  aux  frais  publics  des  chevaux  blancs  qui  ne 
s'étaient  souillés  par  aucun  labeur  profane,  et  que  le  chef 
de  la  tribu  attelait  au  char  sacré.  Durant  la  course,  on 
observait  attentivement  leurs  hennissements  et  leur  ébroue- 
ment.  Les  chevaux  blancs  jouissent  toujours  d'une  cer- 
taine importance  dans  toutes  les  anciennes  légendes  ;  ce 
sont,  avec  les  chevaux  noirs,  les  coursiers  fantastiques  at- 
tribués aux  esprits  (le  blanc  et  le  noir  sont,  en  eflPet,  les 
couleurs  naturelles  des  chevaux). 

Les  songes  ont  fourni  à  toutes  les  époques,  comme 
ils  le  font  encore,  abondante  matière  aux  prédictions.  On 
en  tirait  un  nombre  de  présages  si  grand  qu'aucun  peuple 
ne  s'en  est  jamais  trouvé  plus  richement  pourvu  que  les 
Germains,  grâce  à  la  puissance  et  à  la  fécondité  de  leur 
imagination.  Hâtons-nous  d'ajouter  que  cette  grande  pro- 
pension à  interpréter  les  rêves  n'est;  en  tous  cas,  qu'un 
abus  regrettable  de  la  faculté  créatrice  à  laquelle  nous 
sommes  redevables  de  tant  d'inventions  qui  ont  contribué 
abondamment  et  doivent  contribuer  davantage  encore  au 
développement  de  l'humanité. 

On  attachait  de  l'importance  surtout  aux  présages  qui 
se  présentaient  à  la  sortie  de  chez  soi,  et  auxquels  les 
chasseurs  ajoutent  foi  actuellement  encore  (1).  La  ren- 
contre de  certains  animaux  était  considérée  comme  un 
présagé  de  bonheur,  tartdis  que  celle  de  certains  autres  fai- 
sait prévoir  un  jour  néfaste.  Il  est  d'usage  encore  dans  quel- 
ques villes  du  Rhin  que  si,  le  matin,  des  jeunes  gens  tra- 
versent le  marché,  les  marchandes  sollicitent  les  jeunes 
hommes  et  les  marchands  les  jeunes  filles  de  les  étrenncr 
afin  de  leur  porter  bonheur  pour  la  vente  durant  cette 
journée. 

La  croyance  aux  jours  heureux  et  malheureux  est  telle 
encore  parmi  les  femmes  allemandes  que  peu  d'entre  elles 
n'en  tiennent  pas  compte  lorsqu'il  s'agit  de  fixer  le  jour  de 
leur  mariage.    * 

(1)  Le  gprand-père  de  Fauteur  rentrait  sans  h&iter  chez  lui  si  sortant 
le  matin,  soit  pour  la  chasse,  soit  pour  une  promenade  à  cheval,  il  lui 
arrivait  de  rencontrer  une  vieille  fetome. 

II.  20 
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La  bénédiction  qui  opérait  les  guérisons  et  dont  la  for- 
mule magique  servit  à  Wuotan  pour  guérir  le  pied  foulé 
de  Baldur,  sest  conservée  jusqu'à  nous  à  travers  les 
siècles  (1). 

Il  y  avait,  outre  le  repas  du  sacrifice,  une  troisième  céré- 
monie religieuse  :  c'était  le  baptême,  adopté  aussi  parmi 
les  Germains  ;  il  fallait  que  le  nouveau-né  reçût,  au  moyen 
de  leau,  une  consécration  qui  lui  ouvrait  le  cercle  de  la 
famille.  A  cette  cérémonie  se  rattachait  l'imposition  da 
nom;  dès  que  l'enfant  avait  été  arrosé  d'eau,  il  acquérait 
complètement  le  droit  à  la  vie.  A  dater  de  ce  moment  l'ex- 
position de  cet  enfant  était  assimilée  au  crime  de  l'homi- 
cide (2).  Guitzmann  a  trouvé  aussi  dans  les  traditions  ba- 
varoises des  indices  de  ce  baptême.  Lé  mariage  était 
consacré  également  par  des  cérémonies  ;  on  offrait  i 
cette  occasion  des  sacrifices  à  Freyr  et  probablement  aassi 
à  Freya,  la  déesse  de  l'amour;  on  bénissait  le  sein  delà 
fiancée  avec  le  marteau  de  Thor  qui  servait  à  beaucoup 
d'autres  consécrations.  A  la  suite  de  cette  cérémonie  avait 
lieu  un  festin  plus  ou  moins  somptueux  et  prolongé  sui- 
vant les  ressources  de  la  famille.  Ces  interminables  ban- 
quets de  noces,  qui  durent  pendant  huit  jours,  et  dans  les- 
quels on  consomme  des  bœufs  entiers  et  une  quantité 
considérable  de  vivres  et  de  boissons,  ont  lîeu  encore  dans 
plusieurs  de  nos  pays  de  montagnes. 

Les  funérailles  étaient  l'occasion  des  £^es  religieuses 
les  plus  importantes.  A  l'origine  on  brûlait  les  corps; 
plus  tard,  ils  furent  enterrés.  Le  christtaBÎsme  avait  aboli 
dans  l'empire  romain  l'usage  de  brûler  les  corps  ;  dans 
plusieurs  lettres  adressées  aux  missionnaires  par  des 
papes,  ceux-ci  s'élèvent  contre  cette  coutume  païenne; 
toutefois  l'ensevelissement  des  morts  précéda  dans  le  Nord 
l'introduction  de  la  foi  chrétienne.  Le  corps  de  Baldur  fut 
brûlé  ;  Freyer  fut  enterré,  d'après  la  tradition  d'Ynglinga, 
à  l'endroit  où  il  mourut  de  maladie  alors  qu'il  était  roi  de 

(1)  On  tronve  de  plas  ami>le8  détuLs  swr  ce  siget  dans  les  onviages  da 
Grimm,  de  Simrodcet  de  Guitzmann. 


8^  ^ 

bner  qn'en  généial  la  populaiioi 

Yation  delà  taille  et  de  la  beauté  k|it  vantées  par  ks  BciiwaittB. 
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Suède.  Hien  ne  nous  indique  ^i  lun  de  ces  genres  de  fu- 
n^illes  prévalait  sur  lautne,  soît  dai>s  le  ca6  de  mort  vio- 
lente, soit  dans  le  cas  de  mort  à  la  suite  de  maladie,  ou 
bien  si  Ton  faisait  quelque  distinction  de  cet  ordre  pour 
les  gens  libres  ou  ceux  qui  ne  Tétaient  pas. 

Ce  ne  fut  que  par  l'énergique  volonté  de  €harlemagnc 
et  par  la  menace  de  la  mise  à  mort,  qu'on  parvint,  après 
bien  des  difficultés,  à  empêcher  les  Saxons  ^t  les  Thurin- 
giens  de  continuer  de  brûler  les  corps  ;  il  n'est  pas  fait 
mention  de  'rattachement  qu'auraient  pu  conserver  poxur 
cette  coutume  païenne  les  Francs,  ies  Bourguignons,  les 
Âlamans  et  les  Savarois.  U  semble  que  l'usage  de  hruleo* 
les  morts  et  celui  de  les  enterrer  aient  existé  conjointe- 
ment chez  ces  tribus,  avant  leur  conversion  au  christia- 
nisme. Les  découvertes  laites  dms  Iqs  anciens  tombeaux 
des  Francs  prouvent  que,  antérieurement  à  leur  prise  de 
possession  des  provinces  romaines,  et  avant  leui'  adJiésion 
au  christianisme,  ils  avaient  adopté  l'usage  établi  datosces 
pays  d'enterrer  les  morts  (1).  C'estaittsi  seulement  que  peut  . 
s'expliquer  oettecldusede la  loi  saliquequiintei*ditsou6peiine 
d'une  grosse  amende  payable  ^n  argent,  l'enlèvenoedtit.des 
corps  ^terrés  ou  non  enterrés  (2).  C'est  auçsi  oe  que 
prouva,  en  1653,  la  découverte  du  tombeau  de  Childéric  ; 
ce  roi  avait  été  enterré  avec  tout  le  luxe  des  ensevelisse- 
ments de  l'époque  chrétienne  postérieure  ;  Charlemagne 
encore  fut  embaumé,  comme  l'ancien  roi  franc,  revêtu  de  sa 
magnifique  armure,  ceint  de  sa  couronue  et  entouré  de  - 
ses  trésors.  On  déploya  la  même  somptuosité  k  l'occasion 
de  l'ensevelissement  de  simples  guerriers,  Xand  dans  ÏM- 
lemagne  proprement  dite  que  dans  le  Nord.  «Nous  ne  re- 
»  trouvons  pas,ditLindenschmidt,  dans  les  tQmbeaux  francs 
»  et  alamans,  les  morts  recouverts  d'un  linceql  de  simple 
»  toile  blanche  comme  l'étaient  ceux  des  premiers  chré- 
^  tiens  romains  ou  romans  ;  les  corps  des  hommes  sont  ' 
»  revêtus  de  leur  arniure  complète,  et  ceux  des  femmes  de 
»  l^iffs  vètemeats  de  iète.  Ces  inléa*essautes  découvertes 


(1)  LioâeiwehmidjbiMp.'  2. 

(2)  Lez  6al.,  LY.  m  quis  corpus  oceisi  hominis^  antequam  in  terra 
mittatnr,  in  fortum  ezapoliaverit  62  H  eol.  onlpabilifl  jvoioetv-  Bi  quis 
corpus  jam  sepultom  effoderit  et  ezspoliayerity  etc. 
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»  nous  permettent  de  juger  d  une  manièi^e  à  peu  près 
»  complète  ce  qu'était  la  vie  extérieure  à  cette  époque 
»  déjà  si  éloignée  de  la  nôtre.  »  En  effet,  la  découverte 
des  tombeaux  a  ouvert  de  nouveaux  horizons  aux  histo- 
riens. Chez  tous  les  Germains,  le  guerrier  était  enterré 
avec  sa  plus  belle  armure,  la  bride,  la  selle  de  son  cheyal 
et  son  cheval  lui-même.  Il  arriva  même  dans  le  Nord 
qu'on  enterra  le  vaisseau  avec  le  chef  de  la  marine. 

Des  corbeaux,  des  chiens  et  même  des  esclaves  étaient 
souvent  mis  à  mort  à  l'occasion  des  funérailles;  cefulfe 
cas,  lors  de  celles  de  Bàldur  et  de  Nanna  dont  les  corps 
furent  brûlés.  Bien  souvent  on  jetait  des  vivres  et  des 
boissons  sur  le  bûcher,  que  Ton  bénissait  avec  le  marteau 
de  Thor  (4). 

Plusieurs  héros  parmi  les  chefs  de  marine  furent  brûlés, 
comme  le  fut  Baldur,  sur  leur  vaisseau,  abandonné  ensuite 
aux  caprices  de  l'océan.  Toutefois. on  a  retrouvé  aussi  les 
tombeaux  de  quelques-uns  de  ces  héros,  dont  les  pierres 
tumulaires  présentent  la  forme  d'un  vaisseau.  Les  fuûé- 
railles  étaient  considérées  comme  une  dette  sacrée  due 
aux  morts.  Aucun  cadavre  ne  pouvait  être  laissé  sans 
sépulture  ;  même  celui  de  l'homme  mis  légalement  à  mort 
devait  être  recouvert  de  terre. 

Au)f  époques  anciennes,  on  enterrait  les  morts  çàetià, 
d  une  manière  éparse  ;  ce  ne  fut  qu'après  l'abandon  de  la 
coutume  de  brûler  les  corps  et  après  qu'on  eut  renoua^ 
à  l'usage  païen  général  des  tumulus  que  l'Eglise  chrétienne 
parvint  à  faire  inhumer  dans  des  cimetières  communs, 
établis  dans  le  voisinage  des  premières  chapelles  et  des 
églises,  les-  morts  de  la  population  des  centuries;  celle-ci 
était  restée  jusqu'alors,  même  après  la  mort,  divisée 
selon  les  cercles  de  parentés.   De  cette  époque  datent 

(1]  On  trouva  parmi  les  objets  conservés  dans  lestombeaax  de  Tépoqne 
mérovingienne  des  épées  et  des  lances  courtes  et  longues,  des  oooteaiix. 
des  haches  de  différentes  formes,  des  flècheH  et  des  arcs,  dés  boudieis  de 
diverses  espèces.  Deux  casques  seulement  font  partie  des  armes  daee  à 
ces  découvertes;  on  n'a  reurouvé,  en  Allemagne  surtout,  ni  cuirasses. ni 
drapeaux,  ni  trompettes  ou  cors  datant  de  cette  époque;  mais  en  revanche, 
on  y  découvrit  des  éperons,  des  bridons^  des  vestiges  d'objets  de  vêtementSr 
des  ceintures,  des  omeiuentSjparticubèrementaes  épingles  ou  agrafât 
qui  servaient  à.  attacher  les  vêtements,  tous  ces  objets  souç  les  formes  l» 

Slus  variées,  des  bagues,  des  chaînes,  des  bracelets,  des  vases  en  bronze  et 
es  monnaies. 
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les  monuments  funéraires  et  autres  distinctions  que  nous 
trouvons  encore  dans  nos  cimetières  actuels. 

Un  repas  mortuaire  avait  lieu  jadis  à  Toccasion  des 
funérailles;  il  n'était  pas  extraordinaire  que  la  tristesse 
en  fût  bannie  ;  la  coutume  de  ces  banquets  s'est  conservée 
également  jusqu'à  nos  jours  ;  ils  remplacent  en  quelque  sorte 
l'ancienne  solenaité  de  la  prise  de  possession  de  l'héritage 
à  laquelle  s'attachait  souvent,  dans  le  Nord,  la  cérémonie 
d'un  sacrifice  religieux.  ' 

Dans  le  Nord  la  prise  de  possession  d'une  pièce  de  terre 
était  accompagnée  d'une  cérémonie  religieuse  appelée  la 
bénédiction  par  le  feu  ;  on  faisait  aveciin  tison  rouge  le  tour 
de  la  propriété  qui  se  trouvait  bénite  de  la  sorte.  Dans 
d'autres  contrées,  on  se  servait  du  marteau  pour  cette 
cérémonie.  La  mise  en  liberté  complète  des  esclaves,  le 
duel,  le  serment  et  le  jugement  de  Dieu,  étaient  également 
dans  le  Nord  l'objet  d'une  solennité  et  l'occasion  de  sacri- 
fices. 

•  Quoique  les  Germains  considérassent  leurs  dieux  comme 
mortels,  ils  croyaient  néanmoins  que  l'âme  humaine  avait 
été  immortelle  à  l'époque  qui  précéda  «  l'aube  de  la  fin 
des  dieux.  »  Ils  se  figuraient  la  vie  postérieure  sous  des 
formes  bien  plus  variées  que  ne  la  représente  l'Eglise, 
chrétienne.  Tandis  que  celle-ci  divise  les  hommes  en  deiix 
catégories  selon  leur  piété  ou  leurs  péchés,  promettant  le 
ciel  aux  uns  et  menaçant  les  autres  de  Tenfer,  les  Germains 
admettaient  plusieurs  genres  de  séjour  dans  la  vie  future. 
Les  dieux  se  choisissaient,  croyaient -ils,  les  plus  nobles 
d'entre  les  hommes  et  les  appelaient  à  eux  au  moyen  d'une 
mort  violente.  Odhin  choisissait  ses  élus  sur  le  champ  de 
bataille,  Thor  prenait  les  siens  parmi  les  serviteurs,  Freya 
parmi  les  femmes  et  Gefion,  parmi  les  vierges;  tous  re- 
naissaient alors  à  une  vie  plus  heureuse,  dans  laquelle  ils 
trouvaient  plus  de  jouissances  et  bien  moins  de  maux  qu'ils 
n'en  avaient  rencontrés  sur  la  terre.  Les  géants  et  les 
nains  attiraient  aussi  les  hommes  à  eux  ;  les  méchants  et 
tous  ceux  qui  avaient  causé  quelque  préjudice  aux  autres 
,par  leur  magie,  leur  malice  ou  leur  cruauté,  étaient 
surtout  leurs  élus.  Quelquefois  même  des  hommes,  plus 
vertueux  se  trouvaient  entraînés  par  eux^  mais  ces  mau- 


vais  génies  les  traitaient  avec  moins  de  cruauté  que  les 
autres.  Hel  recevait  tous  ceux  quavaient  dédaignés  Ifô 
géants  et  les  pygmées,  c  est-à-dire  la  foule  des  êtres 
lâches  et  oisifs  qui  ne  croyaient  ni  à  Dieu  ni  au  démon,  ou 
qui  mouraient  dans  Toubli,  soit  de  maladie,  soît  de  cadu- 
cité. De  là  vint  que  des  héros  et  des  rois  se  donnèrent  la 
mort  lorsqu'ils  sentirent  approcher  la  vieillesse  ;  les  uns 
s'ouvrirent-  les  veines,  d'autres  se  livrèrent  aux  flammes 
sur  un  vaisseau  abandonné  aux  flots;  d'autres  enfin  se 
précipitèrent  du  haut  d^un  rocher  dans  la  mer.  La  vie  cpie 
Ton  menait  chez  Hel  était  sombre  et  triste.  Cette  divinité 
demeurait  dans  la  région  de  glace  (Niflheim)  où  tout  est 
privé  de  mouvement  et  de  vie.  On  voit  que  l'enfer  des  Ger- 
mains contrastait  avec  celui  des  chrétiens.  La  sortie  de 
ces  lieux  était  interdite  ;  d^épouvantables  chiens  veillaient 
aux  portes.  La  salle  de  Hel  a  pour  nom  :  «  Eljudnir,  » 
c'est-à-dire  «  épreuve  de  la  patience  »  ;  le  plat  y  est  nommé 
«  la  faim  »;  le  couteau,  «  la  famine  »;  le  serviteur,  «  la  len- 
teur »,  et  le  seuil  de  la  porte,  «  la  perdition  qui  s'appro- 
che ».  Il  n'y  est  pas  question  de  châtiment,  et  la  vie  y  est 
en  tout  semblable  à  celle  qu'on  mène  sur  la  terre.  On  y 
sert  aux  convives  de  l'hydromel  et  d'autres  choses  aussi. 
L'imagination  des  Germains  symbolisait  par  Hel  l'ennui 
qui  poursuit  ses  victimes  jusqu'après  leur  mort,  con- 
séquence d  une  vie  désoeuvrée.  Un  tel  ennui  devait  être 
considéré  par  ce  peuple,  doué  d  une  si  prodigieuse  activité, 
comme  un  mal  trop  grand  en  lui-même  pour  qu'il  fût  né- 
cessaire de  supposer  l'existence  d'autres  tourments  dans 
l'eafer. 

Outre  les  hommes  qui  mouraient,  soit  sur  leur  lit  de 
douleur,  soit  sur  le  champ  de  bataille,  en  un  mot,  sur  la 
terre  ferme,  il  y  en  avait  un  grand  nombre  encore  qui  te^ 
minaient  leur  vie  dans  les  flofaj.  De  là  vint  que  l'imagina- 
tion des  Germains  peuplait  la  mer  de  géants  qui  lui 
i^lamaient  leurs  victimes. 

Dans  les  profondeurs  de  la  mer  habitait  le  géant  Gymir 
ou  Oegir,  avec  sa  femme  Ran  (la  proie)  et  ses  neuf  filles. 
Ran,  munie  d'un  filet,  poursuivait  les  navigateurs  pendant 
lu  tempête  et  s'efforçait  de  s'emparer  de  tous  les  passagers. 
Les  habitants  du  Nord  croyaient  se  faire;  bien  aeeueillir 
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par  Ran  lorsqu'ils  étaient  bien  vêtus  et  qu'ils  portaient  de 
l'argent  sur  eux.  Ils  considéraient  la  tempête  comme  une 
iavitation  à  un  festin,  qufelle  leur  adressait. 

Outre  les  géants,  il  y  avait  aussi  de  plus  petits  génies 
des  eaux  qui  allaient  se  c&oisii^  des*  mortels  ;  cette  der-^ 
nière  croyance  s'est  maintenue  le  plus  longtemps;  eUe 
existe  actuellement  encore  dans  l'Allemagne  du  sud,  au 
Mummelsee. 

Des  géants  et  des  esprits  qu'on  supposait  habitants  ùest 
montagnes,  attiraient  aussi  des  hommes  dans  leurs  ca^ 
vernes  souterraines  et  dans  leurs  châteaux  de  cristal.  Ont 
croyait  que  tous  ceux  qui  disparaissaient  dans  les  fente» 
des  rochers,  avaient  été  enlevés  par  des  puissances  surnar 
turelles. 

Gest  ainsi  qu'après  llntroduction  du  christianismey 
rimagination  transféra  dains  les  montagnes  Walvalet  (kl 
père  qui  choisit)  et  s^  élus  ;  on  se  les  représenta  dès  lorft 
eomme  des  héros  appartenant  à  l'empire  des^  Francs  ^ 
Il  eût  été  impossible  d'enlever  aussi  spontanément  au  souh 
venir  du  peuple  la  tradition  du  séjour  de  délices  réservé 
sox  héros  après  leur  mort.  Lés  plus  dignes  d*entr.e  lea 
hommes,  c'est-à^ire  tous  les  hommes  d'action  et  tous  teft 
héros  étaient  censés  prendre  part  à  l'existence  de  Wttotan.^ 
vie  pleine  d'activité  et  de  jouissances.  On  croyait  que  la 
Walhalla  était  le  plus  magnifique  des  châteaux  du  cieL 
La  salle  était  éclairée  par  Féckt  des  épées.  A.  la  sortie  &t 
b*ouvait  la  «  GlanzrWald  »  (forêt  brillante)  dont  le  feuillage 
brillait  comme  l'or;  c'était  la  plus  belle  forêt  que  possé-* 
dassent  les  dieux  et  les  hommes. 

C'est  dans  cette  halle  qu'entraient  tous  ceux  que  Walr« 
tater  appelait  à  lui  et  qu'allaient  choisir  les  Walkyrtes^ 
les  vierges  ailées  des  combats.  Walvater  réservait  eett0 
demeure  (la  Walhalla)  aux  héros  tombés  dans  la  bataille  ; 
c'étaient  ses  fils  de  prédilection.  C'est  là  que  le  cuisinias 
Andbrimir  faisait  bouillir  pour  eux,  dans  le  chaudjram 
BiQMBmé.  Ëldfarimir,  le  sauver  Jàhrimir,  qui  diaque  jouit 
renaissant  à  la  vie  était  bouilli  de  nouveau.  Toujours  ob 
versait  l'hydromel  provenant  de  la  chèvre  HeidniO)  jqiii 
broutait  à  Varbre  nniii^rselv  et  bien  çtie  les  héros  eossent 
vidé  le)  cMmfenu  des  tonneaux.  Chaque  matin,,  les  élus, 
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sortaient  armés  et  combattaient;  leur  besogne  héroïque 
achevée,  ils  rejoignaient  la  Walhalla  à  l'heure  du  repas. 
Walvater  lui-même  se  mettait  à  table  javec  eux  ;  ilne  buvait 
que  le  vin  et  donnait  en  pâture,  à  ses  deux  loups,  la 
chair  qu'on  plaçait  devant  lui.  Le  sanglier  était  dr^sé 
sur  la  table,  la  grande  corne  circulait,  le  chantre  célébrait 
les  exploits  des  héros,  qui  passaient  ainsi  la  nuit,  faisant 
entendre  des  chants  d  allégresse,  à  côté  des  Walkyries; 
celles-ci  leur  servaient  à  boire;  le  matin  venu,  les  héi'os 
reprenaient  leurs  occupations  de  la  veille  et  cette  vie 
bienheureuse  devait  se  prolonger  jusqu'au  «  crépus- 
cule de  la  fin  des  dieux,  »  c'est-à-dire  jusqu'au  moment 
où  les  élus,  unis  aux  Ases ,  auraient  livré  à  la  race  du 
loup  la  bataille  décisive.  Freya  choisissait  souvent  de 
nobles  femmes  pour  en  faire  des  Walkyries,  qui  étaient 
les  compagnes  des  élus  ;  c'était  chez  Freya  que  se  ren- 
daient après  leur  mort  les  femmes  qui  habitaient  alors 
avec  les  héros  dans  le  Wingwolf  ;  les  jeunes  filles  se  ren- 
daient chez  Gefion,  la  déesse  vierge. 

Il  est  à  remarquer  que  l'existence  menée  à  la  Walbsdla 
représentait  en  quelque  sorte  la  continuation ,  mais  toute 
somptueuse,  de  l'existence  terrestre,  que  menaient  les 
gens  de  la  suite  d*un  chef  puissant;  nous  avons  dit  déjà 
que  ce  fut  sous  cet  aspect  que  l'on  se  figura  le  Christ  et 
ses  disciples  après  l'introduction  du  christianisme.  (Test 
aussi  de  cette  manière  que  se  trouvent  définis  dans  le 
poème  de  l'Heliand  les  rapports  établis  entre  les  chrétiens 
et  le  Christ. 

Faut-il  après  cela  s'étonner  que,  ayant  adopté  de  sem- 
blables croyances,  et  convaincus  par-dessus  tout  de  l'im- 
possibilité d'échapper  au  destin,  les  Germains  se  soient 
livrés  aux  combats  sans  souci  de  leur  vie.  Toute  la  morale 
de  ce  peuple  découlait  de  sa  foi  religieuse.  Quelque 
attrayante  qu'eût  pu  lui  paraître  la  vie  terrestre,  elle  per- 
dait tout  son  prix  s'il  la  comparait  à  l'existence  des  héros 
habitant  la  Walhalla.  Tous  les  efibrts  de  l'homme  sou- 
cieux dç  son.  bonheur  devaient  donc  tendre  à  le  rendre 
digne  d'occuper  après  sa  mort  ce  beau  séjour.  La  vertu 
s'identifiait  ainsi  avec  la  bravoure.  Maurer  remarque  avec 
justesse  :  «  que  la  morale  des  Germains  se  fondait  sur  la 
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»  ferme  conviction  de  Tinstabilité  des  biens  terrestres  et 
»  sur  celle  de  la  perpétuité  attachée  à  une  bonne  renom- 
»  mée  honorablement  acquise.  Il  est  dit  dans  Thymne  du 
»  Nord  (Havamal)  :  La  fortune  meurt,  les  amis  meurent, 
»  on  ne  meurt  pas  moins  soi-même  ;  mais  jamais  ne  meurt 
»  la  renommée  de  celui  qui  a  fait  le  bien.  » 

Ces  sages  maximes,  qui  s'étaient  développées  à  la 
faveur  de  la  foi  religieuse  du  peuple,  et  dont  le  Havamal 
s'est  si  heureusement  inspiré ,  sont  acceptables  à  toutes 
les  époques;  elles  concordent  souvent  aussi  avec  celles 
des  Grecs  considérés  comme  le  peuple  le  plus  civilisé  de 
la  terre. 

Le  ûls  de  Thomme  libre  est  courageux  et  jojeux 
Et  hardi  dans  le  combat. 

L*homme  doit  être  vaillant,  et  avoir  Thumeur  sereine 
Jusqu*au  jour  de  sa  mort. 

L'homme  sans  dignité  se  flatte  en  vain  de  vivre  éternellement, 
6*il  se  dérobe  aux  combats. 
La  vieillesse  Ônalement  ne  l'épargnera  pas, 
Bien  que  la  lance  Tait  épargné. 
• 

Une  autre  maxime  engage  l'homme  à  ne  pas  se  fiera  la 
richesse,  car  elle  est  une  amie  peu  sûre,  et  à  ne  pas  se 
désespérer  dans  l'adversité. 

Contrairement  à  Pindare  qui  considère  leau  comme  le  plus 
précieux  des  biens  terrestres,  le  Havamal  prône  le  feu  et 
la  lumière  du  soleil,  et  il  ne  trouve  pas  de  guide  plus  sûr 
que  le  silence;  il  prévient  les  hommes  contre  Forgueil, 
car. 

Si  le  sot  orgueilleux  acquiert  parfois 

La  fortune  ou  la  bienveillance  des  fismmes, 

Sa  crête  se  gonfle,  sa  prudence  n'augmente  pas, 

Son  orgueil  seul  s'accroit. 

Il  ne  faut  louer  le  jour  que  le  soir  venu,  sa  femme  quand  elle 

est  morte  et  l'épée,  lorsqu'elle  a  fait  ses  preuves. 
Bois  Tàle  près  du  feu,  patine  sur  la  glace, 
Achète  le  cheval   lorsqu'il  est  maigre,  l'épée   quand  elle  est 
,  rouillée, 

Elôve  l'étalon  chez  toi,  et  le  chien  ailleurs. 
A  l'archet  qui  grince,  à  la  flamme  qui  pétille. 
Au  loup  qui  happe,  à  la  corneille  qui  jase, 
A  la  laie  qui  grogne,  à  l'arbre  sans  racines, 
A  la  ffrossd  marée,  au  chaudron  bouillonnant, 
A  la  nôche  qui  vole. 
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A  la  glace  survenue  pendant  la  nuit,  à  une  yipère  enroulée, 

Aux  semonces  conjugales,  à  un  glaive  ébrécoé, 

A  un  ours  caressant,  à  un  enfant  royal, 

A  nu  ve«Mi  malade,  à  un  valet  obligeant, 

A  une  diseuse  de  bonne  aventure,  à  des  vaincos  sur  le  ckamp 

de  bataille, 
A  un  ciel  serein,  â  un  seigneur  qui  rit, 
A  un  chien  qui* boite,  à  des  habita  de  deuil, 
A  un  champ  de  blé  ensemencé,  À  Tenfant  prudent  comme  un 

vieillard. 
Que  chacun  se  garde  avec  soin  d'accorder  sa  conûance. 
N'outrage  jamais  par  l'injure  ou  l'ironie, 
Ni  l'étranger  ni  le  voyageur. 
Rarement  celui  qui  reste  à  la  maison  sait 
A  quel  point  est  noble  celui  qui  y  entre.      « 
Chez  l'homme  le  mal  et  le  bien 
Habitent  ensemble  dans  son  cœur. 
Il  n'est  point  d'homme  auquel  rien  ne  manque,  ' 
Il  n'en  est  point  de  si  méchant  non  plus,  qui  ne  soit  propre  à  rien. 
Ne  te  moque  pas  d'un  orateur  à  la  tête  chauve, 
La  parole  du  vieillard  souvent  est  utile, 
Souvent  d'une  peau  ridée  sort  un  conseil  fort  sage. 
Ne  rudoie  pas  le  voyageur,  ne  lui  refuse  pas  l'hospitalité. 
Donne  avec  joie  à  celui  qui  part. 
Sois  circonspect,  mais  sans  excès; 
Mais  sois  surtout  prudent  en  buvant  Thydromel. 
Il  n'est  en  voyage  de  plus  fâcheux  compagnon 
Que  l'ivrognerie. 

Et  moins  bienfaisante  que  la  plupart  des  hommes  le  croient 
Est  la  bière  ; 
Plus  on  eti  boit  et  moins 
On  a  d'autorité  sur  ses  sens. 

L'homme  ignorant  se  trouve-t-il  avec  d'autres  hommes. 
N'a  rien  de  mieux  k  faire  que  de  se  taire. 
Personne  ne  se  doute  qu'il  ne  comprend  rien, 
Lorsqu'il  a  soin  de  ne  rien  dire  ; 
Mais  il  est  vrai  que  celui  qui  ne  comprend  rien, 
Ne  sait  pas  non  plus  quand  il  doit  se  taire. 

Un  des  traits  principaux  du  caractère  des  Germains 
iK)us  est  révélé  par  le  prix  qu'ils  attachaient  à  la  complële 
indépendance  de  l'homme  ;  or  eelle-d  n'est  réalisable  qa  à 
la  condition  de  posséder  quelque  fortune  si  modique  qu'elle 
soit.  Conformément  à  cette  disposition  morale  Thoinme  doit 
mettre  sa  confiance  en  lui-même  et  non  dans  les  atitrfô. 
On  retrouve  aussi  des  règles  diététiques  à  leur  usage»  teDes 
que  celle-ci  :  «  Faire  tout  à  soii  heure  et  n'omettre  rien  de 
»  ce  qu'il  fautfaire  ;  ilnefautpourtantpasse  priverde  nott^ 
»  riture  et  de  sommeil.  »  La  propreté  est  recommandée, 
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mais  OA  nlnsiste  pas  d  ane  manière  particulière  sur  le  geiïre 
des  vêtements.  Les  Germains  avaient  une  grande  aversion 
pour  le  mensonge  ;  c'est  ainsi  que  la  séduction  et  l'adultère 
étaient  considérés  par  eux  comme  des  vices  flétrissant  ceux 
qui  s'en  rendaient  coupables.  Toutefois  les  rapports  entre» 
les  personnes  de  sexe  différent  n'étaient  pas  aussi  austères 
que  Tacite  le  dit,  non  sans  quelque  arrière-pensée,  àl'égard 
de  la  licence  effrénée  qui  régnait  alors  à  Rome.  La  conduite 
parfois  assez  légère  de  leurs  dieux  et  les  reproches  que 
ceux-Kîi  s'adressent  confirment  cette  opinion.  Une  race 
aussi  vigoureuse  que  celle  des  Germains  ne  pouvait  être 
exempte  de  passions  ;  aussi  est-il  dit  dans  différents  pas- 
sages que  :  «  Le  mal  d  amour  est  le  plus  rigoureux  à 
r>  endurer;  celui-là  le  sait  qui  en  a  fait  l'expérience.  Per- 
»  sonne  ne  doit  blâmer  celui  qui  s'est  laissé  surprendre 
»  par  l'amour  ;  il  subjugue  souvent  l'homme  le  plus  pru- 
»  dent,  tandis  que  l'homme  insensé  lui  échappe;  le  plus 
»  sage  même  peut  succomber  sous  ses  attaques.*» 

La  doctrine  morale  ne  se  reliait  pas  du  reste  étroitement 
à  la  religion;  celui  qui  connaît  la  foule  des  proverbes  alle- 
mands, sait  combien  elle  s'est  augmentée  de  sentences  dues 
à  l'expérience  des  siècles  ultérieurs. 

Cette  doctrine  morale  et  la  doctrine  religieuse  se  con- 
servèrent pendant  un  plus  long  temps  chez  les  tribus  restées 
dans  leurs  foyers  ainsi  que  parmi  celles  qui  s'établirent  dans 
l'Islande.  Ce  furent  ces  tribus  qui  s'opposèrent  aussi  avec 
le  plus  d'obstination  à  Tintroductiou  du  christianisme,  tan- 
dis que  les  tribus  colonisées  dans  les  provinces  roinaines 
adoptèrent  sans  résistance  la  nouvelle  doctrine.  Dès  le 
tv*  siècle,  les  Visigoths  d'abord,  les  Ostrogoths  ensuite,  et 
après  eux,  les  Alains,  les  Gépides  et  les  Rugières  confes- 
sèrent la  foi  chrétienne;  au  commencement  du  v*  siècle, 
tes  Burgondes  se  firent  d'abord  catholiques,  puis  ariens; 
ils  redevinrent  catholiques  au  vi*  siècle.  Les  Francs  se 
convertirent  au  vi*  siècle  ;  puis  vint  le  tour  des  Alamans, 
ensuite  celui  des  Longobards;  la  conversion  des  An* 
glo-Saxons  date  du  vi*  siècle,  celle  des  Bavarois,  du 
commencement  du  vin""  siècle,  celle  des  Saxons,  de  la  fin 
du  viif  siècle  et  du  commencement  du  ix*jsiècle  ;  celle  des 
Normands  du  x''  siècle,  et  enfin  celle  des  Islandais  remontent 
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environ  à  Tan  1000.  Ces  époques  témoignent  qu'en  géné- 
ral plus  les  tribus  se  trouvaient  éloignées  de  leurs 
foyers  primitifs,  plus  aisément  elles  adoptaient  le  christia- 
nisme ;  les  événements  dont  les  Germains  du  Sud  avaient 
été  témoins  avaient  dû  nécessairement  affaiblir  en  eux  le 
souvenir  des  usages  nationaux  qui  leur  avaient  été  jadis  si 
chers.  Une  autre  circonstance  vint  y  contribuer  encore. 
L'émigration  avait  eu  lieu  à  la  faveur  de  conquêtes  faites 
par  la  violence  ;  la  guerre,  si  fatale  aux  coutumes  et  aux 
institutions  démocratiques,  transforma  peu  à  peu  les 
chefs  des  tribus  en  rois  doués  dun  pouvoir  presque 
absolu.  L'Eglise  chrétienne,  qui  déjà  avait  abandonné  ses 
formes  démocratiques  pour  se  constituer  hiérarchiquement, 
et  qui  en  outre  renforçait  le  principe  monarchique  par  la 
doctrine  de  l'obéissance  passive  à  l'égard  de  l'autorité 
supérieure,  l'Eglise  fit  cause  commune  avec  la  i*oyaulé, 
afin  de  pouvoir  s'étendre  à  la  faveur  de  son  appui,  fut-ce 
même  paj  la  violencp.  Ceux  des  Germains  restés  dans 
la  mère  patrie,  c'est-à-dire  les  Saxons  et  les  Scandinaves, 
furent  en  conséquence  les  derniers  à  embrasser  le  chris- 
tianisme. 

Trois  circonstances  différentes  favorisèrent  les  mission- 
naires chrétiens,  qui  se  rendirent  d'abord  chez  les  Ala- 
mans,  ensuite  chez  les  Bavarois,  chez  les  Saxons  et  chez 
les  Frisons  :  les  Germains  n'avaient  pas  de  clergé  privi- 
légié qui  eût  pu  redouter  pour  son  autorité  la  concurrence 
de  ces  nouveaux  apôtres;  ensuite  leur  paganisme  était 
tolérant  par  sa  nature  et  ne  se  montrait  pas  aussi  avide 
de  propagande  que  l'Eglise  chrétienne  ;  enfin  les  femmes, 
qui  jouissaient  d  une  grande  considération  en  Allemagne, 
s'initièrent  promptement  au  christianisme.  Suivant  les  re- 
commandations contenues  dans  un  écrit  du  pape  Grégoire 
le  Grand  et  qui  se  retrouvent  souvent  aussi  répétées  dans 
les  lettres  de  saint  Boniface,  l'apôtre  des  Allemands,  les 
missionnaires  chrétiens  prirent  en  considération  les  usages 
païens  et  les  transformèrent  peu  à  peu  en  coutumes  chré- 
tiennes. Des  églises  et  des  chapelles  s'élevèrent  à  la  place 
des  arbres  et  des  sources  consacrés  ;  le  crucifix  et  l'image  de 
la  Vierge  Marie  furent  exposés  aux  endroits  oii  l'on  avait 
honoré,  soit  Thor,  soit  Freya.  On  conserva  dans  le  signe 
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de  la  croix  celui  de  la  bénédiction  donnée  avec  le  marteau 
de  Donnar.  Les  processions  païennes,  telles  que  celles  en 
rhonneur  de  «  la  terre  mère»,  furent  transformées  en 
processions  chrétiennes  et  en  pèlerinages. 

La  conversion  au  christianisme  ne  s  opérait  pas  tou- 
jours sans  rencontrer  d'opposition  morale.  Des  faits  inté- 
ressants qui  eurent  lieu  chez  les  Frisons,  sont  rapportés 
à  cet  égard.  Le  duc  frison  Pratbord  avait  fait  baptiser  par 
révêque  franc  Wulfram,  un  fils  qui  mourut.  Il  consentit 
néanmoins  à  se  faire  baptiser  lui-même  (4).  On  raconte  que 
déjà  il  avait  posé  un  pied  dans  le  baptistère  lorsqu'il  lui 
vint  à  Fesprit  de  demander  à  Wulfram  où  se  trouvaient 
en  ce  moment  ses  prédécesseurs,  les  princes  frisons  païejis. 
Lorsque  l'évêque  lui  eut  répondu  que,  n'ayant  pas  été  bap- 
tisés, ils  étaient  en  enfer,  le  prince  retira  son  pied  de 
l'eau,  déclarant  qu'il  préférait  se  trouver  plutôt  en  enfer 
en  société  avec  les  siens  qu'en  paradis  avec  de  simples 
gueux.  Longtemps  après  l'adoption  du  christianisme,  il  y 
avait  encore  des  vieillards  qui,  fermement  attachés  à  leur 
foi  païenne,  accusaient  le  christianisme  d'avoir  introduit 
des  calamités  sur  la  terre  (2).  Des  querelles  religieuses 
concernant  le  paganisme  et  le  christianisme  éclatèrent 
dans  une  famille  frisonne  qui,  persécutée  plus  tard  par 
Ratbod,  se  réfugia  en  Franconie  (3):  Deux  membres  de 
cette  famille  étaient  devenus  ecclésiastiques  ;  mais  l'aïeule, 
très-opposée  au  christianisme,  suscita  à  cette  occasion  de 
grands  chagrins  à  sa  belle-fille,  sœur  de  ces  ecclésias- 
tiques. Elle  lui  reprochait  de  n'avoir  mis  au  monde  que 
des  filles.  A  la  naissance  de  Liafburg,  plus  tard  la  mère 
de  l'abbé  Liudger,  qui  devint  un  zélé  missionnaire,  la 
grand'mère  fit  sur  elle  le  signe  païen  (4),  en  vertu  duquel 
un  enfant  pouvait  être  mis  à  mort  aussi  longtemps  qu'il 
n'avait  pris  aucune  nourriture.  La  petite  fille  fut  jetée,  sur 
Tordre  de  l'aïeule,  dans  un  baquet  d'eau,  par  des  servi- 
teurs ;  mais  elle  resta  cramponnée  à  l'un  des  bords  jus- 


(1)  Rettberg,  II,  54. 

(2)  Wattenbach,  52. 

(3)  Rettberg,  II,  523. 

(4)  Le  droit  d'exposer  les  enfants  s'était  introduit  encore  dans  le  texte 
de  la  loi  frisonne,  même  àVépoque  de  Charlemagne. 
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qu'au  moment  où  une  vieille  femme  compatissante  vint  à 
passer.  Celle-ci  lui  versa  du  miel  dans  la  bouche  et  rompit 
ainsi  le  charme  païen  ;  elle  continua  à  se  chaîner  d  elle,  à 
la  prière  de  la  mère,  jusqu'à  la  mort  de  la  cruelle  aietile. 

La  profession  de  foi  chrétienne  se  limita  pendant  plu- 
jsieurs  siècles  aux  pratiques  extérieures  ;  il  était  réservé 
aux  hommes  d'une  époque  ultérieure  d  en  découvrir  le 
sens  profond  ;  plusieurs  siècles  s'écoulèrent  encore  durant 
lesquels  on  célébrait  en  secret  le  culte  divin  païen,  dans 
les  forêts  et  sur  les  montagnes;  c'est  ce  que  témoignent 
de  nombreuses  prescriptions  et  les  traditions  du  Brocken 
(Blocksberg). 

La  mission  chrétienne  se  trouva  favorisée  aussi  par  les 
efforts  que  fit  Rome  dès  le  principe  en  vue  de  devenir  le 
centre  du  monde  chrétien.  Elle  y  réussit  d'autant  plus  ai- 
sément, que  le  prestige  qui  avait  entouré  la  capitale  du 
monde  païen  fut  exercé  après  la  destruction  de  la  puis- 
sance temporelle  par  son  évêque. 

Quoiqu'il  n'ait  pas  été  prouvé  que  les  apôtres  des  Âla- 
mans,  Fridolin,  Golumban  et  Gallus,  eussent  été  soumis  à 
l'autorité  de  Rome,  ou  investis  par  elle  de  leurs  pleins  pou- 
voirs, bien  que  l'apôtre  des  Bavarois  Emmeran  n'ait  foil 
qu'après  l'accomplissement  de  sa  mission  un  voyage  àRome, 
durant  lequel  il  perdit  la  vie,  nous  trouvons  néanmoins 
dans  des  documents  appartenante  des  registres  officia  du 
vu""  siècle,  des  indices  de  passe-ports  donnés  aux  pèlerins 
qui  se  rendaient  à  Rome  (1). 

Kilian,  l'apôtre  des  Thuringiens,  qui  mourut  à  Wure- 
bourg,  alla  le  premier,  fut-il  dit,  à  Rome  solliciter  du  pape 
de  pleins  pouvoirs  pour  sa  mission.  Le  droit  exercé  p«* 
l'autorité  supérieure  ecclésiastique  en  Allemagne,  ressortit 
peu  à  peu  de  cette  sanction  volontairement  réclamée  à  fé- 
vêque  de  Rome  par  les  missionnaires.  Ce  fut  à  l'aide  des 
Garlovingiens  qu'un  effort  important  fut  réalisé  dans  cette 
voie.  Ceux-ci  briguant  le  târône  des  Francs  s'allièrent 
avec  l'autorité  ecclésiastique,  afin  de  mieux  résister  à  l'op- 
position qu'allait  inévitablement  rencontrer  chez  un  grand 
nombre  de  Francs  la  confiscation  de  la  couronne  à  leur 
profit.  Le  pape  de  son  côté  avait  tout  à  gagner  par  son  al- 

a)  Bettberg,  D,  589. 
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liaDce  avec  ces  puissants  guerriers.  D'abord  les  disposi- 
tioûs  furent  tout  amicales.  Dès  lors,  Boniface  se  consi- 
dérant comme  plénipotentiaire  du  siège  romain  auquel  il 
avait  prêté  officiellement  le  serment  de  vassal  et  qui  exi- 
geait d^  évoques  ses  inférieurs  une  semblable  obéissance, 
eut  à  s'applaudir  des  faveurs  et  de  la  protection  des  Car- 
lovingiens.  Lorsque  Pépin  eut  dérobé  la  couronne,  les 
relations  amicales  établies  entre  lui  et  les  grands  digni- 
taires de  TEglise  revêtirent,  comme  nous  l'avons  dit,  la 
forme  d'un  traité  formel  à  la  faveur  duquel  le  christianisme 
fut  propagé  par  le  fer  et  la  flamme,  et  la  dîme  introduite 
à  sa  suite  ;  des  évêques  et  des  ecclésiastiques  furent  in- 
vestis, des  couvents  fondés,  et  enrichis  de  trésors  et  de 
biens-fonds. 

Dès  lors  aussi  la  puissance  et  les  prétentions  des  papes 
s'accrurent  de  génération  en  génération. 

On  rencontrait  dans  les  Gaules,  à  Tépoque  de  la  domi- 
nation romaine,  une  sorte  de  hiérarchie  supérieure  formée 
par  les  métropolitains:  En  Allemagne  elle  prit  naissance  à 
Tépoque  de  Bonifaoe,  archevêque  de  Mayence.  Les  évêqués 
gaulois  avaient,  à  titre  de  seule  autorité  existante  lors  de 
la  ruine  de  Ja  puissance  temporelle  de  Rome,  maintenu 
Tordre  jusqu'à  ce  que  le  nouveau  gouvernement  germa- 
nique se  fût  entièrement  constitué.  Mais  plusieurs  sfècles 
s'étaient  écoulés  avant  que  la  hiérarchie  eût  été  admise  chez 
les  Francs  de  l'Est. 

Ce  fut  d'abord  sous  Boniface  que  les  métropolitains  pri- 
rent position  en  Allemagne.  Boniface  se  considérait  encore 
comme  archevêque,  dominant  tous  les  autres  évêques 
allemands  ;  Cologne  même  était  représenté  comme  simple 
siège  épiscopal,  tandis  que  l'archevêque  siégeait  à  Mayence. 
Les  évêchés  saxons  de  Minden,  de  Munster  et  d'Osna- 
brûck  furent,  lors  de  leur  érection  par  Charlemagne,  placés 
sous  la  juridiction  de  celui  de  Cologne  et  ce  dernier  fut 
élevé  au  rang  des  archevêchés.  Lesévêohésde  Wurzbourg, 
d'Eicbstâdt  et  même  ceux  de  Strasbourg,  de  Bàle,  deChur, 
d'Augsbourg  et  de  Constance,  se  trouvaient  à  l'origine 
placés  sous  la  dépendance  de  BoniÊice,  ils  y  restèrent  jus- 
qu'au moment  où  ils  furent  pour  -la  plupart  élevés  au  rang 
des  archevêchés. 
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Les^évêques  étaient  au  commencement  et  demeurèrent 
jusque  dans  le  sixième  siècle  soumis  au  mode  démocra- 
tique de  l'élection,  c'est-à-dire  qu'ils  étaient  désignés  pour 
remplir  les  charges  ecclésiastiques  par  le  choix  de  la  gé- 
néralité des  chrétiens,  du  bas  clergé,  des  prélats  et  des 
évoques  du  voisinage.  Dès  l'époque  du  synode  d'Orléans 
(549),  où  une  semblable  élection  eut  lieu  encore,  on  prit  en 
considération  Fassentiment  du  roi,  à  cause  des  intérêts  ma- 
tériels de  l'Eglise.  Ce  genre  d'élection  fut  mis  en  usage  une 
fois  encore  à  Reims  en  625  ;  mais  à  partir  de  cettéépoque 
à  laquelle*  prévalut  le  système  des  bénéfices,  le  roi  se  plul 
à  mesure  qu'il  comblait  l'Église  de  bien-fonds,  à  considérer 
comme  un  droit  acquis  sa  participation  à  l'investiture  des 
sièges  épiscopaux  ;  dès  lors  aussi  s'introduisit  la  simonie 
ou  vente  des  charges  ecclésiastiques. 

La  défense  des  droits  civils  et  politiques  des  évêques  et 
des  abbés  donna  lieu  à  la  création  de  la  fonction  des  cu- 
rateurs (avocats),  que  se  réservaient  souvent  les  seigneurs 
lorsqu'ils  faisaient  des  donations  à  TEglise. 

A  l'instar  de  cette  fonction  protectrice  concernant  les 
hauts  prélats,  naquit  un  droit  de  patronage  à  l'égard  de  ju- 
ridictions ecclésiastiques  de  moindre  importance,  lequel 
impliqua  également  le  choix  des  ecclésiastiques,  qui  pré- 
cédeniraent  avait  été  libre. 

Le  haut  clergé  prit  dès  le  principe  une  position  très- 
influente  dans  la  politique,  grâce  à  l'influence  dont  il  avait 
joui  dans  lea  Gaules  déjà,  antérieurement  à  l'arrivée  dei 
Francs,  et  grâce  à  la  bonne  intelligence  dans  laquelle  il  vé- 
cut avec  ces  derniers.  Il  ne  se  contenta  pas  de  s'occuper 
presque  à  l'exclusion  de  tous  autres  des  affaires  du  gou- 
vernement qui  se  trouvaient  fort  embrouillées,  mais  il  prit 
siège  aussi  dans  la  diète  rendue  plus  restreinte  par  Cliar- 
lemagne  et  de  laquelle  se  forma  la  diète  ultérieure.  Outre 
leur  immixtion  dans  cette  dernière  diète,  les  hauts  ecclé- 
siastiques avaient  encore  droit  de  siège  et  de  vote  au  sy- 
node dans  lequel  s'introduisit 'aussi  sous  leur  influence  une 
politique  tout  en  leur  faveur  ;  à  cette  époque,  la  politique 
était  inséparable  de  la  religion  et  de  l'Eglise. 

La  position  de  l'Eglise  se  renforça  d'une  manière  extraor- 
dinaire par  les  donations  des  rois  francs.  La  concession 
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des  biens-fonds  provenant  des  domaines,  au  moyen  de  la- 
quelle le  roi  récompensait  ses  fidèles  partisans,  soit  sécu- 
liers, soit  ecclésiastiques,  non-seulement  augmenta  leur 
fortune  pécuniaire,  mais  leur  conféra  aussi  une  multitude 
de  droits  qui  jusqu'alors  n'avaient  appartenu  qu'au  chef  de 
TEtat. 

Le  droit  de  monnayage,  le  droit  d'établir  des  impôts  ou 
des  taxes  dévolu  au  fisc,  et  même  l'administration  de  la  ju&* 
tîce  passèrent  peu  à  peu  des  mains  du  roi  à  celles  des 
bénéficiaires.  Ce  fut  l'origine  de  l'immunité  qui,  se  ratta- 
chant aux  institutions  romaines,  obtint  sa  consécration 
parmi  les  Germains,  et  qui,  dévolue  surtout  à  l'Eglise  par 
la  générosité  des  rois  francs,  assura  au  clergé  une  position 
exceptionnelle  qui  devint  chaque  jour  plus  puissante. 

Il  est  vrai  que,  dans  le  principe,  des  obligations  mili- 
taires se  rattachaient  à  ces  immunités  ;  mais  le  haut  clergé 
s'en  vît  déchargé  par  Chartemagne,  à  la  suite  d'une 
pétition  présentée ,  avons-nous  dit,  par  les  Francs  eux- 
mêmes. 

Déjà,  sous  les  Mérovingiens,  le  clergé  parvint  à  s'ap- 
proprier l'ancien  droit  germanique,  d'après  lequel  les 
tribus  étaient  administrées  selon  leurs  lois  particulières,  et 
il  sut  le  maintenir  plus  longtemps  que  n'y  réussirent  les 
autres  conditions  àociales.  Il  acquit  ainsi  l'avantage  de 
\ivre  sous  le  droit  romain  depuis  longtemps  favorable  à 
ses  intérêts.  Le  clergé  parvint  non-seulement  à  conserver 
sa  position  spéciale  à  Tégard  de  l'administration  judiciaire, 
mais  encore  à  en  augmenter  le  bénéfice  par  ses  empiéte- 
ments à  l'égard  des  autres  conditions  sociales  ;  il  en  résulta 
un  grand  nombre  de  conflits,  et  bientôt  même  maints  délits 
commis  par  des  ecclésiastiques  au  détriment  de  laïques 
demeurèrent  imptmis^.  Nbtts'  avons-  mentionné  déjà  le  taux 
élevé  du  wehrgeld  aHonéair  c!e*rgé. 

Le  célibat  imposé  aux  pï*êlr€!sdut  sdn  origine  à  la  si- 
tuation faite  eh  Orient  à  la  femme,  bien  différente  de  celle 
qu'elle  devait  à  la  coiisidémtiofl'dont  elle  jouissait  parmi 
les  Germaiils.  En  Alléfmiagne,  où  la  femme  était  entourée 
de  respect;  le  mariage  des  prêtres'  était  dèfs  l'origine  in- 
contestablement de  règle;  aussî^le  célibat  irtiposé  aux  prê- 
tres de  l'Italie  ne  fut  adopté*  par  ceux  de  l'Allemagne  qu'a- 
n.  « 
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près  de  longues  luîtes  (1).  Il  ne  fut  pas  question  pour  toute 
FEglise.  de  rOccident  de  la  proscription  du  mariage  des 
prêtres,  pendant  la  première  période  du  christianisme; 
toutefois,  le  droit  de  se  marier  était  limité  pour  le  clergé 
inférieur,  tandis  que  certaines  restrictions  étaient  introdai- 
tes  dans  le  droit  dont  jouissait  le  haut  clergé.  Peu  à  peu,  le 
nombre  de  ces  entraves  augmenta  et  bientôt  aussi  préva- 
lut la  défense  formelle  du  mariage  des  prêtres.  Les  pre- 
mières décisions  concernant  leur  mariage  sont  contenues 
dans  une  ordonnance  du  pape  Sixte  (385),  d'après  laquelle 
le  mariage  du  bas  clergé  jusqu'au  sous-diacre  inclusivement 
était  permis  sans  restrictions,  mais  seulement  en  tant  que 
mariage  unique  et  contracté  avec  une  jeune  fille  ;  le  ma- 
riage s  y  trouvait  défendu  aux  ecclésiastiques  d'un  grade 
supérieur,  à  dater  du  diaconat  inclusivement.  Toutefois, 
leur  mariage  était  maintenu  s'il  avait  été  conclu  avant 
leur  admission  à  ce  grade,  et  à  la  condition  d'observer  la 
continence.  Cette  restriction  fut  étendue  parle  pape  LéonI* 
au  sous-diaconat. 

Les  synodes  gaulois  en  restèrent  là  jusque  dans  le  vf  siè- 
cle. On  vit  encore  alors  des  prêtres  mariés  même  dans 
les  grades  supérieurs.  Plus  tard,  une  loi  défendit  à  toute 
veuve  de  prêtre  de  se  remarier.  La  loi  mentionnée  ci-des- 
sus qui  défendait  le  mariage  aux  ecclésiastiques  d'un  rang 
supérieur  fit  du  célibat  un  état  supérieur,  plus  saint  et  plus 
agréable  aux  yeux  du  siège  romain  ;  il  en  résultait  que 
beaucoup  d'ecclésiastiques  renonçaient  volontairement  à 
se  marier  sans  pour  cela  donner  toujours  l'exemjple  d'une 
grande  pureté  de  mœurs.  Dès  le  iv*  siècle,  il  fut  interdit 
aux  prêtres  d'habiter  avec,  d'autres  femmes  qu'avec  leur 
épouse,  leur  mère,  leurs  sœurs,  leurs  tantes  ou  d'autres 
parentes  non  suspectes.  Saint  Boniface  le  premier  com- 
mença à  s'élever  contre  le  mariage  des  prêtres  sans  toute- 
fois rien  obtenir  à  cet  égard.  Le  moine  même  qui  se  ma- 
riait n'encourait  d'autre  punition  que  celle  de  se  voir 
enlever  les  dignités  ecclésiastiques,  et  déclarer  indigne  de 
les  occuper.  Dans  toute  cette  période,  la  dissolution  du 
mariage  fut  en  général  l'objet  de  moins  de  difficultés 
qu'elle  ne  le  devint  plus  tard. 

(1)  Reittberg,  Hûtoire  de  l*Église,  651.; 
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La  fondation  des  couvents  eut  Heu  en  Allemagne  con- 
jointement avec  l'introduction  du  christianisme  et  l'inves- 
titure des  évêques.  L'enseignement  et  l'éducation  du  peu- 
ple datèrent  de  l'origine  des  sièges  épiscopaux  et  des 
abbayes.  Pendant  longtemps,  les  couvents  furent  les  sanc- 
tuaires de  la  science,  de  la  littérature  et  de  l'éducation 
populaire  ;  leurs  bibliothèques  et  leurs  archives  nous  ont 
légué  un  grand  nombre  d'œuvres  utiles.  Actuellement 
encore,  les  bibliothèques  des  monastères  de  Saint-Gall  et 
de  Corvey  possèdent  des  manuscrits  d'une  grande  valeur, 
concernant  l'histoire  de  l'époque  carlovingienne.  L'école 
érigée  primitivement  dans  le  monastère  doit  être  consi- 
dérée comme  la  souche  de  notre  système  scolaire.  Le  soin 
des  indigents  était  avant  tout  l'Objet  de  la  sollicitude  des 
abbayes. 

Des  couvents  furent  fondés  par  des  évêques,  par  des 
particuliers  et  par  des  rois.  Dans  le  principe,  ils  se  trou- 
vaient entièrement  soumis  au  pouvoir  officiel  de  l'évêque 
et  ne  jouissaient  que  d*un  droit  particulier  concernant 
leurs  revenus.  Au  commencement  du  vni**  siècle  l'abbé 
disposa  d'une  autorité  disciplinaire  sur  les  moines,  et  l'évê- 
que ne  conserva  plus  qu'un  droit  de  surveillance  générale. 
Au  milieu  du  vnr  siècle  surgit  aussi  l'institution  de  Téléc- 
tion  libre  de  l'abbé,  conjointement  avec  le  droit  de  confir- 
mer ce  choix,  lequel  fut  dévolu  à  l'évêque  ;  mais  à  la  fin  du 
vni*  siècle  quelques  collations  privilégiées  accordées  au 
pape  s'introduisirent  dans  cette  institution. 

Les  donations  faites  au  couvent  par  les  évêques  et  les 
séculiers,  mais  surtout  par  la  famille  royale  franque,  con- 
sistant en  terres,  en  serfs,  en  droits  de  chasse  et  de  pêche 
et  en  immunités,  étaient  si  considérables  que,  au  commen- 
cement, elles  entraînaient  avec  elles  pour  ces  couvents 
des  obligations  à  l'égard  de  l'Etat.  Ce  furent  d'abord  des 
charges  militaires  (1)  et  des  contributions  en  espèces, 
puis  seulement  une  taxe  payable  en]  argent,  destinée  à  cou- 
Ci)  Il  y  eut  en  conséquence,  sous  les  premiers  Carlovingiens,des  évê- 
ques et  aussi  des  abbés  appartenant  à  la  condition  séculière.  Aux  vi®  et 
vn»  siècles  le  clergé  n'était  pas  encore  militaire.  Il  le  fut  au  ym^  siècle 
lorsque,  à  la  suite  de  la  sécularisation,  il  se  préoccupa  du  moyen  de  ren- 
trer en  jouissance  de  ses  biens;  il  espérait  qu'on  les  lui  aurait  rendus  en 
récompense  de  sa  participation  aux  charges  de  la  guerre. 
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vrir  les  frais  du  service  militaire  ;  finalement  ils  n  eurent 
plus  d'autre  obligation  que  cplle  de  prier  pour  le  succès 
de  Tarmée. 

Le  règlement  de  vie  constituait  la  partie  la  plus  im- 
portante de  la  constitution  des  couvents. 

Les  principes  de  l'ascétisme  monacal,  concernant  slI^ 
tout  le  renoncement  au  monde,  y  étaient  généralement  ad- 
mis; seulement  les  règles  variaient  selon  les  couvents. 
C'est  ainsi  que  lancienne  et  tolérante  règle  bénédictine  du 
Mont-Cassin  s'était  peu  à  peu  substituée  aux  autres  règles, 
entre  autres  à  celles  de  saint  Basile  et  de  saint  Golum- 
ban.  L'avantage  de  la  règle  bénédictine  parait  avoir  con- 
sisté surtout  en  ce  qu'elle  était  très-précise  dans  la  pres- 
cription des  occupations  et  des  obligations  des  moines, 
tandis  que  saint  Golumban  n'émettait  que  des  principes 
généraux  concernant  la  pauvreté,  le  renoncement,  le  si- 
lence, le  genre  austère  de  nourriture,  la  vanité  mondaine; 
rappelant  fréquemment  la  sévérité  et  la  raideur  du  Nord, 
il  laissait  ainsi  aux  abbés  despotes  beau  jeu  pour  oppri- 
mer à  l'aise  leurs  subordonnés.  Des  plaintes  s'élevèrent 
souvent  de  l'abbaye  de  Firtda  contre  les  rigueurs  de  l'abbé; 
elles  parvinrent  un  jour  même  jusqu'au  roi  qui  se  vit  con- 
traint de  déposer  ce  dignitaire.  Saint  Benoît  avait  fixé 
exactement  l'emploi  de  chaque  heure  du  jour  et  de  la  nuit. 
Tandis  que  saint  Golumban  ne  permettait  que  l'usage  des 
légumes  ou  de  plantes  légumineuses,  de  la  farine  et  de 
l'eau,  peu  de  pain  et  de.  bière,  sans  même  faire  aucune  ex- 
ception pour  les  malades,  saint  Benoît  accordait  Tusage 
de  la  viande  à  tous  les  moines  débiles  ou  malades,  et  celui 
du  vin  à  tous  les  autres  et  même  en  assez  grande  quantité. 
Alors  que  saint  Golumban  menaçait  de  coups  tous  ceux 
qui  se  rendaient  coupables  de  quelque  méfait  sans  dis- 
tinction de  personne,  saint  Benoît  ne  réservait  ce  châti- 
ment que  pour  des  pécheurs  endurcis  ou  pour  de  jeunes 
gens  indisciplinés  {i). 

La  règle  bénédictine  n'avait  pas  en  vue  des  couvents  de 
femmes;  pourtant  on  en  érigea  sous  son  inspiration. 

Les  couvents,  tant  d'hommes  que  de  femmes,  furent  en 

(i)  Voyez  pour  les  détails  sur  la  constitation  intérieure  des  couTents  : 
Bettberg,  U,  683. 
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réalité  peuplés  par  suite  de  quatre  circonstances  diffé'- 
^entes  :  ils  reçurent  l""  des  personnes  qui  par  un  zèle 
extrême  pour  la  foi  croyaient  faire  ainsi  œuvre  agréable 
à  Dieu  ^t  être  utiles  à  leur  prochain  par  leur  exemple  ; 
2""  des  individus  qui  à  la  suite  de  quelque  grand  malheur 
désespéraient  de  jouir  encore  du  Lonhenr  ici-bas  ;  S**  ceu3^ 
qui  dénués  de  ressources  cherchaient  à  se  procurer  une 
existence  à  Tabri  de  tout  souci  ;  4*  enfin  des  personnes 
contraintes  par  la  volonté  de  leurs  parents  ou  de  leur  iar 
mille  à  embrasser  Tétat  religieux. 

Il  est  incontestable  que,  dans  le  principe,  les  couvents 
firent  beaucoup  de  bien  en  Allemagne;  les  moines  défrii- 
chèrent  des  forêts,  transformèrent  des  marais  en  champs 
fertiles,  établirent  des  routes  et  des  vignobles,  améliorè- 
rent l'élève  des  bestiaux  et  la  culture  des  fruits  ;  ils  fon- 
dèrent des  écoles  et  des  bibliothèques,  perfectionnèrent  te 
technique  industrielle,  cherchèrent  à  donner  aux  peuples 
des  moeurs  plus  douces,  et  à  lui  inculquer  la  noblesse  de^ 
sentiments  et  une  piété  sincère;  mais,  dans  le  cours  des 
siècles,  les  couvents  dégénérèrent,  et  comme  il  arriva  que 
peu  à  peu  les  moines  abandonnèrent  les  macérations  pour 
se  livrer  aux  joies  et  au  bien-être  de  la  vie,  ils  firent  semr 
leurs  facultés  à  un  usqge  tout  opposé  au  but  primitif  de 
rinstitution.  C'est  ainsi  que  s'immobilise  ou  disparaît  touft 
ce  qui  prétend  se  dérober  au  pouvoir  réformateur  ou  régé- 
nérateur du  temps  et  au  progrès  de  l'esprit  humain. 

Tandis  que  dans  l'origine ,  parmi  tous  les  efforts  tentés 
en  vue  de  la  civilisation ,  la  prédication  était  l'œuvre  prin- 
cipale des  moines  et  des  prêtres,  de  telle  sorte  que  Char- 
lemagne  même  ordonna  qu'on  eût  à  leur  faire  subir  un 
examen  avant  de  les  ordonner,  afin  de  s'assurer  qu'ils  fus- 
sent en  état  de  convertir  les  païens  et  d'instruire  les  fidè- 
les, plus  tard  le  culte  extérieur  et  les  <cé*émonies  l'empor- 
tèrent sur  toute  autre  chose.  Il  en  résulta  que  le  haiftt 
clergé  ne  se  recruta  plus  que  dans  la  noblesse.,  et  que 
Xîelui-ci  prit  de  plus  en  plus  le  caractère  d*uae  caste  poli- 
tique et  dominante.  Les  reUques  devinraoït  Tobjet  d'un 
scandaleux  abus.  Dès  le  V  siècle,  des  villes  gauloises 
s'étaient  prises  de  querelle  au  sujeft  de  la  possession  de 
•oorps  de  saints  ;  à  la  vérité,  ces  cor|)s  avaient  été  jaéis 
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l'objet  de  larcins  ou  remplacés  par  d'autres  dépouilles  mor- 
telles ;  mais  ces  prétendues  reliques  étaient  devenues 
bientôt,  en  Allemagne  et  en  Italie,  l'occasion  d'une  spécu- 
lation si  manifeste  que  tels  couvents  ou  tels  autres  endroits 
se  trouvèrent  même  en  concurrence  comme  le  sont  aujour- 
d'hui les  villes  d'eaux  de  l'Allemagne.  L'ardeur  du  pro- 
sélytisme en  faveur  de  l'enrôlement  se  manifesta  égale- 
ment. Tel  était  déjà,  en  8H ,  le  fanatisme  des  moines, 
qu'on  cite  des  abbés  forçant  par  la  violence  des  jeunes  gens 
à  se  faire  novices. 

Les  pèlerinages  donnèrent  lieu  à  de  non  moindres  abus; 
il  arriva  souvent  que  des  femmes  en  prirent  prétexte  pour 
se  livrer  à  des  dérèglements.  L'usage  des  passe-ports  est 
issu  de  celui  des  pèlerinages;  cette  institution  qui  prit,  dès 
la  génération  suivaiïte,  une  forme  vexatoire  et  insensée, 
avait  dû  son  origine  à  un  motif  raisonnable. 

Il  y  eut  aussi  des  ermites  qui,  dans  la  solitude  des  forêts 
ou  sur  le  sommet  des  montagnes,  se  dérobèrent  au  contact 
du  monde  et  à  toutes  ses  joies  pour  se  livrer  à  la  prière. 

La  plupart  des  abus  que  nous  avons  signalés  n'étaient 
encore  que  des  manifestations  isolées  à  Tépoque  qui 
nous  occupe.  Ils  prirent,  dans  le  cours  des  siècles,  une 
extension  telle  que  la  nécessité  d'une  réforme  radicale  se 
fît  généralement  sentir  en  Allemagne. 


XIX 


Entretien  des  indigents. 

Le  mode  de  secours  accordé  aux  indigents  était  parti- 
culier à  l'état  social  que  nous  avons  analysé.  Il  ne  saurait 
être  question  ni  de  richesse  ni  de  pauvreté  à  cette 
époque  primitive  où  les  hommes  libres,  les  serfs  et  les 
esclaves  exploitaient  leurs  fermes  respectives,  où  tout  au 
moins  les  esclaves  étaient  au  service  des  hommes  libres. 
Aussi  longtemps  qu'il  y  eut  du  sol  vacant  on  établit  des 
villages  et  des  fermes.  L'accroissement  de  la  population 
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força  les  fils  puînés  des  familles  de  se  réunir  à  l'effet  de 
conquérir  de  nouveaux  territoires.  Les  cas  d'indigence  ré- 
sultant de  défauts  corporels  étaient  rares  ;  en  général  la 
race  était  très-saine  et  très-robuste,  et  l'on  exposait  dès 
leur  naissance  les  enfants  estropiés  ou  de  complexion  dé- 
licate. Les  gens  devenus  mafadifs  ou  restés  inûrmes  par 
suite  de  blessures  reçues  pendant  la  guerre  étaieiit  entre- 
tenus par  des  parents  éloignés,  si  leur  famille  manquait 
des  ressources  nécessaires  ;  enfin  l'hospitalité  exercée  si 
largement  à  cette  époque  et  qui  venait  en  aide  aux  indi- 
gents permet  de  juger  combien  était  grande  la  bienfaisance 
privée  à  l'égard  des  pauvres.  «  Quel  peuple  avait,  dit  Ta- 
»  cite,  prodigué  plus  que  les  Germains  les  festins  et  l'hos- 
»  pitalité?  »  Le  fait  de  repousser  un  individu  de  chez  soi 
était  taxé  de  crime.  Chacun  accueillait  amicalement  et  trai- 
tait en  convive,  selon  ses  ressources,  tout  étranger  récla- 
mant l'hospitalité.  S'il  arrivait  qu'on  n'eût  rien  à  lui  offrir, 
le  chef  de  la  famille  le  recommandait  à  l'un  de  ses  voisins 
ou  à  quelque  ami  dont  il  indiquait  l'habitation  au  voyageur. 
Parfois  aussi,  ils  entraient  ensemble  dans  la  maison  voi- 
sine la  plus  convenable  où  ils  étaient  accueillis  avec  la 
même  aménité.  Personne  ne  songeait  à  faire  de  distinction 
entre  les  gens  connus  et  ceux  qui  ne  l'étaient  pas.  Au  mo- 
ment de  se  séparer  on  échangeait  ordinairement  quelques 
petits  présents.  Il  était  d'usage  de  ne  rien  refuser  à  l'étran- 
ger, qui  ne  se  faisait  pas  toujours  scrupule  de  réclamer 
l'une  ou  l'autre  chose  avant  son  départ.  Les  cadeaux 
étaient  agréables  à  tous,  mais  en  général  on  n'attribuait 
pas  grande  valeur  aux  objets  que  l'on  offrait,  et  d'autre 
part  on  ne  se  croyait  pas  tenu  de  garder  grande  recon- 
naissance à  l'égard  de  celui  qui  les  donnait.  Le  prisonnier 
de  guerre  lui-même  était  traité  comme  un  convive. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  l'entretien  des  indigents 
fut,  dans  l'origine,  dévolu  aux  soins  de  la  bienfaisance  pri- 
vée. Les  hommes  libres  se  prêtaient  mutuellement  aide  et 
assistance  par  les  confréries,  les  associations,  les  sociétés 
fondées  sur  la  mutualité,  en  prévision  d'accidents,  et  par 
des  gildes,  nom  sous  lequel  nous  retrouvons  actuellement 
encore  des  sociétés  de  secours  dans  le  Holstein. 

Après  l'introduction  du  christianisme,  le  nombre  des 


indigents  s*accrut  :  beaucoup  de  serfs  et  d'esclaves  furent 
mis  en  liberté  à  la  faveur  du  sentiment  religieux,  tandis 
qu*un  grand  nombre  d'hommes  non  libres  s'enfuirent  de 
chez  leurs  maîtres  et  se  réfutèrent  dans  les  villes  ou  dans 
les  monastères,  y  cherchant  une  occupation  stable  que 
couvent  ils  ny  trouvaient  pas. 

L'entretien  des  indigents  tomba  bientôt  à  la  chai^  du 
clergé  et  des  couvents.  La  charité  envers  les  pauvres  qpe 
le  christianisme  recommandait  si  énergiquement,  fut  on 
des  principaux  motifs  de  ces  nomlH^euses  dotations  de 
biens  faites  aux  couvents  par  les  laïques  et  par  les  ro^. 
Telle  fut  la  sollicitude  que  montrèrent  pour  les  indigents, 
durant  les  siècles  suivants,  les  évoques  et  les  couvents,  que 
les  populations  voisines  des  sièges  épiscopaux  et  des  mo- 
nastères, habituées  à  se  voir  secourues,  devinrent  insou- 
ciantes et  paresseuses.  On  retrouve  aujourd'hui  encore 
dans  certaines  villes  épiscopales  les  traces  de  cette  dispo- 
sition à  ne  point  venir  en  aide  à  soi-même. 


XX 


Les  vêtements. 


Les  sources  historiques  et  indigènes  nous  permeUeut 
.4e  distinguer  quatre  pièces  de  vêtements  qui  furent  en 
usage  chez  les  Germains  primitifs  :  le  chapeau,  le  soulier, 
le  manteau  de  fourrure  et  la  chemise.  Ces  quatre  objets 
^sont  attribués  déjà  aux  Âses  dans  la  tradition  religieuse 
.du  nord  de  la  Germanie.  Les^Goths  aussi  portaient  des 
jchapeaux  à  larges  bords  retroussés.  Il  est  dit  que  dans 
gine  bataille  contre  les  Lotharingiens,  qui  eut  lieu  au  cquût 
«mencement  de  notre  ère,  les  Saxons  portaient  des  cha- 
peaux de  paille.  On  peut  considérer  comme  objets  de  mise 
nationale  tous  ceux  dont  l'imagination  revêtait  les  divi- 
nités ;  d'après  cela  il  faut  admettre  que  le  mode  d'arme- 
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ment  offrait,  dans  les  temps  primitifs,  mais  toutefois  en 
quantité  fort  restreinte,,  des  boucliers,  des  casques,  des 
lances  et  des  épées.  Les  souvenirs  les  plus  anciens  chez 
ce  peuple  remontent  à  Tépoque  de  sa  mythologie.  Les 
données  dues  à  la  tradition  religieuse  ne  concordent  pas 
entièrement,  pour  ce  qui  concerne  lextérieur,  avec  les  as- 
sertions des  plus  anciens  ^crivain^  romains,  surtout  avec 
celles  de  César.  Celui-ci  dit  :  «  Les  Germains  ont  Thahi- 
tude  de  se  baigner  ds^is  la  rivière  et  de  ne  porter  dans  les 
pays  froids  d'autres  vêtements  que  des  fourrures  (i),  dont 
la  courte  dimension  laisse  une  grande  partie  de  leur  corps 
à  découvert.  » 

Ce  passage  des  Commentaires  s'explique  par  le  fait  que 
les  Germains  se  dépouillaient  avant  la  lutte  de  tout  vête- 
ment inutile  aûn  de  pouvoir  combattre  plus  «lisément  et 
_plus  longtemps  (2).  Mais  comme  César  n'avait  connu  les 
Germains  que  sous  leur  aspect  militaire,  on  comprend 
qu'il  ait  commis  l'erreur  de  ne  leur  attribuer  d'autre 
vêtement  que  le  manteau  en  pelleterie  qu'ils  portaient  du- 
rjant  leurs  campagnes. 

Déjà  Tacite  nous  donne  à  cet  égard  une  description  pUjs 
exacte.  «  Ils  ont  tous,  dit-il,  pour  vêtement,  un  manteau 
»  de  fourrure  fermé  par  une  agrafe,  ou  par  une  épingle  si 
»  celle-ci  manque  ;  les  autres  parties  du  corps  (la  partie 
»  inférieure  des  cuisses  et  des  bras)  restent  découvertQS. 
»  Us  portent  aussi  des  pelleteries  qu'ils  ornent  souvent  de 
»  peaux  fines  et  tachetées  (qui  ne  songerait  à  la  martre  ,et 
»  à  rheripine)?  Le  costume  des  femmes  est  semblable  ^à 
»  celui  des  hommes,  excepté  qu'elles  s'enveloppent  le  ;plus 
»  souvent  dans  des  vêtements  de  toile  rayée  de  rouge  ,et 
»  de  blanc,  Elles  ne  portent  point  de  manches  et  leurs 
»  bras  sont  nus  ;  la  partie  supérieure  de  la  poitrine  n'eiist 
»  pas  couverte,  quelque  sévère  que  soit  du  reste  leur  dé- 

F(l)  Nos  philologues  traduisaient  jadis  toujours  :  «^peUes  beUuarmm,» 
•par  "  peaux  d'animaux  n.  C'est  pourquoi  les  écoliers  se  représentaient  lés 
iGermainB  comme  des  sauvages. 

(2)  D'après  Paul  Wamefned,  lliistorien  des  Longobards  qui  consulta 
les  anciens  cbants  nationaux  et  les  légendes,  les  Hérules  et  les  Lombards 
Be  dépouillaient  entièrement  de  leura  YÔtements  afin  do  pouvoir  combat- 
tre plus  aisément.  Un  vestige  jde  cette  co^tume  s'est  conservé  dans  l'ar- 
mée ^nçadse;  les  officiers  qui  se  battent  en  duel  se  débarrassent  des  Vê- 
-t^meots  recouvrant  les  p^rtiQs  sup^eureB  de  leur  corpç. 


—  326  — 

»  cence.  »  Nous  possédons,  grâce  à  une  circonstance  par- 
ticulière aux  Suèves,  un  renseignement  sur  le  mode  de 
leur  coiffure  ;  rassemblant  leurs  cheveux,  ils  en  formaient 
un  nœud  sur  le  sommet  de  la  tête. 

Le  Grec  Agathias  nous  donne,  environ  deux  siècles 
plus  tard,  une  autre  définition  encore  qui  indique  ce  qu'il 
faut  entendre  par  cette  nudité  des  Germains  durant  le 
combat.  «  Ils  ne  sont  vêtus,  pendant  la  bataille,  dit-il, 
»  que  de  culottes  de  peau  ou  de  toile.  »  Sidoine  Apolli- 
naire dépeint  les  Francs  «  comme  des  hommes  de  haute 
»  taille  portant  des  vêtements  étroits  et  rattachés,  et 
»  ayant  la  partie  inférieure  de  la  jambe  couverte  jusqu'au 
»  genou.  »  Une  ceinture  entourait  leurs  hanches  déga- 
gées, ils  portaient  des  moustaches,  et  leurs  cheveux  tom- 
baient fort  bas  sur  le  front,  comme  l'usage  s'en  était  conservé 
encore  quelques  siècles  plus  tard,  et  comme  on  en  re- 
trouve la  coutume  aujourd'hui  dans  plusieurs  districts  ru- 
raux. 

Nous  possédons  une  description  exacte  due  à  ce  dernier 
écrivain  et  concernant  le  cortège  d'un  Allemand  de  condi- 
tion, Sigismer,  pendant  son  voyage  de  noce.  «  Le  jeune 
»  prince  marche  au  milieu  de  sa  suite,  revêtu  de  pourpre 
»  flamboyante,  d'or  rouge  et  de  soie  blanche  comme  la 
»  neige;  ses  cheveux  et  son  teint  sont  rougeâtres.  L'as- 
»  pect  des  princes  et  des  hommes  de  sa  suite  inspire 
»  de  l'effroi  même  en  temps  de  paix.  Leur  pied  est  ren- 
»  fermé  jusqu'à  la  cheville  dans  une  chaussure  de  pelle- 
»  terie.  Leurs  genoux,  leurs  cuisses  et  leurs  mollets  sont 
»  découverts.  Un  vêtement  serrant  et  rayé  dont  les  man- 
»  ches  recouvrent  seulement  les  épaules  leur  descend  à 
»  peine  jusqu'au  jarret.  Une  ceinture  de  cuir  garnie  de 
»  boutons  entoure  leur  corps;  leur  épée  est  attachée  au 
))  ceinturon  passé  par-dessus  leurs  épaules.  Leurs  armes 
»  sont  également  un  ornement.  Leur  main  di^oite  agite  la 
»  lance  à  crochet  ou  le  wurfaxt  (le  marteau  de  Thor), 
»  la  main  gauche  tient  le  bouclier  dont  la  surface  est 
»  d'une  blancheur  de  neige  étincelante,  les  ornements  en 
»  sont  dorés  ;  tout  l'éclat  de  cette  arme  révèle  autant  de 
»  richesse  que  d'amour  pour  la  magnificence.  »  Cette 
description  rappelle  d'une  manière  frappante  la  mise  ac- 
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tuelle  des  habitants  de  la  haut^  Ecosse.  Il  est  probable  que 
Sigismer,  qui  ne  portait  pas  de  culottes,  alors  que  celles-ci 
étaient  déjà  en  usage  chez  les  Francs,  appartenait  à  une 
autre  tribu. 

Nous  devons  encore  à  Paul  Warnefried  un  renseigne- 
ment ultérieur  concernant  les  Longobards,  au  sujet  des 
peintures  qu'avait  fait  exécuter  la  reine  Theudeiinde  et  qui 
rappelaient  un  épisode  de  l'histoire  longobarde. 

D'après  lui,  lès  Longobards  se  rasaient  le  cou  et  la 
nuque  ;  les  cheveux  du  sommet  de  la  tête  étaient  séparés 
et  retombaient  le  longues  joues.  La  plupart  des  vête- 
ments étaient  commodes,  et,  comme  ceux  des  Anglo- 
Saxons  en  toile  rayée  de  différentes  couleurs.  Ils  por- 
taient des  souliers  à  rubans  largement  découpés  sur  le 
devant.  Ils  commencèrent  à  porter  des  culottes  en  Italie 
lorsqu'ils  adoptèrent  les  guêtres  en  cuir  pour  monter  à 
cheval.  Nous  savons,  par  la  légende  d'Alboin,  qu'ils  por- 
taient depuis  longtemps  des  bas  blancs. 

Les  descriptions  concernant  le  mode  des  vêtements  des 
anciens  Francs,  que  révèlent  les  sources  carlovingiennes, 
ne  contredisent  pas  absolument  ces  données.  Einhard  et  le 
moine  de  Saint-Gall  racontent  que  Gharlemagne  était  resté 
fidèle  à  l'ancien  costume  national,  et  ils  décrivent  de  visu 
ses  vêtements.  D'après  leurs  témoignages  l'ancien  cos- 
tume des  Francs  consistait  en  souliers  lacés  à  bandelettes 
rouges  liées  autour  de  la  jambe  en  forme  de  croix,  en 
culottes  de  toile  souvent  brodées,  en  une  chemise  de  toile 
(Charléhiagne  portait  en  outre  des  caleçons  en  toile)  et  en 
une  blouse  ou  en  un  jupon  de  toile  cirée;  ils  avaient  en 
outre  une  bande  qui  retenait  leur  épée  et  une  ceinture 
entourant  leur  corps.  Ils  portaient  pour  pardessus,  un 
manteau  gris  ou  bleu  doublé  et  carré,  de  sorte  que,  posé  sur 
l'épaule,  il  touchait  devant  et  derrière  aux  pieds,  tandis 
que  des  deux  côtés  il  recouvrait  à  peine  le  genou  (ce  vête- 
ment rappelle  le  manteau  de  nos  voituriers  et  le  plaid  écos- 
sais). Les  Francs  portaient  aussi  un  bâton  noueux  souvent 
orné  de  sculptures,  et  dont  la  poignée  était  mouchetée  d'or 
ou  d'argent  (comme  l'usage  s'en  est  conservé  pour  nos 
bouchers  et  nos  marchands  de  bestiaux). 

L'anecdote  relatée  par  le  moine  de  Saint-Gall  prouve 
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que  les  Francs  avaient  du  reste  imité  les  petits  maîtres 
romains,  lesquels  se  pavanaient  dans  leurs  jupons  rouges 
ornés  de  plumes  de  paons. 

Gharlemagne  chercha  à  combattre  cette  épidémie  de 
modes  luxueuses  en  ne  -portant  que  l'ancien  et  simple  cos- 
tume et  sa  peau  de  mouton,  dont  il  recommandait  Fusage; 
il  s  enveloppait  du  manteau  frison  à  carreaux  bleus  et  gris, 
peu  coûteux  et  connu  depuis  longtemps  dans  le  monde 
commercial.  On  s  en  servait,  est-il  dit,  pour  «  se  couvrir 
pendant  le  sommeil  et  se  garantir  contre  le  vent  durant 
les  courses  à  cheval.  » 

Les  données  de  César  sur  le  mode  des  vêtements  sont 
tout  aussi  inexactes  que  ses  autres  appréciations  au  sujet 
des  Allemands.  Rassemblant  tous  les  faits  dus  aux  sources 
et  analysant  les  objets  trouvés  dans  lois  tombeaux,  noos 
pouvons  conclure  que  les  Allemands  portaient,  immédia- 
.tement  sur  le  corps ,  un  objet  de  vêtement  inconnu  aux 
Romains,  c'est-à-dire  la  chemise  de  toile;  ils  portaient 
aussi  des. souliers  lacés  et  souvent  un  chapeau.  II  y  a  Ueu, 
du  reste,  de  distinguer  leur  costume  d'hiver  de  leur  cos- 
tume d'été.'  En  hiver  les  bonnets  de  fourrures  et  en  été  les 
•chapeaux  de  paille  étaient  probablement  en  usage,  tout 
au  moins  dans  maintes  tribus.  Les  cuisses  restaient  nues 
pendant  l'été  ou  couvertes  de  pantalons  de  toile  ;  et  du- 
rant l'hiver  elles  étaient  cachées  sous  des  pantalons  de 
cuir  ;  les  mollets  nus  en  été  étaient  pendant  l'hiver  cou- 
verts de  bas  et  de  bottes  fourrées,  et  les  genoux,  nus  comme 
s'en  est  conservé  l'usage  chez  les  Tyroliens.  Leur  jupon 
était  en  toile  cirée,  un  léger  manteau  les  garantissait  de 
la  pluie;  en  hiver  ils  portaient  une  fourrure  :  celle  des 
jgens  riches  était  bordée  d'une  pelleterie  plus  fine. 

Déjà  du  temps  de  Tacite,  le  genre  de  mise  distinguait 
les  riches  et  les  hommes  libres  des  pauvres,  de^  serfe  et 
des  esclaves;  les  premiers  portaient  des  culottes  et  des 
habits  serrants  tandis  que  le  costume  des  derniers  était 
semblable  à  celui  des  Écossais  de  nos  jours.. 

Les  femmes  portaient  des  vêtements  longs  et  flottants 
en  toile  rayée  de  pourpre  ou  de  teintes  de  diverses  cou- 
leurs; ils  étaient  découpés  aux  bras  et  à  la  poitrine.  Elles 
se  servaient,  durant  l'hiver,  d'une  pelleterie  qui  les  garan- 
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tissait  da  froid.  Il  est  question  déjà,  dans  l'ancienne  Edda, 
de  leurs  manteaux  bleus  et  de  leurs  robes  à  traîne. 

Les  fouilles  opérées  dans  les  anciens  tombeaux  prou- 
vent que  dès  les  temps  anciens  les  ornements  de  toilette 
étaient  très-luxueux.  Les  bracelets ,  les  anneaux*,  les 
chaînes  et  les  épingles  à  cheveux,  en  or,  ornés  souvent  de 
tètes  d'oiseaux  ou  d'émail  s'y  trouvent  sous  les  formes  les 
plus  variées  ;  mais  la  plupart  de  ces  ornements  étaient  de 
fabrication  romaine.  Les  ceintures  et  les  baudriers  étaient 
dus  surtotit  à  l'habileté  artistique  d^  indigènes  (1). 

Ce  genre  de  mise  paraît  avoir  été  adopté  par  les  Ger- 
mains de  race  pure  qui  habitaient  les  contrées  du  Nord  et 
les  rives  du  Rhin.  Les  modes  romaines  prévalurent  bientôt 
c'hez  ceux  des  Germains  qili  habitaient  dans  les  provinces 
romaines.  Charlemagne,  dont  la  famille  avait  surtout  con- 
tribué à  établir  là  prépondérance  de  l'élément  germanique, 
conservé  dans  toute  sa  pureté  chez  les  Francs  de  l'Est, 
lutta  contre  l'adoption  de  ces  modes.  Grégoire  de  Tours 
nous  a  légué  de  merveilleuses  descriptions  concernant  la 
magnificence  déployée  par  les  Francs  de  l'ouest  de  la 
Gaule  sous  les  Mérovingiens.  Le  luxe  des  femmes  consis- 
tait surtout  dans  la  richesse  de  leurs  voiles  et  dans  celle 
des  perles  et  des  broderies  dont  elles,  s'ornaient. 

Quoique  Charlemagne  donnât  l'exemple  de  la  simplicité 
par  le  choix  de  ses  vêtements,  les  dames  de  sa  course 
distinguèrent  par  la  magnificence  de  leur  mise;  c'est  du 
moins  ce  qui  ressort  du  pocme  d'Angilbert ,  dont  il  a  déjà 
été  lait  mention  ;  il  dit  : 

Là-dessu8  la  reine  s'avance. . .... 

Luitgarde la  gracieuse  épouse  du  grand  Charlemagne. 

Son  cou  rivalise  avec  la  couleur  des  roses  et  éblouit  par  son 

éclat. 
Et  la  chevelure  qui  entoure  sa  tête  ne  le  cède  pas  à  la  beauté 

de  la  pourpre 
Des  nœuds  de  pouTpre  entourent  ses  tempes  d*une  blancheur 

de  neige. 
Des  âls  d*or  attachent  son  manteau  ;  sur  sa  tête  brillent 
Des  pierres  précieuses  ;  sa  couronne  étincelle  comme  un  rayon 

d'or. 
Sa  robe  est  faite  d*une  toile  teinte  de  pourpre. 

(1)  Voyez  dans  Jacob  Falke,  Die  deutsche  Trachten  und  Modewelt,  I. 
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Son   cou  éblouissant  étincelle  sous   Féclat   de    différentes 
pierreries... 

Montée  sur    un    coursier    rapide,   Rhodudris  s^avance  la 

première. 
Le  diadème  de  son  front  brille  de  Féclat  de  la  pourpre  sur  sa 

chevelure  blonde. 
Plusieurs  rangées  de  pierres  précieuses  j  étinoellent, 
Telle  que  la  couronne  d  or  ^ui  orne  sa  tête  rajonnante 
Et  Tagrafe  qui,  sur  sa  poitrine,  rattache  son  magnifique 

manteau.  t 

Parmi  les  rangées  des  dames  formant  sa  nombreuse  escorte, 
Brille  Bertha  accompagnée  d*un  essaim  de  jeunes  allés. 
Par  son  esprit  mâle,  son  noble  maintien   et  son  brillant 

aspect , 
Ainsi  que  par  sa  voix,  ses  jeux  et  son  caractère,  elle  est 

l'image  parfaite  de  son  père. 
Un  cercle  d*or  entoure  sa  tête  resplendissante  de  beauté. 
Des  tresses  d*or  sont  entremêlées  dans  ses  cheveux  blonàs  et 

soyeux; 
Son  cou  blanc  comme  la  neige  porte  avec  orgueil  une  magni- 
fique pelleterie  de  martre. 
Sa  robe  est  ornée  de  pierres  précieuses. 
Dont  les  innombrables  rangées  étincellent  de  Téclatleplns 

pur. 
Les  topazes  qui  s*j  confondent  brillent^  dans  leur  monture 

dor. 
Gisèle  la  suit,  dans  sa  splendeur  éblouissante. 
Accompagnée  d'un  essaim  de  jeunes  filles ,  elle  resplendit 

comme  Tor,  cette  fille  du  roi  ! 
Des  fils  de  pourpre  sillonnent  le  délicat  tissu  de  son  voile. 
Sa  chevelure  et  son  visage  rayonnent  de  beauté. 
Son-  dovL  brille  d  une  meulière  éblouissante  et  reflète  le  vermeil 

de  la  jeunesse. 
Sa  main  semble  faite  d*argent  et  son  front  brille  comme  For. 
Ses  yeux  ardents  luttent  avec  la  lumière  du  soleil. 
La  magnifique  vierge  monte  hardiment  sur  le  rapide  coursier, 
Quoique  celui-ci  se  cabre  et  couvre  son  mors  d'écume. 
Elle  part  au  galop  entourée  de  sa  nombreuse  suite. 
Composée  de  cavaliers  et  de  dames  montés  sur  d*impatients 

coursiers. 
Elle  quitte  la  terrasse  avec  son  cortège  ; 
La  pudique  vierge  suit  les  traces  du  pieux  monarque. 
Après  eue,  arrive  Rhodaide,  ornée  d  or. 
Qui  devance  rapidement  cette  troupe  joyeuse.. 
Ses  pieds,  son  cou  et  ses  cheveux  resplendissent  sous  Tédat 

de  ses  joyaux. 
Un  manteau  de  soie  enveloppe  ses  belles  épaules. 
Il  est  richement  orné  de  pierreries  et  attaché  par  une  agrafe 

d'or. 
La  couronne,  faite  de  pierres  précieuses,  surmonte  son  front 

épanoui. 
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Rhodaide^  la  magnifique  vierge,  s'élance  fièrement 

Vers  Tendroit  où  se  réfugient  les  cerfs  inquiets. 

Ensuite  vient  Théodrade,  au  visage  vermeil 

Et  au  front  étincelant  ;  Tor  doit  le  céder  à  Téclat  de  ses 
cheveux. 

Son  cou  éblouit,  brillant  sous  son  collier  d'émeraudes. 

Ses  pieds,  ses  mains,  son  visage,  ses  joues  et  son  cou  brillent 
également. 

Seâ  veux  ardents,  scintillant  comme  les  étoiles,  lancent  des 
éclairs. 

On  aperçoit  de  loin  son  manteau  orné  d*une  riche  fôumire. 

Ses  pieds  délicats  sont  contenus  dans  le  magnifique  cothurne 
de  Sophocle.  ' 

Elle  est  étroitement  entourée  par  un  essaim  de  dames  res- 
plendissantes. 

Son  coursier  a  la  blancheur  de  la  neige  ;  il  emporte  fièrement 

La  fille  de  Charlemagne,  la  vierge  pieuse  et  magnifique, 

Loin  du  palais,  vers  les  épaisses  forêts. 


La  manière  dont  les  cheveux  étaient'  coupés  constituait 
un  signe  distinclif  ;  les  esclaves  portaient  les  cheveux 
court-rasés;  les  homi:nes  libres  les  avaient  longs.  Les 
princes  mérovingiens  conservaient  leur  chevelure  flottant 
jusque  sur  leurs  épaules  (1).  Lors  de  sa  déposition,  Thas- 
silo  eut  la  tête  rasée.  La  longueur  de  la  barbe  paraît  avoir 
été  également  le  signe  distinctif  dune  condition  supé- 
rieure ;  Walvater  (le  père  de  tous)  était  représenté  portant 
une  longue  barbe. 

L'ancien  genre  de  mise  s'est  maintenu  le  plus  longtemps 
chez  les  habitants  du  nord  de  la  Frise  ;  ce  peuple  est  le 
seul  qui  ne  se  soit  pas  courbé  devant  la  noblesse  feuda- 
taire  ;  aussi  le  paysan  frison  est-il  représenté  dans  l'his- 
toire, en  vertu  de  l'indépendance  que  toujours  il  sut 
garder,  comme  l'égal  des  nobles.  Clément  (2)  remarque 

(1)  Au  milieu  du  v®  siècle,  un  référendaire  byzantin  vit  à  Rome  le  fils 
du  roi  franc  Clodion  envoyé  à  Rome  ;  le  duvet  n'ornait  pas  encore,  dit-il, 
le  menton  du  fils  du  roi,  mais  sa  chevelure  dorée  flottait  sur  ses  épaules. 

(2)  Clément  dit,  dans  le  «  Nordgermanische  Welt,  ».les  Frisonnes  du 
Nord  i)ortaient  encore,  dans  ce  siècle,  un  grand  mouchoir  blanc  qui  leur 
couvrait  toute  la  tête  et  dont  les  rubans  pendaient  de  tous  côtés;  eUes 
portaient  une  robe  blanche  de  fine  toile,  fort  ample,  ayant  de  nombreux 

Sli».  Le  pardessus  (kothl)  était  de  couleur  pourpre,  plissé  et  ample  ;  il  ne 
escendait  guère  au-dessous  des  hanches  et  avait  de  larges  manches  qui 
allaient  jusqu'aux  coudes.  Elles  portaient  autour  du  corps  une  ceinture 
dont  Texténeur  était  couvert  d'une  multitude  de  petits  clous  en  cuivre 
jaune,  de  sorte  qu'on  eût  dit  que  toute  la  ceinture  était  faite  de  cuivre.  Des 
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même  que  les  Frisonnes  du  Nord  s'habillent  encore  ac- 
tuellement comme  s'habillaient  les  femmes  des  Giml»res, 
décrites  par  Sti'abon. 

Après  la  conquête  des  Gaules  par  les  Francs ,  les  Gau- 
lois et  les  Romains  adoptèrent  les  habillements  ajustés 
franco-allemands,  dont  la  mode  se  répandit  peu  à  peu 
dans  tout  l'Occident,  tant  il  est  vrai  que  la  prépondé- 
rance nationale  s'étend  même  jusque  sur  le  genre  des  vê- 
tements. 

Les  Romains  ne  se  servirent  pas  de  l'éou  comme  orne- 
ment. Il  est  probable  que  c'était  un  signe  distinclif  queles 
Germains  peignaient  sur  leui^  boucliers..  Tacite  parle  de 
leurs  boucliers  décorés  de  peintures;  s'ils* représentaient 
quelque  souvenir  de  victoire  remportée,  ou  de  haut  fait 
accompli,  les  propriétaires  de  ces  boucliers,  et  après  eux 
leurs  héritiers,  s'en  enorgueillissaient  et  les  conservaiait 
en  guise  d'armoiries  ou  d'armes  parlantes.  C'est  ainsi  que 
les  armes  furent  considérées  comme  les  insignes  de  cer- 
taines familles  qui ,  après  avoir  acquis  une  grande  conâ- 
dération,  devinrent  ensuite  les  familles  principales  delà 
nation.  Il  parait  que  déjà  Wittikind  avait  porté  lécu. 


XXI 


La  nourritare. 


Il  a  été  question  plusieurs  fois  dans  le  cours  de  cet  ou- 
vrage du  genre  de  nourriture  des  Germains.  Nous  ne  pou- 
vons que  rassembler  ici  à  ce  sujet  les  données  éparses  ci 

épingles  en  argent  de  la  longocnr  d'un  doigt  retombaient  à  rexiéneor 
dupardessns. 

^  Strabon  raconte  qne  les  propbétesaes  saintes  des  Gimbres  étaient  ha- 
billées de  blanc  et  portaient  nn  x^ardessns  rouge  attaché  par  des  bondes 
(agrafes,  épingles),  et  nne  ceinture  de  bronzé. 
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et  là  dansThistoire.  Tacite  dit  que  les  Germains  préparaient 
avec  de  l'orge  et  du  froment  une  boisson  qui  avait  quelque 
ressemblance  avec  le  vin.  C'était  la  bière,  qui  fut  un  breu- 
vage inconnu  aux  Romains  pendant  fort  longtemps,  et  dont 
ils  ne  firent  jamais  aucun  cas.  A  coup  sûr,  la  bière  à  cette 
époque  était  loin  d*ètre  ce  qu'elle  est  aujourd'hui  ;  ce  devait 
être  une  bière  aigre  comme  celle  dont  on  fait  encore  usage 
dans  une  -partie  du  nord  de  TAllemagne ,  pour  les  domes- 
tiques des  fermes.  A  Tépoque  suivante,  lart  de  la  brasse- 
rie prit  un  tel  développement  dans  TAilemagne  du  Nord, 
qu'on  exporta  de  la  bière  en  Angleterre.  Tacite  dit  aussi 
plus  loin  que  le  commerce  du  vin  se  faisait  aux  frontières 
romano-germaniques  ;  on  sait  que  la  tribu  allemande  des 
Nerviens  en  avait  prohibé  l'usage  à  cause  de  son  effet 
énervant.  Les  Phéniciens  l'avaient,  paratt-il,  introduit  par 
mer  dans  les  contrées  de  la  Baltique;  le  dieu  Odhin  est,  eu, 
effet,  représenté  comme  «  un  buveur  de  vin.  »  L'usage  du 
vin  prévalut  à  mesure  que  les  Allemands  se  trouvèrent  en 
relation  avec  les  Romains.  Après  que,  sous  Fempereur  Pro- 
bus,  la  vigne  eut  été  plantée  sur  Ici^  bords  du  lac  de  Constance 
(qui  dans  les  tenips  les  plus  anciens  avait  une  autre  confi- 
guration), dans  la  Suisse,  sur  les. bords  de  la  Moselle  et 
sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  elle  fut  introduite  par  les 
soins  des  missionnaires,  à  l'époque  carlovingienne,  mais 
surtout  sous  le  règne  de  Charlemagne,  sur  la  rive  droite 
du  Rhin  et  en  amont  du  M ein  et  du  Necker,  jusqu'à  Meis- 
sen  ;  dès  lors  le  vin  fut  partout  en  usage.  Les  monastères 
et  les  domaines  royaux  donnèrent  l'impulsion  tant  pour  la 
production  que  pour  la. consommation  de  ce  produit. 

Le-cidre  n'a  été  cité  que  depuis  l'époque  de  Charlemagne  ; 
il  est  possible  qu'il  ait  été  connu  précédemment,  car  les 
Germains  possédaient  lesarbres  dont  les  fruits  produisaient 
la  meilleure  espèce  de  cidre,  c'est-à-dire  les  pommiers  et 
les  poiriers  sauvages. 

L'nydromel  ou  meth  était  un  breuvage  très-estimé,  sur- 
tout parmi  les  Germains  du  Nord;  préparée  avec  du  miel, 
cette  boisson  était  forte  et  enivrante.  On  employait  en  outre 
le  miel  pour  les  pâtisseries,  car  le  sucre  n'était  pas  connu 
à  cette  époque. 

ce  Leur  nourriture,  dit  Tacite,  est  très-simple,  elle  con- 
n.  ts 
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siste  en  pommes,  en  gibier  et  en  lait  caillé.  »  Il  oublie  de 
mentionner  le  pain,  dont  assurément  les  Germains  fai- 
saient usage,  puisqu'ils  disposaient  des  céréales  et  de  la 
farine,  la  viande  des  animaux  domestiques  qu'ils  élevaient, 
celle  des  bœufe,  des  moutons,  des  chèvres  et  surtout  celle 
des  porcs  et  des  oies  :  à  toutes  les  époques  on  fuma  les 
poitrines  doies  et  les  jambons.  Ils  se  servaient  en  outre  du 
gruau,  sorte  de  bouillie  faite  avec  de  lavoine  ou  avec  une 
autre  espèce  de  grains  dont  des  débris  carbonisés  ont  été 
retrouvés  entre  les  pilotis  des  cités  lacustres;  les  décou- 
vertes qu'on  y  fit  ont  révélé  aus^i  que  les  cerises  existaient 
antérieurement  à  notre  ère.  Il  est  certain  qu'à  cette  époque 
où  le  gibier  était  si  nombreux,  toute  chair,  depuis  celle  du 
lièvre  jusqu'à  celle  de  l'ours  et  du  sanglier,  devait  four- 
nir les  mets  les  plus  usuels  et  les  plus  appréciés. 

Sous  les  Carlovingicns  on  possédait,  outre  toutes  les  es- 
pèces de  gibier  et  do  volatiles,  tels  que  les  pintades  et  les 
faisans,  presque  toutes  les  sortes  de  légumes,  de  fruits  et 
de  groseilles  dont  on  se  sert  aujourd'hui  ;  ou  consommait 
aussi  une  grande  quantité  de  fromage,  de  beurre,  de  pou- 
lets et  dœufs.  Il  paraît  que  l'appétit  atteignait  jadis  d'as- 
sez grandes  proportions,  surtout  chez  les  moines,  car  nous 
savons  que  ceux  de  l'abbaye  de  Fulda  recevaient  pour  leur 
souper,  et  selon  la.  saison,  3,  4  et  6  œufs  et  même  7,  le 
dimanche.  Les  poulets  et  les  œufs  figuraient  parmi  les  re- 
devances imposées  aux  formes  censitaires  au  profit  des  fer- 
mes seigneuriales  ou  des  monastères  (1).  Le  poisson  était  un 
aliment  très-recherché;  on  entretenait  des  poissons  dans 
de  nombreux  étangs  (2).  La  chairdu  lièvre  accommodée  avec 
du  lard  paraît  avoir  été  un  des  mets  favoris  à  cette  époque. 

Les  Allemands,  dit  Tacite,  apaisaient  leur  faim  sans 
recourir  à  l'art  culinaire  et  sans  se  semr  de  stimulants 
(c<3t  usage  n'était  guère  celui  des  Romains  à  cette  époquel 
Mais  ils  n'observaient  pas  cette  même  modération  à  l'égard 

(1)  11  est  à  reuiarquer  que  les  charrues  ont  conservé  dans  le  nord  de 
rÀllcmajîi^e  à  peu  près  la  contenance  qu'elles  avaient  sens  les  Carlovin- 
giens;  elles  dilforent  de  grandeur  selon  la  contrée  :  40  arpents  dans  la 
plaine  et  GO  dans  les  collines. 

!2)  On  trouve  parmi  les  indications  concernant  l'entretien  des  ambas- 
sades une  liste  complète  de  mets  et  des  différents  ingrédients  nécessaires 
à  leur  préparation  dans  «  Marculf»  Formeln  »,  1.  Il,  Walter  Corp- j.  g-* 
III,  p,  295. 
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de  la  boisson  ;  aussi  les  conséquences  de  l'ivrognerie  faî- 
saient-elles  en  quelque  sorte  parmi  eux  plus  de  victimes  quer 
n'en  faisaient  les  armes.  Immédiatement  après  leur  réveil, 
qui  n'avait  pas  toujours  lieu  de  bonne  heure  à  la  suite  des  fes- 
tins, les  Germfins  se  lavaient,  ajoute  Tacite,  généralement 
avec  de  l'eau  chaude  en  raison  des  rigueurs  prolongées  de 
leurs  hivers.  Après  la  toilette,  chacun  allait  de  son  côté 
déjeuner,  sans  se  préoccuper  d'autrui;  de  là,  ils  se  ren- 
daient à  leurs  affaires  tout  armés;  il  arrivait  fréquemment 
aussi  que  dès  le  matin  ils  recommençassent  à  festoyer.  Au- 
cun n'avait  honte  de  boire  jour  et  nuit.  Les  querelles  qui 
s'élevaient  parfois  entre  les  gens  ivres  se  terminaient 
le  plus  souvent  par  des  blessures  ou  par  des  coups  mor- 
tels. Toutefois,  c'était  à  ces  festins  qu'on  cherchait  à  ré- 
concilier des  adversaires  et  à  nouer  des  alliances  de  fa- 
mille; on  y  décidait  aussi  les  questions  concernant  l'élection*^ 
du  prince,  la  paix  ou  la  guerre. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  parler  des  mœurs. 


XXII 


Les  mœurs. 


Il  est  évident  que  jamais  un  peuple  ne  fît  à  sa  première 
apparition  plus  d'impression  sur  une  nation  civilisée  que 
n'en  firent  les  Germains  sur  l'esprit  des  Romains.  La 
beauté,  la  grandeur,  la  force,  la  hardiesse,  le  coi/rage  in- 
domptable, le  dédain  de  la  mort  et  les  avantages  intellec- 
tuels de  ce  peuple  primitif,  provoquèrent  Fétonnement  des 
Romains  dégénérés,  et  de  telle  sorte  que,  plusieurs  siècles 
plus  tard,  leurs  historiens  s'en  étonnèrent  encore. 

Les  Romains  confirmaient  à  leur  insu  le  dicton  origi- 
naire de  la  Germanie  du  Nord  :  «  Les  yeux  font  reconnaître 
la  noblesse  de  la  naissance  ».  Ils  ne  pouvaient  faire  re- 
marquer assez  souvent  les  yeux  bleus  étincelants  des  Ger- 
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mains,  quoique  les  yeux  noirs  fussent  ordinairement  plus 
éclatants. 

Les  cheveux  d'un  jaune  doré  (1)  qui,  chez  les  enfants, 
paraissaient  avoir  la  blancheur  du  lait,  étaient  si  enviés  par 
les  dames  romaines  qu'elles  introduisirent  la  mode  de 
porter  des  perruques  faites  avec  des  cheveux  d'Allemands. 
Du  ir  siècle  avant  Jésus-Christ,  jusque  dans  le  viii^  siècle 
de  l'ère  chrétienne,  il  fut  iait  mention  de  l'aspect  des  Ger- 
mains, et  le  jugement  porté  sur  les  Teutons  fut  renouvelé  à 
leur  occasion  lors  de  la  bataille  des  Sarrasins  gagnée  par 
Charles  Martel.  II  est  dit  «  que  la  race  des  Francs  de  l'Est 
3>  à  la  structure  extraordinairement  puissante  et  la  race 
D  des  Allemands,  si  supérieures  par  le  courage  et  la  force 
j>  corporelle,  triomphèrent  des  Arabes,  auxquels  ils  oppo- 
»  sèrent  leurs  yeux  foudroyants,  leur  poitrine  invincibleet 
»  leur  poignée  de  fer.  » 

Les  Germains  eurent,  ce  semble,  conscience  de  la  beauté 
de  leur  race  et  prirent  des  précautions  en  vue  de  sa  con- 
servation. C'est  ce  que  prouvent,  d'une  part,  leurs  lois  cob- 
damnant  les  mésalliances  (3),  et  de  l'autre  la  sévérité  de 
leurs  mœurs,  plus  grande  que  celle  des  autres  peuples. 
S'il  ne  faut  en  aucune  façon  admettre  que  les  esclaves  et 
les  serfs  aient  appartenu  à  une  race  étrangère  à  la  leur, 
il  parait  toutefois  que  dans  lorigine,  les  esclaves  étaient 
des  prisonniers  faits  durant  les  guerres  avec  les  autres 
peuples,  et  que  la  différence  existant  entre  leur  race  et 
celle  des  Germains  avait  provoqué  les  lois  établies  contre 
les  mésalliances  ;  nous  avons  dit  déjà  qu'après  la  défaite 
de  Varus,  des  Romains  furent  répartis  à  titre  d'esclaves 
entre  les  Germains. 

Parlant  de  leur  moralité.  Tacite  dit  que  les  femmes  ger- 
maines portaient  des  vêtements  fort  découpés,  quoique 
les  lois  du  mariage  fussent  très-sévères  pour  elles  ;  or,  on 
ne  saurait  faire  un  plus  grand  éloge  dé  leurs  mœurs.  Parmi 

(1)  Toatefoîs  il  y  ent  dès  lors  des  têiea  cbanves.  Paul  Waraefried  n- 
conte  ou'il  j  en  avait  chez  les  Longobards. 

(2)  L'norrenr  des  mésalliances  se  conserva  dans  les  siècles  suivants:  c*esÈ 
ainsi  an'actuellement  encore,  se  maintient  la  séparation  des  villages 
slaves  aans  le  nord  et  Test  de  TAllemagne,  de^  autres  villages  aUemands 
bâtis  d*une  manière  éparse  ;  les  premiers  sont  b&tis  en  cercle  autour  de 
Véglise,  rappelant  un  camp  formé  de  tentes  ;  aucun  mariage  n'est  con- 
tracté entre  lents  habitants  re8p6ctî&. 
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tous  les  peuples  non  civilisés,  les  Germains  seuls  se  con- 
tentaient d'une  seule  femme  ;  quelques  membres  de  la  no- 
blesse seulement^  mus  non  par  la  passion,  mais  par  Tarn- 
bition  ou  par  des  motifs  politiques,  contractèrent  parfois 
plusieurs  alliances  matrimoniales.  <c  Les  femmes,  ajoute 
encore  Tacite  (songeant  sans  doute  à  la  corruption  romaine) 
a  sont  modestes;  elles  ne  sont  perverties  ni  parles  attraits 
»  du  théâtre,  ni  par  ceux  des  festins.  L'adultère  est  rare 
»  parmi  ce  peuple  ;  mais  s'il  se  produit,  la  loi  est  inexo- 
»  rable  et  le  châtiment  prompt.  L'époux  est  le  juge  ;  il  a 
y>  le  droit  de  chasser  de  la  maison  et  en  présence  de  ses  pa- 
»  rents  la  femme  infidèle,  nue,  les  cheveux  coupés,  et  de 
»  la  fouetter  ensuite  en  public,  car  il  n'y  a  pas  de  miséri- 
»  corde  pour  la  prostitution  ;  dans  cette  circonstance, 
»  l'homme  ne  se  laisse  séduire  ni  par  la  beauté,  ni  par  la 
»  jeunesse,  ni  par  la  fortune.  Chez  eux,  personne  ne  traite 
»  légèrement  le  vice,  ni  ne  rejette  la  séduction  sur  la  mode 
»  de  l'époque. 

»  Il  y  a  même  quelques  tribus  où  les  jeunes  filles  seules  se 
»  marient  et  où  il  n'est  permis  que  de  prendre  une  seule 
»  fois  un  engagement  matrimonial. 

»  Les  femmes  n'acceptaient  qu'un  époux  comme  elles  ne 
»  recevaient  qu'un  seul  corps  et  une  seule  vie,  et  jamais 
»  l'arrière-pensée  d'un  mauvais  désir  ne  les  surprenait, 
»  La  limitation  du  nombre  des  enfants  et  le  meurtre  d'un 
»  parent  étaient  considérés  comme  des  erimes,  et  chez 
»  eux  les  bonnes  mœurs  valaient  plus  que  ne  valent  ail- 
»  leurs  les  bonnes  lois.  » 

Tacite,  préoccupé  de  la  décadence  des  mœurs  de  Rome, 
cherche  en  faisant  cette  description  â  agir  efficacement  sur 
l'esprit  de  ses  compatriotes  et  leur  propose  l'exemple  des 
Germains  ;  toutefois  il  faut  reconnaître  qu'il  s'y  livre  à  une 
certaine  exagération.  L'histoire  impartiale  ne  parviendrait 
pas  à  écarter  quelques  ombres  de  ce  tableau  ;  il  est  vrai  que 
les  Germains  ne  connaissaient  pas  la  corruption  raffinée  des 
Romains,  et  qu'ils  respectaient  l'institution  du  mariage; 
toutefois  ilâ  n'étaient  pas  des  héros  de  vertu  accomplis 
comme  nous  les  représente  cet  adversaire  en  s'émerveil- 
lant  de  leurs  mérites.  Le  rapt  des  jeunes  filles,  entre 
autres  délits  contre  la  morale,  fut  assez  fréquent;  les 
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<jermains  n*étaient  pas  non  plus  exempts  d'infractions  à 
la  morale,  ainsi  que  le  témoignent  les  aventures  et  les 
.discours  des  Ases,  rapportés  dans  le  poème  de  TEdda,  et 
-dans  lesquels  les  dieux  et  les  déesses  se  reprochent  leurs 
impudicités.  Cest  ainsi  que  s'explique  la  tolérance  des 
Francs  de  TEst,  à  Tégard  de  la  dégénérescence  qui  sin- 
iroduisit  dans  les  mœurs  de  la  cour  mérovingienne.  La 
diflTérence  entre  les  mœurs  des  Germains  et  celles  des 
Bomains  consistait  évidemment  en  ce  que  le  vice  était 
l'exception  chez  les  premiers,  tandis  qu'il  formait  la  règle 
chez  ces  derniers  ;  alors  que  les  Germains  le  réprimaient  par 
le  châtiment,  les  Romains  le  toléraient  et  le  favorisaient  ; 
les  uns  s  y  trouvaient  entraînés  par  l'exubérance  de  leurs 
forces  physiques,  les  autres  y  étaient  retenus  par  leffet 
d  un  énervement  si  complet  que  leurs  sens  ne  se  réveil- 
laient plus  qu  à  la  faveur  des  stimulants. 

Sahîan  disait,  deux  siècles  après  Tacite  :  «  Les  Saxons 
3>  sont  en  effet  un  peuple  sauvage  et  cruel,  mais  d'une 
»  remarquable  pureté  de  mœurs;  les  Alamans  ont  le 
y>  grand  défaut  de  s  adonner  à  l'ivrognerie;  les  Fi^cs 
»  sont  perfides  et  menteurs,  mais  très-hospitaliers.  Leur 
»  perfidie  est  moins  condamnable  que  celle  des  Romains; 
20  lorsque  le  Franc  fait  un  faux  serment,  il  croit  ne  se 
»  servir  que  d'une  formule  spéciale,  et  non  pas  commettre 
»  un  délit.  Tous  les  crimes  de  ces  peuples  pris  individuel- 
»  lement  se  retrouvent  chez  les  Romains  ;  ceux-ci  sont  dou- 
^>  blement  coupables  :  ce  sont  des  chrétiens;  les  autres 
»  sont  des  païens.  » 

Tacite  dit  en  parlant  de  l'éducation  :  «  La  mère  nourrit 
»  elle-même  son  enfant  et  ne  l'abandonne  ni  à  une  nour- 
»  rice,  ni  à  une  servante  (cependant  il  est  question  de 
»  nourrices  dans  les  plus  anciennes  légendes,  surtout  au 
»  sujet  des  principales  familles).  Les  enfants  des  seigneurs 
»  sont  élevés  aussi  austèrementque  ceux  des  serviteurs; 
»  ils  jouent  ensemble  dans  le  môme  jardin,  nus  et  mal- 
»  propres.  Ils  croissent  autour  du  même  foyer  jusqu'à  ce 
»  qu'ils  aient  acquis  cette  élévation  de  taiileqûi  fait  lobjet 
»  de  notre  admiration.  Ce  n'est  que  lorsqu'ils  ont  atteint 
»  l'âge  de  la  virilité  et  lors  de  leur  prise  d'armes,  que 
»  s'opère  leur  séparation  d'après  les  conditions  respec- 
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tives.  Le  désir  de  se  créer  une  famille  ne  se  manifeste 
que  tardivement  chez  les  jeunes  hommes,  il  en  résulte 
qu'ils  conservent  plus  longtemps  toute  leur  force  juvé- 
nile; les  jeunes  filles  n'ont  également  aucun  empresse- 
ment pour  le  mariage,  et  conservent  mieux  ainsi  leur 
fraîcheur  et  leur  beauté  ;  ils  s'épousent  dans  ces  condi- 
tions favorables,  et  les  enfants  héritent  de  la  forte  con- 
stitution de  leurs  parents.  Le  fils  d'une  sœur  est  ac- 
cueilli par  son  oncle  comme  par  un  père,  car  les  Jiens 
du  sang  sont  sacrés;  cette  considération  influe  aussi 
sur  le  choix  des  otages,  car  on  connaît  la  force  de  leurs 
liens  de  famille.  Les  enfants  sont  les  plus  proches  hé- 
ritiers. Le  testament  est  inconnu.  S'il  n'y  a  pas  d'en- 
fants, le  parent  le  plus  proche  hérite  :  ce  sont  d'abord 
les  frères,  ensuite  les  oncles.  Plus  le  cercle  de  la  famille 
est  grand  et  plus  le  chef  y  est- honoré  et  considéré.  » 
Ces  mœurs  furent  la  base  de  l'institution  du  droit  d'aînesse 
{le  sénoriat). 

Nous  avons  décrit  déjà  les  cérémonies  qui  accompa- 
gnaient le  mariage.  Après  l'introduction  du  christianisme, 
les  mariages  entre  consanguins  furent  limités  à  certains 
degrés  de  parenté,  et,  dans  le  coui^s  des  siècles,  l'interdic- 
tion du  mariage  entre  parents  s'étendit  davantage  encore; 
la  séparation  des  époux  devint  sans  cesse  plus  difficile,  à 
dater  de  lafindel'époque  qui  nous  occupe.  Dès  lors  les  prê- 
tres commencèrent  à  réglementer  de  telle  sorte  la  vie  de 
famille,  qu'ils  allèrent  même  jusqu'à  menacer  d'anathèmes 
tout  époux  qui  n'observait  pas  la  continence  le  ven- 
dredi . 

Un  des  principaux  traits  du  caractère  des  Germains, 
était  le  dédain  de  la  mort,  que  leur  religion  tendait  encore 
à  accroître.  De  nombreux  exemples  de  sang- froid  donnés 
par  des  héros  romains  l'ont  été  également  par  des  Ger- 
mains du  Nord.  On  raconte  qu'un  jour,  un  homme  conduit 
au  supplice  par  une  troupe  de  soldats  et  interrogé  sur  le 
calme  dont  il  faisait  preuve,  répondit  :  «  Je  vais  expéri- 
menter maintenant  si  l'homme  conserve  la  connaissance 
de  son  existence  pendant  qu'il  reçoit  le  coup  de  mort.  » 

L'esprit  d'indépendance  était  tel  chez  les  Germains 
qu'ils  n'auraient  pu  se  résoudre  à  s'abandonner  humblement 
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k  la  volonté  des  dieux,  considérés  par  eux.  comme  des 
amis.. Ce  penchant  à  Fimpiété  amena  parfois  maints  guer- 
riers à  avouer  ouvertement  qu'ils  ne  croyaient  à  nen,  sinon 
à  eux-mêmes,  à  leur  force  et  à  leur  bonheur.  Cette  confiance 
illimitée  en  soi,  unie  au  dédain  de  la  mort,  donnait  au  ca* 
ractère  germanique  cette  rudesse  et  cette  dureté  avec  les- 
quelles, bien  que  dénués  de  tout  secours,  les  Germains 
étalaient  toute  leur  arrogance^  alors  que  d'autres  se  fus- 
sent abandonnés  au  désespoir.  Les  Normands  connaissaient 
à  peine  d*autres  relations  affectueuses  que  l'amour  conju- 
gal. De  la  morgue  de  leur  caractère  naquit  Je  désir  géné- 
ral chez  eux  de  s'illustrer  par  les  exploits,  qui  les  poussa 
aux  aventures  les  plus  téméraires.  Nous  avons  dit  que  les 
Gattes  ne  se  considéraient  dignes  de  leur  origine  qu  après 
avoir  vaincu  un  ennemi;  les  Normands  ne  regardaient 
réducation  d'un  homme  comme  terminée  que  lorsqu'il 
avait  cherché  pendant  quelque  temps  des  aventures  à 
l'étranger  ;  de  là  les  expéditions  des  Wickinger  et  la  cou- 
tume introduite  chez  les  Normands  de  prendre  du  service 
chez  des  rois  étrangers. 

C'est  du  caractère  particulier  aux  Germains  qu'est  issu 
aussi  le  droit  du  défi  (fehderecht)  ;  ce  droit  contrastait 
avec  les  idées  du  monde  antique  où  le  droit  individuel 
fut  absorbé  par  l'Etat  ;  c  était  une  institution  toute  parti- 
culière à  la  faveur  de  laquelle  tout  homme  libre  était  auto- 
risé à  se  rendre  justice  à  lui-même  ;  il  se  trouvait  à  l'égard 
de  ses  compagnons  en  quelque  sorte  ce  qu'était  le  souve- 
rain à  regard  de  son  peuple. 

Le  duel,  qui  s  est  conservé  jusqu'à  nos  jours,  était  une 
des  formes  de  ce  droit  du  déti.  La  chasse  et  le  duel  exi- 
geaient que  l'homme  s'exerçât  sans  cesse  au  maniement 
des  armes,  même  en  temps  de  paix.  Le  port  des  armes 
était  le  signe  distinctif  des  hommes  libres  ;  il  en  résultait 
que  la  prise  d'armes  était  l'occasion  d  une  grande  solen- 
nité et  que  l'habileté  dans  leur  maniement  était  tenue  en  si 
grande  estime  que  même  les  Romains  établis  dans  la  Gaule 
empruntèrent  tout  à  la  fois  aux  Germains  la  coutume  de  ks 
porter  toujours  sur  eux  et  l'habitude  d'user  du  droit  du 
défi.  Cette  puissance  d'action  particulière  aux  Germains 
devait  favoriser  aux  époques  suivantes  le  penchant  au  Ira- 
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vail  et  la  soif  des  découvertes,  lesquels  distinguent  surtout 
la  race  germanique. 

Parmi  les  traits  distinctifs  du  caractère  des  anciens 
Germains,  il  est  permis  de  citer  la  candeur,  la  sincérité 
et  la  loyauté.  Nous  avons  dit,  il  est  vrai,  que  les  Francs 
étaient  accusés  de  s  être  initiés  au  mensonge,  à  la  suite 
de  leurs  rapports  avec  les  Romains,  aujourd'hui  enQore  les 
Souabes  leur  reprochent  leur  manque  de  franchise,  quoique, 
à  tout  prendre,  ils  fassent  plutôt  allusion  à  leur  caractère 
moqueur.  Leur  loyauté  se  manifestait  surtout  dans  le  res- 
pect de  la  foi  jurée  ;  la  fidélité  gardée  au  serment  prêté  au 
chef  de  suite  était  à  toute  épreuve,  et  les  dettes  du  jeu  se 
payaient  au  prix  même  de  la  liberté  individuelle,  le  plus 
précieux  des  biens  à  leurs  yeux.  La  noblesse  du  caractère 
des  Germains  se  révélait  surtout  par  leur  respect  pour  la 
femme  et  par  la  générosité  de  leur  hospitalité  :  il  en  a  été 
question  plus  haut. 

Les  banquets  ainsi  que  les  assemblées  nationales  étaient, 
en  temps  de  paix,  les  principales  occasions-  durant  les- 
quelles se  manifestait  la  vie  publique  des  Germains  ;  c'était 
pendant  ces  festins  qu'ils  délibéraient  au  sujet  des  décisions 
politiques  importantes.  Ils  y  passaient  la  nuit  et  restaient 
souvent  même  jusqu'au  matin,  tandis  que  la  corne  décorée 
d'ornements  en  argent  circulait  autour  de  la  table  et  que 
le  poète  célébrait,  en  s  accompagnant  de  la  harpe,  les  ex- 
ploits de  leurs  pères.  Ces  solennités  nocturnes  (1)  étaient 
tenues  en  si  grand  honneur  que  les  Germains  calculaient 
le  temps  écoulé  d'après  les  nuits  plutôt  que  d'après  les 
jours. 

Mais  à  ces  beaux  côtés  du  caractère  des  Germains^  se 

"•te 

joignaient  d'autres  côtés  défectueux  :  c'est  ainsi  que  l'on 
rencontrait  tout  à  la  fois  chez  eux  l'afTectueuse  hospitalité 
et  l'ivrognerie,  la  loyauté  et  la  passion  du  jeu^  la  valeur 
militaire  et  l'esprit  querelleur,  l'amour  de  l'indépendance 
et  l'esprit  de  désunion,  la  force  et  la  violence,  et,  dès  que 
les  conquérants  eurent  connu  les  bénéfices  de  la  civilisa- 
tion, l'avidité  et  la  cupidité,  ainsi  que  tous  les  vices  aux- 


(l)Le  culte  do  la  nuit  s'est  conseryé  dans  le  parlement  anglais  à  regard 
de  la  politique. 
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quels  ils  s'abandonnèrent  d'une  manière  immodérée,  tout 
inconnue  aux  Romains  éner\'és  (1). 

S'ils  possédèrent  des  institutions  démocratiques  et  do 
bonnes  lois,  ils  conservèrent  en  revanche  «  la  vengeance 
du  sang  »  et  le  sacrifice  humain.  C  était  par  le  défaut  de 
mesure  que  se  distinguaient  surtout  les  Germains  dans  !a 
pratique  soit  du  bien,  soit  du  mal;  victorieux  dans  les 
Gaules  ils  s'adonnèrent  avec  frénésie  aux  jouissances  de 
la  civilisation  romaine,  et  sous  les  Mérovingiens,  ils  se 
signalèreni  par  les  vices  et  les  crimes  les  plus  odieux.  Ce 
défaut  eut  pour  conséquence  que  ce  peuple,  de  mœurs 
pures  comparativement  à  celles  des  Romains,  nemprunla 
d abord  à  ceux-ci  que  les  bienfaits  de  leur  civilisation, 
mais  que  bientôt  après  il  surpassa  ses  instituteur  eux- 
mêmes  par  la  corruption  à  laquelle  il  se  livra  ;  il  arriva  en 
fin  de  compte  que  1  élément  des  tribus  germaniques  dut  se 
voir  renouvelé  par  celui  des  Francs  de  TEst  restés  à  fabri 
de  la  corruption  romaine.  Ce  fut  encore  le  manque  de 
mesure  qui  poussa  cette  race,  si  loyale  à  son  origine,  au 
parjure  (2),  à  lavidité  et  à  la  domination  sous  le  règne  des 
Mérovingiens,  et  qui,  dans  le  tumulte  des  conquêtes,  la 
guida  dans  la  voie  du  meurtre. 

Dans  Torigine,  la  peine  de  mort  n'était  appliquée  quex- 
ceptionnellement  chez  eux,  et  les  crimes  ordinaires  se  pou- 
vaient expier  par  la  remise  d'amendes  payées  en  arjreat. 
Ce  fut  aussi  la  violence  de  leur  caractère  qui  leur  fît  em- 
prunter aux  Romains  Fhorrible  appui  du  despotisme, 
c'est-à-dire  la  torture  (3),  les  exécutions  et  le  cruel  supplice 

(1)  Déjà  Hérodien  rapporte  à  cet  égard  un  juçement  d'Alexandre  St; 
vère  :  "  Toutes  les  concessions  s'obtiennent  par  l'argent;  on  apaise  ainsi 
promptement  les  Germains,  car  ils  sont  tr&avides  du  noble  métal  e: 
toujours  ils  ont  vendu  au  prix  de  l'or  la  paix  aux  Romains.  »  On  disd: 
aussi  au  sujet  des  Francs  de  la  Graule  :  «*  L'or,  l'argent  et  les  beaux  vê- 
tements leur  avaient  surtout  été  promis  s'Us  parvenaient  à  prendre  da 
butin  durant  la  guerre,  n         ^ 

(2)  Le  serment  était  à  l'origine  appuyé  par  le  geste  de  la  main  droit? 
et  par  les  armes.  L'épée  était  retirée  du  fourreau  ;  ou  bien  la  pointe  étaii 
tournée  vers  la  terre  et  la  main  appuyée  sur  la  poignée.  On  lurait  auai 
de  par  sa  chevelure  ou  de  par  sa  barbe.  Les  Cattes,  Oivilis  et  Harald  à  ù 
belle  chevelure,  jurèrent  de  ne  se  couper  ni  les  cheveux,  ni  la  barbe  avint 
d'avoir  accompli  quelque  exploit;  cet  usage  se  maintint  pendant  80Uaiw 
et  se  conserva  jusque  clans  le  moyen  âge.  Alaric  toucha  la  barbe  de  Cio- 
dion  en  lui  jurant  une  étemelle  paix.  La  barbe  était  une  chose  sacrée  axa 
yeux  des  (xermains. 

(3)  La  torture  fut  adoptée  sous  les  Mérovingiens  ;  elle  était  probable* 
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de  l'aveuglement  qui  fut  si  fréquemment  appliqué  durant 
le  moyen  âge.  Les  Germains  héritèrent,  paraît-il,  des  Ro- 
mains, entre  autres  fléaux  encore,  des  maladies  résultant 
de  la  corruption  des  mœurs  et  du  dévergondage. 

Ce  fut  daus  les  Gaules  surtout  que  Ton  put  apprécier  le 
mieux  l'influence  qu'exercèrent  les  Romains  et  les  Ger- 
mains, les  uns  à  l'égard  des  autres.  Les  Francs  et  les  Ro- 
mans s'y  confondirent  promptement  entre  eux  et  s'em- 
pruntèrent réciproquement,  les  Francs  :  le  goût  de  la 
littérature  (1),  la  lecture,  l'éducation  intellectuelle,  et  daûs 
la  vie  légale,  l'adoption  de  la  prescription,  le  droit  de 
représentation  et  le  droit  testamentaire  ;  les  Gaulois  :  la 
mise  et  les  mœurs  guerrières  des  Francs,  leur  coutume 
de  porter  sans  cesse  leurs  armes  sur  eux,  le  droit  du  défl, 
leurs  noms,  l'habitude  de  boire  de  la  bière  et  divers  autres 
usages  domestiques. 

L'adoption  des  noms  allemands  était  une  circonstance 
favorable,  et  il  est  regrettable  qu'elle  ne  se  soit  ni  étendue, 
ni  maintenue;  il  en  résulte  que  les  noms  romains  ont  pris 
droit  de  bourgeoisie  en  Allemagne,  et  que  beaucoup  de 
noms  allemands,  dont  le  charme  ne  se  retrouve  dans  au- 
cune langue,  se  sont  complétement^perdus  (2). 

L'influence  romaine  se  manifesta  surtout  par  la  facilité 
avec  laquelle  les  Germains  pratiquèrent,  dès  l'époque  de 
la  fondation  de  leurs  établissements  sur  le  territoire  ro- 
main, l'art  de  la  tromperie  que  favorisait  le  développement 
de  l'industrie  romaine.  On  sait  que  Clovis  remit  en  paye- 
ment aux  assassins  des  princes  ses  cousins,  des  bracelets 
en  similor;  peu  de  temps  après,  quelques  Saxons,  revenant 
de  l'Italie,  usèrent  du  même  subterfuge,  donnant  en  guise 
d'or  de  petits  lingots  de- cuivre  doré. 

Après  l'introduction  du  christianisme,  il  devint  d'usage 

ment  d*origine  romaine;  car  nous  savons  qu'elle  fut  appliquée  parles 
Romains,  au  rv«  siècle.  D'après  Ammien  (XX  9)  un  certam  Hortar  subit 
la  torture  et  fut  brûlé  vivant. 

(1)  Elle  fut  évidemment  souvent  reproduite  en  langage  germanique. 
Ainsi  l'on  retrouve,  par  exemple,  l'expression  provinciale  allemande 
«  Maul  und  Nase  auisperren  y,  (ouvrir  de  grands  yeux  ou  regarder  la 
bouche  béante),  reportée  textuellement  dans  le  latin  ecclésiastique  de 
TEglise. 

{2)  Les  noms  des  familles  nobles  ne  doivent  leur  origine  qu'au  com- 


mencement de  la  période  suivante  ;  après  que  la  noblesse  feudataire  eut 

ox  forts,  eUe  prit  l'bickbitade  de  s'en  attribuer  les  noms. 


bâti  ses  châteaux 
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d*aller  chercher  à  Rome  Fabsolution  des  pédiés  graves,  et 
dès  le  commencement  da  yhi*  siècle  eurent  lieu  les  pèleri- 
nages à  la  Terre  sainte. 

La  fusion  entre  les  Romains  et  les  Germains  sopéra 
promptement  et  pacifiquement,  d  une  part  à  la  fayeur  de 
la  civilisation  romaine,  qui  offrait  aux  Germains  de  plus 
grandes  ressources  que  la  leur  (4),  et  de  l'autre,  sous  Tin- 
fluence  de  la  législation  allemande  qui  garantissait  aux 
Romains,  outre  leur  autonomie  conservée,  d  après  leurs 
anciennes  lois,  une  plus  grande  sécurité  personnelle.  On 
ne  parviendrait  pas  à  s  expliquer  autrement  commeot  un 
peuple  conquérant,  constituant  une  telle  minorité,  eu 
égard  au  nombre  de  la  population  vaincue,  eût  réussi  à  y 
établir  et  à  maintenir  sur  celle-ci  sa  prépondérance.  Les 
Francs  estimaient  à  la  vérité  que  chacun  d  entre  eux  valait 
plusieurs  Romains;  mais,  numériquement,  les  Francs n en 
représentaient  pas  moins  un  groupe  presque  imperceptible, 
à  1  égard  des  habitants  de  la  Gaule,  dont  le  nombre  s  éle- 
vait à  plus  de  dix  millions. 

L'autorité  rovale,'  une  fois  affermie ,  contribua  à  conso- 
lider  le  système  gouvernemental  régulier.  Le  roi  dut,  il 
est  vrai,  s  appuyer  d  abord  sur  les  Francs,  mais  peu  à  peu 
il  gagna  aussi  à  lui,  au  moyen  du  senice  royal  et  du  sys- 
tème des  récompenses,  les  Romains  les  plus  influents; 
il  s'en  servit  à  son  tour  contre  les  Francs,  à  l'esprit  indé- 
pendant et  insolent.  Ainsi  la  liberté  dont  avaient  joui  ces 
derniers  subit  graduellement  des  atteintes,  et  ils  ne  se 
rappelèrent  bientôt  plus  leur  ancien  et  glorieux  privilège 
que  lorsqu'ils  se  trouvaient  réunis  pour  décider  une  expé- 
dition militaire ,  à  l'occasion  de  laquelle  ils  conservaient 
le  droit  de  s'opposer  au  désir  du  roi  ;  or,  ce  cas  se  repro- 
duisit souvent. 

De  tout  ce  qui  précède  concernant  les  mœurs  et  les  cou- 
tumes des  Germains,  il  ressort  évidemment  que  M.  Guizoi 

(1)  Ce  fat  surtout  le  désir  de  posséder  les  magnificences  de  rempii? 
qui  conduisit  les  Longobards  en  Italie. 

On  cite  un  certain  Aripert  qui,  se  vêtant  à  dessein  de  mauTais  bsr 
bits,  fit  servir  de  détestables  aliment-s  à  une  ambassade  ft^l<»T»%»<^  ftfifl 
d*enlever  au  peuple  Tenvie  de  descendre  en  Italia 

U  est  dit  aussi  qu*arrivé  dans  ce  pays,  Alboin  gravit  une  hante  moB- 
tagne,  afin  de  contempler  de  là  le  torritoire  qu'il  voulait  conquénc: 
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et  d'autres  historiens  français  se  trompent ,  lorsqu'ils  re- 
présentent les  anciens  Gerniains  sous  laspect  de  sauvages. 
Cette  0|)inion,  qui  dut  son  origine  à  l'époque  où  la  celto- 
manie  tendait  à  repousser  ou  à  dénigrer  toute  chose  de 
provenance  germanique,  n'était  pas,  il  faut  le  reconnaître, 
flatteuse  pour  nos  voisins.  Elle  ne  témoignerait  guère  en 
faveur  de  la  force  nationale  des  Gaulois,  s'il  était  admis 
que  ceux-ci  ont  été  subjugués  par  «  des  sauvages  » .  Abstrac- 
tion faite  du'  caractère  démocratique  de  leur  droit  et  de 
leur  constitution,  qui  à  certains  égards  pourraient  servir 
actuellement  encore  de  modèles,  abstraction  faite  des  dis- 
positions naturelles  qui  permirent  à  «  ces  barbares  »  de 
prendre  du  service  dans  les  armées  de  Rome  ^t  de  gravir 
même  les  marches  du  trône  impérial,  le  respect  que  les 
Germains  témoignaient  à  la  femme  suffirait  pour  attester 
la  noblesse  de  leur  race.  Toujours,  chez  les  sauvages,  la 
femme  occupe  une  position  servile  et  subordonnée,  et  le 
rang  qu'elle  occupe  ne  s'élève  qu'à  mesure  que  le  peuple 
lui-même  s'élève  et  s'ennoblit. 

A  la  fin  de  cette  période,  la  civilisation  commença  à 
s'affermir  de  toutes  parts;  on  vit  apparaître  alors  le  germe 
d'un  développement  économique  auquel  le  monde  dut  une 
ère  nouvelle  que  rien  n'eût  pu  faire  présager  à  l'époque  de 
la  première  apparition  des  Germains  dans  le  centre  de 
l'Europe.  Le  progrès  fut  amené  par  la  puissance  du  travail 
qui,  donnant  l'impulsion  à  Findustrie  et  à  la  science,  mit 
au  service  de  l'homme  les  forces  de  la  nature,  et  lui  aida, 
comme  elle  doit  lui  aider  toujours,  à  se  rapprocher  du  but 
de  la  civilisation. 

Cette  disposition  ne  se  manifesta  dans  l'origine,  chez 
les  Germains  et  chez  les  peuples  qui  s'étaient  retrempés 
dans  lelément  germanique  (les  Français  et  les  Italiens), 
que  par  le  «penchant  à  faire  usage  de  la  force  mafferielle, 
par  la  fougue  sauvage  ou  par  l'avidité  des  conquêtes.  Sous 
l'influence  de  la  civilisation,  leurs  forces  dirigées  dans  la 
voie  de  la  production,  semblables  à  un  torrent  sauvage  con- 
tenu dans  des  bornes  sûres,  imprimèrent  à  ces  nations  un 
mouvement  particulièrement  rapide  et  tel  que  n'en  connut 
pas  lantiquité'.  Le  progrès  amena  l'abolition  de  l'esclavage, 
qui  était  une  des  hontes  de  l'humanité,  la  création  d'une 
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bourgeoisie  indépendante  existant  simultanément  avec  la 
noblesse,  la  liberté  de  conscience ,  et  enfin  laifranchisse- 
ment  de  la  science  appelée  à  guider  Iliumanité  entière  au 
travers  des  obstacles  et  des  ténèbres ,  vers  la  justioe  et  la 
vérité. 
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